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Des femmes, jalouses jusqu'à la fureur de ce que la courtisane Laïs était passionnément aimée d'un certain Pausanias, l'assonimèrent avec leurs galoches de bois, dans un temple do Vénus.
(Athénée.)
Il arriva une avcntuie assez plaisante à certain peintre européen voyageant dans les Indes, qui pourra prouver jusqu'à quel point les Orientaux poussent la jalousie. Un gouverneur de Suiate avait une femniecharmante, pour h'Kpicile il négligeait toutes les beautés leuferniées dans son sérail. Ayant entendu dire qu'il y avait dans la ville un étranger qui savait parfaitement bien peindre, et rend;iit au natuiel la ressemblance de lous les objets, il résolut de saisir cette occasion pour se procurer le portrait de celle dont il était si passionné, se flattant que cette image adoucirait ses chagrins lorstpi'il serait forcé de s'éloigner de sa bien-aimée. Il manda le peintre, qui se rendit avec empressement à ses ordres, et auquel il lit part de son dessein, en lui promettant une récompense digne du service qu'il en attendait. L'artiste répondit qu'il s'estimerait trop heureux et tiop bien payé , s'il avait le bonheur que son ouvrage fût tel qu'on le désirait. — « Travaillez donc, reprit le gouverneur, travaillez avec toute la diligence possible ; et (piand vous aurez achevé le portrait , apportez-le-moi sans perdre un seul instant. — Vous n'avez reprit l'artiste , qu'à f.iire \enir la personne dont vous
UICT. DA.NLCDOTES. — T. II.
souhaitez le portrait. — Eh quoi ! interrompit brusquement le seiguiur indien, vous avez prétendu que je vous fasse voir ma femme? — Comment voulez-vous donc que je puisse peindre une personne que je n'ai jamais vue.-* — Retire-toi promptement, s'écria le gouverneur indien hors de lui. Si je ne puis avoir le portrait de ma /emme qu'en l'ocrant à tes yeux, j'aime mieux renoncer pour toujours au plaisir que je m'étais promis. » Le peintre ne put parvenir à fiiire entendre raison an jaloux indien, et faillit même perdre la vie.
(Panckoucke.)
Abdelkam, un des prinripanx seigneurs de Visapour, et général de^ troupes du royaume , s'étant lassé du métier des armes, avait pris le parti de se retirer dans son sérail, où ses grandes richesses lui avaient facilité les moyens de rassembler deux cents des plus belles femmes du monde. Dans cette situation, il reçut l'ordre de reprendre le commandement d'une armée contre le prince Sévagi. Lorsqu'il se vit obligé de partir, sa jalousie s'alluma si furieusement, qu'elle lui inspira le plus noir de tous les desseins. Il s'enferma huit jours au milieu de ses femmes, et ce temps fut une suite continuelle de fèteS et de plaisirs. Le dernier jour, pour s'épaigner, dans l'absence , toutes les inquiétudes do l'amour, il fit égorger, à ses yeux, ses deux cents femmes.... Visapour fut délivrée de ce monstre par la main de son ennemi. Sévagi conçut tant d'horrcuipour cet abominable meurtrier, qu'il
rraignit de souiller sa gloire en s'exposant au sort des aimes avec lui : il lui lit proposer une conférence sous prétexte d'accommodement. Abdelkam accepta l'oflre. Ils devaient se trouver tous deux, sans suite, entre les deux armées. Lorsqu'ils se furent approchés l'un de l'autre, Sévagi tiia son poignard, et, profitant de la surprise de son ennemi, il le lui enfonça dans le sein, en lui reprochant son crime, et lui déclarant que celui qui avait violé les lois de la nature devait èlrc exclu du droit des gens.
(Carré, Voyage dans iliiJotistan. )
Un Espagnol, couché près de sa femme, rêva, dit-on, qu'elle lui était infidèle. Réveillé en sursaut par la douleur qu'il en éprouvait, il l'aperçut endormie. Au lien de reprendre sa raison, il la tua au moment même, dans le transport de sa jalousie furieuse.
Un Allemand était jaloux de l'eau dont sa maîtresse se lavait les mains. Un autre ne voulait pas que celle qu'il aimait eût dans sa chambre un tableau représentant la figure d'un homme. Un jaloux chez Plante convient avec sa maîtresse qu'elle n'invoquera point de dieu dans ses prières, mais seulement des déesses. C'est par jalousie que des chrétiens de Syrieontétabli cet usage, que les femmes se confesseraient les unes aux autres. Acosta écrit que cette confession de sexe à sexe se pratiquait dans les anciens temps au Péiou, et que le roi ne se confessait qu'an soleil. Un Espagnol, dont on ne dit point le nom, n'était pas si délicat que ces jaloux dont je viens de parler; car il était si peu jaloux de sa femme , et en même temps si bon homme , que quand il lui éciivait , il souscrivait ainsi ces lettres : u Je suis le moindre de vos maris. »
( L'abl)é Bordelon , Diversités curieuses.)
Le comte de Villa Mediana était un homme bien fait, galant, libéral, vaillant et spirituel. Il écrivait même en vers et en prose; mais c'était un des hommes du monde les plus empoités en amour. Durant Li faveur du due de Lerme, du vivant de
Philippe III , il devint amoureux d'une dame de la cour, et il avait pour rival le duc d'Ucède, fils du favori. Un jour, il prit une telle jalousie de ce que cette dame avait parlé à son rival durant la comédie chez le roi, qu'au sortir il se mit dans son carrosse, et la battit jusqu'à lui eu laisser les marques. Non content de cela, il lui ôta des pendants de grand prix et des perles qu'il disait lui avoir donnés. Il fit bien pis : en plein théâtre public, il donna ces pendants et ces perles à une comédienne, nommée Gentillezza, grande courtisane, en lui disant : « Tiens, Gentillezza, je les viens d'ôter à une telle, la
plus grande p de Madrid, pour les
donner à la plus honnête femme qui y soit. » Le roi et le favori furent outrés de cette insolence, et le comte eut ordre de se retirer. Il s'en alla à Naples. Pour la (lame , elle eut un tel crève-coeur de l'alfront qu'on lui avait fait, que son mari, par la faveur du duc d'Ucède, ayant été fait vice-roi des Indes , elle y alla avec lui , pour ne plus paraître à la cour. (Tallemant des Réaux.)
Marigny-Maleuoë est un gentilhomme (le Bretagne qui épousa la sœur de M. de la Feuillée du Belay, belle fille dont il devint amoureux. Au bout de quelque temps, la jalousie le prit, à ce qu'on dit, avec quelque fondement. Un beau matin il dit à sa femme : « Vous n'êtes pas bonne cavalière; il faudrait que vous vous accoutumassiez à aller à cheval.
Venez-vous-en avec moi visiter de nos amis et de nos parents. » Ils montent tous deux à cheval ; il la mène assez loin, puis lui dit; «Écoutez : mon dessein est d'aller jusqu'à Rome et de vousy mener. — J'irai partout où vous voudrez , « réjiondit-elle. Quand ils furent en Italie , Marigiiy lui déclara froidement que son intention était de la faire mourir. Cette femme, quoiqu'elle n'eût que vingt-deux ans, lui répondit froidement : << J'aime autant mourir ici qu'eu France , et autant dans huit jours que dans cinquante ans. — Bien, lui dit-il; voyez de quel genre de mort vous voulez mourir. »
Ils furent quelques jours à en jiarler aussi froidementquesi c'eùtétésimplemeiit pour s'entretenir. Enfin, ellechoisit lepoison.ll lui en apprête, et le lui présente dans une
coupe. (Elle le prend délibérément, et, coniuie elle l'allait avaler, il lui retint le bias. « Allez, lui dit-il, je vous donne la vie; vous méritez de vivre, puisque vous aviez le courage de mourir si constamment. Désormais je vous veux donner liberté tout entière; vous ferez tout ce que vous voudrez de votre côté, et moi du mien. » Ils se le promiient réciproquement et revinrent les meilleurs amis du monde ensemble.
M"'" de Sablé devint fort jalouse de M. de Montmorency, et elle lui reprocha fort d'avoir dansé à un bal, au Louvre, plusieurs fois avec les plus belles de la cour. « Hé ! que vouliez-vous que je fisse ? — Que vous ne dansassiez qu'avec les laides, mousieur! » lui dit-elle aveuglée de sa colèie.
Un gentilhomme provençal nommé Tenosi.s'en allant faire un voyage au Levant, recommanda sa femme à un autre gentilhomme, avec lequel il faisait profession d'une amitié très-étroite. Celte femme était belle ; cet ami en devint bientôt amoureux, et enfin la femme ne fut pas plus fi- Jelc que lui. Au bout de quelque temps, le bruit courut que le mari était mort; mais ce bruit était faux, et il revint la •nême année. Ces amants avaient eu si peu le discrétion, qu'ils ne doutaient point |ue le mari ne fùl bientôt averti du tout; Is se résolurent de s'en défaire, et l'emloisonnèrent; ils sont pris et condamnés i avoir la tête coupée tous deux en même emps et sur le même écbafaud. On les nenedonc au supplice; cet homme était e plus abattu qu'on eut pu voir, et la emnie paraissait beaucoup plus résolue |ue lui. Comme on le voulut exécuter le •remier, il demanda qu'on ne l'exécutât |u après cette dame, et le demanda avec ant d'mstance, et dit des choses qui firent 1 fort croire qu'autrement il mourrait ommc un furieux, qu'on fut contraint e le lui promettre de peur de le mettre u désespoir. Mais il n'eut pas plus tôt yn i tète de sa maîtresse à bas, qu'il témoina une constance admirable, et mourut, •I faut ainsi i)arler, avec quelque satisiv-tioii. On sut d<- ses amis particuliers lie c était par jalousie, et qu'il était teilc-
ment possédé de cette passion, qu'il avait eu peur, s'il était exécuté le premier, (pie la dame ne fût sauvée par quelque miracle, et qu'un autre n'en jouit après {Id.)
Un amant de la duchesse d'Olonne, la voyant faire des coquetteries à son mari, sortit en disant ? « Parbleu! il faut être bien coquine! celui-là est trop fort. „ (Chamfort.)
Un vétéran de Cythèie, le si( ur du B*", employé en chef dans une administration de finance, avait pour maîtresse une figurante de l'Opéra ; et quoique sexagénaire, il pou^sait le ridicule jusqu'à vouloir qu'elle lui fut fidèle. L'expérience ne lui avait point appris que, son âge à part, l'usage exige chez nous que le monsieur ait toujours au moins un substitut. Il lui vint cependant le soupçon que, les jo.irs de congé, sa belle allait passer les nuits hors «le chez elle. Notre traitant, versé dans l'art de découvrir les fraudes, s'avisa d'un moyen assez ingénieux. Lorsque sa maîtiessc sortit un soir, il fixa sur l'entrée de la serrure de sa chambre un cheveu attaché par les deux bouts avec de la cire. Le lendemain matin, trouvant cet a|)pareil dans le même état, il vit clairement que sa tendre amie n'était pas rentiée de la nuit. Désespéré de se voir trompé par une femme qu'il aimait, il a perdu la tète, au point qu'il s'est jeté par la fenêtre. {Aiiccdutes secrètes du Xf'I/Ji: siècle.)
Jalousie de Jeune fille.
'Un événement inopiné me rapprocha de mademoiselle de Silly, toujours nécessaire au bonheur de ma vie. Madam;:
sa mère vint à Rouen pour un procès, et l'amena avec elle. Je fus charmée de la revoir, et plus encore de la proposition (|n'elle me fit de me remmener à Silly, et d'y passer quelque temps, du consentement de madame sa mère, qui m'en témoigna un grand désir.
H ne venait presque personne dans cette maison. Le vieux marquis de Silly n'aimait pas la dépense; et la mar(|uise, tres-dévote, ne se souciait guère de compagnie, .le n'y avais encore vu que quelques gentilsliommes du voisinage qui ,
n'avaient point du tout attiré mon atten- | tien, lorsquo le chevalier d'Heib.... y vint f;iiie visite. On le fit jouer une partie d'iionil^re, après laquelle il s'en alla, promettant de revenir et de faire quelque séjour. Je m'aperçus que je désirais qu'il re\înt; j'en cherchai la raison : je me dis que c'était un homme d'esprit et de bonne compagnie, qu'on devait souhaiter dans nu lieu si solitaire; et puis, examinant sur quoi j'avais fondé l'opinion de son esprit, et recherchant curieusement ce que je lui avais ouï dire, je ne trouvai (pie gano, trois matadors, et sans prendre. Quand il revint et parla davantage, cet esprit que je lui avais supposé gratuitement disparut : il ne lui resta qu'un son de voix agréaiile, qu'effectivement il avait, et un peu plus l'air du monde qu'aux gens que je voyais ordinairement.
11 venait souvent sans être invité, et restait longtemps, sans qu'on fit effoit pour le retenir : d'où nous jugeâmes, mademoiselle Silly et moi, qu'une de nous deux lui avait plu ; mais il n'était pas aisé de discerner sur qui tombait sou choix. Je pariai |)our elle, elle pour moi , et cela devint une affaire entre nous de découvrir à qui appartenait cette conquête. Elle était véritablement des plus minces; mais dans la solitude les objets se boursoniflent, comme ce que l'on met dans la machine du vide. Celte contestation ne formait qu'une plaisanterie entre nous. Cependant quand j'appris qu'il s'était déclaré, et que ce n'était pas pour moi, je sentis un déjnt que je ne connaissais pas. Il fut suivi de mouvements plus violents, qui me causèrent l'espèce d'épouvante où l'on est lorsqu'on se sent tomber dans un abîme dont on ne voit pas le fond. C'était la jalousie, avec tous ses apanages ; et c'est la seule atteinte que j'en aie jamais eue.
iM"'" de Staal (M"' DeLaunay), Mémoires.
«lalousie féniiuiiie»
Madame de Contades, dont la belle tournure et le charme avaient produit dans le bal l'effet accoutumé, fut vivement choquée de se voir abandonnée, du moment que madame Leclerc (Pauline Bonapai te) avait paru ; et si quelques-uns de ces messieurs venaient auprès d'elle, c'était pour lui dire combien la nouvelle arrivée était jolie ;
» Donnez-moi le bras, ■> dit-elle à l'un d'eux ; et avec celte démarclie, cette tournure de Diane qu'elle avait si bien, madame de Contades traverse le salon, et parvient auprès de madame Leclerc, qui était établie dans le boudoir de ma mère, parce que, disait-elle, lachaleur du salon et le mouvement du bal lui faisaient mal, mais, à vrai dire, c'était parce qu'elle y trouvait un vaste canapé pour s'y reposer et développer toutes ses gracieuses attitudes. Ce fut son malheur. La pièce était petite, fort éclairée; et madame Leclerc, pour ((ue sa ravissante coiffure surtout fut plus en vue, s'était placée de manière à y recevoir le plus de rayons possible. Madame de Coiitadi's la regarde; elle admire la toilette, ensuite la taille, le visage, i vient à la coiffure, trouve toujours tout ravissant, juiis tout à coup : <-. Ah ! mon Dii u ! dit-elle, à l'homme qui lui donnait le bras, mon Dieu ! quel malhe Une si jolie personne I Mais comment cette difl'oimité ne s'est-elle jamais laissée aper cevoir ! Mon Dieu ! que c'est malheu reii X ! »
Si ces exclamations avaient été faites dans la salle du bal, le bruit de la danse celui des instruments auraient peut-être couvert la voix, assez éclatante du reste, de madame de Contades. Mais là dans une aussi petite pièce , non-seulement chacune de ses paroles retentit aux oreilles de tout ce qui l'entourait, mais l'idole elle-même les recueillit, et si biea qu'elle devint rouge à eu être presque laide.
Madame de Contades avait ses yeux de feu dirigés sur la charmante tête, et semblait la couver pour ainsi dire d'uii^ regard, qui, tandis que sa voix modulait avec un accent de pitié : Quel dommage! annonçait à madame Leclerc qu'il fallait se repentir de son triomphe. Chacun suivait ce regard :
« Mais enfin, lui dit quelqu'un, qui voyez-vous donc ! — Comment ! ceque ji vois! et vous-même, comment ne voyezvous pas les deux énormes oreilles qui sont plantées aux deux côtés de cette tète? Si j'en avais de pareilles, je me les ferais ôter. 11 faut que je lui conseille de le faire. On peut proposer à une femme de lui couper les oreilles sans que cela; tire à conséquence . « Madame de Contades n'avait pas achevé que tous le?î yeux s'étaient portés sur la tête de ma-'
dame Leclerc, non plus cette fois pour l'admirer, mais oour inspecter ses oreilles.
La vérité est que, en effet, jamais plus di'ôlcs d'oreilles n'avaient été ap|ili(|ni''es par la nature, à droite et à gauche d'un ■visage d'ailleurs charmant : c'était un
irceau de cartilage blanc, mince, tout
i, et sans être aucunement ourlé. Du reste, ce cartilage n'était point énorme comme le disait madame de Contades, 5 c'était fort laid, et plus l'admirable pureté de tous les traits qui l'cntouraieut était remarquable par leur beauté, plus il le devenait alors lui-même par sa disparité avec eux.
Quelque assurée qu'elle soit de la bienveillance générale, une femme jeune et peu faite au mouvement du monde s'embarrasse aisément. Ce fut ce qui arriva à madame Leclerc, en se voyant en quelques minutes le point de mire de tous les yeux, dont le regard, subitement changé, mêlait maintenant une expression presque moqueuse à leur admiration. La chose devait arriver sans malveillance même, et tout naturellement après la remarque de madame de Contades. Le résultat de cette petite scène fut de faire leurer madame Leclerc ; elle se trouva mal, et finit par aller se coucher avant miiniit.
(Duchesse d'Abrantès, Mémoires.)
«lalonsie maternelle.
La reine Blanche, mère de saint Louis, veilla non-seulement à l'éducation de ses enfants, mais elle nourrit de son propie lait son fils aîné. Elle s'acquitta même de ce devoir sacré avec un soin et une tendresse qu'elle portait jusqu'à la jalousie, ne voulant pas que le petit prince prit d'autre lait que le sien. Ayant un jour été attaquée d'une fièvre qui dura quelque temps, une dame de la cour, qui, à son exemple, nourrissait aussi son fils, présenta le mamelon à l'enfant royal, qui le saisit avidement. Blanche, revenue de son accès, demanda le piince, à qui elle j)résenta aussi sa mamelle; mais, surprise qu'il la n fusât, elle en soupçonna la cause, et demunda si l'on avait donné à tcter à son fils. Celle qui lui avait rendu ce petit office s'étant nommée. Blanche mit le doigt dans la bouche de son fils, et lui fit lejeter le lait qu'il avait pris.
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Comme cette action étonnait ceux qui se tionvaient présents • « Eh quoi! leur ditelle, pour se justifier, prétendez-vous que je souffre qu'on m'ote le titre de mère, que je tiens de Dieu et de la nature.^ »
(Filleau de la Chaise.)
Janotcries.
Aussi était fou celui qui faisait éteindre la chandelle , afin que les puces, ne le voyant point, ne le pussent mordre.
.\ussi méritait-il ce nom celui qui ayant fait faire trop grand feu, et par conséquent se brûlant, n'eût pas l'avisement do se reculer, mais envoya quérir les maçons pour reculer la cheminée (1).
Leipiel aussi , ayant vu cracher sur du for, pour essaver s'il était encore chaud, crachait pareillement en son potage pour éprouver s'il était chaud. Ce même, ayant reçu un coup de pierre dans le dos étant monté sur sa mule, mettait à sus à cette pauvre bêle qu'elle lui avait baMlé un coup de pied.
(Henri Estienne, Apologie poui; Hérodote.)
M'"'' de M"* avait donné l'ordre un jour à sou suisse de dire qu'elle n'y était pas. Le soir, dans le nombre de ceux qui s'étaient présentés, le suisse lui nomme M'"« V*", sa sœur. « Eh! dit-elle, ne vous ai-je pas déjà dit que , quelque ordre que je vous donne, j'y suis toujours pour elle.' — Le lendemain M'ne M'" sort, M'"^ V" revient : u Ma sœur y estello.' — Oui, madame, » répond le suisse. \jiiie V"* monte; elle frappe longtemps. Elle redescend. — « Il faut bien que ma sœur n'y soit pas.' — Non, madame dit le suisse, mais elle y est toujours pour vous. «
{Improvisât, franc.)
Un laquais, comme smi maître l'avait ON|)ressément chargé de l'éveiller [loncluellement à si.\ heures (ayant à celte heure un affaire très-importante ), par crainte d'être surpris, veilla uue partie de
(i}On voit que le tr.iit de simplicité .nttrlbiié à M. de Matignon (t. I, p. 69) est en rcalito beaucoup plus ancien.
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la nuit, et sVîveillant en ssirsaut, craignant qu'il ne fût trop tard, il se lève, et entend sonner quatre heures; ce que voyant, il va trouver sou maître qui dormait profondément, et le tira tant qu'il l'éveilla. L'ayant éveillé, il lui dit : « Monsieur, n'ayez crainte de rien ; dormez en assuiance : vous avez encore deux heures, car quatre viennent de sonner.»
(D'Ouville, Contes.)
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SoIpII, vis-lu jnmni;
« Catlierine, dit une dame à sa servante, la |)ciuiule est arrêtée ; allez au jardin voir l'heure au cadran solaire.
— .T'y vais, madame. »
Cinq minutes après, Catherine rentre, portant le cadran dans son tabliei- :
'< Ma foi, madame, je ne connais rion à ces machines-là : regardez vous-même. »
On demandait à un paysan qui revenait du spectacle, si la pièce qu'il avait vue l'avait amusé. Il répondit : « Los acteurs parlaient de leurs affaires . je ne les ai pas écoulés.»
{Pot'teriana.)
Un vétéran de l'armée de Condé montrait un jour à Martainville, le spirituel journaliste, un sonnet commençant par ce prétendu vers :
Maric-Tlicn'se dont les vertus...
<• Le délnit est heureux, dit Martainville, mais malheureusement Marie-Tliéli-se ne peut pas entrer dans un vers. — Monsieur, repartit le vétéran en colère, vous êtes un mauvais royaliste. Apprenez, pour votre gouverne, que Marie-Thérèse peut entrer partout. « (P.Larousse, Grand Dict. du 19^ siiclc.)
Un jeune homme auquel on demandait (juel âge avait son frère, dont il était l'aîné : » Dans deux ans, répondit-il, nous serons du même âge. »
Qiiel([ues années avant la révolution, on composa et on joua à Limoges un opéra à la louange du gouverneur.
Le théâtre représentait une nuit semée d'étoiles, et le poème commençait par ce vers, qui fut entonné avec une emphase merveilleuse :
Aux termes d'un acte de décès dressé dans l'arrondissement de Ponloise, l'histoire ne dit pas au juste à quelle époque, on a permis d'inhumer « le nommé Louis Feignant, garçon, mort à l'âge d'un mois révolu, sans profession, célibataire ».
Un gros homme chargea son domestique d'aller lui retenir deux places à la diligence, afin, lui dit-il, d'être plus à l'aise pendant son voyage. Le domestique revint , lui apportant deux billets, l'un de coupé ! et l'autre d'impériale.
•Tarilin public.'
Quand le jardin des Tuileries fut ' achevé de replanter, et mis dans l'état où i vous le voyez : « Allons, me dit M. Col- , hert, aux Tuileries et» condamner les poitcs; il faut conserver ce jardin au roi, et ne pas le laisser ruiner par le peuple, qui, en moins de rien, l'aura gâté entièrement. » La résolution me parut bien rude et fâcheuse pour tout Paris. Quand il fut dans la grande allée, je lui dis : « Vous ne croiriez pas, monsieur, le respect que tout le monde, jusqu'au plus petit bourgeois , a pour ce jardin. Non-seulement les femmes et les petits ( nfants ne s'avisent jamais de cueillir aucune fleur, mais même d'y toucher. Ils s'y promènent tous comme des personnes raisonnables : les jardiniers peuvent, monsieiir, vous en rendre témoignage. Ce sera une affliction publique , de ne plus pouvoir venir ici se promenei', surtout à présent que l'on n'entre plus au Luxembourg, ni à l'hôtel de Guise. » — Ce ^ ne sont que des fainéants qui viennent ■' ici , me dit-il. — Il y vient, lui réjiondis- ^ je, des personnes qui relèvent de maladie, ^ pour y prendre l'air : on y vient parler ' d'affaires , de mariages et de toutes choses qui se traitent plus convenablement dans im jardin que.dans une église, où il faudra ' à l'avenir se donner rendez-vous. Je suis persuadé, continuai-je, que les jardins des rois ne sont si grands et si spacieux, qu'afin que tous leurs enfants puissent s'y promener. » Il sourit à ce discours, et dans ce même temps la plupart des jardiniers des Tuileries s'étaut présentés devant lui, il leur demanda si le peuple ne faisait pas bien du dégât dans leur jardin : « Point du tout, monseigneur, répond!-
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rent-ils presque tous en mémo temps ; ils se contentent de s'y promener ei de regarder. — Ces messieurs , repris-je, y trouvent même leur compte, car l'iierlie ne croît pas si aisément dans les allées. » M. Colbert fit le tour du jardin, donna ses ordres, et ne parla plus d'eu fermer l'entrée à qui que ce soit.
(Cliailes Perrault, Mémoires.)
«Jérémiades.
Louis XIV avait, parmi ses gentilshommes, un gascon nommé Foutenac, dont les saillies l'amusaient quelquefois. Ce prince l'envoya un jour complimenter de sa part la duchesse de*'*, inconsolable de la mort de son mari, tué à la guerre. La duchesse chargea le gentiliiomme de remercier Sa Majesté ; elle accompagna son remercîmeut de tant de sanglots, que Fontenac en l'ut ému. Arrivé auprès du roi : .( Eh bien ! lui dit le prince, n'as-tu pas trouvé la veuve dans une grande afCiction ? — Ah îsire, affliction n'est pas le mot : c'étaient des lamentations, des jérémiades.... que dis-je, des jérémiades.' Jérémie n'était qu'un bouffon en comparaison de la dnchesse. »
(nil/l. des Rom.)
«len, joueurs.
Le bouffonVolanerius, quand une goutte méritée eut engourdi ses doigts, payait quelqu'un, à tant par jour, pour ramasser et jeter les dès à sa place.
(Horace, Satires.)
Un joueur, perdant chez la Blondeau, qui tenait académie à la place Royale, tout d'un coup descend en bas, et revient avec une échelle, l'appuie contre la tapisserie, et avec des ciseaux se met à rouper le nez à une reine Kstlier qui y était, en disant : « Mordieu ! il y a detix heures que ce chien de nez me porte malheur. » Un autre donna un écu à son laquais pour aller jurer cinq ou six fois pour lui.
(Tallemant des Réaux.)
Roirou était joueur, et par conséquent exposé à manquer souvent d'argent. Il faisait usage d'im moyen assez singidier
pour s'empêcher de dissi])er trop tôt ce qu'il avait. Lorsque les comédiens lui apportaient une somme pour le remercier de quelqu'une de ses pièces, il jetait cet argent sur un tas de fagots , qu'il tenait enfermé. Quand il avait besoin d'argent , il était obligé de secouer les fagots; la peine que cet exercice lui donnait , lui taisait laisser quelque chose en réserve. {Improvisateur français.)
Un homme de la cour jouant au piquet avec le cardinal Mazarin , le réduisit , pour éviter d'être capot, à ne savoir lequ il il garderait de deux as qu'il avait encore à la main. Ce cardinal attendait que quelque courtisan officieux lui donnât un avis salutaire. Il témoignait qu'il allait lâcher, tantôt l'un, tantôt l'autre des deux as. Il semblait qu'il allait jeter celui dont il devait se défaire. Mais le joueur lui marcha sur le pied, comme pour l'avertir de n'en lien faire. Ce ministie exécnt.i l'avis, et fut capot. Après le jeu il se plaignit en disant : « Qui est celui qui m'a fait faire une soltise? — C'est moi, monseigneur, lui répondit le joueur, je ne crois pas èlre obligé de vous donner de bons avis. »
(ni/'lio/lu'tjue de cour.)
Un officier, au siège d'Ouih narde , jouait avec son colonel. Celui-ci perdait dans une nuit toute sa fortune, qui pouvait se monter à un million ; il ne lui restait plus que le fonds de huit cents livres de rente. Dépité contre sa mauvaise étoile, il veut la braver jusqu'au bout Le capitaine lui proposa de jouer à pair ou non tout ce qu'il venait de lui gagner contre les huit cents livres. Le colonel accepte. L'officier tire de sa poche des pièces de monnaie : « Pair ou non.^ » dit-il. Le perdant hé.site quchpies moments sur l'important monosyllable d'où dé|iend sa ruine complète ou le rétablissement de sa forlune ; enfin il dit : « Non ! — Vous ave/ gagné , reprit le ca|)itaine en remettant dans sa poche, sans les montrer, les pièces de monnaie, qui étaient en nombre pair.
(Panckoucke.)
l'ne femme se confessait du trop grand
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altacliomont qu'elle avait pour le jeu; son confesseur lui représenta qu'elle devait considérer la perte du temps.
« Hélas ! oui , mon père , dit-elle ; on perd tant de temps à mêler les cartes ! »
On proposait à un joueur que la fortune venait de favoriser, de servir de second dans un duel : « Je gagnai hier, répondit-il, huit cents louis, et je me battrais fort mal ; mais allez trouver celui à qui je les ai gagnés, il se battra comme un diable, car il n'a pas le sou. « (Dict. d'anecd.)
21 fiH'r'icr 1777. C'est à un nouveau jeu anglais, nommé le cresp, qu'ont été faites au Palais Royal les grosses pertes dont on a parlé. Les gros joueurs ne ne pouvant traîner avec eux , ou même avoir réalisé dans le moment les sommes énormes qu'ils couient risque de peidre, ont imaginé des boîtes avec des jetons ou fiches à leur nom , portant de l'autre côté 10, 16, 20, 100 louis. Ce sont des espèces de lettres de change, qu'on prend pour bonnes et qui se payent le lendemain sur-le-champ. M, de la Vaupallière ayant prié sa femme de lui en faire arranger une de cette espèce, elle y a joint son portrait et ceux de ses enfants , avec ces mots : « Souvenez-vous de nousl ». Mot peu efficace, car il n'en a pas moins perdu beaucoup.
(Bachaumont, Mémoires secrets.)
Un marchand venait de perdre son argent, et, malgré ses supplications, personne ne voulait lui en prêter, quoiqu'il se vantât d'avoir encore 1,200 livres chez lui. On lui répond qu'il peut les aller chercher. Il hésite longtemps ; à la fin il se décide. H court, et peu de temps après revient tout joyeux avec le sac qui était la dernière ressource de sa famille. « Avant de nous remettre au jeu, il faut , dit-il , que je vous raconte en deux mots comment j'ai fait à mes risques et dépens cette difficile conquête. Ma femme avait pris une précaution avant que de se coucher : elle avait barré de son lit l'endroit où je mets mon argent. Je séchais en |)iés( nce de mon colTie, et j'étais au désespoir. Enfin , je m'y prends
si bien que je tire d'abord le lit, le sac ensuite , et le tout sans réveiller ma femme . Çà, commençons. « Il joue et perd,
(Dussaulx, Réflexions sur la fureur du jeu.)
Un Italien qui était venu à Paris avait imaginé une rubrique fort simple, dont cependant on ne s'aperçut que quand il eut fait bien des dupes. Cet Italien avait une tabr *ière d'or unie sur ses bords ; lorsqu'il se présentait quelques coups décisifs, il prenait une prise de tabac , et posait sa boîte assez négligemment sur la table. Le moindre reflet de la tabatière lui suffisait pour connaître les cartes qu'il distribuait; et il jouait, par ce moyen, à coup sur,
{D'ict. d'anecd.)
L'aiibé de Boisniorand était joueur : il a prêché souvent. Le soir d'un malin qu'il avait fait un sermon très-pathétique, il jierdait son argent au jeu, il regardait le ciel en donnant ses derniers écus , et
disait : « Eh! oui, mou Dieu!.... Oui!
oui !.... je t'enverrai des âmes! »
C'est lui dont on conte aussi l'extravagance suivante.
On dit qu'ayant fait, un soir, une perte très-considérable au jeu, il mit son crucifix sur sa fenêtre, par une forte gelée, et l'y laissa passer la nuit, pour le punir, disait-il, du malheur qu'il lui avait fait éprouver. C'est une impiété bien puérile et bien sotte, si le caractère du joueur n'était pas plus à remarquer en cela que toute autre chose. 11 a passé pour le plus beau et le plus grand jureur de son temps ; cependant je sais un mot de lui , qui fait voir qu'il reconraissait un supérieur dans ce grand art de jurer : c'était un nommé Passavant , mauvais sujet et gros joueur, cela est presque synonyme.
Uu jour que l'abbé de Boismorand avait perdu beaucoup d'argent de suite, et qu'il s'était épuisé en jurements nouveaux , n'en pouvant plus inventer, il regardait le ciel avec fureur, en disant : « Mon Dieu ! mon Dieu 1 je ne te dis rien, mais je te recommande à Passavant. » : (Collé, Journal.)
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M. Diissanlx dit, dans son li\re sur le jeu, avoir connu nne joueuse bien cxtiaoï- ■ linaire : c'était inie femme élitiue, qui ne piiilait jioint ou ifue rarement, qui n stait toujours en la même place, et ne se levdit pas, même lorsqu'on avait servi. A celle vue, il demanda ce que c'était.
■I (,e spectre féminin, me dit un homme (lun extérieur décent et d'une humeui- (iiii\iée, est l'une des plus siigulières \i. limes qui aient jamais existé dans les ta-tes du jeu. Depuis trente ans , elle peid sa rente viagère à mesure qu'elle la tdiielie, et ne sid)sisle qu'avec un peu de pain trempé dans du lait , car elle est fort honnête, et tout le monde convient qu'elle a beaucoup d'esprit. Elle rougit d'être ici , mais elle est sans crédit ; la pauvre fille ne jouera que dans trois mois, c'est-à-dire à la première échéance. »
{Correspondance secrète.)
L'archevêque de Cantorhéry rencontre nn jour, dans une forêt qu'il traversait souvent, un homme assis par terre, placé devant un échiquier, et qui paraissait fort occupé. " Que fais-tu là, mon ami? — Monseigneur, je joue aux échecs. — Comment! tu joncs aux échecs seul?
— ÎSon , monseigneur, je joue avec le hon Dieu! — Il t'en doit coûter fort peu quand tu perds. — Mais , monseigneur, pardoiuiez-moi, nous jouons gros jeu , et je paye exactement. Attendez un moment, vous me porterez ])eut-être bonheur, je suis aujourd'hui d'un guignon affreux.... Aie ! me voilà échec et mat ! » Et l'archevêque de rire de tout son cœur.
Le joueur tire , du plus grand sangfroid, trente guinées de sa poche, et h s
donne au prélat « Monseigneur, quind
je perds , le bon Dieu envoie toujours quelqu'un pour recevoir ce qui lui revient. Les |)anvres sont ses trésorieis ; ne balancez pas à piendre cet argent, et à le leur distribuer : c'est le prix de cette partie. »
L'archevêque eut beau résister, il fut obligé d'emporter les trente guinées. Un mois après, le prélat repasse par la même forêt, et voit encore son joueur dans la même attitude que la première fois. Celui-ci, dès qu'il l'aperçoit, l'engage à s'approcher : « Monseigneur, j'ai cruellement perdu depuis que nous nous sommes vus; mais je tiens une bonne revan-
che Ma foi, voilà le bon Dieu éclicc
et mat. — Eh bien, dit l'archevêque, tpii le payera? — Apparemment que ce sera vous, monseigneur; je jouais trois cents guinées, et le l)on Dieu m'envoie toujours, quand je gagne , quelqu'un qui paye aussi exactement que je fais quand je perds. J'ai même dans ce bois qnel- (pies amis qui vous l'attesteront, si vous refusez de m'en croire sur parole. » Il fallut bien que le prélat payât , et il lo fit sans attendre qu'il y fût provoqué par les amis de la forêt.
{Citron, scandai.)
Un grand seigneur, joueur de profesioti , faisait à Paris un peu trop de dépense. 11 devait de tous cotés, et sou inleudaiit et son maître d'hôtel ne sai valent plus comment y fournir. Ils surent un soir par ses valets qu'il venait de gagner uie grosse somme. Ils coururent ensemble à son appartement. Us !e trouvèrent ouvrant son coffie-forl pour y mettie sou argent en sûreté. « Monseigneur, lui dit l'intendant , voilà qui nous vient bien à propos ; car nous ne savions plus de quel coté nous tourner. — ,Ie vais vous l'apprendre, répondit le seigneui-.
Tournez-vous du côté de la porte. 11 n'y a lien à faire ici pour vous autres. — Ma foi, monseigneur, dit lemaitre-d'hôlel, je ne savais plus comment aller demain au marché. — Ma foi, monsieur le maître , dit le seigneur, c'est un chemin tpie vous savez par creur, et que vous faites avec trop de plaisir, pour l'oublier. Tenez, mes enfants, leur dit-il, finissons. » Il met la main dans sa poche , et il leur donne une pistole. « Voilà pour boire à ma santé. Pour l'argent du jeu, n'en parlons pas. C'est chose sacrée. Si j'en ôtais seulement dix pistoles, j'en perdrais deux mille demain. Voudriez-vous me poiler malheur? »
(De Montfort.)-
La duchesse de la Ferlé déposait à la campagne un air de hauteur qu'elle maintenait à la cour et aux environs : on y vivait avec elle dans la plus grande familiarité. Elle la portait si loin, qu'elle assemblait non-seulement ses domestiques, mais tous les gens cpii fournissaient sa maison, comme bouchers, bou-
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langois, etc., les nioltait aulour (rmie grande tahlc*, et jouait avec eux une espèce de lansquenet. Elle nie disait à l'oreille : n Je les triche; mais c'est qu'ils nie volent. »
(M™* de Staal , 3remo!res.)
ie connaissais à Paris, il y a quelques années, un étranger de distinction , à la fois trcs-riclie et très-mal portant , dont les journées , sauf un très-petit nombre d'iieures de repos, étaient régulièrement partagées entre d'intéressantes reclierclies scientifiques et le jeu. Je regrettais vivement que le savant expérimentateur donnât à la moitié de sa vie une destination si peu en harmonie avec une capacité intellectuelle que tout le monde se plaisait à reconnaître. Malheureusement, quelques intermittences de gain et de perte, momentanément balancées , lui avaient persuadé que les avantages des ban(|ues contre lesquelles il jouait n'étaient ni assez assurés, ni assez considérables pour qu'on ne fut pas en droit d'attendre une honne veine.
Les formules analytiques des probabilités oiïrant un moyeu radical, le seul peut-être , de dissiper cette illusion , je proposai, le nombre des coups et les mises m'étant donnés, de déteiniiner à l'avance, de mon cabinet, à combien se monterait, non pas assurément la perte d'un jour, non pas même la perte d'une semaine, mais la perte de chaque trimestre.
Les calculs se trouvèrent si régulièrement d'accord avec la diminution correspondante des bank-notes dans le portefeuille de l'étranger, que le doute n'était plus permis. Le savant gentleman renonça donc an jeu..., pour toujours?
Non , pendant une quinzaine. Api es ce temps , il déclara que mes calculs l'avaient complètement convaincu; qu'il ne serait plus le tributaire inintelligent des tripots de Paris; qu'il continuerait le même ginre de vie , mais non avec les folios espérances qui le berçaient jadis. » Je n'ignore plus, disait-il, que je perdrai tous les ans 50,000 francs de ma fortune , que je puis consacrer au jeu ; j'y suis parfaitement résigné. Ainsi, personne désormais n'aura le droit de me considérer comme la dupe d'une ridicule illusion. Je continuerai à jouer, parce
que mes .SO,OGO francs de superflu, employés de tonte autre manière, n'exciteraient ))as dans mon corps débile , miné j)ar la douleur, les vives sensations qu'il éprouve en présence des combinaisons variées, tantôt heureuses et tantôt fatales, qui se déroulent tous les soirs sur un tapis vert! «
(Arago.)
Edouard Oiirliac , jouant au piqiiet avec un chevalier d'industrie , l'avertit ipi'il marquait cinquante-cinq lorsqu'il n'avait que quarante-cinq. « Excusezmoi , dit le f^rec , je me trom|iais. — Pardonnez-moi, lui repartit Ourliac , ce n'est pas vous que vous trompiez. »
Jcii et jeu «le mots.
Le chevalier de"*, qui annonçait beaucoup plus d'esprit que de conduite, ayant perdu au jeu une somme assez considérable , proposa de jouer le double. Le soit lui fut contraire, il perdit. Alors feignant d'être au désespoir, il jeta les cartes en disant : « Parbleu 1 voilà un coiq» impayable, » Aussitôt il se leva , s'en fut , et ne paya pas.
(Panckoucke.)
•leiix fie mots.
Galba, dont on sait que la taille était contrefaite, plaidait en présence d'Auguste, et répétait à chaque instant a Si je dis mal , ledrcssez-moi. » Auguste , impatienté : « Je puis bien vous avertir, lui dit-il , mais vous redi'csser, cela n'est pas possible.»
(Suétone.)
Saint Jérôme, dans un mouvement de dépit, jeta, dit-on, les satires de Perso an l'eu , en proférant ce mauvais calembour : •■ Brnlons-les. pour les rendre plus claires. »
(Ànn. l'itt., 1"*C.)
Constance , troisième femme du roi Robert, laquelle était d'un caractère acariâtre, le voyant toujours occupé de composer des hymnes, lui demanda, comme par plaisanterie, de faire aussi
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quelque chose en mémoire d'elle, et il écrivit alors l'Iiymiie : O constantia martyriim/ — d patience des martyrs! que la reine crut en effet composée pour elle.
{^Chronique de S. Berlin.)
Coylier, médecin de Louis XI, avait reçu de ce prince jusqu'à 30,0(10 livres par mois, an rapport de Piiilippe de Comuiines. Mais, dégoûté parla suite de cet Esculape , le roi donna ordre à son prévôt de s'en défaire sourdement. Le médecin, averti par ce prévôt , qui était son ami , songea à éluder le mallieur qui le menaçait , et connaissant la faiblesse que le roi avait pour la vie, il dit au prévôt que ce qui l'affligeait le plus, c'était qu'il avait remarqué, par une science particulière qu'il avait depuis longtemps , que le roi ne lui survivrait que de quatre jours, et que c'était un stcret qu'il voulait Inen lui confier comme à un ami fidèle. Le prévôt donna ou fit sémillant de donner dans le panneau. Il avertit le roi, qui fut si épouvanté, qu'il ordonna qu'on laissât Cojtier en repos, à la condition qu'il ne se présenterait plus devant lui.
Le médecin obéit de bon cnpur, se retira avec des biens considérables, fit bâtir «Mie maison dans la rue Saint-Andrédes-Arcs, et fit mettre au-dessus un abricotier, avec cette devise : Â Vabri Cojtier.
(Velly, Hist. de France.)
Cliarles-Qnint, assiégeant Mézières, fit sommer la garnison de se rendre. Mais Hayard , qui commandait, répondit au parlementaire : « Dites à votre maître que le hayard de France ne craint pas le roussin d'Allemagne (1). »
(Corrozet.)
Les Gantois s'étaient révoltés en 1539.
L'empereur Cliarles-Quint délibérait sur le traitement qu'il devait faire aux rebelles, et il consulta le duc d'Albe, qui répondit que la ville devait être ruinée. L'empereur, pour tonte réponse, lui or-
(i) Hayard joue sur son nom (un 6a/ard clnh un c/mal tai) et sur la couleur rousse de la barbe de Charles-Quint.
donna d? monter au haut d'une tour, pour qu'il pût voir de là la grandeur de Gand, et lorsqu'il en fut descendu, lui demanda combien il croyait qu'il faudrait de peaux d'Espagne pour faire un gant de cette grandeur.
— Le même Cliarics-Quint disait qu'il ferait tenir Paris dans sou Gand.
Le mot Cornélius s'employait pour synonyme de cornard , comme on le voit dans Sganarelle de Molière (se. G). L'évè(iue de Belley, Camus, disait à un mari tiompé qui se plaignait bantenieut « Taisez-vous donc , il vaut mieux être Cornélius Tacilns que Puhlius Cornélius. »
(Quitard, Dictionn. des procrrl/es.)
M. de Sully, surintendant, avant un jour bronché dans la cour du Louvre, en voulant saluer Henri IV , jui était sur un balcon, le roi dit à ceux qui étaient auprès de lui qu'ils ne s'en étonnassent pas , et que si le plus fort de ses Suisses avait autant de pots de fin dans la têle, il serait tombé tout de son long.
(Tallemant des Réaux.)
Dans le temps que le maréchal d'Ancre avait pris tonte autorité près de la reine Marie de Médicis, comme rette princesse disait nn jour : « Apportezmoi mon voile , » le comte du Lude marmotta en riant : « Un navire qui e>t à l'ancre n'a pas autrement besoin de voiles. »
(Id.)
On s'entretenait un jour de la ressemblance qu'on dit que chaque homme a avec quelque animal; et en examinant tous ceux qui composaient l'assemblée, on disait : « Celui-ci ressemble à tel animal, celui-là à tel autre, » et parce que M. U.... était accusé de rapporter aux ministres ce qui se disait dans la compagnie , quelqu'un dit : « Pour M. I)...., il ressemble à im barbet, car il rapporte , « et tout le monde en convint.
(Ménagiana.)
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Cardin Lorin, apothicaire de Rouen, était un homme fort jovial et de fort ijoa espiit , qu'on envoyait en toutes les bonnes compagnies pour divertir le monde par ses contes facétieux. Il y avait un conseiller de la ville à qui cet apothicaire fournissait des drogues, et dont il ne pouvait tirer d'argent , quoique par plusieurs fois il lui eût apporté ses comptes; mais il ne le trouvait jamais en état de vouloir compter. Un jour, comme ce conseiller tiaitait quantité de ses amis, après que l'on eut desservi, il dit à un de ses laquais : « Qu'on aille quérir mou apothicaire. Cardia Lorin, pour réjouir la compagnie. C'est, dit-il, messieurs, le plus facétieux homme de France, et qui a les plus jolis contes pour rire que vous ayez jamais entendus. « L'apothicaire, qui était proche voisin, vient aussitôt , à qui ce conseiller dit : « Or sus , seigneur Cardin, un petit conte. » L'apothicaire, qui se doutait à peu près de ce qu'on lui voulait , avait apporté ses comptes, qui prenant ce mot à son avantage, dit ; « Je le veux bien, monsieur; »
tire ses papiers et ses jetons , et dit : « Tant pour une médecine, tant pour un clystère, etc. » Le conseiller, voyant qu'il lui demandait de l'argent devant tant de monde, eut honte de lui en refuser, et le paya.
(D'Ouville, Contes.)
Balduinus rapporte que Calvin ne faisait d'autre métier aucolléged'Orléans que de calomnier ses camarades : aussi l'avaient-ils nommé accusat'ivtis. Ils disaient de lui : » Jean sait décliner jusqu'à l'accusatif. «
(Audin, Histoire de CaUin.)
Mézeray avouait, avec plus de franchise que de délicatesse et de pudeur, que la goutte dont il était tourmenté lui venait de la fillette et de la feuillette. {Nouv. Dict. Iiist.)
Quand la Champmeslé quitta Racine, qu'elle avait eu non-seulement pour maître, mais pour amant, on dit que cette passion avait été flciacinée dans sou cœur par le tonnerre, c'est-à-dire par le comte
de Clermont-Tonnerre, qu'elle donna pour successeur au poète.
Le duc de Vendôme étant mort , Louis XJV confia le gouvernement de Provence, qu'avait eu ce prince, au maréchal de Villars,qui fut encore fait duc et pair. On conte qu'étant allé prendre possession de son gouvernement, les députés de la province lui présentèrent une bourse remplie de louis d'or : « Voici , monseigneur, une bourse, lui dirent-ils, pareille à celle que nous présentâmes à M. le duc de Vendôme lorsque , comme vous, il vint être notre gouverneur; mais ce piince refusa de la prendre.... — Ah!
répondit le maréchal de Villars en prenant la bourse, M. de Vendôme était un homme inimitable. «
(Baion dePollnitz, Lettres.)
Vers la fin du règne de Louis XIV, comme le grand dauphin se plaignait di s revers publics et de la détresse de l'Étal : « Ne craignez rien, mon fils, lui dit le roi, nous maintiendrons notre comonne. — Sire, maintenons la »(Maintenon l'a), repartit le dauphin.
L'abbé Pellegrin avait fait un opéra intitulé Lotli, dont voici le premier vers : V amour a vaincu Loth. Comme ce |)oëte était très-pauvre et manquait du culottes, quelqu'un lui dit : « Vous devriez bien en emprunter une à l'amour (1). »
(Panckoucke.)
Voltaire disait de l'avocat général,Omer- Joly de Fleury : « Quand on le lit, ce n'est pas Homère; quand on le voit, il n'est pas joli , et quand il parle, il n'est pas fleuri. »
(Beugnot, Mémoires.)
L'abbé de Choisy et l'abbé Fleuri écrivirent chacun une Histoire de l'Eglise, le premier élégamment , le second favamment , ce qui fit dire que l'Histoire ec- j;
(i) Si ce n'est point là une pure facétie, il con- ■> vient au moins de faire oljserver que l'ablie Pel- ^ legrin n'a jamais donDé d'opéra intitulé Loth.
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clésiastiqiie de l'abbé ilc Cboisy étnit fleurie, et que celle de l'alibé Fleuri élail choisie. Au reste, Choisy sut rendre justi:o à son rival; il disait: J'ai écrit l'Histoire ecclésiastique , il ne me reste plus qu'à l'apprendre. »
(Bonncgarde, Dict. hist. et crit.)
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Voltaire a répété jusqu'à la satiété cette plaisanterie sur le père Adam , jésuite qu'il avait retiré cbez lui : « Je vous présente le père Adam, qui n'est pas le premier homme du monde. «
Benserade, un siècle avant Voltaire, avait fait ce jeu de mots sur un prédicateur nommé Adam , qui avait prêché au Louvre, et dont les sermons n'avaient pas eu un grand succès. Voltaire avait trop lu, pour ne pas connaître ce trait.
Benserade lui-même dut peut-être ce bon mot à l'un de ses contemporains.
Voici des vers qui furent adressés de son temps à maître Adam Billaud, meimisier de N'evers :
Ornement du siècle où nous sommes, .le ne dis rien de vous, sinon Que pour les vers et pmir le nom Vous êtes \e premier des Immines.
(T'oltairiana.)
Voltaire, en quittant la Hollande, où il avait été reçu avec distinction, s'écria ; « Adieu canaux, canards, canailles. ■> — H disait que Louis Racine était {c petit fils (ïaugrand père.
Il écrivait à d'Alembert que la tragédie d'Olympie était malgré son titre (J l'impie/) l'ouvrage le plus pie qu'il eût encore fait. (/"'•)
On parle d'un bon mot du roi à l'égard de M. le comte de Lauraguais.
Ce seigneur, de retour d'Angleterre, est allé, suivant l'usage, faire sa cour à Versailles. Le roi d'abord ne faisait pas grande attention à lui : il s'est si avancé que S. M. l'a remarqué et lui a demandé d'où il venait. » De l'Angleterre, sire. — Et qu'avez-vous été f.iire là.' — Apprendre à penser. — Des eli<vaux, )> a repris le roi. Celte allusion reçoit d'autant plus de force dans la circonstance, M. de Lauragiiais se pi-
quant d'être grand connaisseur en chevaux.
(Bachaumont, Mémoires secrets.)
M. de Chaulnes avait fait peindre sa femme en Hébé; il ne savait comment se faire peindre pour faire pendant. Mademoiselle Quinault, à qui il contait son embarras, lui dit : » Faites-vous peindre en lichétc. » (Chamfort.)
L'abbé de Voisenon était nn homme sans caractère; c'est pour cela qu'étant sur le point d'être revêtu d'une mission diplomatique, Duclos, secrétaire de l'Aca- Jtmie française, lui dit avec finesse : « Je vous félicite, mon cher confrère', vous allez donc enfin avoir un caractère. »
Le père Porée , (|ui professait avec tant d'éclat la rhétorique au collège de Louis-le-Grand , rencontra nn jour un magistrat qu'il avait loué dans une de ses harangues. Le célèbie jésuite s'inclina pour le saluer ; celui-ci ne lui rendit point le salut. » Mon frère , dit le père Porée au religieux qui l'accompagnait, voilà un magistiat bien droit. »
(Panckoncke.)
Un entrepreneur de spectacles ayant prié M. de Villars d'ôter l'entrée {;ralis aux pages , lui dit : « Monseigneur, observez que plusieurs pages font un volume. »
(Chamfort.)
Le diuer splendide que le duc de Penthièvrc donna aux membres de l'Académie le lendemain de la réception du chevalier de Florian,son protégé, valut à ce prince le litre de restaurateur de l'académie française. (Corresp. secr.)
Un homme qui avait un frère hypocrite, disait : << En véiité, mon frère devient dévot à rue d'œil. »
Comme le chevalier Taylor racontiiit les honneurs qu'il avait reçus des différentes cours de l'Europe, et les ordres dont il avait été décoré par nn très-grand
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nomlire de soiiveiains , im membre du parlement anglais, qui se tronvait près de lui , ohserva qu'il n'avait pas nommé le roi de Prusse, et il ajouta : « Je présume qu'il ne vous a jamais donné aucun ordre. ■ — Pardonnez-moi, monsieur, reprit le chevalier, il m'a donné l'ordre de quitter ses Étals. »
Fox avait emprunté à différents juifs des sommes considérahles, et il comptait sur la succession d'un de ses oncles pour acquitter ses dettes. Cet oncle se maria, et eut un fds. Lorsque Fox en fut instruit, il dit : « C'est le Messie que cet enfant : il vient au monde pour la ruine des Juifs, y-
(Encyclnpédiana.)
Un père transporté de colère courait après son fils le hàtou à la main. Le fds, le voyant au haut d'un escalier, dit à son père : « Monsieur, ne descende/, pas ; songez que passé le quatrième degré l'on n'est plus parent. »
[Bïbliotlièque de société.)
Le prince de Ligne aimait le marquis de Montailleur, mais il ne pouvait souffrir le comte de Montailleur, son frère cadet.
Aussi feignait-il toujours de ne pas comprendre lorsque son valet de chambre annonçait M. de Montailleur.
« Si c'est le marquis de Montailleur, qu'il entre; mais s'il s'agit du compte de mon tailleur, qu'il revienne. »
Lorsque le prince royal de Prusse (depuis roi sous le nom de Frédéric-Guillaume il) vint à Saint-Pétersbourg, on le mena à l'Académie des sciences ; le prince eut un évanouissement , et on fut obligé de l'emporter. Le soir, l'impératrice questionne le prince de Ligne sur ce qui s'était passé à l'Académie; il 'lui répondit : « Rien que de très-naturel, madame, le prince royal s'est trouvé sans connaissance an milieu de l'Académie. »
(Comte Ouvaroff, Inlrodtict. aux Mémoires du prince de Ligne.)
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Lorsque le duc Albert de Sa\e-Teschen, après avoir perdu la bataille de Jemmapes et fait une maladie grave, revint à Vienne, il demanda au prince de Ligne comment il le trouvait. « Ma foi, monseigneur, répHqua celui-ci, je vous trouve l'air passablement défait. »
(Bi/d. de société.)
Le Mariage de Figaro fut joué malgré Louis XVI. Les censeurs avaient refusé leur autorisation ; mais Beaumarchais finit par obtenir de M. de Vaudreuil que son ouvrage serait représenté à Gennevilliers : il eut un succès immense. C'était un des jours les plus chauds de l'année; il y avait un monde énorme; on n'avait pas réfléchi que les spectateurs étoufferaient. A la iin du second acte, l'auteur arriva; on criait de tous côtés : « be l'air, de l'air, de l'air! » Beaumarchais fit observer aux spectateurs que les fenêtres ne pouvaient pas s'ouvrir : « Il n'y a qu'un moyen d'avoir plus frais , dit-il en agitant sa canne, je vais casser les vitres. — Ce sera, lui cria un malin, la seconde fois de la soirée. »
(Alissan de Chazet, Mémoires.)
Le Barbier de Séville eut treize représentations dans sa nouveauté; Beaumarchais supprima mi acte d'une représentation à l'autre ; malgré ce changement il fut reçu avec assez de froideur. Un railleur du parterre, voyant le crescendo de l'humeur du public, s'écria d'une voix distincte : «. Eh ! messieurs, de l'indulgence pour l'auteur! Il se met en quatre pour vous plaire : que voulez-vous de plus (l).»"» {Beaumarc/iaisiana.}
La duchesse de Biron assistait à une représentation d'fpliigé/iie,» la Comédie- Française. La soiiéefut tumultueuse. 0 i touchait à l'an 1790, et l'on sévissait déjà contre l'aristocratie des loges.
(i) Ce mot avail vU'- npiiliqiié déjà deux annc'fs aniKiravanl au Sabiiiiit <\i- Cliabanon (V. les Cvrimiiés l/ieiilrales de M. V. Fournel, an cliapitic (les Caielés du parterre). On a dit encore du /tar ■ hier de Séville que lieaumarcliais aurait du mettre ses quatre acles en pièces, en Taisant allusion à la fois à l'insuccès de la première représentation et au décousu de l'intrigue, au défaut de suite e. <lc cohérence que ses adversaires signalaient entre les différents actes.
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Unr pomme c^t lancée ilii parlrrvfî à la tète de la duchesse, qui l'oxpédie, le lendemain , à Lafayelte , avec ces mots :
'c Perraettez-moî de vous offrir le premier fruit de la révolution qui soit arrive jusqu'à moi. »
(L. Larcbey, Monde Illustre.)
La fameuse comtesse de La Motte ayant reçu sur le dos un signe de flétrissure fut ramenée eu prison. Le geôlier la fit évader quelques jours après, et lui dit mystérieusement en lui ouvrant la porte : I' Madame, prenez-bien garde de vous faire remaraiier. » (Cricriana.)
M. Le Tonnelier de Bretenil venait d'être nommé ambassadeur de France à Vienne : « Au moins, dit Hivarol, ((u'ilait soin de raccommoder les cercles de l'Empire. »
Au commencement de la révolution, Rivarol, très-suspect de s'être anobli luimême, se trouvait un jour en société avec M. de Créqui et quelques autres grandi seigneurs; il affectait de répéter ; « Nous avons perdu nos droits, perdu notre fortune, etc. ■» M. de Créqui disait à voix
basse : <i Nous, nous. ' » Rivarol reprit :
« Eh bien ! qu'est-ce que vous trouvez donc d'extraordinaire en ce mot? — C'est, répliqua M. de Créqui, c'est ce pluriel que je trouve singulier. »
Avant le .31 mai, T*" demandait à B'" s'il n'y avait aucun moyen de rapprochement entre la Montagne et les Girondins? '< Aucun, répondit celui-ci ; ces gens-là ont des tètes trop difliciles. — Difliciles ! répliqua T'", eh bien! on tranchera la difficulté. «
{Aner'ies révolutionnaires.)
Un malheureux, que la voiture d'un fournisseur venait d'éclabousser des pieds à la tète, s'écriait : « Comment ces gens vont-ils si vite? — IlsToleut, » dit un passant qui les connaissait bien.
{Esprit des ana.)
Bonaparte , premier consul
rîifderer sénateur, et lui dit en riant : « Je vous place parmi nos Pères conscrits. — Oui, vous m'envoyez ad patres, » répondit Ra^derer.
(Mignet, Notices historiques. "^
Napoléon, suivant l'aljbé Lyonnet, avait sommé Fesch de prendre définitivement possession du siège archiépiscopal de Paris. » Sire, répondit le cardinal, j'attendrai l'institution canonique du Saint-Père. — Mais le chapitre vous a donné des pouvoirs. — C'est vrai; mais je n'oserais pas en user en cette circonstance. — Vous condamnez donc les évêques nommés d'Orléans, de Saint-Flour, d'Asti, de Liège? Je saurai bien, d'ailleurs, vous y forcer. — Sire, potlus mori. — Ah ! ah!
potlus morl, plutôt Maury Eh bien!
soit, vous l'aurez, Maury. ;>
(D'Haussonville, l'Eglise et le premier Empire.)
Sous la Restauration, plusieurs personnages étaient accusés de feindre une dévotion peu sincère pour s'attirer les bonnes grâces de la cour. Un jour, assistant à la messe dans la chapelle du château, Dupuytren laissa tomber bruyamment son livre :
« Voilà M. Dupuytren qui perd ses Heures, fit la ducliesse d'Angonlême. — Maisqiii ne perd pas son temps, » répondit le duc d'Havre.
Madame de FI"" est fourbe; M. de Talleyrand souffre habituellement des jambes, dont l'une n'est pas rigoureusement droite. « Eh bien, mon prince, lui disait un jour la dame, comment vont les jambes? — Comme vous vojez, » répondit le boiteux. (Le À'aln Jaune.)
Tout le Paris des arts voulut admirer les travaux de la coupole du Panthéon, peinte par Gros. Ce fut une ovation prolongée. Carie Vernet seulement, pour se venger peut-être, mais sans fiel, de ce que Gros avait dit : « Un de mes chevaux en mangerait six des siens, >• hasarda un jeu de mots plus spirituel qu'il n'était juste. Après quelques minutes d'examen, il s'é-
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lia : <i C'est plus gros que nature. (Ch. Blanc, Hist. des peintres.)
Un avocat d'un grand (aient, mais trèsgrêlé et très-laid, plaidait dans un procès en séparation. Emporté par l'ardeur de la plai loirie, il maltraitait assez rudement l'époux de sa cliente. Il oubliait même les règles de la convenance, et plusieurs fois déjà le président avait été sur le point de le rappeler à l'ordre. Enfin il lauça cette phrase, un peu vive : .< 11 est permis à tout liomme d'être laid, mais encore est-il des bornes qu'il faut respecter. Eh bien, messieurs, ces bornes, M. X. les a outrageusement dépassées...
,1c ne crois pas qu'il y ait au monde un homme plus laid (pie M. X. — Avocat, dit le président, vous vous oubliez! » Toute rassemblée se mit a rire, et l'avocat le premier. «
(P. Larousse, Grand D'ictionii.)
Dans un bal chez la comtesse d'Osmoiid, le duc de Laval et moi, assis l'un à coté de l'autre, nous causions avec vivacilé sur les affaires publiques, lorsqu'une jolie femme arrive bruyamment, fend la foule et vient jusqu'à nous, cherchant une ))lace que nos galants français d'aujourd'hui ne songeaient pas le moins du monde à lui offrir, plus occupés de leurs aises que des siennes. M. de Laval, homme d'une autre nature, allait réparer leur tort en donnant son fauteviil, lorsque je l'arrêtai par le bras en lui disant à l'oreille : « Ah ! monsieur le duc, qu'allezvous faire .^ Il ne faut jamais qu'un Montmorency lève le siège. » El je mis surle-champ le mien à la disposition de la nouvelle venue.
(Charles Brifaut, Récits d'un l'ieur parrain.)
« Qni'l est donc le sujet de ce roman d'0/<;iAoqui faittantdebruit.^ "demandait une provinciale à M. de Jouy, quelque temps après la publication de l'ouvrage de M""' de Duras. — « Eh ! mon Dieu, le sujet est fort simp'e, répondit l'ermite de la Chaussée d'Antin. C'est une noire qui, de regret de n'être pas blanche, veut se faire sœur grise. «
L'acteur Rosamheau passait partout sans s'arrêter nulle part : c'était le Juif errant du théâtre. Jl avait un caractère si facétieux, qu'il était impossible de compter sur lui. Voici ce qui l'avait fait pailir du tliéâlie de Caen, 11 s'y était fait engager pour les premiers rôles. Ordinairement celui qui joue cet emploi possède sa garderobe, c'est-à-dire tous les costumes nécessaires. Il demande, pour son début, le rôle du général dans la Veuve du Malabar, et il est fort bien reçu du public. Le lendemain, le directeur lui dit qu'il jouera Oreste dans j^ndromaque. 11 vient sur le théâtre au moment où la pièce allait commencer, voit Rosambeau qui se promenait sur la scène en habit dégénérai, et l'envoie s'iiabiller: Rosambeau répond qu'il l'est, et (|n'il a le droit de se présente)- sous ce costume. Il entre en scène; on le siflle : « Messieurs, dit-il, si mon costume de général ne convient pas , c'est la faute du directeur. Permettez-moi de vous lire mon engagement. » 11 le tire de sa poche, et lit avec un grand sérieux : « M. Rosambeau joneia en chef et sans partage, dans la tragédie, la comédie et l'opéra, les rois, les grands amoureux, et tous les premieis rôles « en général ». A cette boutade les éclats de rire succédèrent aux sifllets. Rosambeau se vanta d'avoir plu « en général ». [Curiosités théiitr.}
Dans une séance de la chambre, le |ncsident, M. Dupin, après avoir obtenu qu'un député, nommé Abraham, renonçât à la parole, ne put empêcher le discours d'un autre député non moins ennuyeux, nommé Lacroix : « Je n'ai obtenu le sacrilice à'Aliraham, s'écria-t-il, que pour subir le supplice de la croix. »
(A. de Poutmarliu, Semaines littér.)
Aux concerts populaires, Pasdeloup faisait exécuter les œuvres de Berlioz avec un soin tout particulier, et ces compositions, accueillies froidement ailleurs, étaient là l'objet d'ovations enthousiastes.
Pendant quelques mois, une contrefaçon des Concerts populaires s'était établie dans le tliéâlie du Prince-Impérial. On*y jouait aussi quelques pages de Beilioz, ■ mais sans trop de succès.
Berlioz revenait tristement, un diman-
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che, (le l'un de ces concerts; sur le boulevard, il rencontre un ami :
« Eh bien , lui dit celui-ci, vous venez du concert de là-bas?... — Oui, de làbas, du côté de la Roquette... — Et com- 'ment avez-vous été exécuté? — Comme un criminel! w répond Berlioz.
(Figaro.)
JFeûne (Observation du).
M. l'évéque de L... étant à déjeuner, il lui vint en vi>;ite l'abbé de... ; l'évéque le prie de déjeuner, l'abbé refuse. Le prélat insiste : « Monseigneur, dit l'abbé, j'ai déjeuné deux fois; et d'ailleurs, c'est aujourd'hui jeune. » (Chamfort.)
«leune pontife (Un).
Ne pouvant me fif;urer Dieu, je le cherchai dans ses œuvres, et je voulus, à la manièi e des patriarches , lui ériger un aute! (1). Des pioductions de la nature devaient me seivir à représenter le monde, et une flamme allumée pouvait figurer l'àme de l'homme s'élevant vers son créateur. Je choisis donc les objets les plus précieux dans la collection des raretés natmelles que j'avais sous la main. La difliculté était de les disposer de manière à en former un petit édifice. Mon père avait un beau pupitre de musique en laque rouge, orné de fleurs d'or, en forme de pyramide, à quatre faces, avec des rebords, pour exécuter des qitartetti. On s'en servait peu depuis quelque temps. Je m'en emparai. J'y disposai par gradation, les uns au-dessus des autres, mes échantillons d'histoiie naturelle, de manière à leur donner un ordre claii et significatif. C'était au lever du soleil que je voulais offrir mon premier acte d'adoration. Je n'étais pas encore décidé sur la manière dont je produirais la flamme symbolique, qui de\ail en même temps exhaler un parlum odorant. Je réussis enfin à accomplir ces deux conditions de mon sacrifice. J'avais à ma disposition de petits grains d'encens. Us pouvaient, sinon jeler une flamme, au moins luire en brûlant, et répandre une odeur agréable. Le soleil était déjà levé depuis longtemps; mais les maisons voisines en interceptaient en-
(i) GfTllie .T la (l.Tle Je cette aventure était Ui.iienrant : il avait environ sept ans.
core les rayons. Il s'éleva enfin assez pour que je pusse, à l'aide d'un miroir aident, allumer mes grains d'encens, artistement disposés sur une belle tasse de porcelaine. Tout réussit selon mes vœux. Ma piété fut satisfaite. Mon autel devint le principal ornement de 1^ chambre où il était placé. Les autres n'y voyaient qu'une collection de curiosités naturelles, distribuée avec ordre et élégance. Moi seul j'en connaissais la destination. Je voulus renouveler ma pieuse cérémonie. Malheureusement, quand le soleil se montra, je n'avais pas sous la main de tasse de porcelaine. Je plaçai mes grains d'encens au haut du pupitre. Je les allumai. Mais j'étais tellement absorbé dans mon recueillement, que je ne m'aperçus du dégât causé par mon sacrifice que lorsqu'il n'était plus temps d'y porter remède. Les grains d'encens avaient, en brûlant, couvert de taches noires la belle laque rouge et les fleurs d'or qui la décoraient, comme si le malin esprit, chassé par mes prières, ei'it laissé sur le pupitre les traces ineffaçables de ses pieds. Le jeune pontife se trouvait alors dans le pins grand embarras. Il parvint à cacher le dommage au moyen de son édifice de curiosités naturelles; mais il n'eut plus le courage de renouveler son sacrifice, et il crut trouver dans cet accident un avis du danger qu'il y avait à vouloir s'approcher de Dieu.
(Gœthe, Mémoires.)
iVennesse croissante.
On demandait à la fille de Sophie Ariioult, M"'«^ de Murville, quel âge avait sa mère : « Je n'en sais plus rien, réponditelle, chaque année ma mère se croit rajeunie d'un an : si cela continue, je serai bientôt son aînée. »
(Métra, Correspondance secrète.)
dlug^es.
Henri Etienne parle d'un juge de son tenipî (pli n'avait qu'une forinnic en matière de procès criminel. Si le prisonnier était vieux : « Pendez, pendez, disait-il, il en a bien fait d'autres. » S'ilétait jeune : « Pendez, pendez, il en feiait bien d'autres. » (Tlicinisiana.)
Wallenslein avait décrété que totit soldat surpris à voler serait pendu. Un jour il
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rencontra liiî-mêrae dans la campagne un soldat qu'il fit arrêter, sans enquête, comme un transgresseur de la loi, et le condamna au gibet, avec son mot ordinaire, sa sentence foudroyante et sans rél)lique : « Qu'on pende la bête! » Le soldat proteste et démontre son innocence, mais la sentence est irrévocable : " Eh bien, qu'on le pende innocent, dit Wallenstein ; le coupable n'en tremblera que plus sûrement. »
Se voyant perdu sans ressource, le soldat prend la résolution dcsospérée de ne pas mourir sans vengeance, et, au milieu des préparatifs du supplice, il s'élance avec fureur sur son juge ; mais il est accablé par le nombre et saisi avant d'avoir pu exécuter son dessein. Toutefois cet acte de désespoir désarma Wallenstein, qui commanda qu'on le laissât aller.
(Scliillei-, Histoire de ta guerre de Trente ans.)
Un juge disait naïvement à nn de ses amis : « Nous avons, ce matin, condamné trois hommes à mort. Il y en avait deux qui le méritaient bien. «
(Chamfort.)
Le cardinal Mazarin disait du président Lecoigneux : « Il est si bon juge, qu'il enrage de ne pouvoir condamnei- les deux parties. «
Un juge remettait une cause à la huitaine. L'avocat sollicitait pour qu'elle fut entendue de suite : « De quoi s'agit-il donc? dit le magistrat. — Monsieur, de six pièces de vin. — Oh! la cour, en effet, peut aisément vider cela. >>
{En cyclopédian a , ) Jug^e et condamné.
Lasource, après sa condamnatioti, cita à ses juges ce mot d'un ancien. « Je meurs dans un moment où le peuple a perdu sa raison ; vous , vous mourrez le jour où il l'aura recouvrée. »
( Riouffe, Mémoires.)
Jugées intègres.
Dans une affaire où Aristide était juge, nn des plaideurs, pour se le rendre favorable, rapportait tout le mal que sa partie
adverse avait fait à celui-ci : « Mon ami, dit Aristide en l'interrompant, c'est ton affaire que je vais juger et non la mienne. »
{Themisiana.)
Un très-grand seigneur ayant envoyé à Thomas Morus deux grands flacons d'argent d'un prix considérable, pour se le rendre favorable dans un procès important, ce magistrat les fit remplir du meilleur vin de sa cave : « Vous assurerez votre maître, dit-il à celui qui les avait apportés, que tout le vin de ma cave est à son service. i^'^-)
Louis XV avait écrit de sa main au président d'Ormesson, en faveur d'un courtisan engagé dans un procès au parlement. Une prompte audience fut tout ce que valut cette recommandation. La cause plaidée et jugée fut perdue pour le courtisan. Quelque temps après, M. d'Ormesson est conduit à la coin- par le devoir de sa place : « Vous avez donc, lui dit le roi, fait perdre la cause à mon protégé? — Oui, sire; elle n'était soutenable d'aucun côté. — Je m'en étais douté. Si vous n'avez pas répondu à ma sollicitation, vous avez répondu à mon attente. »
{Journal de Paris, 1789.)
Un homme qui plaidait ayant entendu dire que son juge était plus amoureux du piésent que du futur se hasarde de lui offrir quelque somme. Alors le juge • << Allez , mon ami, lui dit-il, parlez à mon clerc; il vous dira quel homme je suis, et si je prends jamais rien. Qu'il ne vous arrive jamais de tenter ainsi la religion d'un juge. » Le bon homme va au clerc , qui lui dit que son maître ne prenait jamais de présents par ses mains, mais par les siennes, et qu'il lui ferait faire bonne justice, ce qui advint.
{Le Bouffon de la cour.)
M. Portail était un conseiller au parlement de Paris, fort homme de bien, mais fort visionnaire. Il avait retranché son grenier et y avait fait son cabinet, et ne parlait aux gens que par la fenêtre de ce grenier. Un jour qu'il avait rapporté une affaire pour la communauté des
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pâtissiers; et qu'il la leur avnit fait £;agner, parce qu'ils avaient bonne cause , les pâtissiers lui voulurent donner nu plat de leur métier : ils firent un pâté où ils mirent toute leur science. Ils heuitent, les voilà dans la cour; et lui, la tète à la Incarne, leur demande ce qu'ils veulent, et que leur affaire est jugée. Ils disent qu'ils viennent l'en reaiercier : « Monte/, » leur dit-il. Les voilà en haut. Ils lui présentent leur pâté ; il regarde ce pâté et puis dit entre ses dents : « M. Porlail a rapporté un procès pour la communauté des pâtissiers, ils l'ont gagné; et ils font présent d'un grand pâté à M. Portail. » Cela dit, il met ce pâté sur sa fenêtre , et le laisse tomber dans la rue.
(Tallemant des Réaux.)
Tous les juges composant le tribunal qui condamna Moreau n'étaient pas des Tliuriot et des Hémart. L'histoire a recueilli comme un contraste honorable au milieu des turpitudes de celte époque, la réponse de M. Clavier, que Hémart pressait de donner sa voix pour la condamnation de Moreau : « Eh ! monsieur, si nous le condamnons, qui nous absoudra, nous.' « (Bourrienne, Mémoires. )
Quelques jours avant le procès du maréchal Sey, j'étais dans le salon du duc de Trévise (dans son hôtel au faubourg St-Honoré). Là était son portrait, en grand uniforme de maréchal d'empire, avec toutes ses décorations, et, en regard, le portrait de son père, vénérable vieillard, en cheveux longs, vêtu d'une redingote grise, en costume de cultivateur. « Vous voyez, me dit-il avec émotion, voilà le portrait de mon père et le mien. Je quitterai tout, je revêtirai le costume et je reprendrai les occupations et les travatix de ce brave homme, plutôt que de condamner le maréchal Ney!... Je sais labourer. »
(Dupin, Mémoires.)
ilng^ement dernier.
Un |irédicateur disait en chaire que le jugement derniei- aurait lieu dans la vallée de Josaphat. L'un de ses auditeurs voulut lui dén)ontrL'r qu'il n'y aurait pas
assrz (le pince pour tout le monde : « Si fait, répondit-il ; ceux qui ne pourroi.l entrer resteront dehors. »
(Duchesse d'Orléans, Correspond .)
Justement de Salomon.
Dans une église, deux femmes de qualité étaient en discussion pour savoir laquelle céderait le pas à l'autre. L'empereur Charles-Quint , l'ayant appris, se fit expliquer les raisons de l'une et de l'autre, et les fit venir :
<c Puisque vous ne pouvez vous mettre d'accord, j'ordonne, dit-il, que la plus folle et la plus laide de vous deux passera la première. »
La chronique dit qu'elles prirent le parti le plus sage : elles entrèrent ensemble.
•fu^^ement litiérnire.
Un jour M. le grand-prieur, qui avait l'honneur de faire de méchants veis, dit à du Périer : « Voilà un sonr et ; si je dis à Malherbe que c'est moi qui l'ai fait, il dira qu'il ne vaut rien : je vous prie, diteslui qu'il est de votre façon. » Du Périer montre ce sonnet à Malherbe, en présence du grand-prieur. « Ce sonnet, lui dit Malherbe, est tout comme si c'était M. le grand-prieur qui l'eut fait. »
(Tallemant des Réaux.)
Un Français voyageant vers le C0« degré rencontra un prolesseur, qui, suant dans ses fourrures, s'évertuait à traduire un chef-d'œuvre, selon lui, de notre langue. L'habitant de Paris demanda le nom de l'auteur pour lequel il voyait faire tant d'efforts. — « Je ne les plains point ; c'est pour le plus grand de vos écrivains. Vous devinez pour qui ! — Montesquieu peut-être.' — Vous n'y êtes pas. — Voltaire?— Oh ! non. — Racine? — Ah ! fi ! vous vous éloignez toujours davantage.
?]h bien, je vois qu'il faut vous le diie; c'est M. Mercier. C'est sans difficulté le premier génie qu'ait votre littérature; il n'a qu'un seul défaut, celui des Français : il sacrifie trop souvent aux grâces. » (De Vaucelles, cité dans le Mercieriaiia.)
«lugremenf sain.
Louis XIV avait si une haute idée du jugement de M^^ de Maintcnon, qu'il lui
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(lisait un jour : « Ou appelle les pajies Votre Sainteté, les rois Voire Majesté, les princes Votre Gracieuseté; pour vous, Madame, on devrait vous appeler Yotie Solidité. ))
(Esj>r. (les Jour., 17.S7.)
•f ii^S^ement sommaire.
Du Périer et Santeul parièrent un jour à qui ferait la meilleure pièce de vers latins, sur lui sujet donné. Ils allèrent d'abord trouver Ménage, aucpiel ils proposèient de remettre l'argent qui devait être le prix du vainqueur, et le jugement des deux pièces. Ménage, s'excusant sur son incapacité, les renvoya au père Rapin. Les deux rivaux se rendent aussitôt chez leur nouvel arbitre, qui venait de sortir pour aller dire sa messe. Ils le font demander à la porte de l'église, pour une affaire d'importance. Rapin arrive. Ils lui font part du sujet de leur visite, lui remettent l'argent et les deux ]iicces de vers ; Rapin déclare l'une et l'autre |)ièce également mauvaises, et lentiant dans l'église jette l'argent dans le tronc des pauvres (1).
[Improvisât, franc.)
•fuifs.
Eu Espagne, lui juif voulait vendre à Alphonse, roi d'Aragon, une image de saint Jean, pour la somme de cinq cents ducats : « Tu n'y songes pas, lui dit Alphonse ; tu es bien plus intéressé que tes ancêtres : ils n'ont vendu que trente deniers la personne du fils de Dieu, le l'oi des .Tuifs, et toi, tu veux vendre cin([ cents ducats l'image seule de son serviteur. »
[Anecdotes des Beaux-Arts.)
•f umeaux*
Les comtes de Ligneville et d'Autricourt, fières jumeaux , avaient une ressemblance extraordinaire. Quelquefois ils s'habillaient l'un comme l'antre, et leurs domestiques s'y méprenaient ; le son de 'leur voix était absolument de même.
Étant tous deux capitaines de cavalerie, l'iMi se plaçait à la tète de l'escadron de l'autre, sans que les officiers ni les soldats se doutasiont de cet échange. Un
(i) Voir Critique sommaire.
jour M. de Ligneville fit appeler un barbier; après s'être fait raser un côté de la figure, il passe dans une chambre voisine; M. d'Autricourt y était; il met la robe de chambre de son frère, s'attache la serviette au con, et vient s'asseoira la place de M. de Ligneville. Le barbier se met en devoir de raser l'autre côté. Quelle tst sa surprise de voir qu'en un instant la barbe est revenue. Sa frayeur est telle qu'il s'évanouit. Tandis qu'on le faisait revenir à lui, M. d'Autricoiu't sortit, et M. de Ligneville, à demi lasé, reprit sa place : nouvelle surprise du barbier. H cioyait avoir rêvé. Il ne fut convaincu de la vérité qu'en voyant les deux.frèies ensemble. Ils furent toujours malades en même temps; si l'un recevait une blessure, l'autre en ressentait la douleur.
Souvent ils faisaient les mêmes songes.
Le jour que le comte d'Autricourt fut attaqué en France de la fièvre continue dont il mourut , le comte de Ligneville ressentit en Bavière les accès de la même fièvre.
(Journal pour tous.)
•Iiiremciits nécessaires.
Un président scrupuleux avait ordonné à son cocher de ne plus jurer. Les chevaux cependant étant une fois entrés dans un bourbier, ne faisaient nul effort pour en sortir, parce qu'accoutumés aux jurements du cocher, ils ne lui entendaient plus parier le même langage. « Ma foi , monsieur, dit le cocher, si je ne jure, nous coucherons ici. » Le maître, cédant à la nécessité, lui permit de jurer. Ce que le cocher ayant fait, les chevaux dans le moment tirèrent le carrosse hors du bourbier.
(3Ienag-lana,)
•Iiireiirs incorrig^ibles*
Louis XIV, qui aimait Dufresny et l'avait comblé de bienfaits, sans pouvoir l'enrichir, parce qu'il ne cessait de jouer et de perdre, lui défendit, sous peine d'avoir la langue percée d'un fer rouge, de blasphémer au jeu comme il en avait l'habitude. Dufresny promit au monarque irrité, d'être plus circonspect à l'avcnii-. Cependant, après les plus fortes résolulions, il retourne jouer ; il perd, et la tentation le reprend de se soulagerj
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à sa manière. Mais la menace du fer rouge le retient : il se captive ([uelque temps; n'y pouvant plus tenir, il quille la partie avec quelques louis qui lui restaient encore, marche au hasard eu se piessant les lèvres, et va s'asseoir au coin du feu , où il aperçoit un pauvre diable à sec, qui se tordait les mains et poussait de profonds soupirs. » Qu'avez-vous ?
lui dit-il. — J'ai, répondit l'autre , que je n'ai pas un sol sur la terre pour rattraper mon argent. — Tant mieux, s'éciia Dufresny, tant mieux. Tenez, voilà dix louis; retournez promptement au jeu, mais, je vous supplie,jurez pour moi, car le roi me l'a défendu (l). »
(Dusaulx, Rc/lexions sur la fureur du jeu.)
Le cardinal Duîiois avait pris pour son secrétaire particulier Yenier,qu'ilavaildéfroqué de l'abbaye de Saint-Germain-des- Prés , où il était frère convers , et en faisait les affaires depuis vingt ans avec beaucoup d'esprit et d'intelligence. Il s'était fait promptement aux façons du cardinal, et s'était mis sur le pied de lui dire loiit ce qu'il lui plaisait. Un matin qu'il était avec le cardinal, ildemanda quelquechose qui ne se trouva pas sous sa main. Le voilà à jurer (2), à blasphémer, à criera pleine tète contre ses commis, et que, s'il n'en avait pas assez, il en prendrait vingt, trente, cinquante, cent, et à faire unvacarmeépouvantable. Venierl'écoutait tranquillement; le cardinal l'interpella si cela n'était pas une chose horrible d'être si mal servi, à la dépense qu'il y faisait, et à s'emporter tout de nouveau, et à le presser de répondre. « Monseigneur, lui dit Venier, prenez un seul commis de plus, et lui donnez pour emploi unique
(i) Ne ser.iit-ce pas là une imitation perfectionnée du trait de don Juan donnant un louis d'or à un pauvre pour le faire jurer?
(?.) Celait son habitude quotidienne. « Le jour d'après qu'il fut fait cardinal, il s'éveille sur les huit heures, et sonne à rompre ses sonnettes, et le voilà à blasphémer horriblement après ses gens, a vomir mille ordures et mille injures, ei à crier à pleine télé de ce qu'ils ne l'avaient pas éveillé, qu'il voulait dire la messe, qu'il ne savait plus oïl en prendre le temps avec toutes les .iffaires qu'il avait. Ce qu'il fit de mieux après une si belle préparation, ce fut de ne la dire pas, et je ne sais s'il l'a jamais dite depuis son s.icre. » (Saint-Simon.)
de jurer et de tempêter pour vous, et tout ira bien : vous aurez beaucoup de temps de reste, et vous vous trouverez bien servi. » Le cardinal se mit à rire, et s'apaisa.
(Saint-Simon, Mémoires.)
•fiistc iuet§ure.
L'abbé de Yoisenon étant malade, soa médecin lui.ordonna de prendre, dans la matinée , une pinte d'eau légèrement purgative. Il revint le soir, et demanda ((uel effet avait produit le remède. « Aucun, lui répondit-on. — Avez-vous tout pris? — ISon, seulement la moitié. »
Ledoctiurse fâcha séiieusement. « Eh, mon ami ! ne vous emportez pas, dit labbé. Comment voulez-vous que j'avale une pinte.' regardez-moi bien , je ne tiens que chopine (1). » 11 était eu effet fort petit et d'une structure trè.s-délicate.
{Paris, Fersailles et la prov.)
•Iiistice.
La première fois que Trajan créa un préteur, il dit, en lui remettant, selon l'usage , une épée entre les mains , ces mots célèbres, que tout le monde a retenus : « Recevez de moi cette épée, et seivez-vous-en sous mon règne, ou pour défendre en moi un prince juste, ou pour punir en moi un tyian ».
Plu.sieurs héritiers s'étaient inscrits en faux contre un testament, et avaient intenté action à ce sujet contre un cei tain Euiythmus. Lorsque ces héritiers surent qtie cet Eurythmus était un affranchi de Trajan, ils voulurent par respect se désister de leur accusation. L'empereur en fut instruit : « Poin-quoi, leur dit-il, vous désister.' Mon affranchi n'est point Polyclète ni moi Néron. »
(Pline le jeune, Paiiégyr. de Trajan.)
On achevait les funérailles de Guillaume le Conquérant; on allait le descendre dans son tombeau , lorsqu'on entendit tout à coup la voix d'un homme qui cria : « Haro stir le corps du roi ! Ce terrain où vous voulez l'inhumer appai tenait à mou père; Guillaume n'étant encore que duc
(i) Voir un mot analogue de la Bniivilliers (Emiioisudiieiite)
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(le Normandie, l'en dépouilla sans lui en payer la valeur, et y fonda cette abbaye. Je requiers et vous défends, par les lois, d'y enterrer son corps. « Ou interrompit les obsèques ; le prince Henri fit approcher cet homme ; c'était le fi!s d'un maréchal : il composa avec lui moyennant cinquante écus qu'il lui donna, et cinquante autres qu'il lui promit SK|nès l'euterremeut.
ISaint-Foix, Essais sur Paris.)
Un roi d'Kcosse, ayaut déchiré la patente des iirivilégesd'un gentilhomme qui le priait de les confirmer, le parlement ordonna que ce prince, assis sur son troue, en présence de toute sa cour , prendrait du fil et une aiguille et recoudrait celte patente.
Une pauvre femme de Zeiira possédait un pelit cliamp contigu aux jardins du calife. Hakkani voulut bàtiruu pavillon dans ce champ, et fit proposer à cette femme de le lui vendre. Celle-ci refusa toutes ses offres , eu déclarant qu'elle ne renoncerait jamais à l'héritage de ses pères. L'intendant des jardins , en digue ministre d'un roi despote, s'empara du champ par force ; le pavillon fut hàti. La pauvre femme, au désespoir, courut à Cordoue raconter son malheur au cadi Béchir, et le consulter sur ce qu'elle devait faire. Le cadi pensa que le ))rince des croyants n'avait pas plus qu'un autre le droit de s'emparer du bien d'autrui, et il s'occupa des moyens de lui rappeler cette vérité , que les meilleurs l)riuces peuvent oublier un moment.
Un jour qu'Hakkam , environné de sa four, était dans le beau pavillon bâti sur le terrain de la pauvre femme, on vit arriver le cadi Béchir monté sur sou àne , portant dans ses mains un sac vide. Le calife, étonné, lui demanda ce qu'il voulait. « Prince des fidèles , répond Béchir, je viens te demander la permission de remplir ce sac de la terre (jue tu foules à présent à tes pieds. » Hakkara y consent ; le cadi remplit son sac de terre. Quand il fut plein, il le laisse debout, s'approche du calife, et le supplie de mettre le comble à sa bonté en l'aidant à
charger ce sac sur son àne. Hakkam s'amuse de la proposition , et vient poui- soulever le sac. Mais, pouvant à peine le mouvoir, il le laisse tombeirn riant , et se plaint de son poids énorme. « Prince des croyants, dit alors Béchir avec une imposante gravité , ce sac que tu trouves si lourd ne contient pourtant qu'une petite parcelle du champ usurjié par toi sur une de tes sujettes ; comment soutiendras-tu le poids de ce champ quand tu paraîtras devant le grand juge, chargé de celte iniquité.' » Hakkam, frappé de cette image, courut embrasser le cadi , le remercia, reconnut sa faute, et rendit sur l'heure à la pauvre femme le champ dont on l'avait dépouillée, en y joignant le don du pavillon et des richesses tfu'il contenait.
(^Pnicis histor'iquc.s sur las Maures ciEspaguc.)
Charles, roi de Naples , rendait tous les jours, la justice à ses sujets , assisté (le ses ministres et de ses conseillers. Dans la crainte que les gardes ne fissent pas entrer les pauvres , il avait fait placer, dans la salle même où il donnait ses audiences , une sonnette dont le cordon pendait hors de la première enceinte. Un vieux cheval, abandonné de son mai- Ire, vint se frotter contre le mur, et fil sonner : « Qu'on ouvre, dit le roi, et faites entrer. — Ce n'est que le cheval du seigneur Capece », dit le garde en rentrant. Toute l'assemblée éclata de rire : « Vous riez », dit le prince ; sachez que l'exacte justice étend ses soins jusque sur les animaux. Qu'on appelle Capece. » Ce seigneur étant arrivé : « Qu'est-ce que c'est que ce cheval que vous laissez errer.' lui demande le roi. — Ah! mon prince, répond le cavalier, c'a été un fier animal dans son temps : il a fait vingt] campagnes sous moi ; mais enfin il est hois de service , et je ne suis pas d'avis de le nourrir à pure perle. — Le roi mon père , reprit le prince , vous a cependant i)ien récompensé. — H est vrai, j'en suis comblé. — Et vous ne daignez pas nourrir ce généreux animal, qui eut tant de j)art à vos services ? Allez de ce pas lui donner une place dans vos écuries; quil foit tenu à l'égal de vos autres animaux domestiques, tjaus (juoi je ne vous liens
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jj'us vous-même poui- loyal chevalier, et je vous retire mes bonnes grâces. »
'Blanchard, Ecole des mœurs.)
Le roi manda ses barons à Paris , et leur fit faire serment tiuils garderaient foi et loyauté à ses enfants, si quelque chose lui arrivait dans le voyage. Il m'en demanda autant ; mais je ne voulus point faire serment , car je n'étais point son homme. Pendant que je venais, je trouvai sur une charrette trois hommes morts , qu'un clerc avait tués , et on me dit qu'on les menait au roi. Quand j'ouïs cela , j'envoyai un mien écuyer après , pour savoir comment c'était arrivé. Et mon écuyer me conta que le roi , quand il sortit de la chapelle , alla au perron pour voir les morts, et demanda au prévôt de Paris comment c'élait arrivé. Ct le ])révàt lui conta que les morts étaient trois de ses sergents du Châtelet, et qu'ils allaient par les rues écartées pour dérobeiles gens. « Et ils trouvèrent, dit-il au roi, le clerc que vous voyez ici, et lui en levèrent tous ses hai)its. Le clerc s'en alla en chemise à son logement , et prit son arbalète, et fit apporter à un enfant son coutelas. Quand il les vit, il cria après eux, et leur dit qu'ils y mourraient. Le clerc tendit son arbalète , et tira, et en frappa un au cœur ; et les deux autres prirent la fuite ; et le clerc prit le coutelas que l'enfant tenait, et les poursuivit, grâce à la lune qui était belle et claire. L'un d'eux pensa passer à travers une liaie en un jardin , et le clerc le frappa du coutelas, et lui trancha toute la jamJje, de telle manière qu'elle ne tient plus qu'a la botte, ainsi que vous voyez. Le clerc se rejjrit à poursuivre l'autre, c|ui pensa descendre dans une maison étrangère où des gens veillaient encore ; et le clerc le frappa du coutelas au milieu de la tète, si bien qu'il la fendit jusqu'aux dents, ainsi que vous pouvez voir. — Sire clerc, fit le roi , vous avez manqué à être prêtre par votre prouesse ; et pour votre prouesse je vous retiens à mes gages, et vous viendrez avec moi outre-mer. Et ce traitement, je vous le fais encore parce que je veux que mes gens voient que je ne les soutiendiai en nulles de leius méchancetés. » Quand le peuple qui était assemblé là ouït ces paroles, ils acclanièrent notre seigneur,
et lui souhaitèrent que Dieu lui donnât bonne et longuu vie et le ramenât eu joie et en santé.
(Joinville, Hist. de saint Louis.)
Henri IV dit à un hornme de condition qui lui demandait grâce pour son neveu, coupable d'un assassinat : « Je suis bien marri que je ne vous puis accorder ce que vous me demandez ; il vous sied bien de faire l'oncle, et à moi de faire le roi ; j'excuse votre requête , excusez mon refus. »
{Recueil des belles actions de Henri I T.)
A la journée de la Hogue , Tourxille, d'après l'ordre de Louis XIV , présenta la bataille avec des forces inférieures ds moitié à celles de l'ennemi. Celte bataille fit le plus grand honneur au courage des Français , à l'intrépidité de l'amiral , mais elle ne fut pas moins perdue. Lorsque Louis XIV en apprit la nouvelle, il demanda : « Tourville esi-il sauvé? Car pour des vaisseaux on peut eu trouver ; mais on ne retrouverait pas aisément un officier comme lui. » Quelque temps ajirès , ce prince, qui se ressouvenait toujours de l'ordre malheureux qu'il lui avait donné, le voyant |)asser dans la cour de Versailles , dit : « Voilà l'homme qui m'a obéi à la Hogue ! »
(Histoire des progrès de la puiss.
nav. de l'Angleterre.)
Justice (Respect de la).
Charles-Quint avait coutume de saluer le gibets devant lesquels il passait, montraii (pi'il honorait la justice , semblal)le eu cela à son aïeule Isabelle de Castillc, qui se réjouissait quand elle voyait les gibets bien garnis.
(Vigneul-Marville.)
Justice anticipée.
Triboulet, fou de François !"■, fut mesnacé de coups de bâton par un grand seigneur, pour avoir parlé de lui avec trop de hardiesse. H alla s'en plaindre au roi, qui lui dit de ne rien craindre; que si (|uelqu'un était assez hardi de le tuer, il le ferait pendre un quart d'heure après u Ail ! sire, dit Triboulet , s'il plaisait à
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Votre Majesté Je le faire pendre un quart d'iiture avant ! »
{Jolyaua.)
•lustice clémente.
Un étranger ayant vendu à une impératrice romaine, de fausses pierreries , elle en demanda à son mari une justice éclatante. L'empereur, plein de clémence, mais ne pouvant la calmer, condamna , pour la satisfaire , le joaillier à être exposé dans l'arène. L'impératrice s'y rendit , pour jouir de sa vengeance. Au lieu d'une bète féroce , il ne sortit contre le malheureux qu'un agneau, qui vint le caresser. L'impératrice s'en plaignit à l'empereur. « Madame , répondit-il , j'ai ])uni le criminel suivant la loi du talion ; il vous a trompée, il a été trompé. » (Tlicmisla/ia.)
•lustice coiijug'alc.
Un bourgeois de Meudon maltraitait extrêmement sa femme , qui' était fort jolie. Un en porta des plaintes à M. de Feuquières , ([ui envoya chercher le mari brûlai. Celui-ci se défendit le mieux qu'il put ; et comme il disait avec emportement à M. de Feuquières que s'il connaissait la méchanceté de sa femme il ne le condamnerait pas, un voisin qu'il avait amené avec lui s'approcha , et lui dit doucement pardessus l'épaule : « Compère , il y a raison partout ; on sait ijien qu'il faut baitre une femme, mais il ne faut pas l'assommer. » On loua le voisin de son bon jugement, et on renvoya le mari, à qui on recommanda de s'y conformer à l'avenir.
•Pnslice divine.
« Le 9 de ce mois (décembre 1G51), à neuf heures du soir, un canosse fut atta(|ué par des voleurs. Le bruit (pi'on fit obligea le bourgeois à sortir de sa maison... On tirade part et d'autre; un des voleurs fut couché sur le carreau... Ce blessé mourut le lendemain, sans rien dire , sans se plaindre et sans déclarer qui il était. Il a été enfin reconnu. On a su (^u'il était fils d'un maître des requêtes , nommé Laubardemont, qui condamna à mort, en 1C33, le pauvre curé
de Loudun Urbain Grandier (I)... Ne voilà-t-il pas une punition divine dans la famille du malheureux juge.
(Guy-Patni , Lettres.)
ilustice domestique.
Un particulier retint à souper un de ses amis. Le fils de la maison se trouva placé j)rès d'iui, et ne vit pas sans beaucoup (le concupiscence le gros brillant et la belle montre que portait son voisin. Soit convoitise particulière, soit désir de satisfaire quelque maîtresse , le jeune homme conçoit et prend la résolution de voler l'ami de son père. Peu avant qu'on se retire, il feint de s'en aller coucher, et va dans une rue détournée pour attendre son homme ; il l'entend , ses sens se troublent, l'idée d'une reconnaissance lui tourne la tète ; mais, au lieu de renoncer à son malheureux projet, il attaque traîtreusement la victime qu'il veut dépouiller, et de deux coups sur la tète, il le fait tomber à ses pieds.
Le diamant et la montre sont enlevés ; il rentre sans bruit dans la maison de son pèie et dépose le vol dans un petit buffet de sa chambre. Pendant ce temps on relevait sa victime, et grâce à quelques eaux spiritueuses on l'avait rappelée de son etourdissement ; néanmoins, comme son ami n'était pas éloigné , il s'y fit transporter pour y passer la nuit.' — Il arrive , il dit en quatre mots son aventure ; ou s'empresse à lui donner des secours , il est introduit dans la chambre du fils pour plus de commodité; tout est mis sens-dessus-dessous, on ouvre par hasard le fatal buffet. 0 ciel I il voit, il reconnaît son diamant et sa montre. — .< Mon ami, dit-il , voilà mes bijoux ! — Que voulez-vous dire .•* Serait-il possible ! Mon fils ! ô malheureux père ! » — Le jeune homme paraît , affecte un air tranquille; son père ne voit plus eu lui qu'un être destiné à l'échafaud ; cette affreuse idée trouble ses sens, et, dans un transport furieux, il lui brûle la cervelle.
{Anecdotes secrètes du XFIIl^ siècle.)
Un matin que sir Francis Egerton était
(i) Le nom de Laubardemont, l'âme djiniip.: de Kichelicu, est devenu, comnn^ celui de .kfliks, synonyme de jujje inique et iiniiiloj;ible.
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SOI li en cabriolet, le clieval qui le conduisait fit un fau\ pas et s'abattit. Son indignation parut extrême , quoicpie concentrée; on le vit pendant quelques instants se livrer à l'appréciation du délit , après quoi il Ct entendre l'arrêt suivant : « Cet animal sera pendant un mois privé de l'honneur de me servir; ramenez-le à l'écurie, dont vous boucherez tous les jours, afin que l'eiiiuii ajoute encore à la punition que je lui inflige! (1) i> Sur ce, milord gagna le restaurateur voisin , où il attendit sa calèche que le domestiiiue devait lui expédier.
L'histoire de Bijou va merveilleustœeut servir de commentaire à l'histoire du cheval.
Sir Francis a entretenu fort longtemps une meute de (piiiize roquets.
Armée d'un collier d'argent à double rang de grelots, cette troupe bruyante et fidèle veillait sans cesse aupiès de lui ; elle prenait part aux méditations de son cabinet, aux délassements du salon et à l'exercice sahitaire de ses promenades.
Dans ce dernier cas, c'était même pour l'amateur un spectacle qui ne manquait ni de pompe ni de dignité que de voir milord se rendre à sa voiture appuyé sur deux valets de chambre , et suivi de quinze grands laquais portant chacun un roquet dans ses bras.
11 ne fallait ni une pénétration extraordinaire ni une longue fréquentation à l'hôtel pour s'apercevoir que milord en affectionnait deux plus que les autres. L'embonpoint exubérant , le ton d'assurance et de familiarité de Bijou et Biche ne laissaient pas un instant de doute relativement à la haute faveur dont ils étaient investis. Bijou et Biche pouvaient seuls , parmi les chiens, se vanter d'avoir été admis à la table de leur seigneur et maître. Toutefois cet insigne honneur fut parfois pour eux la cause d'humiliations et de disgrâces mémorables.
Parmi les mauvais jours de ces deux favoris nous rappellerons de préférence celui où milord les condamna à porter sa livice ct au régime de rantichanibrc.
(i) Ce trait rappelle celui du marquis de Ba" fHfvitlc rai!,ant pcudre un de ses chevaux , coupalile d'avoir donne un coup de pied à un pa- Ufrtuier. (Voir Originaui ct JiulUe militaire.)
Le» parasites ordJnaires.de l'hôtel avaient trouvé fortune ailleurs, la table de milord était déserte ; milord, qui n'aimait pas à dîner seul, eut l'idée de faire dîner Bijou et Biche avec lui. Eu conséquence, deux, valets reçurent l'oi-dre de leur attacher à chacun une serviette, et de les tenir, [leudant le cours du repas , à la place ((ui leur était assignée. On les dispensa du potage, mais ils furent dédommagés de celte privation dans le couis du service.
Poussé de nourriture , Bijou ne tarda guère à ressentir un besoin qu'il ne dc- \ait satisfaire que dans la cour. Les valets de sir Francis détestaient ces chiens, auxquels, en arrière du maître, ils donnaient moins de témoignages d'amitié que de coups de serviette. Le valel de service , derrière Bijou , avait été le premier à s'apercevoir de son étal ; mais, au lieu de chercher à le soulager, et faisant mine de le remettre en position , il lui serra méchamment le ventre. Bijou ne lut |)lus maître de se contenii ; une |ilainle lui échappa, et en même temps le siège qui le supportait reçut une souillure très-désagréablement odoranie.
Comm( nt donner une idée de l'indignation de milord....; je ne puis la comparer qu'à l'offense qui venait de lui être faite. Pour celte fois il voulut se faire justice lui-même. Il demande un fouet de poste, (jui lui est apporte sur-lechamp, et le voilà poursuivant ses deux convives autour de la salle à manger.
Grâce à l'exiguité de leur taille , et à ce ((u'ils n'avaient pas , comme leur tnaîtro, une paralysie dans les jambes. Bijou et Biche parvinrent cependant à se soustraire au châtiment corporel dont ils élaient menacés.
Épuisé par l'exercice violent et inaccoutumé (ju'il avait pris , sir Francis se laissa retonrber sur son fauteuil en demandant sa consolation. ( H donnait ce nom à un vaste flacon rempli de vin de .Madère sec. ) Trois ou quatre verres de cette consolation ont promptement rétabli ses forces, et il a eu le temps de se raviser. Au lieu d'être , selon leur attente, armés du fouet vengeur, les laquais reçurent l'ordre de faire venir sur-lerbamp le tailleur de l'hôtel, et d'apporter le galon qui dislingue la livrée de milord.
Le tailleur accourt en toute hàtc; li
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est iutroduil auprès de sir Vraiicis, et demande ce que Sa Grâce requiert de sou ministère. «^Vous voyez ces deux insolents , répond Sa Grâce eu désignant du geste Bijou et Biche , preuez-leur mesure et faites-leur, aujourd'hui même, une livrée. — Mais, milord — Point de
réplique , mousieur ; un gentilhomme anglais qui paye doit tovijours être servi. Vous savez , monsieur, habit jaune , culotte rouge, trois bandes rouges sur le dos Ces drôles ont osé me manquer! je les prive pendant quinze
jours de l'honneur de me voir, et, pour dernier terme de mon mépris , ils porteront le même vêtement que mes valets, et resteront avec eux dans l'antichambre »
La pratique de sir Francis était trop ))récieuse pour que le tailleur se hasardât à la perdre par un faux point d'honneur. Dès le lendemain , Bijou et Biche furent vêtus ainsi qu'il était prescrit , et su!)irent leur arrêt. Les quinze jours expirés, ils vinrent reprendre leur place auprès de milord, qui fut enchanté de les revoir.
(Chroiihi. indisc. du XIV siècle.)
•lustfce impitoyable»
Un jeune homme , sous le pontificat du Sixte-Quint, fut condamné à cinq ans de galères pour avoir seulement arrêté une jeune fille en pleine rue, et l'avoir embrassée malgré elle. Cependant il l'avait, pour réparation de ce léger tort, épousée peu de jours après. Les parents de la jeune fille coururent se jeter aux pieds du pape pour obtenir la grâce du coupable. Ils représentèrent à Sa Sainteté que la conduite du jeune homme et le mariage qu'il venait de contracter leur donnaient toute la satisfaction qu'ils pouvaient désirer. « Vous êtes satisfaits , leur répondit Sixte, mais la justice, qui a été offensée la première , ne l'est pas. » Et il voulut (|ue la sentence fût exécutée. ( Improvisateur français.)
Justice intéressée.
Le lieutenant criminel Tardicu dit à un rôtisseur qui avait un procès contre \\u autre rôti-iseur : « Ap[)orte-moi deux r(in|)les de poulets, cela rendra ton affiiiie bonne. » Ce fat l'oublie. 11 dit à
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l'autre la même chose; ce dernier les lut envoya, et un dindonneau. Lepremi<;r euvoie ses poulets après coup; il perdit, et pour raison, le bon juge lui dit ; « La cause de votre j)artie était meilleure de la valeur d'un dindon. »
(Tallemant des Réau.\.)
Justice militaire.
Le grand-duc, la plupart du temp^, était dans sa chambre, où un Ukrainien, (|u'il avait pour valet de chaipbre , nommé Karnovvitch , aussi sot qu'ivroi;iie , l'amusait de son mieux, lui foutuissant des jouets, du vin et d'autres li- ([ueurs fortes, tant qu'il pouvait. Dans les bacchanales nocturnes et cacliées du grand-duc avec les domestiques de la chambre, parmi lesquels il y avait plusieurs garçons kalmoucks , le grand-duc se trouvait souvent mal obéi et mal servi, car, étant ivres, ils ne savaient ce qu'ils faisaient et oubliaient qu'ils étaient avec leur maître et que ce maître était le grand-duc. Alors Son Altesse Impériale avait recours aux coups de bâton et de lame d'épée; malgré cela sa société lui obéissait mal , et plus d'une fois il eut recours à moi , se plaignant de ses gens et me priant de leur faire entendre raison. Alors j'allais chez lui et leur disais leur fait , les faisant souvenir de leurs devoirs.
Un jour que j'eutrai à cet effet dans l'appartement de Son Altesse Impériale , ma vue fut frappée par un gros rat qu'il avait fait pendre avec tout l'appareil du supplice. Je demandai ce que cela voulait dire. Il me dit alors que ce rat avait fait une action criminelle et digne du dernier supplice, selon les lois militaires ; qu'il avait grimpé par-dessus les remparts d'une forteresse de carton qu'il avait sur la table , et avait mangé deux sentinelles , faites d'amadou , en faction sur un des bastions; qu'il avait fait juger le criminel par les lois de la guerre ; que sou chien couchant avait attrapé le rat, et que tout de suite il avait été pendu comme je le voyais, et qu'il resterait là exposé aux yeux du public , pendant trois jours pour l'exemple. Je ne pus m'empécher de rire de l'extrême folie de la chose, mais ceci lui dé|)lut très-fort. Vu l'importance qu'il y mettait, je me relirai et me retranchai dans mon ignorance, comme fcuimc, des
JUS
Ioi>inilIfaîrps, cependant il ne Iai?>3 pas de me bouder sur mon éclat de liro.
(Catherine II, Mémoires, année 1753.)
Justice sommaire.
] Ln juil avait un procès avec un niuj sulman opiniâtre; le dernier en appela t au jugement d'un rabbin distingué, et le j premier à Mahomet. Mais ils convinrent j ensuite de s'en remettre à la décision de I Mahomet uniquement, qui prononça en 1 faveur du juif. Le mahomélan déclara qu'il n'acquiescerait point à la sentence que l'affaire n'eût été revue et examinée par Omar. Étant venus le trouver, le juif lui dit que Mahomet avait déjà décidé l'affaire en sa faveur, mais que sa partie adverse ne voulait point se soumettre à ce jugement. Le mahométan en convint. Omar leur dit d'attendre un moment, et revenant le sabre à la main , il abattit d'un seul coup la tète de l'opiniâtre musulman , en disant tout haut : « Voilà la récompense de ceux qui refusent de se soumettre au jugement de Dieu et de son apôtre. »
(D'Herbelol.)
Jean !I, roi de Portugal, ayant été secrètement averti que le duc de liragance avait conçu le dessein de l'assassiner, fit venir adroitement ce prince dans son palais, et lui dit d'un air tranquille : « Mon cousin , j'ai une question à vous faire, et un conseil à vous demander.
Quel traitement feriez-vons à un homme qui aurait envie de vous tuer. ^ — Je me hâterais de le prévenir, répondit le duc.
— Eh bien ! lui répliqua lé roi, vous avez prononcé votre arrêt, et je vais l'exécuter moi-même. » En même temps, se jettantsur le duc de Bragauce, il lui enfonce un poignard dans le sein.
{Nuits parisiennes.)
•fastification.
llortense Mancini , qui avait épousé le duc de Mazarin, refusait d'habiter avec son mari. Sur quoi madame de Sévigué di.sait : « Madame de Mazarin est dispensée des règles ordinaires; quand ou voit M. de Mazarin, on voit la justification de sa femme. »
[Improvisât, français.)
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«Iiisfiffoation ratt'sroriqiie.
Deux marchands allant à la foire de Francfort ayant sur eux environ douze cents florins, rencontrèrent quelques brigands à cheval, qui leur volèrent tout leur argent. Ces marchands, fort tristes d'une telle aventure, furent avertis qu'il y avait en un château proche de là un gentillâtre qui faisait voler les passants par ses gens et serviteurs, ce qui leur donna occasion de l'aller trouver, poiw se plaindre à lui de ce qu'ils avaient été dévalisés par ses gens : Auxquels le gentillâtre , les voyant bien habillés, demande s'ils avaient ces habits lorsqu'on les avait dévalisés.' A quoi lui ayant répondu qu'oui, il répliqua : » Ce ne sont pas mes gens qui vous ont volé , car ils ne vous eussent laissé aller en si bon équipage que vous êtes , mais ils vous eussent mis au blanc. » C'est toute la raison qu'ils en eurent.
(Facétieii.r réveille-matin.)
Le roi Louis XIV demanda à M. le duc d'Orléans qui il menait en K.spagne. M. le duc d'Orléans lui nomma parmi eux Fontpertuis. « Comment , mon neveu , reprit le roi avec émotion, le fils de cette folle qui a couru M. Arnauld partout , nn janséniste ! Je ne veux point de cela avec vous. — Ma foi, sire, lui répondit M. d'Orléans, je ne sais ])oint ce qu'a fait la mère ; mais pour le fils, être janséniste ! il ne croit pas en Dieu. — Estil possible, reprit le roi, et m'en assurezvous.' Si cela est, il n'y a point de mal, \ous pouvez le mener. » L'après-dînée même, M. le duc d'Orléans me le conta en pâmant de rire.
(Saint-Simon, Mémoires.)
dFustification ingénieuse.
Un ancien, ayant une harangue à faire, la fit composer par un rhéteur, et comme on le lui reprochait : « J'ai, dit-il, fait faire ce discours par un rhéteur, comme je fais faire mon dîner par un cuisiniei-. » (Ménagiana.)
I^Mclicié punie.
Kalod, sunionimé Vépèe de Dieu, assi(''genit la ville di; Bostra. Le gouveinonr grec, nommé Romain, feignit de vouloir faire une sortie, el vint ranger ses troupes en i)alaille devant l'armée musulmane.
An moment où le signal allait se donner, il fit demander une conférence à Kaled. Les deux guerriers s'avancent aussitôt au milieu de l'espace (|ui séparait les deux armées. Romain dit au musulman cpi'il était décidé à lui livrer sa ville et même à embrasser l'islamisme ; mais il ajouta qu'il craignait que ses soldats, dont il n'était pas fort estimé, ne voulussent attenter à ses jours, et qu'il suppliait Kaled de lui donner les moyens d "échapper à leur vengeance.
« Le meilleur de tous, lui répondit Kaled, c'est de vous battre tout à l'heure avec moi. Cette marque de courage vous attirera le respect de vos troupes, et nous pourrons ensuite traiter ensemble. »
A ces mots, sans attendre la réponse de Romain, Kaled tire son eimeterre, et attaque le malheureux gouverneur, qui se défend d'une main tremblante. A chaque coup que lui portait Kaled, Romain lui disait : « Voulez-vous donc me luer.^ — Non, répondait le musulman : tout ce que j'en fais n'est que pour vous attirer de l'honneur ; et plus vous recevrez de coup<, plus vous acquerrez d'estime. » Enfin il abaïulouna'Romain tout meurtri, et s'empara bientôt de sa ville.
(Marigny, Histoire des Arabes.)
liacoiiisine.
Un général persan écrivit à Lysandre, rlief des Lacédémoniens : » Si j'entre dans la Cîrèce, je mettrai tout à feu et à sang. » Lysandre lui répondit seulement : SI.
Lycurgue, (pii avait inspiré aux Spartiates le goût du laconisme, était trcscoucis et seuteulieux lui-même dans son
langngc. On lui deniaïulait : « Comment pourrons-nous repousser l'incursion des ennemis.^ — En demeurant pauvres, el si nul ne veut être plus grand qu'un autre. « Consulté au sujet des murailles de Sparte , il répondit : « Une muraille d'hommes de cœur vaut mieux qu'une muraille de briques. »
Le roi Léonidas, entendant un homme diie à contre-temps des choses judicieuses, lui dit ; « Étranger, lu tiens hors de propos de bons propos. » — On demandait à Charilaùs, neveu de Lycurgue, pourquoi son oncle avait fait un si petit nomjjre de lois : « Parce que les gens qui parlent peu, ré|)ondit-il, n'ont pas besoin de beaucoup de lois. »
Aicliidamidas, devant qui on blâmait le sophiste Hécatée de n'avoir pas dit un mot aux repas publics : « Celui qui sait parler, dit-il, sait aussi le moment de parler. — Combien êtes-vous de Spartiates.^ demandait-on à Archidamidas. — Assez, fit-il, étranger, pour chasser les méchants. »
(IMutaïque, T^le de Lycurgue.)
Quand César célébra sa victoire sur \\ Phariiace, on remarqua, entre autres or- | n'ments de la pompe triomphale, un tableau où étaient écrits ces seuls mots : « Je suis venu, j'ai vu, j'ai vaincu. » (Suétone.)
Voltaire et Piron s'étaient défiés à qui écrirait la lettre la plus concise. Piron se tint tranquille, se réservant la réplique : on était maître du choix de la langue.- Voltaire, prêt à partir pour la campagne, écrit à Piron ces mots : Eo rus (je vais à la campagne), se croyant certain de la victoire; mais l'auteur de la Metromnnle' lui répondit sur-le-champ par celte lettre : / (va),
(^Parls, J'ersallles au XVllP siècle.)
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Deux quakers d'Angleterre s'étaient quittés avec promesse de s'écrire. L'un des deux, impatient d'avoir des nouvelles de son camarade, mais fidèle au principe d'économiser les paroles, expédie à l'adresî;e de l'autre une belle feuille de papier à leltre, sur laquelle il avait tracé ce sin)|ile signe : ?
Le second comprend à merveille que ce point d'interrogation veut dire :
« Qi.ioi de nouveau? » Pour satisfaire à la curiosité de son correspondant, il lui envoie, par retour du courrier, inie non moins belle feuille, toute blanche, ce qui signifiait : « Rien (1). «
Souwarow étonnait ceiiK qui ne le connaissaient pas par la multiplicité et la rapide concision des questions qu'il leur adressait, comme s'il avait eu le droit de leur faire subir une sorte d'interrogatoire, ("était sa manière de connaître un homme en un clin d'œil ; il ne faisait aucun cas de ceux qu'il embarrassait, et concevait une prompte estime pour celui qui lui répondait nettement et sans hésitation.
J'en avais fait ré|)reuve à Pétersbourg; mes réponses laconiques lui avaient plu, et pendant son court séjour il était venu souvent diuer chez moi.
Le premier jour qu'il rencontra M. Alexandre de Lamelh, leur entretien me parut assez original pour être ici rapporté ;
<< De quel pays êtes-vous? lui dit brusquement le général. — « Français. — Quel état? — Militaire. — Quel grade?
— Colonel. — Votre nom? — Alexandre de Lameth. — C'est bon. »
M. de Lameth, un peu piqué de ce bref interrogatoire, l'interpellaut h son tour et le regardant fixement, lui dit : « De quel pays êles-vons? — Russe apparemment. — Quel état? — Militaire.
— Quel grade? — Général. — Quel nom?
— Souwarow. — C'est bon. « Alors tous
{t) I.es varianles de ceUe ancctiofe sont innnmliiMblcs. Voici l'une des plus ingéiiieusi-s. Lorsque M. Victor Hugo, .i-t-on dit, jiulili:! les Misérables , impatient d'avoir des nouvelles, il expédia à son éditeur, quelques jours après la mise en vente, une dépêche télégraphique ainsi Conçue : ? A quoi celui-ci répondit aussilot par une autre en même style • !
deux se prirent à rire, et depuis furent très-bien ensemble.
(Ségur, Mcmolrcs.)
J'allai faire ma cour au dauphin. Notre conversation fut brève :
« Comment monseigneur se trouve-l-il à Butsrhirad?
— Vieillottant.
— C'est comme tout le monde, monseigneur.
— Et votre femme?
— Monseigneur, elle a mal aux dents.
— Fluxion?
— Non, monseigneur : temps.
— Vous dinez chez le roi? nous nous leverrons. ■»
Kl nous nous quittâmes.
Chateaubriand, Mémoires d'outrc-tonilc.)
Un prince qui aimait les impromptus, et qui en faisait facilement lui-même, ayant rencontré dans la campagne en son chemin un homme qui courait la poste, l'arrêta en lui disant pi omptement : » D'où viens-tu ? on vas-tu? que demandes-tu ? » L'autre fit aussi promptement ces réponses à ces trois questions : « l)e Bourges, à Paris, un bénéfice. — Tu l'auras », répliqua le prince.
{^Nouveau recueil de bons mots.)
Dernièrement le général Granf, nommé président des Etats-Unis, se trouvait chez le gouverneur Biunside, et une foule nombreuse entourait l'hôtel pour fêler le héros. Grant se mit à la croisée, et tous de crier : '< Général, un speech .' au moins deux mots ! » Grant s'incline, et répond poliment : « No, sir.' (non, messieurs). » Il avait dit les deux mots deman.lés, et la foule se retira enchantée de cette réponse.
liaconisme Taiiicu.
\jn gentilhomme breton, extrêmement taciturne et laconique, ne faisait janiiiis de question et ne répondait que par monosyllabes à celles qu'on lui adressait; se trouvant à dîner chez une princesse, cette dame défia un officier général, lieutenantcolonel des gardes-suisses, et de lieaiicoup d'esprit, de le faire parler. Le défi fut accepté; l'officier se mit auprès du Bieioii
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et lui fit les honneurs du dîner : « Quel potage mangez-vous? — Riz. — Quel vin préféi ez-vons ? — Blanc » ; et dix autres questions pareilles obtinrent les mêmes réponses. « Monsieur, continua l'officier, vous êtes de Saint-Malo.' — Oui. — Estil vrai que cette ville est gardée par des chiens? — Oui. — Oh ! cela est bien singulier ! — Pas plus singulier que de voir le roi de France gardé par des Suisses. — Oh ! princesse, dit l'officier, vous voyez que je l'ai fait parler. »
liBideur.
Heidegger était né dans un village de la Suisse. Il vint à Londres chercher fortune, et il parvint à être directeur des jeux de la nation. Il avait beaucoup d'esprit et de vivacité, mais encore plus de laideur, La difformité de son visage était affreuse, et la nature lui avait donné de plus une rotondité excessive, ce qui le rendait monstrueux. Mais il était le premier à en plaisanter. Il fit même un jour une gageure singulière contre lord Chesterfield : il paria qu'on ne trouverait point dans tout Londres un visage plus hideux que le sien. Lord Chesterfield, après de pénibles recherches, découvrit enfin une vieille d'une laideur horrible. Cette vieille et M. Heidegger se présentèrent devant les juges du pari, qui au premier aspect décidèrent que la vieille était la plus laide, et que lord Chesterfield avait gagné. M. Heidegger appela de ce jugement, alléguant que, pour qu'il y eut droit égal, la vieille et lui devaient paraître sous le même ajustement. Il se para de la coiffure, et sous cette nouvelle forme il parut si épouvantable aux juges, qu'ils furent obligés de lui adjuger le pari.
(Blanchard, École ilrs mœurs.)
Ronsard, après avoir chanté pendant dix ans les charmes de Cassandre, sa première maitresse, fit des vers à la louange d'Hélène de Sugères. Cette demoiselle pria le cardinal du Perron de mettre une préface au commencement des poésies galantes de Ronsard, et d'y faire entendre au public que ce poète n'avait jamais conçu pour elle qu'un amour honnête. Hélène de Sugères était une des filles de la reine qui avait le plus de vertu, mais le moins de beauté. Aussi
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le cardinal lui répondit assez malignement : « Au lieu de préface, je vous conseille de faire mettre votre portrait au commencement du livre. «
(Panckoucke).
Le feu roi (Louis XIV) me conta une histoire au sujet de la reine de Suède Christine ; elle ne mettait jamais de coiffe de nuit, mais elle s'entourait la tète avec une serviette. Une fois qu'elle ne pouvait dormir, elle fit faire de la musique auprès de son lit. Comme le concert était de son goût, elle avança soudain la tête hors de ses rideaux et s'écria : « Mort -diable! qu'ils chantent bien I •» Les castrats et les Italiens, qui ne sont pas des plus braves, furent tellement épouvantés à l'aspect de cette étrange figure, qu'il? demeurèrent muets, et il fallut que la musique cessât. (La duchesse d'Orléans, Correspondance.)
La petite vérole avait tellement défigui é Pellisson, que M"" de Sévigné disait de lui qu'il abusait de la permission que les hommes ont d'être laids. Une dame le prit un jour par la main, et le conduisit chez un peintre, en disant à celui-ci : '< Tout comme cela, trait pour trait », et sortit brusquement. Le peintre le fixa, et le pria de se tenir en place. Pellisson demanda l'explication de l'aventure.
« Monsieur, répondit le peintre, j'ai entrepris de représenter pour cette dame la Tentation de Jésus-Christ dans le désert; nous contestons depnis une heure sur la forme (]u'il faut donner au diable ; elle vous fait l'honneur de vous prendre pour modèle. »
{Mèmoîres-anecd.)
II ne peut y avoir dans le monde entier de mains plus vilainesque les miennes. Le roi (Louis XIV) me l'a souvent reproché, et m'a fait rire de bon cœur. Comme je n'ai jamais de ma vie pu me vanter d'avoir quelque chose de joli, j'ai pris le parti de rire moi-même de ma laideur, et cela m'a réussi.
(La duchesse d'Oiléans, Correspondance.)
Roquelaure n'était pas beau. Il ren.
LAN
contre un jour \m Auvergnat fort laid, qui avait des affaires à Versailles. 11 le présente lui-même à Louis XIV, en lui disant qu'il avait les plus grandes obligations à ce gentilhomme. Le roi accorde la grâce qu'on lui demande, et s'informe du duc quelles sont les obligations qu'il a à cet homme. « Ah! sire, reprend Roquelaure, les plus grandes;,' car sans ce magot-là je serais l'homme le plus laid de votre royaume (1). »
M. deLauzun, très-iié avec M. Gililjon, l'a mené chez madame du Deffant. Cette dernière, qui est aveugle, a l'habitude de tâter les visages des personnages célèbres qu'on lui présente, afin, dit-elle, de se former une idée de leurs traits. Elle n'a pas manqué de montrer à M. Gibbon cette espèce de curiosité flatteuse, et M. Gibbon s'est empressé de la satisfaire en lui tendant aussitôt son visage avec toute la bonhomie possible : voilà madame du Deffant promenant doucement ses mains sur ce large visage; la voilà cherchant vainement quelque trait, et ne rencontrant
que ces deux joues si surprenantes
Durant cet examen on voyait se peindre successivement sur le visage de madame du Deffant l'étonnement, l'incertitude, tt enfin tout à coup la plus violente indignation; alors, retirant brusquement ses mains : ■' Voilà, s'écria-t-elle, une infâme plaisanterie!... »
(M""" deGeiilis, Soin-en'irs de Felicic.)
On demandait à madame Cramer, de refour de Genève à Paris, après quelcfues années : « Que fait madame Tronrhin ( personne très-laide)? — Madame Tronchin fait peur, » répondit-elle.
(Chamfort.)
Deaubourg, qui était extrêmement laid, représentait le rôle de Mitliridate dans la pièce de Racine. Au moment où mademoiselle Lecouvreur, qui jouait celui de Monime, lui disait :
t Ah ! seigneur, vous cliangez de visage, > (Acte III, scène 5) :
On cria du parterre : « Laissez-le faire (1). »
{Anecdotes dranintiniies.)
Le comte de Mirabeau, très-laid do figure, mais plein d'esprit, ayant été mis en cause pour un prétendu rapt de séduction, fut lui-même son avocat. « Messieurs, dit-il, je suis accusé de séduction ; pour toute réponse et pour toute défense, je demande que mon portrait soit mis au greffe. » Le commissaire n'entendait pas : « Bête, dit le juge, regarde donc la figure de monsieur! »
(Chamfort.)
Ii»ng'!iSrc c»>rômoiiîeux.
M. le Duc (2) s'ennuie beaucoup à Uirccht : les femmes y sont horribles.
Voici un petit conte sur ce sujet. Il se familiarisait avec une jeune femn^e de ce pays-là, pourse désennuyerappare.nment ; et comme les familiarités étaient sans doute un peu grandes, elle lui dit : » Pour Dieu, monseigneur. Votre Altesse a la bonté d'être trop insolente. »
(M""' de La Fayette, Lettre à ,V"' de Sévigné. )
I>iangfa^e saiis faril.
Dans une conversation qu'il eut avec l'ambassadi nr anglais, M. d'Haussez, ministre de la marine, irrité du ton tranchant que prenait lord Stuart, laissa échapper ces mots : << Si vous désirez une réponse di|)lomalique, M. le président du conseil vous la fera. Pour moi, je vous dirai, sauf le langage officiel, que nous nous
f de vous. »
( Louis Blanc, Histoire de dis ans. )
I^ang^ues ( Usage des).
Charles-Quint disait que s'il voulait parlera Dieu, il parlerait espagnol; à des hommes, il parlerait français ; à des femmes, il parlerait italien ; à son cheval, il parlerait allemand.
( nd)Hotliè(jue de la cour.)
( I ) Dans sa Galerie du Theatre-Françoli, l.emar.nricT rapporte cette anecdote a l'acteur Dumirail. (7~ Kil'! du Tirand Condé.
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Ijang^iip fpaiiçaîse (Lrcoiide).
Madame de Sévigné s'informaut de ma santé , je iiii dis : « Madame , je suis eiiiliumé. — Je la suis aussi , me dit-elle. — Il mesem])le, lui dis-je, madame, rjue, selon les règles de notre langue, il faudrait dire : Je le suis. — Vous direz comme il vous plaira, ajouta-t-elle, mais, pour moi, je croirais avoir de la h.iibe si je disais autrement. «
l^Menagiana.)
Mon portemanteau /tait tomlx' une fois de derrière la chaise ; j'avais été obligé de descendre deux fois pai Id pluie , et je m'étais mis une autre fois dans la boue jusqu'aux genoux , pour aider le postillon à l'attacher. Je ne savais ce qui causait un dérangement si fréquent. J'arrive à Montreuil, et l'hôleme demande si je n'ai pas besoin d'un domestique. A ce mot, je devine que c'est le défaut d'un domestique (pii est cause que mon portemanteau se déranges! souvent.
« Un domestique! dis-je, oui, j'en ai bien besoin ; il m'en faut un. — Monsieur, (lit l'hôte, c'est qu'il y a ici près un jeune homme qui serait charmé d'avoir l'honneur de servir un Anglais. — Et pourquoi plutôt un Anglais qu'un aulre.^ — Ils sont si généreux ! répond l'hôte. — Bon ! disje en moi-même, je gage que ceci me coûtera vingt sous de plus ce soir... — C'est qu'ils ont de quoi faire les généreux, ajouta-t-il. • — Courage! medisais-je, autres vingt sous à noter. — Pas plus tard qu'hier au soir, continua-t-il , un milord anglais offrit un écn à la fille... — Tanl. pis pour mademoiselle Jeanneton, » dis-je. Mademoiselle Jeanneton était fille de l'hôte; et l'hôte, s'imaginantqueje n'entendais pas bien le français , se hasarda à m'en donner une leçon : « Ce n'est pas tant pis que vous auriez dû dire, monsieur, c'est tant mieux. C'est toiijours tant mieux , quand il y a quelque chose à gagner; tant pis, quand il n'y a rien.,. — Cela revient au même , lui dis-je. — Pardonnez-moi, monsieur, dit Thôte, cela est bien différent. «
Ces deux cxpiessions , tant pis et tant w/«<.r, étant les deux grands pivots de presque toutes les conversations françaises, il est bon d'avertir qu'un étranger qui va a Pans ferait bien de s'inslruiie, avant
d'arriver, de toute l'étendue de leur usage.
Un jeune marquis , plein de vivacité , demanda à M. Hume , à la table de notre anii)assadeur, s'il était M. Hume le poète : " Non,, dit M. Hume tranquillement. — Tant pis, » répond le marquis.
<c C'est M. Hume l'historien, dit un autre. — Ah ! tant mieux , » dit le marquis. Et M. Hume, dont le cœur, comme onsait, est excellent, remercia le marquis pour son tant pis et pour son tant mieux.
( Sterne, T'oyage sentimental, )
Ijaiiffiie înTenfée.
La plupart des précepteurs dnjeuneBeujamin Constant échonaientcontre l'indocilité de leur écolier. L'un d'eux pourtant réussit à lui enseigner quelque chose. « H me proposa, dit-il, de nous faire à nous deux une langue qui ne serait connue que de nous. » Cette proposition enflamma l'imagination du jeune Benjamin Constant.
On se met à l'œuvre, et on commence par inventer un alphabet. C'était le précepteur qui traçait les lettres de la langue nouvelle. Après les lettres vint un dictionnaiic. Quel charme de ranger ces mots de son invention sous des lois grammaticales! Bientôt la langue à deux, la langue inconnue, se trouva complète, riche, colorée, pleine d'une grandeur, d'une magnificence, d'une grâce à faire pâlir tous les idiomes vulgaires.
Cette langue , c'était du grec.
Selon la propre expression de M. Benjamin Constant hii-méme, son piécepteur avait réussi à lui faire apprendre le grec en le lui faisant inventer.
( Hipp. Castille, Portraits contempo-
liapsus lin^iiae.
Les jésuites avaient coutume d'exposer pendant quelques jours de l'année des tableaux énigmatiques qu'ils faisaient expliquer sur un petit théâtre fait exprès pour ces jours-là, et quecachaitle maître-autel. Ceux qui voulaient discuter ne pouvaient le faire qu'en latin. Baibier d'Aucour, avocat au parlement de Paris, s'étant mis un jour delà partie, laissa échapper, dans la discussion , quelques termes immodestes. Averti par le jésuite qui présidait à cet exercice de ménager ses fermes, à cause delà sainteté du lieu, d'Aucour répon-
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dit : « Si locit.'! est sacriis , quarc expon'itis... ? " Le sacius courut aussitôt de bouclie en bouche. Les régents et les écoliers répétèrent ce barbarisme , et d'Aucouriie fut plus appelé que l'avocat sacriis.
{Lettres sérieuses et badines.)
Un écolier qui, dans une pièce de collège, avait un rôle de deux mots : « Sonnez, trompettes I » s'écria, dans son émotion : « Trompez, sonnettes ! »
(Citons encore ce comédien de profession, né pour moucher les chandelles, qui ayant à dire :
C'en est fait, il est mort.
s'écria avec componction :
C'en est mort, il est fait.
Et cette actrice de province, jouant Camille, qui dit à son frère et à son amant :
Que l'un de vous me tue et que l'autre me mange.
Et cette autrequi, chargée du rôled'Agrippine, au lieu de :
Mit Claude dans mon lit, et Rome à mes genoux,
se trompa ainsi :
Mil Uome dans mon lit, et Claude ;i mes genoux.
— Un jour, Quin, jouant le juge Balance, dans l'Officier recruteur, de Foote, eut une singulière distraction. En interrogeant mistress Woffington, qui faisait la lille du juge : « Syl via, lui dit-il, quel âge aviez-vous quand votre mère se maria ? » L'actrice restant interdite, il se reprit : « Je vous demande quel âge vous aviez <|uand votre mère naquit. » — « Je regrette de ne pouvoir réjiondre à cette question, répliqua celle-ci ; mais je puis vous dire, si vous le désirez, quel âge j'avais quand elle mourut. «
— Auger, excellent valet de comédie, eut plus d'une fois de ces lapsus, et de moins pardonnables encore, qui sont restés célèbres au théâtre. C'est lui qui disait cai;didement, en plein Théâtre-Français :
Et si dans la province Il se donnait en tout vingt coups de nerf de licciif, Mon pî-re, pour sa part, (n empochait <//j--/(i/(/.
(V. Fouriicl, Curiosités lliédtralcs.)
Monnet, le vieux régisseur de l'Ambigu- Comique, mort récemment, a été acte.ir et n'a quitté les planches qu'à la suite d'un incident assez comique.
C'était à je ne sais quel drame de Joseph Bouchardy, dans lequel il remplissait un rôle de domestique dévoué.
La pièce, après s'être traînée cahin-caha, an ivait à son dénoiîment, qui était palpitant d'intérêt, car le jeune premier avait quitté la scène en annonçant qu'il allait se tuer, et sa mère et sa fiancée se tordaient de douleur.
Tout à coup un coup de fusil retentit :
« Raoul est mort!... » disent les deux femmes.
Et elles tombent à genoux.
« Rassurez- vous, mesdames, 's'écrie le confident Monnet en rentrant en scène, h; raté a fusil. »
Le drame se termina par un franc éclat de rire,
( Figaro. )
Les jni ('s sont toujours choisis dans la population la plus éclairée. Or, à l'époque du |)rocès historique de Strasbourg, il y avait un juré qui n'entendait pas la langue de Voltaire, On dut traduire à son usage non-seulement les dépositions des témoins français, mais toutes les plaidoiries, d'un bout à l'autre. Et le hasard malicieux voulut que ce bonhomme se trouvât le chef du jury. Et c'estluiqiii, appuyant la main droite sur le cœur, qu'il avait licuretisemcMt à gauche, émit cette singulière déclaration :
« Sur mon honneur et ma conscience, devant Dieu et devant les hommes, non, le jury n'est pas coupable. ■»
On avait employé deux heures à lui apprendre la phrase en français !
(Edm, About, Opinion nationale. )
Un jour, le docteur Laborie, médi'ciiide l'Opéra, est chargé d'aller constater une indisposition grave d'une demoiselle du corps de ballet, qui avait plus de piotecteurset de prétention que de talent.
Il la trouve emmitoullée au coin du feu, et d'un ton sentimental :
« Docteur, lui dit-elle , je suis bien malade; je viens d'avoir la douleur de perdre ma pauvre grand'mère, et ce cotip cruel »
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L'imprudente OHl>liait que, six mois avant, elleavail déjà usé du même prétexte en des circonstances semblables. Le docteur Laborie cependant l'avait écoutée sans s'émouvoir, et d'un ton parfaitement candide :
« Pardon, mais il me semble que vons avez déjà eu bien souvent le malheur de perdre cette vénérable parente.
— Non, docteur, pas souvent, fit-elle emportée par la situation, ce n'est que la seconde fois, s
(P. Véron.)
Un candidat se présentait à l'Institut et avait des titres nombreux. Mais il s'était fait d'un des hommes les plus influents à l'Académie des sciences morales et politiques un ennemi acharné. Trois fois sa candidature avait déjà échoué, et trois lois grâce aux machinations de son adversaire.
Quelques amis, vinrent à lui et lui dirent : « Vous n'entrerez jamais à l'Institut contre une volonté qui est toute-puissante. Il faut composer. Allez chez X..., et tâchez de vous expliquer avec lui. Demandez-lui la cause de ses ressentiments, et faites-lui vos excuses. Cette démarche, si elle ne vous le rend pas favorable, adoucira au moins sa mauvaise humeur. »
La pauvre candidat se résigna , r.on sans quelque peine, à une visite qui lui semblait assez humiliante. Il arrive à la porte du terrible académicien.
« Monsieur X....'
— Il est mort, monsieur.
— Comment ! mort .'
— Oui, monsieur, mort cette nuit, à deux heures du matin.
— Mais il est bien mort, n'est-ce pas ? Vous en êtes sûr.'
— Sans doute, » répondit le portier, au comble de l'étonnement.
Notre homme se voit déjà reçu ; il pi^rd la tète de joie , et ne sachant ce qu'il dit : « Allons! allons! tant mieux ! il faut espérer que ce ne sera rien. »
Ajoutons qu'il fut nommé.
( F. Sarcej, Opinion nationale.)
liaqiiuis.
Le grand-prieur trouvant, un jour, Palaprat qui battait son domestique, lui en ht des reproches. « Comment , monsei-
gneur, dit Paiaprat, vous me blâmez de lossercecoquin! Savez-vous bien que moi, (pii n'ai qu'un laquais, je suis aussi mai servi que vons qui en avez trente ! » {Recueil d'épitli.)
Iiaps:es8e.
En rentrant dans Paris, apiès avoir été délivré de sa captivité au Havre, le prince de Coudé donna 50 pistoles aux bourgeois qui gardaient la porte Saint-Denis. Il distribua tout ce qu'il avait sur lui d'argent, de bagues, de bijoux. Il ne lui restait plus que sou épée ; il la donna à un jeune ofticier qui la regardait avidement , en lui (lisant : « Mon ami, je souhaite qu'elle vous fasse maréchal de France. »
( Saint-Aulaire, Hist.de la Fronde. )
I^atin de Iiréiriaire.
Le cardinal de Richelieu ayant fait placer dans une galerie du Palais-Royal les portraits de plusieurs hommes illustres, l)armi lesquels se trouvait celui de Biaise de Montluc, maréchal de France, il en fit lui-mèmel'éloge pour mettre au bas du tableau. Cet éloge était ainsi conçu Mu/la fecit , plttra scripsit, Vir tamen magnus fuit. Le cardinal voulut, avant que de s'en déclarer l'auteur, savoir ce qu'en penseraitBourbon, professeur royal eu langue giecqueàParis. Bourbon, l'ayant lue, dit : « Voilà ce qu'on appelle du latin de bréviaire. Si l'on y ajoutait un alléluia, ceci pourrait figurer comme antienneà la fin de magnificat. -ty Le cardinal, instruit de cette observation, dit : « Il a raison; aussi est-ce un prêtre qui a fait cette antienne. » Mais la pen?ion que le roi faisait à Bourbon ne lui fut pas payée cette année-là.
(De la Place, Pièces intéressantes et peu connues, )
I.<atiii {le) d'un maréchal de France
Le maréchal de Contades, pendant la guerre de sept ans , avait frappé d'une contribution une riche abbaye, qui lui envoya une députation de religieux. Les bons pères lui firent une harangue fort belle, sans doute, en latin. Le maréchal, qui avait probablement oublié son prudimut, les écouta attentivement, et leur léeon-
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Jit : Si non payatis, brttlabo vestiuin ahbatlain. Les moines ne résistèrent plus. ( Comte de Neuiliy, Souvenus. )
liatiniste.
Ou disait du cardiual Bembo, savant laliiiiste etcicéronien consommé, qu'il ne lisait point la Bible, et ne récitait pns sou bréviaire, de peur de perdre le goût de la belle latinité.
{Hist. del'Ac. desUell.Lttt.)
Un Athénien, qui portaitune poutre sur l'épaule , heurta violemment Diogeiie et se miteusuite à crier : Gare ! Quelques jours après, Diogène ayant rencontré le même homme, lui asséna un grand coup de bâton sur la tète , en lui criant à son tour : « Gare ! gare ! «
( Diogène de Laerle. )
Une femme de Macédoine sollicitant une affaire, et Philippe la lemettant toujours : « Cessez doue d'être roi, lui dit-elle, si vous ne rendez justice à chacun. »
Julien r.\postat , en entrant dans le palais de Constance, commença par en bannir le lu.\e, la mollesse et la fainéantise. Un jour qu'il avait envoyé chercher un barbier, il s'en présenta un superbement vêtu. Le prince le renvoya en lui disant : « Ce n'est pas un sénateur que je demande, mais un barbier. »
Un joui', tandis que Saladiu délii^crait avec ses généraux sur les opérations de la guerre, une femme lui présenta un placet. Saladin lui fit dire d'attendre : « Et pourquoi, s'écria-t-elle, ètes-vous notre roi, si vous ne voulez pas être notre juje? — Elle a raison, » répondit le sultan. Il quitta l'assemblée, s'approcha de celte femme, écouta ses plaintes, et la renvova satisfaite.
(Panckoucke.)
Lorsque Solimau II, le plus grand empereur qii'uient eu les turs, marchait à la ((inquéle de Belgrade, nue feu)me du commun s"«pprociia de lui, et se plaignit
amèrement de ce que, pendant qu'elle dormait, des soldats lui avaient enlevé des bestiaux qui faisaient toute sa richesse : « 11 fallait que vous fussiez ensevelie dans un sommeil bien profond, lui dit en riant le sultan, puisque vous n'avez pas entendu ^euir les voleurs. — Oui, je dormais, seigneur, répondit-elle, mais c'était dans la confiance que Votre Hautesse veillait pour la sûreté publique. » Soliman, assez magnanime pour approuver ce mot, tout hardi qu'il était, répara convenablement un dommage qu'il aurait dû empêcher.
( Blanchard, École des mwurs. )
Louis XI!, lorsqu'il n'était encore que duc d'Orléans, apprit qu'un gentilhomm»de sa maison avait maltraité un paysan M ordonna qu'on ne servit point de' pain a ce gentilhomme, mais seulement de la viande. Ayant su qu'il en murmurait, il le fit appeler, et lui demanda quelle était la nourriture la plus nécessaire. L'officier lui répondit que c'était le pain : «Eh! pourquoi donc, reprit le prince avec sévérité, étes-vous assez peu raisonnable pour maltraiter ceux qui vous le mettent à la main.-* »
Un marchand nommé maître Jean, séduit par la complaisance avec laquelle Louis XI le recevait souvent à sa table, s'avisa de lui demander des lettres de noblesse. Ce prince les lui accorda; mais lorsque ce nouveau noble parut devant lui, il affecta de ne pas le regarder. Maître Jean, surpris de ne point trouver le même accueil, s'en plaignit. « Allez, monsieur le gentilhomme, lui dit le roi, quand je vous faisais manger avec moi, je vous regardais comme le premier de votre condition ; mais aujourd'hui que vous en êtes le dernier, je ferais injure aux autres si je vous honorais de la même faveur. <•
( Duclos, Histoire de Louis XI. )
La première fois que M. le dauphin (fils de Louis XIV) monta achevai, étant sorti du parc de Versailles, il demanda ce (jue c'était que des chaumiuesquise présentaient à ses yeux : on lui répondit que c'étaient des maisons de paysans ; et comme il témoignaitavoirpciueà le croire,
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M. de Montaiisier, son gouverneur, le fit dépendre declie\al, et l'ayant fait entrer dans la première cabane qui se rencontra : » Voyez, dit-il, monseigneur, c'est- sous ce chaume et dans celte misérable retraite que logent le père, la mère et les enfants qui travaillent sans cesse pour payer l'or dont vos palais sont ornés, et qui meurent de faim pour subvenir aux frais de votre table. »
IMdwo-ires-cuiccdot.)
Jacques J"" , roi d'Angleterre , étant un jour à table avec plusieurs seigneurs, parmi lesquels se trouvaient deux évèques, il leur demanda s'il ne pouvait pas prendre l'argent de ses sujets quand il en avait besoin, sans toute cette formalité du parlement. L'un des évèques ne balança pas à répondre qu'il le pouvait puisqu'il était roi. L'autre, interrogé et jiresséde dire son sentiment, répondit : « Je crois en effet que Votre Majesté peut jirendre légitimement l'argent de l'évèipie mon frère, car il l'offre. »
( Blanchard, Ecole des mœurs.)
Helvétins étant à Paris, son carrosse fut arrêté dans une rue par une charrette chargée de bois. Helvétius, impatienté de la mauvaise volonté et de la lenteur du charretier, le traita de coquin. » Vous avez raison , lui dit cet homme : je suis à pied, et vous êtes en carrosse. — Mon ami, lui dit Helvétius, je vous demande pardon ; vous venez de me donner une excellente leçon, ([ue je dois payer. » 11 lui donna six francs, et le fit aider par ses gens à ranger sa charrette.
(Panckoucke. )
Un jour, dans la cour des Tuileries, Napoléon I*"" se mit à apostropher trèsrudement Talleyrand, qui essuya .sans répondre ou sourciller cette furieuse bordée d'invectives. Après quoi, pendant (pie rem|)ercur s'éloignait, mais tandis qu'il était encore à portée de sa voix , le vice grand-électeur se borna à dire de l'air le plus nonchalant à ses voisins : « Vous avez entendu, messieurs! Quel dommage qu'un si grand homme ait été aussi mal élevé! »
{ D'Haussonvillo, l.'Fglisc romaine et /e ijycmicr empire. )
I^ecoiis d'art dramatique.
M. de Voltaire donna au Théâtre Fiançais la tragédie de Maliomet, et le comédien Legiand fut chaigé du rôle d'Omar, Cet acteur, doué de la plus belle voix du monde et du don des larmes, était d'ailleurs sans esjirit et sans intelligence; au moins n'en donnait-il aucun signe.
Lorsqu'à la répétition généiale de celte superbe tragédie il avait à peindre, au second acte , l'effet terrible que la présence de Maliomet avait imprimé au sénat de la Mecque et au reste du peuple, et qu'il terminait cette harangue en disant ces beaux vers :
Maliomet marche en maître, et l'olive à la main. La Irève est publiée, et le voici lui-même.
le ton pusillanime et plat avec lequel Lcgrand proférait ces deux vers lui valut cette apostrophe de M. de Voltaire : <i Oui , oui , Mahomet arrive ; c'est comme si l'on disait : Rai/ gcz- tous, voilà ta vacite. » Si le pauvre Legrand avait pu être corrigé , il l'aurait été par l'ignobilité de cette comparaison; mais son peu de génie , sa balourdise et sa profonde ignoiance ne le lui peinieltaient pas.
— L'on connaît la célébrité que mademoiselle Dumesnil s'était acquise dans le rôle de Mérope, et qu'elle a constamment soutenue pendant vingt ans ; cette même céléljrité ne put cependant la mettre à l'abri du sarcasme de M. de Voltaire. Lorsqu'il fit répéter IHérope pour la premère fois, il trouvait que cette fameuse actrice ne mettait ni assez de foice ni assez de chaleur dans le quatrième acte , quand elle invective Poliphoiite: « Il faudrait, lui dit mademoiselle Dumesnil , avoir le diable au corps pour arriver au ton que vous voulez me faire prendre. — Eh ! vraiment oui , mademoiselle, lui répondit [.M. de Voltaire, c'est le diable au corps qu'il faut avoir pour exceller dans tous les arts. »
— Une tres-jeune et jolie demoiselle , fille d'un procureur au parlement, jouait avec moi le rôle de Palmire dans 3Ja/iomi't, sur le théâtre deM. de Voltaire. Cette aimable enfant, qui n'avait que quinze ans, était fort éloignée de pouvoir débiter avec force et énergie les imprécations qu'elle vomit contre son tyran. Elle n'était ((lie jeune, jolie et intéressante : aussi M. de Voltaire s'y prit-il à son
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égard avec plus de douceur ; et , pour lui remontrer combieu elle était éloignée de la situation de son rôle, il lui dit : « Mademoiselle , figurez-vous que Mahomet est un imposteur, un fourbe, un scélérat, qui a fait poignarder votre frère , qui vient d'empoisonner votre père , et qui , pour couronner ses bonnes œuvres, veut absolument coucher avec vous.
Si tout ce petit manège vous fait un certain plaisir, ah ! vous avez raison de le ménager comme vous faites; mais\ pour le peu que cela vous répugne, voilà comme il faut vous y prendre... »
Alors M. de Voltaire, en répétant luimême cette imprécation , donna à cette pauvre innocente, rouge de honte et tremblante de peur, une leçon d'autant plus )irécieuse qu'en joignant le précepte à l'exemple il eu put faire par la suite une actrice fort agréable.
— Après mon départ de Ferney , au mois d'avril 1752, M. de Voltaire eut la fantaisie de jouer sur son petit tiiéàtre la tragédie de l'Orplielin de la Chine. Le libraire Cramer s'était exercé avec M. le duc de Villars sur le rôle de Gengis-Kan. Il n'y a personne qui ne soit instruit de la prétention de ce grand seigneur pour bien enseigner la comédie ; aussi fit-il de son élève Cramer un froid et plat déclamateur, et c'est ce dont M. de Voltaire ne larda pas à s'apercevoir.
En conséquence , il se mit à persiQer sou Cramer, et promit de le tourmenter jusqu'à ce qu'il eût changé sa diction. Le fidèle Genevois fit des études incroyables pour oublier tout ce que son maître lui avait appris , et revint au bout de quinze jours à Ferney |)our répéter de nouveau son rôle avec M. de Voltaire , qui, s'apercevant d'un frès-grand changement , s'écria à madame Denis ; « Ma nièce, Dieu soit loué ! Cramer a dégorgé son duc. »
( Lekain , Mémoires.)
« Quaiid on monta à la Gaîté le .Massacre des Innocents, me racontait l'acteur Colbrun les dispositions que j'avais montrées, lors de mes débuts , firent que l'on me distribua l'Enfant intelligenl. — Qu'est-ce que l'Enfant intelligent? — ■ C'est un des personnages de la pièce. — Parle-t-il.' — Non, il agit. — De quelle façon.' — Voici : Au iiioiuent où le «u^r-
UICT. DA.NECnOTKS. — T. M.
rier lève sou glaive sur lui, la mère de l'Enfant intelligent mord le guerrier au bras; alors le guerrierlàche son glaive, l'Enfant intelligent le ramasse et le lui plonge dans le cœur. — Très-bien ! — Ce fut dans cette pièce-là que M. Montigny m'apprit à faire ce qu'on appelle une entrée. — Il donne de bons conseils, Montigny. — Excellents, vous allez voir. J'entrais poursuivi par les assassins. Vous comprenez : je devais entrer effaré comme un moutard qui se sauve des sergents de ville ; pas du tout, je faisais une entrée lymphathique, les mains dans mes poches. M. Meyer m'invita deux ou trois fois à corriger cette entrée-là; puis, comme ça ne me faisait pas marcher plus vite : « Attends, lui dit M. Montigny, je vais lui montrer comme on fait une entrée. Viens ici, petit. '> J'étais comme Joseph, plein d'innocence; j'y allai. Il me prit par les épaules, me plaça derrière le troisième portant, et se mit à cinquante centimètres de moi. Puis, lorsepie ma réplique fut arrivée, il m'allongea un effroyable coup de botte au derrière ; je poussai un hurlement, et j'entrai en scène en courant et en regardant tout effaré derrière moi. « Très-bien ! » dit M. Meyer. « Tu vois, me dit M. Montigny, ce n'est pas plus difficile que cela. » Jelui ôtai ma casquette, et le remerciai. Je venais de recueillir mes premiers applaudissements. »
( A. Dumas, Le Mousquetaire. )
lieçon de catéchisme.
Interrogeant un jour les |)etits enfants sur le catéchisme, suivant l'usage des grandes dames, même les moins catéchumènes de son temps , la duchesse de Berry, fille du Régent, demandait à l'un d'eux combien il y avait de péchés capitaux. Le pauvre petit diable ne savait que répondre. Il n'était pas aussi ferré que la duchesse sur ce chapitre.
<( Madame... il y en a... quatre, se détermina-t-il à balbutier enfin. — Il n'y en a pas assez de sept, entends-tu, petit imbécile, lui cria l'altière et débordée duchesse. Voyons, nomme-les ! »
Le pauvre petit en retrouva bien jusqu'à six, mais quant an septième, il lui fut im|)ossible de le jamais découvrir.
« La gour-man-di-se ! lui souffla impétueusement M'"e de Berry. Retiens bien ce péché, et sers-t'en sd tu peux. Ticiis,
as
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^oilà un écii de vingt livres pour l'acliofer des tartines. »
(Fie paris'u-nnc.)
licçon de clémence.
Auguste, assis sur son tribunal, et n'écoulaut que son ressentiment, était près de condamner à la mort plusieurs accusés. Mécène, ne pouvant aborder à cause de la foide, lui fait passer ses tablettes, où étaient écrits ces mots : « Lève-toi, bourreau! » Auguste se leva aussitôt et sortit , sans condamner personne.
lieçon de convenance.
A la suite d'un entretien très-animé avec Napoléon, mademoiselle G. W..., célèbre actrice, demanda au conquérant son portrait : » Le voici ! » répondit l'empereur en tirant un écu de cent sous de sa pocbe.
[Encyclopediana. )
lieçon fie critique.
Le cardinal de Retz disait un jour à Ménage:» Apprenez-moi donc à méconnaître un peu en vers, aiin que je puisse du moins juger de ceux qu'on m'apporte. ^ Monseigneur, lui dit Ménage, vous n'avez guère le temps d'apprendie cela 3Iais chaque fois qu'on vous lira des vers, dites rju'ils ne valent rien , et vous en jugerez bien pour l'ordinaire. «
( Menagiana. )
liCçon d'égjalité.
Un écolier se prend de querelle au collège avec le jeune la Tiémouille; ils se baltent. Celui-ci dit à l'autre : » Sais-tu l)ien queje suis le fils d'un duc' — Tiens! reprend l'autre en lui donnant un grand coup de pied dans le derrière, quand tu serais prince, je ne pourrais te le donner meilleur. »
( Encyclopediana.)
lieçon de g^ramniaire.
Fontenellese trouvant à table avec deux jeunesavantageux,il fut beaucoup question au dessert des différentes manières d'exprimer la même cliose en français. Ces deux étourdis lui deraundèrent s'il était mieux de dire : Donnez-nous à boire que Appoi-'
liz-notts à hoire. Fontenelle leur répondit en souriant : « II faut dire, Meneznous boire. »
( Galerie de l'ancienne cour.)
Henri IV ayant dit un cuiller d'argent, tous ses courtisans se regardèrent. 11 consulta Malherbe, qui se trouvait là, et lui demanda si cuiller était masculin : « Ce mot, répondit Malherbe, sera toujours féminin, jusqu'à ce que Votre Majesté aitfait un édit qui ordonne sous peine de la \ie qu'il devienne masculin (1). »
( École des mœurs, )
Un jour Charles Kodiei-, lisant à l'Académie ses remarques sur la langue française, parlait de la règle qui veut que le ( entre deux/ ait d'ordinaire, et sauf quelques exceptions, le son del'i.
« Vous vous trompez, Nodier, cria Emmanuel Dupaty : la règle est sans exception. — Mon cher confrère, répliqua aussitôt No lier, prenez pi-c-ié de mon ignorance, et faites-moi l'ami-c-ié de me répéter seulement la moi-c-ié de ce que vous venez de dire. i>
L'Académie rit, et Dupaty fut convaincu qu'il y avait des exceptions.
Sous la restauration, un député monta unjour à la tribune, et prenant directement à partie M. de Villele , qui était , comme ou sait, défiguré par la petite vérole : « Monsieur le ministre, dit-il, je vous observerai i^ue... Monsieur le ministre, je vous observerai (\\\ç..,. etc. Le ministre, à la fin, impatienté, se lève, et, du ton le plus froid : » Et moi, monsieur le député, je vous ferai observer qu'en xa observant \ous n'observez pas un Adonis. » Et toute la chambre de rire, et le malheureux orateur de descendre de la tribune pour n'y jamais remonter de sa vie.
( P. Larousse, Grand Dictionnaire du 19" siècle. )
lieeuns) d'humilité.
Annibal Carrache vivait en vrai phlloso-
(i) « L'empereur pcul donner le droit de cité aux liommes , mais non pas aux mois », disait Til)i>re en pareille circoiislauce.
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i phe, dédaigiiail le luxe elles trop grandes : sociétés, toujours nuisiiiles aux artistes, ! puisqu'elles leur font perdre un temps 1 précieux. Aussi i)lâmait-il avec raison la i conduite d'Augustin, sou frère, qui paS' . sait une grande partie de sa vie dans les ( antichambres et dans la compagnie des princes et des cardinaux, et qui s'habillait avec tant de magnificence, qu'il avait plutôt l'air d'un riche gentilhomme que d'un peintre. Annibal, l'ayant un jour aperçu à la promenade , marchant fièrement avec des personnes de la première qualité, feignit d'avoir à lui faire part de quelque chose d'important; et le tirant à l'écart, il lui dit à l'oreille: << Augustin, souviens-toi que tu es fils d'un tailleur. »
Afin de lui rappeler son origine d'une manière plus sensible, dèsqu'Annibalfut de retour, il prit un papier, dessina son père avec des lunettes sur le nez , qui enfilait une aigiiille ; et il mit au bas le nom d'Antoine, qui était celui du bonhomme.
Il représenta encore sa mère, dans lemème dessin, qui tenait une paire de ciseaux. Cette peinture expressi\e ne fut pas plutôt achevée, qu'il se hâta de l'envoyer à son frère, qui était pour lors dans le palais d'un prince.
{Anecdotes des beaux-arts.)
Le duc de Gesvres fit , cette même année (1699), un tour au maréchal de Villeroy à le tuer. Tous deux étaient venus de seèréîaires d'État, et tous deux avaient eu des pères qui avaient fait une grande et extraordinaire fortune. Un jour que le petit couvert était servi, et que le roi était encore chez M'""" de Maintenon , les courtisans étaient autour de la table du roi, à l'attendre, et M. de Gesvres, pour le servir. Le maréchal de Villeroy arriva avec ce bruit et ces airs qu'il avait pris de tout temps, et que sa faveur et ses emplois rendaient plus superbes; je ne sais si cela impatienta ce vieux Gesvres plus qu'à l'ordinaire, mais des qu'il le vit arriver, derrière un coin du fauteuil du roi, où il se mettait toujours : ■< Monsieur le maréchal, se prit-il à lui dire tout d'un coup, la table et le fauteuil entre-deux, il faut avouer que vous et moi sommes bien heureux. » Le maréchal, étonné d'un pioposque rien n'amenait, en convint avec un air modeste, it, secouant sa tète et sa perruque, voulut le rompre en parlant à quelqu'un;
mais l'autre, qui n'avait pas si bien commencé pour rien, continue l'apostrophe pour se faire écouter, admire la fortune du Villeroy, qui épouse une Créqui , et de son père, qui épouse une Luxembourg, et de là des charges , des gouvernements, des dignités, des biens sans nombre, et les pères de ces gens-là des secrétaires d'État : <( Arrêtons-nous là, monsieur le maréchal, s'écria-t-il, n'allons pas plus loin ; car, qui étaient leurs pères, à ces deux secrétaires d'État .' de petits commis, et commis euxmêmes; et de qui venaient-ils.^ Le vôtre, d'un vendeur de marées aux halles, et le mien, d'un porteballe, et peut-être de pis! Messieurs, s'adressant à la compagnie tout de suite, est-ce que je n'ai pas raison de trouver notre fortune prodigieuse, à M. le maréchal et à moi ? N'est-il pas vrai, donc, monsieur le maréchal , que nous sommes bien heureux .' » Puis à i egarder, à se pavaner et à rire. Le maréchal eût voulu être mort, beaucoup mieux encore l'étrangler; mais que faire à un homme ([ui, pour vous dire une cruauté, s'en d-t à luimême le premier .•• Tout le monde se tut et baissa la vue; il y en eut plus d'un qui ne fut pas fâché de regarder le maréchal du coin de l'œil, et de voir ses grandes manières si plaisamment humiliées.
( Saint-Simon, Mémoires. )
Louis XV, un jour, fatigué des disputrs des parlements avec les ducs et pairs sur les généalogies, et du babil des courtisans contre les nobliaux, les noblaillons, les bourgillons et les bonrgillounes, leur apprit a ne pas rougir d'avouer les petits parents.
Homme de beaucoup d'esprit et d'un esprit quelquefois très-mordant , il avait étudié l'extraction des diverses personnes de la cour, et il se faisait un malin plaisir d'humilier les prétentions de ceux qui portaient le plus loin l'orgueil de leur naissance.
Il rappelait souvent au maréchal de Richelieu que Vignerot, son bisaïeul, était un joueur de (lùte qui avait plu à la nièce du fameux cardinal; aux Villeroy, qu'ils descendaient d'un marchand de poisson sous François P'",etc., etc.
Un soir qu'il avait désolé plusieurs des courtisans par ces petites vérités historiques, il reprit d'une manière assez gaie : « Au demeurant, consolez-vous, messieurs;
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moi qui suis , je pense , un assez bon genlilliomme, j'ai mon grand-père qui était aotaire à Bourges. »
On se récria ; le roi prit une petite note dans un tiroir, et continua ainsi en y portant les yeux :
«'Sous le règne de Louis XI, vers 1470, il y avait à Bourges un honnête notaire qui s'appelait Babou. Ou trouva même quelque part quele père de ce Bal)0u était barbier ; mais cela n'est pas si constant que l'état de notaire exercé par le fils, dont il existe dans les archives du Berry nombre d'actes signés de sa main. Babou fit fortune, et acheta pour son fils, Philibert Babou, une charge de trésorier de France. Philibert devint maître d'hôtel du roi Charles Vlll. 11 fut père de Babou, sieur de la Bourdaisière, maître général de l'arlillpric en 1539. La fille de ce la Bourdaisière fut mère de Gabrielle d'Estrée, Lupielle eut pour fils naturel César de Veudonie, marié en 1609 à l'héritière de Mercœur, et père d'Elisabeth de Vendôme, mariée à Charles-Âmédée de Savoie, duc de Nemours, qui fut tué en duel par le duc de Beaufort, son beau-frère. Charles- Amédée fut père de Marie de Nemours, laquelle fut mariée à Charles-Emmanuel, duc de Savoie, dont elle eut Yictor-Amédée, duc de Savoie, roi de Sardaigne, et père de Marie-Adélaïde de Savoie, mariée à Louis de France, duc de Bourgogne , dont j'ai, moi qui vous parle, l'honneur d'être fils.
» Ainsi vous voyez, messieurs, que mon dixième aïeul était, comme je vous le disais, un très-digne notaire de Bourges, dont le père aurait même été barbier. Je ne le renie point, je n'en ressens aucune honte, et vous invite tous, tant que vous êtes, à n'être pas plus difficiles que moi en arbres généalogiques. «
( Mercure de France au XIX' siècle. )
I^eçoiis de mag'iiiliceuce.
Le maréchal de Bassompierre jouant avec Louis XIII, ce prince laissa tomber quel(|ues pièces d'argent, et, se penchant pour les ramasser, tenait, de peur de surprise, son chapeau sur un monceau de pistolesqui étaient devant lui : ce qu'apercevant Bassompierie, il se mit à jeter à droite et à gauche des pistoles aux valets qui se battaient pour les prendre. La reine, qui était présente, dit : « Sire, vous avez
fait le Bassompierre, et Bassompierre a" fait le roi. »
{Beiiiùcle contre l'ennui.)
Un juif ayant offert à la reine Elisabeth" pour vingt mille livres sterling une perle d'une belle eau et d'une grosseur prodigieuse, cetteprincesse ne voulut point donner une pareille somme pour une chose qui n'était d'aucun usage réel. Sur ce refus, le juif se préparait à repasser la mer, pour chercher d'autres souverains qui lui achetassent son bijou. Sa résolution fut sue de Thomas Gresham, négociant de Londres, qui l'iuvita à dîner, et lui donna de sa perle le prix qui avait été refusé par la reine. 11 se lit ensuite apporter un moi-tier, y broya la perle, et en versa la poudre dans un verre à demi rempli de vin,^ qu'il buta la santé de Sa Majesté : « Vous pouvez publier, dit-il au juif étonné, que la reinr? était en état d'acheter votre perle, pusqn'elle a des sujets qui la peuvent boire à sa sunté. »
( Panckoucke. )
licçou de niaiutien.
Les faiseurs de libelles ont ]>rétenduque c'était Talma qui m'avait appris à jouer le rôle de roi. Quand je fus de retour de l'île d'Elbe, je dis à Talma, un malin qu'il assistait à mon déjeuner, avec plusieurs savants; » Eh bien! Talma, on dit que c'est vous qui m'a\ez appris à me tenir sur mon trône: c'est une preuve que je m'y tiens bien. » (^Mémorial de Sainte-Hélène. )
lieçon de morale.
M. le marquis de Maugiron , décédé à Valence , à l'âge de quarante et quelques années , était uu homme de qualité du Dauphiné. Après la dernière guerre, il fut compris dans la promotion, et obtint le grade de lieutenant général des armées du roi. C'était, du côté des mœurs , un des hommes les plus décriés qu'il y eut en France. La passion effrénée du plaisir et une faiblesse de caractère incroyable l'avaient jeté dès sa première jeunesse dans des débauches excessives et dans la crajiule la plus complète, dont les suites l'ont conduit au tombeau. A l'âge de vingt ans, il était rongé de goutte et d'autres maux plus déshoiniètcs, et perclus de tous ses
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I membres; il faisait la guerre dans cet [ état, appuyé sur des béquilles; il aimait ' à la passion la vie qu'on mène à l'armée. Je l'y trouvai en 1757 et en 1762 , et ■ comme il se fourrait toujours dans le ! quartier général parmi la jeune noblesse j du royaume , pour l'exciler aux plaisirs t et pour en a\oir sa part, je disais quelquefois à cette jeunesse : « Voyez-le marcher, messieurs , c'est un cours de morale ambulant. »
( Grimm , Correspondance. )
lieçon d'orfhog^raphe.
Sur une affiche de la Comédie française, on avait imprimé Idoménée par un Y. Mademoiselle Clairon se plaignit, de la part de l'auteur, de cette faute d'orthographe. Elle mande l'imprimeur, et le fait venir à la barre de sa cour, à l'assemblée des comédiens. L'imprimeur s'excuse en répondant que c'est le semainier qui lui a dit d'imprimer Ydoménée par un Y :
« Cela est impossible, reprend-elle avec dignité ; il n'y a point de comédien parmi I nous qui ne sache orthographer. — Ce c'est pas assez, madame, répliqua l'imprimeur, il faudrait encore qu'ils sussent ortltograph'ier. [Etrennes de Thalle.)
Ijcçon de peinture.
Voyageant en Suisse, Horace Vernet s'amusait un jour à prendre des croquis sur les bords du lac de Genève. Déjeunes Anglaises dessinaient à quelques pas de l'endroit où il s'était arrêté. L'une d'elles s'approche, regarde ce qu'il fait, et se met, fout en l'encourageant, à lui donner quelques conseils. Le vieil artiste l'écoute le plus gravement du monde, et la remercie avec une parfaite coiutoisie. Le lendemain il s'embarque pour Lausanne, et il retrouve son petit professeur de la veille qui accourt vers lui en lui disant :
« Monsieur, vous qui êtes Français, vous devez connaître Horace Vernet; on prétend qu'il est sur le bateau; soyez lonc assez bon pour me le montrer. — Vous tenez beaucoup à le voir. — Oh ! Dui. — Eh bien! miss, c'est lui qui a Ml l'honneur de recevoir une leçon de lOns hier matin , » répondit-il eu riant.
On devine sans peine la confusion de a pauvre fdie en entendant ces mots.
I ( Amédée Durande, Correspondance et b'iograpliie de Vernet. )
lieçons de politesse.
C'était le matin : le président de Mézières était en redingote , en mauvaise perruque ronde, en bas de laine gris, un mouchoir de soie autour du cou, ce qui n'était pas propre à sauver sa mauvaise mine. H était pour une somme considérable dans un état de créance que le procureur chargé de l'affaire ne se pressait pas d'acquittter. Il entre dans l'étude de cet homme; il s'adresse au pi ocureur honnèlemont , pai'ce que le président de Mézières est l'homme de France le plus doux et le plus honnête: « Monsieur, il y a longtemps que j'attends ; pourriez-vous me dire quand je serai payé? — Je n'en sais rien. « Le président était debout, le procureur assis ; le président chapeau bas , le procureur la tête couverte de son bonnet; le président parlait, le procureur écrivait. « Monsieur, c'est que je suis pressé. — Ce n'est pas ma faute. — Cela se peut. Cependant, voilà mes titres; je les ai apportés, et vous m'obligerez de les regarder. — Je n'ai pas le temps. — Monsieur, de grâce, faites-moi ce plaisir. — Je ne saurais, vousdis-je. — Monsieur... — Vous m'interrompez. Est-ce que vous croyez, mon ami , que je n'ai que votre affaire en tète? Vous serez payé avec les autres.
Allez-vous-en, et ne m'ennuyez pas davantage. — Monsieur, je suis fâché de vous ennuyer, mais vous n'êtes pas le premier! — Tant pis ! Il ne faut ennuyer personne. — Il est vrai; mais il ne faut brusquer personne. — Cela fait le plaisant! — Le plus plaisant des deux, je vous jure, monsieur, que ce n'est pas moi. On me doit, j'ai besoin, je voudrais toucher mon argent. Je ne vous demande que de jeter un coup d'reil sur mes titres. — Voyons donc, voyons ces titres. Si on avait affaire à deux hommes comme vous par jour, il faudrait renoncer au métier. " Le président déploie ses titres, et le procureur lit : « Monsieur le président de Mézières, etc., » Et aussitôt le voilà qui se lève : « Monsieur le président, je vous demande mille pardons... Je n'avais pas l'honneur de vous connaître... Sans cela... 1) Le président le prend par la main, l'éloigné de son fauteuil, s'y place, et lui dit : « Maître un tel, vous êtes un insolent. H ne s'agit pas de moi : je vous pardonne ; mais je viens de voir la ma-
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iiière indigne et cruelle dont vous en usez avec les malheureux qui ont affaire à vous. Prenez garde à ce que vous ferez à l'avenir. S'il me revient jamais une plainte sur votre compte , je vous fais perdre un état que vous remplissez si mal. Adieu. »
(Diderot, Lettre à 31 Foland,\ ' 05.)
Dans sa plus tendre enfance, Louis XV montrait quelque penchant à dire des vérités désagréables à ceux qui l'approchaient. Un jour qu'on lui présentait M. de Coislin, évèque de Metz, dont la ligure était peu revenante , le jeune roi s'écria en sa présence : « Ah! mon Dieu, qu'il est laid! » Le prélat se retourne aussitôt, et ne craint pas de dire, en s'en allant : « Voilà un petit garçon bien mal appris. «
(Memoir.-aneccht. )
Un juif nommé Lami , qui avait été quehpie temps le correspondant de Carlouche , s'étant avisé de dévaliser des bouchers, sur la route de Poissy à Paris, fut arrêté et condamné à la roue. Il vécut encore dix heures uprès avoir reçu les coups , et , n'étant pas accoutumé à de semblables angoisses , il se désespérait en proférant des jurements épouvantables, tant en style Israélite que français. Vers minuit , un officier qui revenait de souper assez copieusement dans une tabagie, passe par la Grève, et entend un homme qui proférait imprécations sur imprécations. Il croit que les propos s'adressent à lui, et prenant de l'humeur : <> Quel est, s'écrie-t-il , le coquin (|ui ose m'iusullei ? — Hélas! monsieur, dit le patient, c'est un malheureux roué qui souffre des tourments inouïs, et qui se soulage. — Ah ! ah! c'est différent, dit froidement l'oflicier; mais apprends que ce n'est pas le tout que d'être roué, il faut encore être poli... Bonsoir. » C'est sans doute de cette aventure qu'est venu le proverbe : « Ce n'est pas tout d'être rompu, faut encore être honnête. »
( Encyclofcdiana.)
Le chevalier William-Guœls , goiiver-
une rue de Williamsbouig, vit passer un nègre qui le salua , et à qui il rendit le salut : « Comment , dit le négociant, Votre Excellence s'abaisse jusqu'à saluer un esclave ! — Sans doute, répondit le gouverneur; je serais Lien fâché qu'un esclave se montrât plus honnête que moi. »
(^Bibl'tothcque de société.)
tieur de lu Virginie,
causant un ioui
dans
M. Diipin, toujours indépendant, disait un jour à Louis-Philippe, avec qui il était en discussion : "■ Sire, nous ne serons jamais d'accord sur cette questionlà. » Le roi lui répliqua doucement : « Je le pensais, monsieur Dupin, mais je u'osais pas vous le dire. «
( A. de Poulmartin, Semaines litté4 raires. )
lieçon de politique.
Le désir de m'entourer des lumières qui pouvaient éclairer ma marche dans une carrière si nouvelle ( pour moi la diplomatie ) me conduisit chez un homme d'État dont on vantait les talents et la longue expérience. C'était le fameux comte d'Aranda, ambassadeur d'Espagne en France. Il portait sur sa physionomie, dans son maintien , dans son langage et dans toutes ses manières, une grande empreinte d'originalité. Sa vivacité était grave , sa gravité ironique et presque satirique. Il avait une habitude ou un tic étrange et même un peu ridicule; car, presqu'à chaipie phrase, il ajoutait ces mots : Entendez-vous ? comprenez-vous ?
J'allai le voir; j'invoquai les boutés qu'il m'avait toujours témoignées ; je lui montrai mon inquiétude relativement à la nouvelle carrière où j'entrais, mon vif désir d'y réussir et l'espérance que je concevrais s'il consentait à m'éclairer par ses conseils.
« Ah! me dit-il en souriant, vous êtes effrayé des études qu'exige la diplomatie Entendez-vous P comprenez-vous? Vous croyez devoir longtemps sécher sur des cartes, des diplômes et de vieux livres ? vous voulez que je vous donne des leçons sur la politique.^ Eh bien, j'y consens : nous commencerons quand vous voudrez. Entendez-vous ? comprenez-vous? Tenez , venez chez moi demain à midi, et je vous promets qu'en peu de temps vous saurez
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toute la politique de l'Europe. Entciulezvous ? comprenez-vous P »
Je le remerciai, et le lendemain je fus ponctuel au rendez-vous; je le trouvai assis dans un fauteuil devant un grand bureau, sur lequel était étendue la carte de l'Europe.
« Assejez-vons, me dit-il, et commençons. Le but de la politique est , comme vous le savez, de connaître la force, les moyens, les intérêts, les droits, les craintes et les espérances des différentes puissances, afin de nous mettre en garde contre elles , et de pouvoir à propos les concilier, les désunir, les combattre , ou nous lier avec elles, suivant ce qu'exigent nos propres avantages it notre sûreté. Entendez-vous P comprenez-vous ? — A merveille! répondis-je; mais c'est-là précisément ce qui présente à mes yeux de grandes études à faire et de grandes difficultés à vaincre. — Point du tout , diiil, vous vous trompez, et, en peu de moments, vous allez être au fait de tout : regardez cette carte ; vous y voyez tous les Etats européens, grands ou petits, n'im[)orte, leur étendue, leurs limites.
Examinez bien ; vous verrez qu'aucun de ces pays ne nous présente une enceinte bien régulière, un carré com[)let, un parallélogramme régulier, un cercle parfait. On y remarque toujours quelques saillies, quelques renfoncements, quel(|ues brèches , quelques éciiancrures. Entendezvous P comp reii ez-vous P
Voyez ce colosse de Russie : au midi , la Crimée est une presqu'île qui s'avance dans la mer Noire, et qui appartenait aux Turcs ; la Moldavie et la Valachie sont des saillies , et ont des cotes sur la mer Noire, qui conviendraient assez au cadre moscovite, surtout si, en tirant vers le nord, on y joignait la Pologne : regardez encore vers le nord ; là est la Finlande , hérissée de rochers ; elle appartient à la Suède, et cependant elle est i)ien près de Pétersbourg. f^ous entendez P
« Passons à présent en Suède : voyezvous la Norwége? c'est une large bande tenant naturellement au territoire suédois. Eh bien , elle est dans la dépendance du Danemark. Comprenez-vous?
« Voyageons en Prusse : remarquez comme ce royaume est long, frêle, étroit ; que d'échancrwres il faudrait remplir pour l'élai-gir du côté de la Saxe, de la Silésie,
et puis sur les rives du Rhin ! Entendez vous P Et l'Autriche, qu'en dirons-nous.' Elle possède les Pays-Bas, qui sont pourtant séparés d'elle par l'Allemagne, tandis qu'elle est tout près de la Bavière qui ne lui appartient pas. Entendez-vous ? comprenez-vous P Vous retrouvez cette Autriche au milieu de l'Italie; mais comme c'est loin de son cadre! comme Venise et le Piémont le rempliraient bien !
« Allons , je crois pour une fois en avoir dit assez. Entendez-vous ? comprenez-vous ? Vous sentez bien à présent que toutes ces puissances veulent conserver leurs saillies, remplir leurs écbancrures, et s'arrondir enfin suivant l'occasion. Eh bien , mon cher, une leçon suffit ; car voilà toute la politique: Entendez-vous?
comprenez-vous ? »
(Ségur, Mémoires.)
lieçon de propreté*
Gérard de Nerval , déjeunaut un jour an café X'", aperçoit sur son assielle un cloporte.
« Dorénavant, garçon, s*écrie-t-il, vous me servirez les cloportes à part. »
lieçuns efficaces.
Un homme s'aperçut dès le jour de ses noces qu'il aurait de la peine à dompter le caractère altier de la femme qu'il venait d'épouser. Pour la corriger, il s'y prit de cette manière. Le lendemain de son mai iage il mène l'épousée à la chasse. Un chien perd la trace de la bête. Le nouveau marié , affectant un grand sang-fioid, lui lâche un coup de fusil, dont il le tue. Un autre chien part trop tôt; autant de mort. La femme regarde son mari avec beaucoup de surjjrise. « Mais, monsieur, ces pauvns bêtes qu'ont-elles fait? — Madame, je ne puis souffrir qu'on contredise mes volontés... i> Le chasseur était descendu de cheval, il veut y lemonter. Le cheval se cabre; un coup de pistolet le jette à bas. <( Monsieur, reprend la femme, en tremblant, mais, monsieur... — Madame, encore un coup, vous ne me ferez point changer de manière d'être, et mon premier mouvement sera toujours d'abattre à mes pieds tout ce qui me contredira. >< La femme se tait, et au moyen de quelques leçons de cette nature, répétées de
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lus sou-
temps en temps , elle devint la pi mise des épouses (1).
(Improvisateur français.)
Berryer dans sa jeunesse n'échappait pas à la légèreté de sou âge, et le plaisir, les spectacici, la muse familière de Désaugiers ou de quelque autre faisait un peu tort au Code de procédure. Il était un certain soir au Vaudeville, devant deux liomnies gi tives, âgés, dont le nom ne lui était pns inronnu, et dont il entendait la conversation pendant l'entr'acte ; c'étaient deux avocats vénérés an barreau, et (|iii causaient de l'avenir de leur ordre : « Le barreau s'en va, disaient-ils, il n'y a personne pour nous succéder. Berryer (Berryer père) commence à vieillir, et ce n'est pas son fils qui le remplacera. Le fils ne s'occupe que de vaudevilles et de chansons. » M. Berryer entendit, ne dit mot, quitta aussitôt le spectacle, retourna au Code civil, et à partir de ce jour le tliéàlre et les chansons ne figurèrent plus dans la vie du jeune li'giste que comme une récréation passageie. Un mot dit [lar un homme qui ne savait pas être entendu avait frappé sur ce cœur, et eu avait fait jiillir une étincelle de conscience et de jespect pour le nom paternel. Ce mot prono'icé dans une stalle du Vaudeville donnait à la Fiance son giand orateur.
(Fi. de Champagny, Discours de réception.)
Ijeçon hardie.
Pendant que Latonr peignait M""" de Pompadour, le roi, présent, fit tomber la conversation sur les bâtiments qu'il faisait élever : » Cela est beau , dit Lalour, en feignant de se parler à lui même , mais des vaisseaux vaudraient mieux. »
C'était juste au moment où les Anglais venaient de porter de si rudes coups à notre marine. Le roi rougit 'et se tut (2). (ICli. Bhnc, Histoire des peintres.)
Ijeçons insféiiieuses.
Un pauvre Grec avait coutume de pré-
(i) Ceci rappelle la comédie de Shakespeare • I.n méchante mise à la raison.
(2) Dans une autre circonstance, pareille observation lui valut à lui-même, de la part du ^'oi, une leçou que nous avons rapportée à C/iaciin son métier.
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senter à Auguste, toutes les fois qu'il sortait du palais, une épigramme en son honneur. Il l'avait fait bien souvent, et toujours en vain (sans obtenir la récompense qu'il espérait). Un jour, l'empereur, le voyant venir à lui de nouveau, écrivit rapidement de sa propre main une épigramme grecque, et la lui fit remettre. Celui-ci delà lire aussitôt en la comblant de louanges , en l'admirant de la voix et du geste. Puis, plongeant la main dans sa pauvre bourse, il en tira quelques deniers, qu'il tendit au prince en lui disant : « Sans doute, cela n'est point en rapport avec ta fortune, ô César; si j'avais plus, je te donnerais davantage. » Tous se mirent à rire, et César, ayant compris la leçon, fit compter au poète la somme de cent mille sesterces.
(Macrobe, Saturnales.)
Les comédiens du roi vinrent en corps demander uie giâce à M. de Harlay, L'acteur qui porta la parole lui dit qu'il parlait au nom de sa compagnie.
Le président, voulant lui faire sentir l'impropriété de cette expression, répondit vivement : « Je veux délibérer avec ma troupe, pour savoir si je dois accorder à votre compagnie la grâce qu'elle me demande. »
( 3fcmoircs-nnccdot .)
Devant plusieurs Arlésiens, le maréchal de Villars se vantait à Louis XIV d'avoir facilement appris le provençal : « Beleou, dit une voix. — Que signifie ce mot.' repiit Villars se tournant vers celui qui l'avait prononcé. — Il i\^n\[ic peut-être, monsieur le maréchal. — Beleou, beleou, j'ai bien pu l'oublier; mais je sais tous les autres. — Bessai , reprit notre courtisan arlésien. — Bessaï! que signifie encore celui-ci.' — Il signifie encore peut-être, monsieur le maréchal. » Le roi s'étant mis à rire, le maréchal rit lui-même, comme cela lui arrivait, du reste , quelquefois quand il rencontrait cpielqu'un qui relevait avec esprit cette jactance qu'il portait dans les petites choses comme les grandes.
( Am. Pichot, Jrlc'siennes.)
Un jour un ami de Swift lui envoya.
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un magnifique turl)Ot. Le groom cliargé de la commission s'était déjà maintes fois acquitté de pareils messages sans avoir jamais rien reçu de Swift. Fatigué d'une besogne aussi peu lucrative, il déposa brusquement le poisson sur une table en s'écriant : « Voici un turbot que vous envoie mon maître. — Plait-il.' repartit aussitôt Swift. Est-ce ainsi que tu remplis tes fonctions? Tiens, prends ce siège ; nous allons changer de rôie, et tâche, une autrefois, de mettre à profit ce que je vais l'enseigner. ^> Swift alors s'avance lespectueusement vers le domestique, qui s'était assis dans un large fauteuil, et lui dit, en lui présentant le turbot : ■< Monsieur, je suis chargé par mon maître de vous prier de vouloir bien accepter ce petit cadeau. — Vraiment? reprit effrontément le valet , c'est très-aimable à lui ; et liens, mou brave garçon, voici trois francs pour ta peine. » Swift, un peu interdit par ce trait à son adresse, s'empressa de congédier le groom.
(P. Larousse, Grand Dictionnaire.)
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Swift, étant prêt à monter à cheval , demanda ses bottes; son domestique les lui apporta. «. Pourquoi ne sont-elles jias nettoyées? lui dit le doyen de Saint- Patrice. — C'est que vous allez les salir tout à l'heure dans les chemins , j'ai pensé que ce n'était jias la peine de les décrotter. « Un instant apiès, le domestique ayant demandé à Swift la clef du buffet : <c Pourquoi faire ? lui dit son maître. — Pour déjeuner. — Oh! leprit le docteur, comme vous aurez encore faim dans deux heures d'ici, ce n'est pas la peine de manger à présent. »
( Encyclopêd.)
licçoii nsi'ive.
M"^ Sublet, femme de chambre de la reine Marie Leckziuska, avait pour habitude de se coucher à sept heures et demie du soir. Heureusement (|ue la reine ne faisait jamais de seconde toilette. Nous faisions quehjuefois la partie de plaisir d'aller surprendre M"« Snblet dans son établissement nocturne. C'était certainement bien la plus familière et la plus étrange personne qui ait jamais été chargée d'attacher des pompons sur une lùle couronnée.
Le roi Louis XV, qui ne demandait pas mieux que de faire des enfantillages, nous dit un beau soir : « Allons donc contempler M''^^ Sublet. — Vous la trouverez, lui dit la reine, avec un buste de Votre Majesté qu'elle a fait portraire en sucre d'orge. — Voilà qui va le mieux du monde, et nous allons le manger, » répondit-il. La reine me pousse dans cette chambre, et je m'écrie : « Sublet, le roi m'envoie pour vous demander si vous n'avez pas attrappé un coup de soleil en vous déshabillant peur vous coucher? — Quelle heure est-il donc? Est-ce que le roi va rester cette nuit auprès de la reine , « me dit cette bonne fille en se mettant sur son séant avec un sursaut de jubilation. Le roi, qui était lierrière moi, se tenait à moi par la pointe de ma manchette, et je lépondis à 51"<^ Sublet avec assez d'embarras, qu'il était neuf heures sonnées, mais que je n'avais rien à répo^idre au surplus. — Imaginez, repritelle en faisant le signe de la croix, imaginez que le roi n'a pas couché céans dejjuis plus de six semaines. — Mais, Sublet, repris-je , en m'empressant de l'interrompre, qu'est-ce donc que cette petite chapelle sur votre commode? — C'est un portrait du roi, notre maître, avec toutes sortes de petites choses, entre deux flambeaux garnis de leurs bougies, comme vous voyez , couleur de soie et chaperonnées à la sultane en soie parfumée. J'y mettais autrefois des bouquets superbes ; mais, par ma foi, je suis trop eu colère contre lui!.. Je lui avais mis à l'automne passé deux pommes d'api tout à coté de son petit buste, mais je les ai retirées, je les ai fait manger à la petite Marchais, à cause de ce cordon bleu de Marigny «...J'étais sur les épines, ainsi qu'il est aisé de le penser. — « Vous voyez bien cette belle orange , n'est ce pas ? Une orange (pie j'avais prise au grand buffet pour la mettre devant lui? Eh bien, dit-elle encore avec une expression de ressentiment passionné, je finirai par la manger à son nez et à sa barbe! Je te la mangerai, ton orange! » poursuivitelle en apostrophant son roi de sucre d'orge, et en serrant les dents et gesticulant à poings fermés... Elle était si transportée d'exaspération, que je m'attendais à l'entendre nommer certain masque femelle, et que je me retournai précipitamment du coté de Leurs Majestés, qui in'a-
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valent déjà devancée dans la chambre de parade, où je retrouvai la pauvre reine avec les yeux rouges et le cieiir bien oppressé.
Le roi nous parut singulièrement triste, mais sans aucun air d'irritation. — « Je vous demanderai la permission de me retirer dans mon oratoire, attendu que je voudrais communier demain matin, « lui lai dit la reine avec un air de douceur ineffable... Le roi lui baisa la main, qu'il appliqua sur son cœur en la regardant d'un œil attendri; il eut soin d'ajouter qu'il ne manquerait pas de venir le lendemain souper chez elle, et puis il se rendit auprès de M'oe de Pompadour, qui logeait au château depuis trois mois déjà.
{Souvenirs de la marquise de Crérjui. )
lieçon philosophique.
Je donnai un jour à Denys une leçon très-philosophique. Dans un itrans|iorl d'amitié ou de générosité, d'ailleurs un peu échauffé de vin, il me dit que je n'avais qu'à former un souhait, et qu'il jurait de le remplir. Je demandai autant de grains de blé que produirait le nombre de cases de l'échiquier, en doublant toujours, à commencer par un grain pour la première case, deux pour la seconde, quatre pour la troisième, ainsi du reste. Chacun rit de la modicité de la demande, et Denys me l'accorda en ricanant. Quand nous fîmes le calcul, tout le blé de la Sicile et de l'Egypte n'aurait pu me payer.
Une autre fois je lui demandai un talent, dont j'avais besoin. » Ah! ah! ditil avec un ris sardonique, vous m'avez dit tant de fois que le sage ne manquait de rien ! — J'ai dit vrai ; mais donnez toujours, et puis nous discuterons cette affaire. » Lorsque j'eus la somme, je lui dis : « Vous le voyez, le sage ne manque de rien. »
( Foynge d' Anténor.)
E<eçou pour leçon.
Un prédicateur indiscret désigna un jour Louis XIV à Versailles : témérité qui n'est pas permise envers un particulier, encore moins envers un roi. On assure «pie Louis XIV se contenta de lui dire : « Mon père, j'aime bien à prendra ma part d'un sermon , mais je n'aime pas qu'on me la fasse. » Que ce mot ait
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été dit ou non, il peut servir de leçon.
(Voltaire, Siècle de Louis XI v'.)
liectures {Influence des).
Plutarque devint ma lecture favorite.
Le plaisir que je prenais à le relire sans cesse me guérit un peu des romans.
Je me croyais Grec ou Romain; je devenais le personnage dont je lisais la vie : le récit des traits de constance et d'intrépidité qui m'avaient frappé me rendait les yeux étincelants et la voix forte. Un joui- que je racontais à table l'aventure de Scévola, on fut effrayé de me voir avancer et tenir la main sur un réchaud pour repré.senter son action.
( Kousseau, Confessions. )
Eiecture «le Ver-Vert chez les Visitaiidiues.
Gresset était en liaison à Paris avec une femme de beaucoup d'esprit (madame de Dampierre), qui se fit religieuse chez les Visitaudines. Elle persécuta longtemps notre poète pour obtenir une lecture de Ver-Vert. 11 s'en défendit, insistant sur les bienséances de la maison qu'elle habitait. Il cède enfin. On prend jour, on lui promet d'être seule au parloir. Gresset arrive, et commence sa lecture; à un endroit plaisant, on entend un éclat de rire. Le rideau se tire. Le chantre de Ver-Vert aperçoit, avec la plus grande surprise, toutes les religieuses rangées en cercle, la prieure à la tète de la communauté.
( Galerie de l'ancienne cour. )
Liég^ion d'honneur {Création de la.
La première distribution de croix delà Légion d'honneur eut lieu le 14 juillet 180i.
C'était le moment des œillets ronges; des jeunes gens en mirent à leur boutonnière, et reçurent ainsi à distance les honneurs militaires par des factionnaires un peu myopes. Napoléon, instruit des railleries qui en résultaient et du mécontentement des soldats, ordonna au ministre de la police Je piendre à l'égard de ces insolents les mesures les plus sévères. Fouché répondit : «Certainement, ces jeunes gens méritent d'être châtiés; mais je les attends à l'automne qui va arriver. »
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Cette saillie spirituelle désarma le maître, et bientôt il ne fut plus question des œillets protestants ; mais on n'arrêta pas aussi facilement les sarcasmes et les prétendus bons mots. Ainsi, au printemps de 1805, le général Moi eau donnait nu dîner; il fit venir son cuisinier et lui dit en présence de ses convives :
<( Michel, je suis content de ton dîner ; tu t'es vraiment distingué : je veux te donner une casserole d'honneur!... »
Madame de Staël n'épargna pas non plus le? épigrammes :
» Vous êtes des honorés ! « disait-elle le lendemain d'une grande promotion à ceux de ses amis qui y avaient été compris. Lafayette refusa la décoration en la qualifiant de ridicule. Népomucène Lemoicier, Ducis et Delille ne l'acceptèrent pas.
(Steenackers, Hist.des ordres de clicralerie. )
liég^islatears inflexibles.
Le fils de Zalcucus ayant été convaincu d'adultère, devait, en vertu d'une loi, édictée par son propre père , être privé des deux yeux ; mais toute la cité, en considération du père, voulut faire grâce au fils de la punition. Zaleucus y résista quelque temps. A la fin , cédant aux prières de tout le peuple, il commença par se crever un œil, puis en creva un à son fils. En partageant ainsi le châliment, il remidit le vœu de la loi, et sut se montrer à la fois père tendre et législateur inflexible.
Diorlès, législateur des Syracusains, avait porté une loi qui défendait, sous peine de mort, de paraître avec des armes dans la place publique. Quelque temps après, l'ennemi ayant fait une irruption aux environs de Syracuse , Diodes soit de chez, lui, Tépée à la main, pour aller combattre. Il ajiprend , au même instant, qu'il s'est élevé une émeute dans la place puijlique;il y court; quelqu'un s'écrie : « Vous venez d'abroger votre loi ! — Dites plutôt que je l'ai confirmée, )) s'écrie à son tour Diodes ; et à l'iastaut, il se plonge lépée dans le sein (1) . (Diodore de Sicile.)
i) On trouve dans Diodore un nul tlaljlf altribué h Cljprondas ; l'un el
lieffs.
La comtesse de Maure avait toujours ou croyait avoirquelque grande incommodité, et avait sans cesse quelque lavement dans le corps. Une de ses parentes lui laissa du bien en mourant, et ce qu'il y avait de plus considérable était un bon nombre d'écus d'or, que cette femme, je ne sais par quelle faniaisie, avait mis dans une seringue. M"'" de Rambouillet disait :
« V^oilà du bien qui vient à la comtesse de Maure dans la forme la plus agréable qu'il lui pouvait convenir. »
( Tallemant des Réaux. )
Ijentenr.
Rivarol, en 1792, disait des souverains coalisés contre la France : ce Ils ont toujours été en arrière d'une année, d'une armée et d'une idée. »
lieutear (Sage).
Louis XIV, en 1672, éta't aux portes d'Amsterdam, qui di ns ce moment ne pouvait probablement lui lésister, et où l'épouvante était générale. Les magistrats s'assemblent , délibèrent sur ce qu'il y a*aità faire dans une telle circonstance; et l'on convient unanimement de lui porter les clefs de la ville. On s'aperçoit alors qu'un vieux bourgmestre endormi n'a pas donné son suffrage. On le réveille; il demande ce qui a été délibéré : « D'aller offrir au roi de France les clefs de la ville.
— Les a-t-il demandées? repartit le vieux dormeur. — Pas encore, lui ré|)lique-t-on.
— En ce cas, messieurs, leur dit-il, attendez du moins qu'il les demande.' -.
Et ce seul mot, à ce qu'on dit, sauva bi république.
(De la Place, Pièces intéressantes.)
Ijenteur d'esprit.
Fréron avait le travail lent, il en convenait lui-même. L'esprit s'était développé tard chez lui , el il contait là-dessus une anecdote dont se seraient bien égayés les encyclopédistes, disait-il eu riant , s'ils
fort suspects. L'exemple le plus fameux, sinon d'un législateur, du moins d'un magistral inflexible, est celui de Brutus condamnant ses propres Tils à mort.
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l'avaient sue. Il rapporte que ses parents, n'en pouvant rien tirer durant ses premières années, avaient pris le parti, soit pour l'employer à quelque chose, soit pour lui faire honte et aiguillonner son amour-propre, de le placer dans la bassecour sur son petit fauteuil, une verge à la main , de lui donner la direction des dindons, et de l'assimiler en quelque sorte, par sa puérile royauté, à cette volatile ignoble et stupide.
(Galerie de l'ancienne cour. )
fjcntenr de traTaîl.
11 fallait du temps à Malherbe pour mettre une pièce en état de paraître. On dit qu'il fut trois ans à faiie l'Ode pour le premier pi ésident de Verdun, sur la mort de sa femme, et que le président était remarié avant que Malherbe lui eût donné ces vers (1).
( Tallemant des Réaux, Histor. )
Vaugelas travailla trente ans, comme Chapelain, non à une épopée, mais à une version de Quinte-Curce, qu'il changeait et corrigeait sans cesse, et qu'il eut l'intrépide constance de refaire en entier, lorsque les traductions de d'Ablancourt, qui parurent dans l'intervalle, l'eurent éclairé sur les défauts de la sienne. Quand Chapelain et Conrart revirent cet ouvrage pour le mettre au jour, ils trouvèrent chaque période traduite, à la marge, en cinc] ou six façons différentes , prescpie toutes aussi bonnes les unes que les autres, si bien qu'ils furent »rès-embarrasséspour choisir. Us mirent trois autres longues années à faire leur choix, et loisqu'ii fut fait, Patru s'avisa de retrouver une aulre copie, toute différente encore, d'après laquelle il en donna une édition spéciale. Combien Vaugelas avait il donc essayé de versions.^ L'esprit s'y perd. Aussi méritat-il que Balzac, le grand consécrateur des renommées, écrivît en son style précieux : « L'Alexar.dre de Philippe est invincible, et celui de Vaugelas est inimitable. »
(V. Fournel, Histoire des 40 FaïUeuils.)
(i) Suivant B.-ilz.nc, en une de ses leUres, Malherbe prétendait que quand on avait fait cent vers ou deux feuilles de prose, il fallait se reposer dix ans. Il dit aussi que le bonhomme barbouilla une demi-rame de papier pour corriger une seule stancc.
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On disait devant M. Villemain. pair de France et ministre de l'instruction publique : 'c Les lettres mènent à tout. — Oui , dit-il , à condition de les quitter. i>
liépreux.
Un voyageur , se trouvant dans la solitude, entendit tout à coup une voix fraîche et vibrante. Il fut curieux de connaître celui qui chantait si bien. Il s'approcha , et vit un lépreux dont le corps tombait en lambeaux. Saisi d'étonnement, le voyageur lui demanda comment, en une si triste position , il avait le courage de chanter : « Je chante, lui dit le lépieux, parce que je vois la méchante muraille de mon corps, qui me sépare de mon Dieu, s'en aller par morceaux, »
(Le R. P. Cachupin, Vie du P. Dupont. )
Eieltros de cachet.
Dans mon enfance on m'a raconté la triste aventure d'une jeune bouquetière, remarquable par sa beauté; elle s'appelait Jeanneton.
Un jour M. le chevalier de Coigny la rencontre, éblouissante de fraîcheur et brillante de gaieté ; il l'interroge sur la cause de cette vive satisfaction, n Je suis bien heureuse, dit-ille ; mon mari est un grondeur, un brutal; il m'obsédait : j'ai été chez M. le comte de Saint-Florentin; madame S"*, qui jouit de ses bonnes grâces, m'a fort bien accueillie, et pour dix louis je viens d'obtenir une lettre de cacl)et qui me délivre de mou jaloux. »
Deux ans après, M. de Coigny rencontre la même Jeanneton , mais triste, maigre, pâle, jaune, les yeux battus, « Eh! ma pauvie Jeanneton, lui dit-il, qu'ètes-vous donc devenue .^ On ne vous rencontre nulle part, et, ma foi ! j'ai eu peine à vous reconnaître. Qu'avez-vous fait de cette fraîcheur et de cette joie qui me charmaient la dernière fois que je vous ai vue.' — Hélas! monsieur, répondit-elle, j'étais bien sotte de me réjouir. Mon vilain mari, ayant eu la même idée que moi, était allé de son côté chez le ministre, et le même jour, par la même entremise, avait acheté un ordre pour m'enfermer, de sorte qu'il en a coûté vingt
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loms a notre pauvre ménage pour nous faire réciproquement jeter en prison. » (Ségur, Mémoires.)
Un intendant de grande maison était devenu amoureux d'une pâtissière de la rue de l'Université. Le pâtissier était un bon homme, qui regardait de plus près à son four qu'à la conduite de sa femme. Si ce n'était pas sa jalousie , c'était son assiduité qui gênait les deux amants. Que firent-ils pour se délivrer de cette contrainte.' L'intendant présenta à son maître un placet où le pâtissier était traduit comme un homme de mauvaises mœurs , un ivrogne qui ne sortait pas de la taverne, un brutal qui battait sa femme, la plus honnête et la plus malheureuse des femmes. Sur ce placet il obtint une lettre de cachet, qui l'ut mise entre les mains d'un exempt, pour l'exécuter sans délai. Il arriva par hasard que cet exempt était l'ami du pâtissier. Ils allaient de temps en temps chez le marchand de vin ; le pâtissier fournissait les pâtés, l'exempt payait la bouteille. Celui-ci, muni delà lettre de cachet, passe devant la porte du pâtissier et lui fait le signe convenu. Les voilà tous les deux occupés à manger et à arroser les petits pâtés ; et l'exempt demandant à son camarade comment allait son commerce? — Fort bien. — S'il n'avait aucune mauvaise affaire ? — Aucune. — Comment il vivait avec ses parents, ses voisins et sa femme .^ — En amitié et en paix. — « D'où peut donc venir, ajouta l'exempt, l'ordre de t'arrêter? Tiens, lis.. . »
Le pâtissier lut et pâlit. L'exempt lui dit : « Rassure-toi ; avisons seulement ensemble à ce que nous avons de mieux à faire pour ma sûreté et pour la tienne. Qui est-ce qui fréquente chez toi ? — Personne. — Ta femme est coquette et jolie? — Je la laisse faire à sa tète. — Personne ne la couche-t-ilen joue? — Ma foi, non, si ce n'est un certain intendant qui \ient quelquefois lui serrer les mains, et lui débiter des sornettes; mais c'est dans ma boutique, devant moi, eu présence de mes garçons, et je crois qu'il ne se passe rien entreeux qui nesoiten tout bien et en tout honneur. — Tu es un bonhomme! — Cela se peut, maiule mieux de tout point est de croire sa femme honnête, et c'est ce que je fais. — Et cet intendant, à qui est-il? — .A M. de Saint-Florentin. —
Et de quels bureaux crois-tu que vienne la lettre de cachet? — Des bureaux de M. de Saint-Florentin , peut-être. —
— Tu l'as dit. — Oh! manger ma pâtisserie, caresser ma femme et me faire enfermer, cela est trop noir, et je ne saurais le croire ! — Tu es un bon homme ! Depuis quelques jours, comment trouves-tu ta femme ? — Plutôt triste que gaie. — Et l'intendant, y a-t-il longtemps que tu ne l'as vu? — Hier, je crois; oui, c'était hier. — N'as-tu rien remarqué ? — Je suis fort peu remarquant, mais il m'a semblé qu'en se séparant ils se faisaient quelques signes de tête, comme quand l'un dit oui et que l'autre dit non. — Quelle était la tète qui disait oui ? — Celle de l'intendant. — Ils sont innocents ou ils sont complices. Ecoute, mon ami, ne rentre pas chez toi ; sauve-toi en quelque lieu de sûreté, au Temple, dans l'Abbaye (1), où lu voudras, et cependant laisse-moi faire... »
Le troisième jour, sur les deux heures du matin, on vient avertir l'exempt qu'on avait vu un homme, le nez enveloppé dans un manteau, ouvrir doucement la porte de la rue et se glisser dans la maison du pâtissier. Aussitôt l'exempt, accompagué d'un commissaire, d'un serrurier, d'un fiacre et de quelques archers, se transporte sur les lieux. La porte est crochetée, l'exempt et le commissaire montent à petit bruit. On fiapi)eà la chambre de la pâtissière : point de réponse ; à la troisième fois on demande du dedans :
« Qui est-ce? — Ouvrez. — Qui est-ce?
— Ouvrez, c'est de la part du roi ! — Bon, disait l'intendant à la pâtissière avec laquelle il était couché, il n'y a point de danger : c'est l'exempt qui vient pour exécuter son ordre. Ouvrez , je me nommerai , et il se retirera ; tout sera fini. »
La pâtissière en chemise ouvre et se remet dans son lit. L'exempt : « Où est votre mari ? » — La pâtissière : « Il n'y est pas. )> — L'exempt, écartant le rideau : «- Qui est-ce qui est donc là? » — Vinlendant : « C'est moi ; je suis l'intendant de M. de Saint Florentin. — Vous mentez, vous êtes le pâtissier, car le pâtissier est celui qui couche avec la pâtissière. Levez-vous, habillez-vous, et suivez-moi. »
Il fallut obéir; on le conduisit ici. Le ministre, instruit de la scélératesse de
(i) C'étaient des lieux d« franchise.
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son intendant, a approuvé la conduite de l'exempt, qui doit venir ce soir le prendre à la chute du jour, dans cette prison, pour le transférer à Bicètre.
(Diderot, Jacques le fataliste. )
Dans un moment où l'on parlait beaucoup d'un homme arrêté sur une lettre de cachet suspecte de fausseté, Voltaire demanda au lieutenant de police Hérault ce qu'on faisait à ceux qui fabriquaient de fausses lettres de cachet. « On les pend. — C'est toujours bien fait, en attendant qu'on traite de même ceux qui en signent de vraies. «
(Condorcet, Vie de Foliaire. )
liiliellistes.
Un faiseur de satires écrivit un jour à Voltaire : u Monsieur, j'ai fait imprimer un libelle contre vous; il y en a quatre ce^ils exemplaires : si vous voulez ni'envôy er quatre cents livres, je vous remettrai le tout fidèlement. » Voltaire lui répondit : « Monsieur, vous êtes trop honnête; je me garderai bien d'abuser de votre bonté : ce serait un marché désavantageux pour vous. Le déliit de votre ouvrage vous vaudra beaucoup plus de quatre cents livres. » {^Galerie de l'ancienne cour.)
Un homme en place ( le comte d'Argenson) reprochait à l'abbé Desfontaiues d'avoir composé des écrits satiriques; il lui dit pour dernière raison : « Monseigneur, il faut bien que je vive. — Mais, lui répondit le ministre assez froidement, je n'en vois pas la nécessilé (1). »
{Id.)
liîliéralité de grand seigneur.
Le maréchal de Biron était assez humain à ses gens. Son intendant Sarrau le pressait, il y avait longtemps, de réformer son train, et lui apporta un jour une liste de ceux de ses domestiques qui
(i) On a voulu révoquer ce mol en doule, tn le repréienlant comme renouvelé de Tertullicn {Traité de fidoUitrie. cli. XIV), où il est appliqué à un fabncaleur d'idoles • « Non liaheo aliquld quo vivam. — Vivere ergo tiabes.' » Cest aller chercher bien loin l'origine très-conleslable d'un
lui étaient inutile;. « Voilà doue, lui ditil après l'avoir lue, ceux dont vous dites que je me puis bien passer ; mais il faut savoir s'ils se passeront bien de moi, eux. » Et il n'en chassa pas un.
(Tallemantdes Réaux.)
Ktibéralité et disci-étîon.
i chargé de dessiner [ illes. Lorsqu'il eut j e terrain ingrat, il I
Le Nôtre avait été les jardins de Versai tracé ses idées sur ce engagea Louis XIV à venir sur les lieux, pour juger de la distribution des principales parties. Il commença par les deux pièces d'eau qui sont sur la terrasse, au pied du château ; ensuite il expliqua son dessein pour la double lampe, etc. Le roi , à chaque grande pièce dont Le Nôtre lui marquait la position et décrivait les beautés, l'interrompait en lui disant : « Le Nôtre, je vous donne vingt mille francs. » A la quatrième interruption, cet artiste, aussi désintéressé que Louis XIV se montrait libéral, dit au roi d'un ton assez brusque : « Sire, Votre Majesté n'en saura pas davantage : je la ruinerais. »
( Ménwires , anecdul.)
liiberté.
Au moment de la révolution de Juillet, je passais sur le pont Royal, fort affligé des nouveaux événements. Un des vainqueurs, à mine rébarbative, passait aussi, et je le vois s'approcher de moi avec une contenance des plus hostiles. Chacun, pour sa sûreté, portait alors des flots de ruban tricolore. Moi, je n'étais orné que de ma petite décoration de la Légion d'honneur, qui ne pouvait me servir de défense, et mon interlocuteur sans-culotte me le fit bien voir. « Halte-là! me dit-il. Citoyen, pourquoi n'as-tu pas sur ton habit le signe de la liberté? >> Sans me déconcerter, je le regarde, et je lui réponds en riant : « Citoyen, c'est pour [)rouver queje suis libre. »
(Charles Brifaut, Passe-temps d'un reclus.)
Liiberté relative.
Voltaire écrivit de Ferney à quelques philosophes résidmt à Paris, pour leur reprocher leur silence et leur inertie. Ils
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lui répondirent qu'il lui était aisé de parler et d'éciire dans un château hors du royaume, avec cent mille livres de rente ; mais qu'il serait discret s'il demeurait dans la rue de M. le procureur ;,'énéral, ou près de la Bastille.
( Galerie de raiicierine cour. )
Iticence poétique.
Charles IX ayant demandé au poiite Daurat de quoi il s'était avisé de se marier si vieux avec une jeune fille :
« Sire, lui répondit-il, c'est une licence poétique. »
( Tallemant des Réaux. )
liieii malsain.
Puylaurens mourut, comme le grandprieur de Vendôme et le maréchal d'Ornano , à cause de l'humidité d'une chambre voûtée , et qui a si peu d'air que le salpêtre s'y forme. M'"*^ de Ramljouillet disait plaisamment que cette chambre valait son pesant d'arsenic, comme on dit son pesant d'or.
{Ici.)
A Naples, un commandeur de Malte, homme riche et avare , laissait user sa livrée au point qu'un savetier du voisinage voyant les habits de ses gens tout troués, s'en moquait. Ils s'en plaiguirent à leur maître , qui fit venir le savetier, et le lança sur son insolence.
« Moi! monseigneur, c'est une calomnie. .Te sais trop le respect que je dois à Votre Excellence, pour me moquer de sa livrée. — On dit pourtant que tu ris sans cesse en voyant les habits de mes gens. — Il est vrai , monseigneur ; mais c'est des trous que je ris , et à ces trous il n'y a pas de livrée. »
{Âlm. littéraire, 17 89.)
Voltaire ayant écrit à Palissot plusieurs lettres, moitié tristes et moitié gaies , au sujet de sa comédie des Pliilosoplies , un homme d'esprit dit à ce sujet : 'i Voltaire ne pai donnera pas à l'auteur de la comédie des Pliilosoplies d'avoir battu sa livrée. »
(Et rennes Je Thalle, ITSD.)
liivres et francs.
Les artistes de l'Académie impériale de musique avaient paru dans nue fête donnée par l'empereur à Rambouillet; le ministre de l'iutéi leur, alors M. de , Champagny, reçut l'ordie de faire à chacun d'eux un cadeau proportionné a leur talent. Ce dernier, sans doute pour ne pas grever son budget , leur envoya des livres magnifiquement reliés qu'il avait sous la main. Ce présent , comme on doit le penser, n'était pas de nature à flatter les danseuses. A quelque temps de là , Napoléon voulant donner à Fontainebleau une seconde fête en tout semblable à celle de Rambouillet, demande à son ministre ce qu'il a envoyé précédemment aux artistes de l'Opéra pour leur marquer sa satisfaction :
« Sire, lui répond M. de Champagny, je leur ai fait remettre des livres — Comment des livres ?... exclama l'empereur avec étonnement ; des livres tournois, sans doute .' ajouta-t-il eu souriant. — Non, sire : des ouvrages de littérature , tous dorés sur tranche et reliés < n maroquin. — Monsieur le ministre, lui dit Napoléon d'un ton sérieux , cette fois j'entends que ces dames de l'Opéia soient payées en francs , et non pas en livres (I). >.
(Le l)aron Bignon , Histoire de la France sous Napoléon.)
£iîvre prohibé.
La Mothe-le-Vayer avait fait un livre de dur débit; son libraire vint lui eu faire ses plaintes, et le prier d'y remédier par quelque antre ouvrage. Il lui dit de ne se point mettre en peine , qu'il avait assez de pouvoir à la cour pour faire défendre son livre , et qu'étant défendu il
(i) Cette anecdote a été renouvelée depuis, avec quelques variantes. Voici ce qu'on a ra-
Un éditeur, étant en procès , alla consulter un avocat, célèbre surtout par ses bons mots. La consultation lui sembla bonne, et il voulut mettre quelque délicatesse dans sa reconnaissance. Il envoya à l'avocat toute la fameuse collection des classiques latins à laquelle cet éditeur a attachés son nom. En présence de l'énorme ballot qui renfermait cette riche collection, l'avocat dit au commissionnaire : « Remportez-moi tous ces bouquins, et dites à celui qui vous envoie qu'aujourd'hui on ne paye )ilus eu livres , mais en francs. » Suivant la clironique, les héros del'anecdole seraient le libraire Panckoucke et M. l)u|)iu.
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en vendrait autant qu'il voudrait. Lorsqu'il l'eut fait défendre, ce qu'il avait prédit arriva : cliacun courut acheter ce livre, et le lihraire lut obligé de le réimprimer promptement , pour pouvoir eu fournir à tout le monde.
(Carpenterlana.)
liîTret d'opéra.
Quelqu'un reprochant à Rameau de ne s'attacher qu'aux ouvrages de Cahusac, poëte médiocre, qui a fait les paroles de presque tons ses opéras : « Qu'on me donne la gazette de Hollande, répondit Rameau, et je la mettrai en musique (I). >< ( Grimm , Correspondance. )
liOgfique de sauvag^es.
« Cruel, disait un homme civilisé à un sauvage , tu manges ton père devenu vieux! — Ingrat! répondit le sauvage, tu laisses manger le tien par les vers ! »
liog^ique serrée.
M""" d'Aiguillon , voyant Cornuel à l'extrémité, envoya emprunter six chevaux blancs qu'il avait ; et quand il fut mort et qu'on vint les lui redemander, elle dit que les morts n'avaient que faire de chevaux.
(Tallemant des Réaux.)
liois du monde.
Deux lois gouvernent le monde , disait un jour un célèbre avocat à M. Trudaine : la loi du plus fort et celle du plus fin.
[Étrennes d'Jpodon.)
liord-inaire.
L'acteur Foote, voyageant dans la partie occidenlule de l'Angleterre, s'arrête pour dîner dans une auberge. Lorsqu'il voulut légler son compte , le maître d'hôtel lui demanda s'il était satisfait. « J'ai dîné comme personne en Angleterre, dit Foote. — Excepté le lord-maire, pourtant, fit l'aubergiste avec vivacité. — Je n'en excepte personne. — Vous
(i) On a prétendu récemment qu'un compositeur américain avait mis en mu-.i(]ue la conslilution des Klats-Unis.
devez en excepter le lord-maire. « Fool«» se mit en colère. « Pas même le lordmaire ! » fit-il en appuyant sur chaque syllabe.
La querelle s'envenima au point que l'aubergiste , qui était magistrat des sessions ordinaires , le fit comparaître devant le major de l'endroit.
« Monsieur Foote , lui dit ce vénérable magistrat, vous saurez que c'est une habitude datant de temps immémoriaux dans cette ville de faire toujours une exception pour le lord-maire, et afin que vous n'oubliiez pas une autre fois nos us et coutumes, je vous condamne à un shilling d'amende ou à cinq heures d'emprisonnement, à votre choix.»
Foote exaspéré se vit dans l'obligation de payer l'amende. Il sortit de la salle en disant :
« Je ne connais pas dans toute la chrétienté un plus grand fou que cet aubergiste, — excepté le lord-maire, » ajoutat-il en se tournant respectueusement du côté de Sa Seigneurie.
( International. )
lioterîe.
Madame la duchesse d'Anville aimait beaucoup à jouer à la loterie. Elle rêva lui jour que jiour être heureuse il fallait qu'elle fît choisir ses numéros pai un fou. En conséquence elle va aux Petites-Maisons , et prie les chefs de cet hôpital de lui en faire venir un , mais raisonnable à quelques égards , et avec qui elle puisse causer. Le fou venu, elle lui déclare le sujet de sa visite, et le prie de vouloir bien lui nommer trois num'^ros sur lesquels elle puisse met:re ave^ confiance. Le devin très-gracieusement demande une plume et de l'encre, les écrit bien distinctement et séparément ; puis, montrant le papier à la duchesse : « Lisez, madame , étudiez bien ces numéros. Les savez-vous par cœur? — Oui, monsieur. » Alors il en fait trois parts, les plie en petites boules, les avale, puis il ajoute : « Madame , allez les prendre : c'est demain le tirage; je vous réponds que ces numéros sortiront et vous feront un terne. »
( Bacliaumont , Mémoires secrets.)
liOterie matrimoniale à S»par(e.
Il y avait à Lacédémone nue gran I ■
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salle obscure où l'on enfermait les jeunes filles qu'il fallait marier ; ensuite on y introduisait les jeunes gens qui n avaient pas encore d'épouse : celle que chacun prenait , sans choix , dans cette obscurité, devenait la sienne, et sans dot. Lysandre avant abandonné celle qu'il avait prise ainsi , pour en épouser une plus belle , fut condamné à une amende, ' (Athénée.)
liOnanges.
Quelqu'un demandait à l'empereur Niger la permission de réciter devant lui son panégyrique : » C'est se moquer, repondit-il.'de faire l'éloge d'un homme vivant, et surtout d'un empereur. Ce n'est pas le louer parce qu'il fait bien, maisc'estle flatter afin qu'il récompense. » (Spartien, Vie de Mger.)
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Pourquoi? Si j'acceptais , je serais obligé de louer le cardinal de Richelieu , c?
qui est contre mes principes ; ou si je ne le louais pas, devant tout à son petit-neveu , dans celte circonstance, je serais coupable d'ingratitude. » Coudillac se chargea de la négociation , et les choses en demeurèrent là.
( Éloge de Mably.)
lionang^es délicates.
Aunibal s'entretenant avec Scipion sur les plus grands capitaines, nomma Alexandre, puis Pyrrhus, et se mit le troisième sur les rangs « Où vous mcttriez-vous si vous m'aviez vaincu? lui demanda Scipion en riant. — Le premier de tous , » répondit Annibal.
(L. Echard, Hist. Rom.)
Néron , au commencement de son règne, montra autant de goût pour la vertu qu'il en eut ensuite pour le vice. Une modestie apparente relevait encore l'éclat de ses qualités. Le Sénat l'ayant ' loué sur la sagesse et l'équité de son gouvernement , il répondit : « Attendez pour me louer que je l'aie mérité. »
Dans, les dernières années de sa vie, Boileau ne parut point à la cour, et lorsque ses amis l'exhortaient à s'y montrer, du moins de tempsen temps : « Qu'irais-je y faire ? leur disait-il , je ne sais plus louer. »
iD'ict. des hommes illustres.)
Le maréchal de Richelieu pressait un jour Mably de se mettre sur les rangs pour l'Académie française. Mably refusa.
« Mais, lui dit le vainqueur de Mahon , si je faisais toutes les démarches, et que vous fussiez agréé , refuseriez-vous ? Le maréchal le pressa tant, il y mit tant de grâce , que vaincu par ce procédé, Mably n'osa persister, et fut comme forcé de promettre. Mais aussitôt qu'il fut sorti, il courut chez son frère de Coudillac, lui raconta comment la chose s'était passée, et le conjura de le dégager, à quelque prix que ce fût : « Mais pourquoi cette grande résistance? lui dit son frère. —
Un jour que le jeune Cambi^e, fils du grand Cyrus, donnait un festin aux seigneurs de sa cour, ses satrapes relevaient au-dessus du roi son père. Crésus, roi de Lvdie , voulant enchérir sur la finesse de leurs flatteries, dit, lorsque son tour vint de parler, qu'ils avaient tort d'élever Cambise au-dessus de Cyrus, et que pour lui il le trouvait fort inférieur à son père. Ce discours étonna l'assemblée, et le roi lui-même en parut ému. Mais cet adroit flatteur ajouta aussitôt : <c Qu'il le trouvait inférieur, en ce que Cambise n'avait pas encore donné comme Cyrus un fils qui le surpassât. » Ce tour surprit agréablement le prince , et fui applaudi.
Boileau présenta un jour à Louis XIV son épîtie sur le passage du Rhin. Apres eu avoir écouté la lecture : « Cela est beau, dit le monarque; et je vous louerais davantage si vous m'aviez moins loue. »
Marie-Antoinette regardait un jour une médaille avant d'un côté la figure de la Vierge Marie, et de l'autre celle de a reine. Elle s'aperçut que cette médaille n'avait pas de légende. Le duc de Nivernais, présent, dit : « Quand on verra la figure de Marie reine du ciel , on dira : Ave Maria; quand on verra celle de
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Marie, reine de France, on ajoutera gratia pleiia. »
( Improiùsat. franc. )
liouang^es déplacées.
Talon l'aîné, avocat général, homme de petite cervelle , alla sottement , en présence du roi an parlement, louer le cardinal de Richelieu par-dessus les maisons. En sortant le cardinal lui dit :
a Monsieur Talon , vous n'avez rien fait aujourd'hui, ni pour vous ni pour moi. » ( Tallemant des Réaux. ;
Un jeune fat disait devant M. de Montalte, que M. de Turenne était un joli homme : « Et moi , lui dit-il , je \ous trouve un joli sot de parler ainsi d'un si grand homme. »
( Blanchard , Ecole des mœurs. )
fi^ioyauté.
Le duc de Mayenne écrivit à Matignon, comte de Tlioriguy, pour l'engager dans le parti de la ligue. Celui-ci lui répondit : « Je croyais être le seul en France qui s'appelât Thorigny; apparemment qu'il y eu a un autre à qui votre lettre s'adresse, et que vous espérez engager à sacrifier son honneur aux hrillantes offres que vous lui faites. Je ne crois pas que vous l'ayez présumé de moi. »
Grillon refusa d'assassiner le duc de Guise, mais il offrit à Henri 111 de se haltre contre lui.
(Montesquieu, Esprit des lois.)
En 1745, le prince Ciiarles-Édouard, fds aîné du prétendant au trône d'Angleterre , ayant perdu en Ecosse une bataille décisive , fut poursuivi par les troupes victorieuses. 11 erra longtemps seul , et toujours au moment de tomber entre les mains de ceux qui le cherchaient. On avait mis sa tête à prix. Ayant un jour fait dix lieues à pied , et se trouvant épuisé de faim et de fatigue, il entra dans la maison d nu gentilhomme, qu'il savait bien n'être pas dans ses intérêts. Il en reçut tous les secours que sa situation permettait. Quchiue temps ii^prcs , ce gen-
tilhomme fut accusé d'avoir donné dans sa maison un asile à Edouard, et fut cité devant les juges. Il se présenta à eux avec fermeté, et leur dit : « Souffrez qu'avant de subir l'interrogatoire, je vous demande lequel d'entre vous, si le fils du prétendant se fût réfugié dans sa maison , eût été assez vil et assez lâche pour le livrer.^ » A celte question , le tribunal se lève et renvoie l'accusé.
(Blanchard, Ecole des mœurs.)
liOyauté généreuse.
D'Auhigné contait un jour à M. de Talci sa mauvaise fortune et le triste état de ses affaires. Celui-ci l'interrompit en lui disant : « Vous avez des papiers qui intéressent beaucoup le chancelier de l'Hôpital, Disgracié de la cour, il est, comme vous savez, maintenant retiré à sa maison de campagne. Si vous voulez, je me fais fort de vous faire donner dix mille écus pour ces papiers, soit par lui, soit, s'il le refuse, par ceux qui voudraient s'en servir contre lui. » D'Auhigné alla aussitôt chercher tous ces papiers, et au lieu de les donner à M. de Talci, il les jeta dans le feu en sa présence. Comme celui-ci le reprenait vivement, il répondit : « Je les ai brûlés, de peur qu'ils ne me brûlassent; car j'aurais pu succomber à la tentation. »
Henri IV écouta avec modération toutes les horreurs que d'Orléans, auteur de libelles incendiaires, avait écrites contre lui ; mais quand il eut entendu les calomnies qu'il avait inventées contre la reine sa mère, il haussa les épaules, et ne dit que ces mots : « Ah, le méchant ! Mais il est venu en France sous la foi de mou passe-port , et je ne veux point qu'il ait de mal. >• Il le fit aussitôt mettre en liberté.
( Pauckoucke. )
liutte iiiég^ale.
Le Père Malebrauche, pressé par ses amis de répondre aux journalistes de Trévoux, qui s'obstinaient à le critiquer : » Je ne dispute jamais, leur dit-il, avec des gens qui font un livre toutes les semaines ou tous les mois. »
(Ce La Place, Pièces intéressantes.)
LUX
Ijuxe.
Zaleucus, roi des Lociiens, crut devoir réprimer le luxe dans la petite république qu'il gouvernait, mais sans employer pour cela des peines pécuniaires, moins encore des peines alflicti\es. 11 se contenta de désigner les étoffes et ornements regardés comme objets de luxe, et de ne permettre de les porter qu'aux prostituées et aux hommes que la loi déclarait infâmes.
( Improvisât, français. )
LUX
Duperrier, gentilhomme provençal, connu par ses excellentes poésies latines, se trouvant un jour dans le besoin, s'adressa à Chapelain , qui était aussi avare que riche. Celui-ci crut lui faire une grande libéralité, en lui donnant un écu. Après un tel effort de générosité, il disait : « Nous devons secourir nos amis dans leurs nécessités, mais nous ne devons pas contribuer à leur luxe. »
( Maximes de Vlionnête homme. )
liuxe «l'Opéra.
Les demoiselles du corps de ballet préfèrent toujours le superflu au nécessaire : le premier em|)loi que fit Tune d'elles d'un billet de banque, ce fut d'acheter des ananas, un Kings'Charles et un perroquet. Je remis une pièce d'or à un jeune élève de la danse pour qu'il pût s'acheter des souliers et un chapeau. <c Je vous remercie bien, me dit-il, je pourrai ainsi m'acheter une canne. « Une de ces enfants, grande dame de la veille, après m'avoir décrit tout son luxe, agite deux fois de suite sa sonnette ; deux domestiques en livrée accourent : « Pierre, Jean, leur dit-elle, n'est-ce pas que vous êtes mes domestiques ? » Elle n'avait pas
encore de chemise, mais elle avait pris tout de suite deux laquais.
( Docteur Véron , Mémoires d'un bourgeois de Paris. )
liuxe d'un roi de Perse.
Parménion écrivit à Alexandre, après avoir pris Damas et s'être lendu maître de tous les bagages de Darius : « J'ai tiouvé ti'ois cent vingt-neuf concubines, musiciennes du roi; quarante-six hommes occupés uniquement à faire des guirlandes et des couronnes ; deux cent soixante-dix-sept cuisiniers ; vingt-neuf garçons de cuisine; treize pâtissiei s ; dixsept hommes dislinés à préparer les boissons ; soixante-dix hommes chargés de filtrer le vin ; quarante parfumeurs. » ( Athénée. )
liuxe et misère.
Un jour, à Turin , dans un-^ belle rue, je vis une petite affiche sur l.iquelle je lus ces mots : La moitié d'un lit à louer. Cela me parut extraordinaire , et je voulus voir ce que c'était. J'entre, je m'informe; un gros homme, gras et suant, me reçoit [loliment , me dit que c'est la moitié de son lit qui est à louer, et me le montre, li ajoute qu'il était loué par un jeune officier de la garde du roi; qu'il mettait ses effets là, en me montrant un coffre; que tous les matins, levé de bonne heure, babillé et coiffé, il allait à son service et ne revenait que le soir. « Vous voyez, monsieur, combien c'est commode. « Je le remerciai de l'exactitude de sa description , et je me retirai. Je me figurais im jeune homme sortant d'un pareil lit, mettant un bel uniforme, brillant dans les cercles, à la cour, et revenant à ce lit. Je ne crois pas que le luxe de parade puisse s'allier à une misère plus dégoûtante. „
(Vaublanc, Mémoires.)
lUag^ie naturelle.
Quand les juges du parlement faisaient la maiéeliale d'Ancre son procès comme sorcière, on jirélend que l'un d'eux lui demanda de quels charmes elle s'était servie pour gagner l'esprit de la reine (Marie de Médicis) et qu'elle répondit : « Pas d'autre chose que du pouvoir qu'a une habile femme sur une balourde (1). » ( Tallemant des Réaux.)
Slag^istrats.
L'Hôpital, dont l'avis était toujours d'un grand poids dans les conseils, n'opinait jamais pour la guerre. Un jour qu'il parlait énergiquement d'après ses principes, le connétable de Montmorency, qui était d'avis de la guerre, l'interrompit brusquement , lui disant : « Que faites-vous ici, monsieur? que faites-vous dans des conseils où on délibère la guerre? — C'est à moi de la délibérer , lui répondit l'Hôpital , et c'est à vous de la faire. »
( Warée, Curiosités judiciaires. )
Quand Noël Brùlart, procureur général au parlement de Paris, rencontrait des évéques par la ville, il faisait arrêter leur carrosse pour leur demander quelle affaire les empêchait de résider. Si c'était un procès, il leur disait : « N'y a-t-il que cela qui vous retienne ici? Je le ferai vider; retournez à votre diocèse. « (Id.)
Le président de Harlay, au milieu de troubles de la Ligue, disait que si ou l'accusait d'avoir volé les tours Notre-Dame, il commencerait par se sauver.
(i) Ainsi le Mahomet de VcJlt.Tire légitime son autorité ; il règne
Du droit qu'unesprit Tort et ferme en ses desseins A sur l'esprit grossier des vulgaires hi
Le premier président de Bellièvre était un homme de grand mérite et de trèsbonne compagnie. Il aimait la bonne chère et se piquait d'avoir le meilleur vin de Paris. Un jour , sortant de la Giand'Chambre, il trouva le comte de Fiesque, avec MM. de Manicamps et de Jonsac, qui l'abordèrentavec un placet à la main, dont la teneur était : « Nous supplions très-humblement monseigneur le premier président de vouloir ordonner à son maître d'hôtel de nous donner six bouteilles de sou excellent vin de Bourgogne , que nous comptons boire à tel endroit, à la santé de Sa Grandeur. ■» M. de Bellièvre, avec un air de grave magistrat, prit son crayon et mit sur le placet : « Bon pour douze bouteilles, attendu que je m'y trouverai. »
(Warée, Curiosit. judiciaires.)
Le président Amelot dit un jour à une femme qu'il pressait : « Madame, voyez-vous , un premier président n'a point de temps à perdre. »
( Tallemant des Réaux. )
Prévost-Biron jouant un jour avec le président Aubry, qui était en caleçon de ratine, avec une barette et des plumes (jugez de la sagesse de l'homme ! ), il vint un trésorier de France récipiendaire ; le président le voulait renvoyer : « Hé! dit Prévost, ce pauvre homme n'a peutêtre point de temps à perdre ; par pitié, donnez-moi votre robe. « Il la lui donne, et va écouter. Prévost dit à cet homme ; « Voyez-vous , dans votre harangue, ne vous amusez point à nous dire de belles choses, car nous sommes tous des ignorants. » Le président ne put se tenir, il sort sans songer comme il était fait , et dit au récipiendaire : « C'est moi qui suis le président Aui)ry ; c'est un fou ; ne vous amusez point à ce qu'il vous dit. » , {Id.)
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Un jour que quelques conseillers parlaient un peu trop à l'audience, M. de Harlay dit : « Si ces messieurs qui causent ne faisaient pas plus de bruit que ces messieurs qui dorment , cela accommoderait fort ces messieurs qui écoutent. »
(Chamfort. )
Le duc de Guise, à la tète des séditieux, -voulait se rendre maître de la personne du roi Henri III, et ce monarque se vit obligé, eu 1588, de sortir en fugitif de sa capitale. Le duc étant allé visiter , après le départ du roi , Achille de Harlay , premier président , qui seul se promenait dans son jardin , lequel s'étonna si peu de sa venue, qu'il ne daigna pas seulement tourner la tète, ni discontinuer sa promenade commencée , laquelle achevée qu'elle fut et étant au bout de l'allée , il retourna, et, voyant le duc de Guise qui venait à lui. >< Alors ce vertueux magistrat, levant la voix, lui dit : « C'est une honte, monsieur, c'est une honte que le valet mette le maître hors de la maison ! Au reste , mon àme est à Dieu, mon cœur est à mon roi ; et, à l'égard de mon corps, je l'abandonne, s'il le faut, aux méchants qui désolent ce royaume. »
(Discours sur la rie et la mort du président de Harlay. )
Louis XIV voulait faire recevoir au l)arlement de Bourgogne un édit, auquel le premier président Brùlart s'oiiposa vivement, parce qu'il le regardait comme préjudiciable aux intérêts particuliers de la province. Le roi, irrité de sa résistance, le fit enfermer dans la tour de Perpignan. Quelque temps après, le roi le fit venir, comptant sur sa soumission à ses ordres; mais l'intrépide magistrat ne dit que ces paroles : « Sire , je vois encore d'ici la tour de Perpignan. »
Mag^istrat coiu plaisant.
Une femme d'un rang honnête fait demander à M. Lenoir, lieutenant général de police, une audience particulière. Introduite dans le cabinet du magistrat, elle
se jette tout en larmes à ses pieds , et lui expose sa situation. Mariée à un homme jaloux , emporté , et capable de tous les excès, elle se trouve dans le cas d'éprouver les plus justes effets de son ressentiment. 11 est absent depuis plus d'un an, et doit revenir sous peu de jours : elle est enceinte et près d'accoucher. Le désespoir de cette malheureuse femme rendait toutes remontrances inutiles. 11 s'agissait de la secourir, et d'épargner à son mari un crime affreux. M. Lenoir accueille la coupable avec bonté, avec commisération, convient de la nécessité de cacher une faute dont elle montre le plus amer repentir, et lui propose de se rendre en secret dans le faubourg Saint-Antoine, chez une sage-femme qui, à sa recommandation, aura le plus grand soin d'elle, et où elle sera d'autant plus en sûreté que les commissaires de police ont seuls le droit d'entrer dans ces soites de maisons, en grand costume, et en se faisant accompagner de la garde. La proposition est acceptée avec une vive reconnaissance. Celte femme retourne chez elle, prétexte devant ses domestiques un voyage dans une campagne qu'elle ne nomme point , et où elle n'a besoin de personne pour l'accompagner. Elle donne ses ordres pour le temps de son absence, monte dans un carrosse de place , eu change plusieurs fois en chemin, pour dérouter les surveillants, et parvient, avec le plus grand mystère, à sa destination.
Peu après le mari arrive; il est fort étonné de l'absence de sa femme , qu'il croyait prévenue de son retour, et plus encore de l'ignorance de ses gens sur l'endroit où elle a été. Après quelques joui s d'informations et de recherches infructueuses, il se rend à la police, fait part à M. Lenoir de ses inquiétudes, et le prie d'employer tous ses moyens pour les faire cesser. Ce magistrat demande la liste exacte et l'adresse de toutes les connaissances du mari et de la femme dans Paris, et promet de rendre réponse dans quelques jours. Ce laps de temps écoulé, il annonce qu'il n'a fait encore aucune découverte , et qu'il serait nécessaire d'avoir l'adresse des campagnes ou proviaces voisines oùelle pourrait s'être retirée. Les renseignements les plus détaillés sont aussitôt fournis; mais ces nouvelles recherches exigeaient de plus grands délais, et c'était tout ce que désirait M. Lenoir,
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pour donner à la malheureuse femme le temps de se rétablir.
Cependant le mari ne s'en rapportait pas tellement aux soins de la police, qu'il ne fît de son côté toutes les démarches possibles pour découvrir le séjour de sa femme. 11 était secondé par un valet fort intelligent, qui, à force de recherches, parvint à soupçonner la vérité et en fit part à son maître. A peine cette indiscrétion eut-elle été commise, que M. Lenoir en fut informé par les espions qu'il avait placés dans cette maison. Il se fait amener le domestique, l'interroge sur les moyens qu'il a eus de faire cette découverte, paraît la regarder comme invraisemblable, et lui dit que si elle se trouvait réelle, ce serait un très-giand malheur, puisque la femme ne manquerait pas d'être victime de la violence de son mari. « Au surplus, ajoutat-il, ce serait sur vous-même, comme premier auteur et complice de ces désastres, qu'en retomberait la punition; et la plus douce qu'on pourrait vous infliger serait votre réclusion per[)étvielle à Bicétre. Vous pouvez, au contraire, éviter toutes les horreurs que j'entrevois, par une conduite très-simple, et dont vous serez amplement récompensé. 11 ne s'agit que de garder la plus grande discrétion sur la conversation que j'ai avec vous, de continuer à servir fidèlement votre maître, et de m'avertir exactement de toutes ses démarches, ainsi que du parti qu'il prendra relativement à l'avisque vous lui avez donné. Décidez-vous, et songez que vous ne pouvez échapper à ma vigilance. »
Il n'y avait pas à balancer sur le choix; et le pauvre domestique, également intimidé par des menaces dont il sentait toute la justice, et attiré par l'espoir d'une récompense facile à obtenir, n'hésita pas à promettre la plus grande exactitude dans le devoir qu'on lui prescrivait.
Deux jours après, à dix heures du matin, il vint avertir M. Lenoir que le piojet de son maître était de se déguiser le soir même en commissaire de j)olice, de requérir la garde à la chute du jour, d'aller faire ain^îi une visite dans toute la maison de la sage-femme, et qu'il l'avait destiné à jouer le rôle de clerc à sa suite.
Aussitôt le magistrat fait appeler le commissaire Chenon, qui avait toute sa confiance. Il le charge de se tenir en embuscade, à quelques pas du corps de garde,
pour arrêter un faux commissaire qui s'y présentera le soir, et le lui amener dans son déguisement. En même temps il écrit à la femme, qui se trouvait parfaitement rétablie, lui fait part de tout ce qui s'était passé, et lui recommande d'être rendue chez elle à sept heures du soir; mais d'avoir soin de lui adresser sur-le-champ une lettre datée des environs de Rouen, où il savait qu'elle avait une amie intime, sur la discrétion de laquelle elle pouvait entièrement compter; lettre par laquelle, assurant qu'elle ignorait ic retour de son mari, elle remerciait le lieutenant général de police des soins qu'il avait pris pour l'en faire avertir, et annonçait qu'elle arriverait le jour même dans son domicile. La lettre fut écrite aussitôt, et M. Lenoir l'envoya à la poste pour y faire mettre le timbre de Rouen.
Cependant le mari ne manqua pas de se rendre, avant sept heures du soir, au coips-de-garde du faubourg Saint-Antoine, revêtu d'une grande robe, d'une perruque magistrale , avec un bonnet carré, et accompagné de son prétendu clerc. Il requiert une escouade pour marcher avec lui ; mais à peine a-t-il fait quelques pas, que le commissaire Chenon sort d'une allée, arrête la garde, et demande quel est le motif de cette démarche. Le mari, qui avait bien étudié son rôle, se présente hardiment, dit qu'il est le commissaire du faubourg Saint-Jacques, et que des ordres supérieurs l'obligent d'aller faire une visite dans la maison d'une sage-femme ,de ce quartier. « Vous le commissaire du faubourg Saint-Jacques !
réplique Chenon; vous en imposez: c'est un ami; je le quitte à l'instant. Qu'on arrête cet homme. » A ces mots le malheureux se déconcerte; il balbutie, avoue sa faute, veut séduire à prix d'argent h; commissaire, qui se trouve incorruptible, et demande pour dernière grâce de ne pas paraître dans son déguisement en présence du lieulenant-géuéral de police, dont il est connu; mais il ne peut rien obtenir. 11 est mené ainsi, bien accompagné, chez M. Lenoir, qui, après avoir pris pour la forme et devant lui des informations dont il n'avait pas besoin, le fait entrer dans son cabinet, et là lui reproche amèrement l'infamie du rôle dans lequel il a été surpris, lui en développe tontes les conséquences, l'effraye vivement sur la punition qu'il mérite, et finit
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par lui dire que, ne pouvant attribuer un tel égarement qu'à un excès de jalousie , il veut bien le lui pardonner et lui démontrer en même temps combien il est coupable, surtout envers sa femme, qui, sans doute n'ayant pas reçu sa lettre, ignorait son arrivée, et s'étant mise en route au premier avis qu'elle en avait eu, devait en ce moment être arrivée chez elle. Pour ne lui laisser aucun doute, il lui met sous les yeux la lettre qu'il s'est fait adresser, et (iont l'écriture, la date et le timbre font également foi. Le pauvre mari, pénétré de l'innocence de sa femme, honteux d'avoir pu la soupçonner, confondu de la bonté du magistrat, retourne chez lui plein de reconnaissance, y retrouve en effet celle qu'il cherchait avec tant de sollicitude, et tous les deux viennent ensemble le lendemaia remercier M. Lenoir.
(Paris, Versailles, les prcvinces au XVIIP siècle.)
lla«^istrat ferme.
Jacques II ayant voulu établir à Londres quelques nouveautés, le maire de cette capitale s'y opposa avec une fermelé respectueuse et inébranlable. Le roi le menaçant de quitter Londres, et de transporter dans une autre ville le séjour de la cour, et, avant de partir, de priver Londres de plusieurs avantages, ajoutant même avec colère qu'il eu emporterait
tout ce qu'il pourrait, pour la punir
Le lord maire lui répondit froidement : » Nous espérons, sire, que du moins Votre Majesté n'emportera point la Tamise. »
(Collé, Journal .)
Magistrat gogiieuaril.
Une dame fort laide (1) vint solliciter auprès de M. de Harlai, premier président du parlement de Paris, un procès qui devait bientôt se juger et qui était de conséquence. 11 la reçut avec un front sourcilleux. Elle crut que cet accueil lui annonçait la perte de son procès. Elle sortit fort mécontente; et dans sa colère, qu'elle exprimait à tout le monde, elle ne désignait ce magistrat que par le nom de t'ieux singe. Cela revint aux oreilles
de M. de Harlai ; mais, sourd à la voix du ressentiment, il écouta l'équité, qui lui parha en faveur de la dame. Elle apprit le gain de sa cause. Elle ne manqua point d'aller remercier ce magistrat. M. de Harlai, regardant la marquise avec un air riant, lui dit : « Il ne faut pas, madame, que vous soyez surprise de ce que j'ai fait pour vous : les vieux singes sont charmés d'obliger les guenons. »
(Blanchard, École des mœurs.)
(■il
(!ucbcssp de La Fcrtc.
Le duc de Rohan , sortant mécontent de l'audience du président de Harlai, l'avait prié de ne le point conduire ; et après quelques compliments, il crut avoir vaincu sa résistance. Dans cette persuasion, il descend l'escalier en disant rage de lui à son intendant, qui l'avait accompagné.
Chemin faisant, l'intendant tourne la tète et voit M. de Harlai sur ses talons ; il s'écrie pour avertir son maître. Le duc de Rohan se retourne, et se met à complimenter pour faire remonter le premier piésident : « Oh ! monsieur, lui répond io magistrat, vous dites de si belles choses, qu'il n'y a pas moyen de vous quitter. » Et en effet, il ne le quitta pas qu'il ne l'eût vu monter en carrosse.
(Mémoires anecd. des règnes de Louis XIV et XF.)
Magnanimité d'nn mourant.
Les cris furieux des paysans vendéens qui demandaient la mort des prisonniers républicains (au moment du passage de la Loire) arrivaient jusqu'à l'oreille de Bonchamps, sans qu'il pût distinguer ce qu'ils réclamaient. Un ofûcier lui raconta ce qui se passait. Alors Bonchamps, élevant sa voix mourante : «. Grâce, dit-il, grâce pour les prisonniers! » Puis, se tournant vers d'Aulichamp : « Mon auii, lui dit-il, c'est sûrement le dernier ordre que vous recevrez de moi. Laissez-moi espérer qu'il sera exécuté. Grâce pour les prisonniers! »
A l'instant, plusieurs officiers sortirent de la chambre, et, montant à cheval, allèrent ré|)éter de proche en proche à la foule émue ces mots qui sauvaient cinq mille vies : « Grâce aux prisonniers ! Bonchamps mourant le veut ! Bonchamps l'ordonne ! » A ces paroles, qui leur annon- I çaieut en même temps la mort prochaine
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d'un chef bien aimé et sa dernière et magnanime volonté, les paysans sentirent leur colère tomber. La plupart d'entre eux faisaient partie de l'armée de Bonchamps, et le vénéraient comme un père. Ils n'avaient rien à refuser à son agonie suppliante. Bientôt des milliers de voix répétèrent : « Grâce aux prisonniers !
Bonchamps l'ordonne «... Les prisonniers étaient sauvés.
(Nettement, rie de M"'' de la Fxo.
chejaqueh'tn.)
Maig^reur.
Voltaire, comme on sait, était à la fin de sa vie d'une maigreur extrême. Il aimait beaucoup un jeune aiglon qui était enchaîné dans la cour de son château de Ferney. Un jour l'aiglon se battit contre deux coqs, et fut grièvement blessé.... Voltaire avait tnie servante nommée Madeleine, chargée de se trouver tous les jours à son réveil. La première question que son maître lui faisait, depuis le fâcheux événement, c'était : » Comment va mon aiglon? — Bien doucement, mousieur, bien doucement ! » Telle était la réponse ordinaire. Un jour Madeleine dit, d'un air riant : « Ah ! monsieur, l'aiglon n'est plus malade. — Il est guéri ! Ah ! ma bonne ! quel bonheur! — Non, monsieur, il est mort ! — Mort ! mon aiglon est mort, et vous m'annoncez cette nouvelle eu riant! — Ma foi, monsieur, il était si maigre! il vaut mieux qu'il soit mort. — Conmient maigre! et parce que je suis maigre, faut-il aussi que je meure ! Parce que vous êtes grasse, croyez- vous qu'il n'y ait que les gens gras qui aient droit à la vie? Sortez, sortez d'ici. » Madame Denis accourt aux cris de son oncle, et lui demande le sujet de son emportement. II le lui raconte en murmurant toujours. « Maigre! maigre! Il faut donc me tuer, moi? « Il exige que Madeleine soit renvoyée. La complaisante nièce feint d'obéir, et ordonne à Madeleine de se tenir cachée dans quelque coin du château. Ce ne fut qu'au bout de deux mois que Voltaire demanda de ses nouvelles. « Elle est bien malheureuse, lui dit madame Denis. Elle n'a pu trouver à se placer à Genève, dès qu'on a su qu'elle avait été renvoyée du cliâteau de Ferney. — C'est sa faute : pour((uoi rire de la mort de mon aiglon, parce qu'il était maigre?
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Cependant il ne faut pas qu'elle meure de faim : faites-la revenir; mais qu'elle ne se préseule jamais devant moi. — Non, . mon oncle. » Voilà donc Madeleine sor- _ tie de sa cachette, mais évitant soigneusement la rencontre de son maître. Un jour cependant Voltaire, sortant de table, se trouve face à face avec elle. Madeleine, interdite, rougit, baisse les yeux, veut balbutier quelques excuses. « Ne parlons plus de cela, Madeleine, mais au moins souvenez-vous qu'il ne faut pas tuer tout ce qui est maigre. »
( Coitrr. des specl., an XIII, "
liaison de campagne.
Barbin le libraire avait une maison de campagne à Ivry, maison fort ornée et fort enjolivée, mais qui n'avait ni cour ni jardin. Monsieur Despréaux fut invité d'y aller dîner, et quelques moments après le repas fit mettre les chevaux au carrosse : « Mais où allez-vous donc si vite ? lui dit Barbin. — Je m'en vais prendre l'air à Paris, ■» répondit monsieur Despréaux.
{Bolœana.)
Maitre à danser.
M. Cupis père était un maître à danser ; il avait mis au monde la Camargo, célèbre danseuse de son temps. Lorsqu'il vint pour me donner la première leçon de men\iet, il avait soixante ans; j'en avais dix, j'étais aussi haut que lui. Il tira de sa poche un petit violon, dit pocltelte.y m'étcnclit les bras, me fit plier le jarret; mais au lieu de m'apprendre à danser, il m'apprit à rire : je ne pouvais regarder les petits yeux de M. Cupis, sa perruque, sa veste, qui lui descendait jusqu'aux genoux, son hal)it de velours ciselé, je ne pouvais entendre ses exhortations burlesques , pour faire de moi un danseur, accompagnées de ses soixante aimées de danse magistrale, sans une dilatation de late. Jamais il ne vint à bout de me faire obéir à son aigre violon ; j'étais toujours tenté de lui sauter par-dessus la tète. Le soir je faisais à mes camarades la description de M. Cupis de pied en cap; sans lui je n'aurais pas été descripteur : il développa en moi le germe qui depuis a fait le Tableau de Paris.
(Mercier, Tableau de Parts.)
MAI
MAI
Maître de musique.
Un jeune liomnie vint un jour prier Timothée de lui apprendre à jouer de la flûte.
« N'avez-vous pas déjà eu quelques maîtres? lui demanda le musicien.
— Oui, répondit le jeune homme.
— Eh bien ! vous me devrez une double récompense.
— Pourquoi donc'
— Parce que j'aurai avec vous une double peine; il faut d'abord que je vous fasse oublier les principes dont vous êtes imbu, et que je vous enseigne ensuite ce dont vous ne vous doutez seulement pas. » (Mercier, De la littératuie et des litterat.)
Maîtres et valets.
M. d'Hauterive avait un cuisinier qui épiçait toujours trop ; il le menaça longtemps de l'envoyer aux Moluques chercher des épiceries, puisqu'il aimait tant à épicer. Enfin, cet homme ne se corrigeant point pour tout cela, il lui commanda de faire des pâtés et de les porter dans un vaisseau qui allait aux Indes-Orientales. Il feignait que c'était un présent qu'il fesait à quelqu'un de ce navire. Cependant il avait donné le mot au capitaine de faire boire le cuisinier et de lever pendant ce temps-là les ancres. Ainsi le pauvre cuisinier fit le voyage, et après il faisait tout trop doux, tant il avait peur d'y retourner.
Une fois il avait un valet à tête frisée qui ne faisait que co(|ueter tout le jour. 11 le menaça de le faire tondre, s'il ne se tenait davantage au logis. Enfin ce garçon ne se pouvant captiver, un beau matin il fit venir un barbier, et fit tondre le galant si ras que de six mois il ne sortit de sa garde-rol)e.
(Tallemant des Réaux. )
tJn vieux serviteur qui avait vu naître le baron de Besenval occupait un appartement dans sa maison. 11 y passait tranquillement les derniers jours de sa vie, nourri , soigné , servi même avec des égards recommandés à tous les domestiques. On laissait à Blanchard ( c'était son nom) quelques petits détails, pour éloigner de lui la 'pensée qu'il était inutile. Un jour il eut le malheur de laisser tom-
ber un; vase du Japon où M. de Be/.t'n\al élevait avec soin un arbuste sorti de la serre de Trianon. La plante, couverte de ses fleurs, fut brisée. Le baron, furieux, maltraita de paroles le pauvre vieillard, qui , désespéré de sa maladresse et des reproches de son maître, lui demanda le lendemain la permission de se retirer ; it Vous me quitteriez, lui dit le baron ému, vous, Blanchard! 11 n'en sera rien, mon vieil ami. » Blanchard insiste. << En ce cas, monsieur, lui dit son maître, voilà la clef. Vous êtes plus ancien cpie moi dans la maison : c'est à moi de m'en aller. .. -
Blanchard, attendri, couvert de larmes, voulut se jeter aux pieds du baron . celui-ci le serra dans ses bras.
( Bezenval, 3Jci>iuires. )
je tiens du duc de Liaucourt que , voyant un valet de garde-iobe répandre des larmes pendant lamaladiedeLouisXV, il lui dit : « Eh bien ! vous pleurez votre maître.' » A quoi ce valet avait répondu tout haut : « Oh ! pour cela non. Si je pleure, c'est sur mon pauvre camarade, qui n'a jamais eu la petite vérole, qui va la gasner et qui en mourra. »
Lord Seymour avait la déplorable habitude de rosser les gens, — et ses gens.
Un de ceux-ci avait été maître d'armes. Un jour son maître lui donna un soufflet.
L'ex-prévôt d'armes le reçut sans sourciller, puis, tendant la main avec calme :
« Mylord, c'est cinq louis quand je ne les rends pas. »
(iVairi jaune. )
Maîtresses des grands.
Une 'des maîtresses du Régent voulut puofiter d'un de ces moments où le prince ne semblait plus être qu'un amant soumis : elle osa le sonder sur une affaire importante. Le prince à l'instant la prend par la main, et la conduit devant une glace : « Vois-tu, lui dit-il, celle tète charmante.' elle est faite pour les caresses de l'amour, el non pour les secrets d'Etat. "
^Mémoires artecdot.)
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Le chevalier de Mouhy venait de découvrir pour le maréchal de Belle-lsle un de ces sujets intéressants que le ministre l'avait chargé de lui procurer :
« Ah! monsieur le maréchal, l'heureuse découverte que je viens de faire! Seize ans, belle comme le jour, la fraîcheur, l'innocence même. Et ce n'est rien que tout cela, elle possède une qualité bien supérieure encore. — Eh! qu'est-ce donc?
— Le bonheur le plus rare; oui, monsieur le maréchal : elle est sourde et muette; le secret de l'État est en sûreté. )> (Grimm, Corresponriancc.)
Malade en titre.
M""" de Hautefort présenta à la reine rab!)é Scarron , qui lui demanda d'être son malade en titre d'office. La reine sourit, et Scarron prit ce sourire pour un brevet. Il lui fut accordé en conséquence une pension de cinq cents écus, et ce poète burlesque ne signa plus autrement que Scarron, malade en titre de la reine.
( Br. de la Martinière, Vie Je Scarron. )
Maladresse.
Un mauvais archer se préparait à tirer au but. Diogène s'y plaça. « C'est ici , dit-il, qu'on est le plus en sûreté. » (Diogène de Laërte).
Malentendu.
Lors de l'invasion des alliés, Bernadotte, voulant jouer avec piudence son rôle de prétendant à la couroime de France, crut devoir sonder tni des ministres de l'autocrate Alexandre. Un dîner fut arrangé avec le comte Pozzo di Borgo , autre transfuge. Charles-Jean , pressé d'aborder la question , demanda an ministre russe si les souverains avaient pris un parti définitif à l'égard de la France : « Ma foi, prince, lui répondit le iiisé Corse , on est fort embarrassé, et je pense que les conseils de Votre Altesse, qui connaît si bien ce pays, viendraient fort à propos. Que pensez-vous que doivent faire les puissances? Quel chef donner à une nation si difficile à gouverner? « Le Gascon voulait une réponse, et non des questions. Toutefois, il demande si le choix est encore à faire. « Oui, à peu près, malgré les instances de la maison
de Bourbon. — Il me semble, monsieur le comte, que cette famille est bien étrangère ici, et que ce qu'il faut surtout à la France, c'est un chef français qui n'ait rien à reprocher à la révolution. — Cela ne ]ie<it faire aucun doute. — Un homme qui ait des connaissances militaires suffisantes. — Je pense coDime Votre Altesse. — Un homme qui s'entende à la grande administration, qui ait pratiqué les intérêts de l'Europe. — C'est cela, prince, c'est cela! — Un homme, enfin, que les souverains aient déjà pu apprécier, et dont le caractère soit une garantie de modération et de bonne foi. — Eh bien, prince, ce que vous me faites l'honneur de me dire, j'ai pris la libertéde le dire etde l'écrire.J'aifait plus, j'ai osé désigner celui que, selon moi, il conviendrait de charger des destinées de notre ancienne patrie commune. ■» En parlant ainsi, Pozzo semblait porter un regard respectueux sur Bernadotte , qui, ïéprimant sa joie, dit en souriant : » Y aurait-il de l'indiscrétion à vous demander quel personnage votre expérience a désigné? — Votre Altesse l'a deviné, je gage. — Je pourrais me tromper, monsieur le comte. Nommez, de grâce, celui qui a votre suffrage. — Vous l'exigez, prince? Eh bien... c'est moi, oui, moi, qui suis Français, militaire, administrateur, à qui les intérêts de l'Europe sont connus, et qui suis l'ami de presque tous les souverains. Ne sont-ce pas là les conditions qu'exige Votre Altesse? »
Bernadotte, furieux'd'une pareille mystification, se leva de table, et sûr que le courtisan russe n'eût pas osé la risquer sans s'être entendu avec le czar, il délogea de Paris, le matin même du jour où le comte d'Artois y fit son entrée.
( Bérangei-, Ma /jio^i-apliie. )
Malheur.
Gensonné, trouvant un jour Vergniaud fort triste , lui demanda ce ([u'il avait : <: 11 m'arrive un giand malheur, répondit le girondin, hier 3Iarat a dit du bien de moi. »
[Encyclopediana.)
Malheur {Heureux).
Marmonlel avait imprudemment promis le mariage à une coquette. 11 ne savait de quelle manière rompre cet enga-
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gement, lorsqu'un grand seigneur, irrité contre lui , le fit mettre à la Bastille : le prisonnier saisit l'occasion , écrit à la dame qu'après le malheur dont il est frappé il serait coupable s'il se prévalait des serments qu'il a reçus. Aussi rend-il noblement la parole qu'on lui a donnée. La belle, frappée de c««tte action, renonce à devenir l'épouse de Marmontel, et tout en lui promettant la plus tendre estime, court s'engager ailleurs. Quelques jours après, la Bastille lâchait sa proie. Le poète était libre de deux façons.
Slalheureux {^Respect pour les).
Le cardinal Dubois, attaqué d'une maladie grave qui exigeait les secours de la chirurgie, fit appeler Boudou, chirurgien en chef de l'Hôtel-Dieu, et lui dit : « J'espère au moins, monsieur, que vous ne me traiterez pas comme vos gueux de l'Hotel-Dicu. — Monseigneur, répondit Boudou , tous ces gueux-là sont des Éminences pour moi. »
{Galerie Je l'ancienne cour.)
Malheur» d'uu virtuose.
La première personne illustre que je vis à Turin, ce fut 31"" Servien, l'ami^assadrice; cette dame, toute bonne et tonte charmante, après avoir ouï mes airs exécutés par la voix de Pierrot in, n'eut pas de peine à se rendre au mérite de sa voix et aux charmes de mes chansons.
Aussi cette bonne dame ne se contenta pas dem'honorer de son estime, elle daigna bien | encore m'honorer de sa table et prendre ma ' protection dans cette cour. Mais comme je me préparais à porter mon encens à Leurs Altesses Royales, il airiva un accident à Pierrotin , que je puis mettre an nombre des plus cruelles disgrâces.
Ce malheureux enfant, né pour le désordre et pour l'intempérance , perdit entièrement sa voix. Les musiciens de Madame Royale, qui étaient aux écoutes, en furent incontinent avertis, et sachant très-bien comme il est dangereux de mal débuter devant les princes, ils ne manquèrent pas de se servir de cette mauvaise rencontre pour me défaire auprès de ces puissances couronnées ; ils excitèrent la curiosité de Madame, et la pressèrent si fort de m'envoyer quérir, que, lorsque j'y pensais le moins, je vis un carrosse à
six chevaux devant la porte de mon logis, avec un ordre fort pressant de la venir trouver à son palais de la Vigne.
Si j'eusse été bien avisé, j'eusse monté seul en carrosse, et j'eusse laissé Pierrotin dans la chambre mûrir son rhume et cuver son vin. J'en aurais été quitte pour faire mes excuses; on aurait remis la partie à une autre fois : ainsi j'eusse éludé la malice de mes envieux. Mais, bien loin de faire ces réflexions, j'étais si transporté de joie et de ravissement, que je ne me souvins pas seulement que Pierrotin fût enrhumé, ni même de prendre mes livres d'airs, que j'avais dédiés à cette princesse. Je fus donc à la Vigne, où Madame, dans sa chambre de parade, était assise au milieu de Mesdames les princesses ses filles, environnée de plusieurs autres princesses et de plnsieurs dames de qualité.
Outre cela, afin qu'il y eut plus 'de témoins de ma disgrâce, et qu'il ne manquât rien à ma défaite, elle était accompagnée d'un si grand nombre de courtisans, que je ne me souviens \ms d'avoir jamais vu une si solennelle assemblée. Ce fut en face de cette brillante cour, et devant un soleil, dont toute la terre adorait les charmes, que, pour lui exprimer la joie que j'avais de revoir ses beaux rayons, je fis dire à Pierrotin cette chanson :
Loin de moi, loin de n'oi, tristesse.
Sanglots, larmes, soupirs, .le revois la princesse , Qui fait tous mes désirs, etc.
Qui a jamais ouï miauler un chat quand il donne inie sérénade à sa maîtresse, ou grogner un cochon quand il fait un compliment à une truie, a ouï chanter comme Pierrotin chanta. Aussi je puis dire que nous eûmes besoin de toute la pitié de Madame pour nous pardonner une si lourde faute : ce n'est pas à la vérité que nous manquassions d'admirateurs, et que, cependant que Pierrotin chantait si agréablement , nous ne fussions l'objet de l'admiration de toutes ces princesses, car qui n'eût pas trouvé admirable que des gens comme nous fussent capables d'une si admirable impertinence. Pour moi, je m'étonne comme, dans cette admiration, les ennemis de ma gloire ne moururent pas de joie, et je m'étonne encore bien plus comme je ne mourus pas de douleur.
Quoique toutes ces princesses fussent
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à deux pas de moi, je ne les voyais plus que comme on voit le soleil au traveis d'un crêpe, et quoique Pierrotin fût à mes oreilles, je n'entendais plus sa voix, non pas même l'harmonie de mon luth , je prenais à toute heure une touche ou une corde pour une autre. Et afin que ma disgrâce fût complète, le dialjle, (pii était sans doute ce jour-là l'intendant de cette belle musique, me fit tomber ma casaque, et peu s'en fallut que le même accident n'arrivât encore à mes chausses, qui n'étaient attachées qu'à un bouton; et comme c'était lui qui dans cet instant battait la mesure, il voulut encore qu'en ramassant ma casaque je donnasse un grand coup du manche de mon théorbe dans la tête de M""" la princesse de Hàle, qui était tout contre moi. Peu s'en fallut qu'en me relevant je ne tirasse encore un œil à un cavalier qui était à la portée de mes coupj; de sorte que, dans cette aliénation d'esprit, qui représentait parfaitement l'ivresse d'un homme qui a haussé le gobelet, il prit un si grand éclat de rire à Madame Royale, que sans me trop vanter, je puis dire que jamais personne ne fit rire celte grande princesse ni mieux, ni avec plus de raison, et je doute encore si la plus excellente musique du monde eût pu produire en faveur de ses plaisirs un meilleur effet.
Enfin , pour conclusion, la troisième corde de mon luth étant rompue, la musique finit, et Madame, après avoir essuyé ses beaux yeux et cessé de rire, au lieu de nous envoyer aux galères, nous envoya dîner, où Pierrotin, après avoir chanté, non comme une créature humaine, mais comme une bête, ne mangea pas aussi comme un homme, mais comme un loup : comme il n'avait aucun sentiment de gloire, la perte de tout l'honneur du monde ne lui ain-ait pas fait man- ((uer un coup de dent ; et comme rien ne lui demeurait à la bouche, aussi rien ne lui tenait an ctnir.
(D'Assoucy, Aventures (T Italie . )
Slalice royale.
L'extérieur de Louis XVIII avait quelque chose de trop étrange pour une nation de soldats qui depuis quinze ans avait à sa tête un chef d'une dévorante activité. On ne saurait croire combien cette comparaison toute matérielle nuisait à
Louis XVIII. Il me fit un jour la grâce de m'en parler. Le loi avait, je ne sais trop où, répondu à ime harangue des maréchaux, que, tout goutteux qu'd était, si la gloire de la France l'exigeait, on le verrait marcher à leur tète. Ces messieurs, dont la plupart eux-mêmes étaient déjà goutteux, charmés d'être devenus à la mode, avaient pris le roi au mot, et ou pressait de leur part Sa Majesté de se montrer à cheval, ne fût-ce que pour quelques moments , et dans le local le plus soigneusement disposé. Le roi n'était pas homme à refuser net; il conseillait seulement de le flanquer, à droite et à gauche, de cavaliers robustes et habiles à prévenir ou à supporter sa chute ; il ajoutait : « Je tremble pour celui à qui écherra l'honneur de me soutenir » ; et il insinuait malicieusement (jue c'était à des maréchaux que cet honneur serait réservé. Le roi me disait que depuis cette petite explication on s'était refroidi de l'idée de le monter sur un cheval, et qu'il croyait en être quitte.
(Beugnot, Mémoires.)
Malpropreté.
' Rivarol disait du chevalier de P'", d'une malpropreté remarquable : « Il fait tache dans la boue. »
Avec de la naissance et une fortune plus que suffisante , M. de Ximenès n'a jamais su être qu'un homme ridicule. Il a quitté le service avant d'avoir obtenu la croix de Saint-Louis. On l'accuse d'avoir mangé tout son bien avec des créatures et des espèces. Il a passé sa vie à faire de mauvais vers, puisqu'ils sont médiocres, et à jouer aux échecs au café de la Régence, et il a fini par épouser la fille d'un homme de rien , et par vivre avec elle de rien et dans la misère : triste fin pour nn homme de condition ! Il chercha, à deux différentes fois , à épouser M""' Denis , et à se faire ainsi héritier éventuel de M. de Voltaire; mais la veuve Denis eut le bon esprit d'échapper deux fois à ce péril. M. de Ximenès joint à ses autres avantages celui d'être le plus désagréable et le plus malpropre de son siècle. Voilà pourquoi M. le comte de Thiard, le voyant indécis sur la manière dont il ferait mourir un Mustapha dans
MAL
une lie ses tragédies, lui dit : « Je le sais bien, moi; vous l'empoisonnerez. >< C'est M. de Thiardqui disait aussi, en voyant un jour M. de Ximenès aller souper en tète-à-tète avec M. le prince de Turenne dans sa petite maison, et tout le monde s'inquiéter dé la manière dont ils passeraient leur soirée, « que c'était pour y marcher à quatre pattes tout à leur aise » . (Grimm, Correspondance.)
AlaniBUTres électorales.
Reschid-Effendi, commandant d'un détachement de troupes turques, parcourait la campagne crétoise en quête de députés. Il rencontre un pâtre ; les soldats se saisissent du troupeau. Le pâtre accourt implorer la restitution de ses brebis.
« On ne te les rendra, fit Reschid, que si tu viens à Constantinople comme député. — Mais je ne sais ni lire ni écrire; comment voulez-vous que je me fasse nommer député? — C'est juste ce qui!
me faut : prends cette lettre , va au village que voici et reviens avec un mandat en bonne forme. »
La lettre était ainsi conçue :
« Les habitants du village nommeront député le porteur de ces lignes, sinon leur village sera brûlé. »
Le malheureux pâtre est actuellement à Constantinople.
{Le Nord.)
Haquillasre.
La princesse de *" chargeait l'art do rendre à sa beauté délustrée et décrépite la fraîcheur et la nouveauté baptismales. Le rouge, le blanc , le bleu se mêlaient dans ces ingrédients; et à l'aide de cet Ingénieux enduit chimique, elle sortait de son laboratoire armée d'un superbe teint tricolore : de façon que, pour mettre en état de paraître sans inconvénients des charmes si luisants et si neufs, il lui fallait un temps considérable. Sa toilette durait des heures. Un matin je me présentai beaucoup trop tôt à sa porte ; son domestique me renvoya brusquement par ces mots : « Madame ne reçoit pas, Madame sèche. «
(Ch. Brifaut, Récits d'un 'vieux parrain à son eiine filleul.)
Maqnig^non snbtil.
Un maquignon ayant vendu un cheval, dit : i Monsieur, faites-le voir, je le galantis sans défaut. « Ce cheval se trouva aveugle : l'acheteur voulut l'obliger de le reprendre; mais le maquignon soutint qu'on ne pouvait pas l'y contraindre, puisqu'il avait averti qu'il était aveugle en disant : « Faites-le voir, je le garantis sans défaut. »
(Bibliothèque de société, \
Marâtre.
C'est l'ordinaire que rarement les belles- filles s'accordent avec leurs bellesmères. Un jour une belle-mère envoya à sa belle-fille, qui était nouvellementmariée, son portrait, qui était fait de sucre. Elle mit la langue dessus et dit : ■<■ Voyez un peu ce que c'est : encore qu'il soit de sucre, il ne laisse pas de me semiiler amer. » {Facétieux réveille-matin. )
llarchaiid d'écns au rabais.
Un seigneur de la cour avait parié que, s'étant déguisé, il se tiendrait deux heures consécutives sur le Pont-Neuf, avec une petite table devant lui, garnie d'écus de six francs tout neufs qu'il offrirait aux passants à vingt-quatre sous pièce, sans pouvoir se défaire de sa marchandise. En effet, il eut beau crier : (c A vingt-quatre sous les écus de six livres ! » personne n'eut envie de profiter du bon marché , parce qu'on les croyait faux. Il ne se présenta qu'un acheteur qui, après avoir bien examiné, fit emplette d'un seul écii qu'il alla porter chez un orfèvre pour en connaître la valeur. Enhardi par sa réponse, il courut sur le Pont-Neuf, dans l'intention d'acheter au même prix tous les écus qui restaient à vendre ; mais l'heure prescrite par la gageure était sonnée, et le marchand d'écus venait de disparaître.
{Mémoires anecd. de Louis XI iT et Louis xr. )
llaris.
Luther, afin d'échapper au babil importun de sa doctoresse Ketlia, prenait à la cuisine du pain, du sel et du beurre; fondu , et allait se blottir pendant trois jours et trois nuits dans son cabinet de
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travail, dont il cachait la clef, jusqu'à ce que sa femme, impatientée, menaçât d'aller chercher le serrurier.
( Audiu, Hist. de Calvin.)
Une jeune villageoise , nommée Nicole, ayant bonne envie de se marier, avait reçu de la dame du lieu dix écus pour se former ime dot. La dame voulut voir le préteadu. Nicole le lui présenta; c'était un Limousin, petit et fort laid : « Ah! ma fille, lui dit cette dame en le voyant, quel amoureux as-tu choisi là ? — Hélas ! madame, lui répond la naïve Nicole, que peut-on avoir pour dix écus? »
(Fetninxana.)
En partant un jour pour l'Isle-Adam , où elle n'allait pas avec lui, le prince de Conti disait à sa femme en badinant :
« Madame, ne me faites point c... pendant que je n'y serai pas! — Allez, monsieur, lui dit-elle, parlez tranquille, je n'ai jamais envie de vous faire c... que quand je vous vois. «
(Collé, Journal.)
Le prince de Vaudemont était loin de ressembler à sa femme,"que chacun aimait et aime encore. Elle était fort malade, et Louis XVI, qui prenait à elle un vif intérêt , demande un jour au prince de Vaudemont : « Comment se porte la princesse? Qu'en pense Portul? Comment estelle enfin ? — Ma foi, sire, répond le prince de Vaudemont , je ne voudrais pas être dans sa peau. »
11 faut songer que cette réponse était faite du plus grand sang-froid, et d'une voix et d'un accent inimitables.
(Duchesse d'Abiantès, Mémoires.)
Le général Menou avait épousé une Égyptienne... qui a été la plus malheureuse victime de notre expédition d'Egypte, car le général était un des premiers entre ces maris qui dépensent au dehors toute leur amabilité. Un jour j'allai la voir dans sa loge, au théâtre tlarignan, où les comédiens français, sous la direction de M"!^ Raucourt, donnaient une représenta-, tion du Tyran domestuitte. M"'e deMenou, dans je ne sais quelle situation de la
pièce, se met à fondre en larmes; je lui demande avec empressement ce qu'elle a : « Monsieur, me répondit-elle, c'est comme le général quand il est de bonne humeur. » .Tugez, si vous connaissez l'œuvre d'Alexandre Duval , ce que cela devait èUe quand le général était de mauvaise humeur.
{Le Piémont sous l'empire.)
On lit sur la pierre tumulaire d'une défunte épouse cette touchante plainte du veuf inconsolable :
« Mes larmes ne la ressusciteront pas . c'est pourquoi je pleure.
Un médecin se promenait avec un de ses amis, lorsqu'ils aperçurent une jolie femme devant eux. Le médecin s'empressa de traverser la rue pour l'éviter. Son ami voulant en connaître la cause : « J'ai soigné son mari, répondit le docteur. — Et vous avez eu le malheur de le laisser mourir? — Au contraire, je l'ai sauvé, » répliqua le médecin.
(Larcher, Dictionnaire d'anecdotes sur les femmes. )
M™^ X... était mourante. Son mari et sa sœur étaient à son chevet. La sœur pleurait. Le mari, iuimobile, le front penché, les yeux fixes , semblait absorbé par la douleur. Tout à coup, et sans sortir de l'espèce de léthargie dans laquelle il était plongé, il s'adresse à la sœur de sa femme : « Marguerite, lui dit-il, savez-vous l'adresse de madame de...? — Non...
pourquoi? — Oh ! rien : c'est que je fais dans ma tète une liste des billets de fairepart, et je ne veux pas l'oublier. »
« Vous bâillez ! » disait une femme à son mari. — Ma chère amie, lui dit celui-ci , le mari et la femme ne font qu'un, et quand je suis seul, je m'ennuie. «
Un négociant venait de perdre sa femme, le convoi était fixé pour midi. A huit heures du matin, selon ses habitudes, notre homme se lève. — « Huit heures !... j'ai encore le temps Jl- jeter un coup d'œil
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sur mes livres. » — Et le voilà plongé dans son grand journal, dans son brouillard, dans son compte courant, — A midi, un commis vient le trouver dans le feu du calcul. « Patron, les invités vous attendent. — Eh ! qu'ils commencent sans moi ; vous savez ma devise : les affaires avant le plaisir. »
( G. Guillemot, Charivari. )
llarî [Vengeance d'un).
La femme du duc de Guise (le Balafré) se gouvernait fort mal. Un jour qu'elle se trouvait un peu mal , après avoir témoigné qu'il avait quelque chose dans l'esprit qui le chagrinait fort, il lui dit d'un ton assez étrange qu'il fallait qu'elle prît un Louillon : elle lui dit qu'elle n'en avait pas besoin. « Vous m'excuserez, madame, il faut en prendre un. » Et de ce pas il en envoya quérir un à la cuisine. Elle qui n'avait pas la conscience trop nette, crut fermement qu'il la voulait dépêcher, et lui demanda en grâce qu'elle ne prît ce liouillon que dans une demi-heure. On dit qu'elle employa ce temps-là à se préparer à la mort, sans en rien diie toutefois, et qu'après elle prit le bouillon (|u'il lui envoya et qui n'était qu'un bouillon à l'ordinaire.
(Tallemant des Réaux.)
M. Gaze, fils du fermier général, est im jeune maître des reciuètes, amoureux fou de M"e le Fèvre, actrice des Italiens, femme du sieur Dugazon de la Comédie française. Pour mieux couvrir son jeu, jouir plus à son aise de l'une, il avait présenté l'autre chez son père. On sait que cet acteur est grand farceur, même en société, et le jeune magistrat et lui faisaient souvent des parades pour amuser la compagnie et les maîtres de la maison. On ne sait comment le sieur Dugazpn s'est douté des motifs de son introduction dans cette famille et du bon accueil ([u'il y recevait. La jalousie s'est emparée de lui, et pour avoir une preuve complète de l'infidélité de sa moitié, un matin il s'est introduit dansl'apparlementdu jeune Gaze, a fermé les portes et, le pistolet sur la gorge, l'a forcé de lui rendre les lettres et le portrait de M"'^ le Fèvre. 11 s'est en allé après cette expédition. M. Gaze, revenu de sa friwour et le suiv;intsi:r l'e?":..-
lier, criait: « Al'assassin !jau voleur ! qu ou arrête ce coquin » !... Dugazon, sans s'effaroucher, ni sans précipiter son pas, répond avec un grand sang-froid ; « Amerveille, bien joué, la scène est excellente; les domestiques y seraient pris, s'ils n'étaient accoutumés à nos farces » Avec
ces propos il gagne la porte, et laisse les valets incertains si c'est une comédie on non. t
Il y a qùelquesjours qu'après la comédie italienne, M. Gaze se trouvant sur le théâtre, Dugazon l'aperçoit, laisse s'écouler la foule, et dans un moment où personne ne le regardait, il applique presto un ou deux coups de canne sur les épaules du maître des requêtes, puis se remet en posture. M. Gaze se retourne, voit son rival, fait des menaces; on ne sait ce que cela veut dire, on approche. Dugazon , sans se déconcerter, lui demande qu'il s'explique, si c'est une parade qu'il veut jouer encore ? Le magistrat, perdant la tète de rage, lui répond qu'il est un assassin qui vient de lui donner des coups de canne. L'acteur le persifle , prétend que cela n'est pas possible, qu'un histrion comme lui n'auraitjamais cette effronterie ; bref n'y ayant pas de témoins , cela n'a pas d'autres suites.
(Cachaumont, Mémoires secrets.)
Maris et amants.
François I^', étant devenu amoureux de la femme d'un marchand, comme il alla chez elle la nuit au rendez-vous, il ne fut pas plus tôt devant la porte que le mari, qui en était averti, mit la tête à la fenêtre et se prit à crier de toute sa force : Vive le Roi ! ce qui le fit retourner au Louvre sur ses pas, en riant de sa démarche.
(^Mémoires historiques sur les amours des rois de France. )
M. de P'** fut mené, par un de ses amis, chez un peintre de paysage dont la femme était fort jolie. Au bout de huit jours, il y retourna tout seul; mais le mari s'y trouva. Huit jours après, nouvelle visite de sa part, et toujours le mari présent. « Parbleu , moi'sieur, lui dit-il à lui-même, pour un peintre de paysage, vous n'allez pas souvent en campagne. » (Paris, Versai les et la province au XV//P siècle.)
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Le comte de Tissard de Rouvres , officier aux gardes -françaises, étaitun jeune liomme aimable, paraissant livré à toute la gaîté, à toute la dissipation de son âge, mais cachant sous ces apparences de légèreté une présence d'esprit qui lui a été fort utile dans des occasions importantes, et des qualités solides qui lui assuraient l'estime et l'altacliement de ceux qui le connaissaient plus particulièrement.
Étant dans une petite ville de province, il eut le malheur d'exciter, quoique bien involontairement , la jalousie d'un mari dont la femme, avec d'excellentes mœurs, était cependant très-vive et fort imprudente. Piqué de ce que l'accès de cette maison lui était intordit par l'ombrageux époux, et sachant que la jeune femme, (pii rassemblait tous les soirs sa société, aimait autant à veiller que son mari à dormir, il lui prit fantaisie de s'introduire, après souper, au milieu de ce cercle, à la faveur d'une échelle qu'il dressa contre un balcon dont la fenêtre était ouverte. Parvenu aux derniers échelons, il se trouve en face du mari, qui le reconnaît et s'écrie : « Eh bien ! monsieur, que faites-vous là? — Monsieur, répondit-il, fort embarrassé.... je me promène. »
Cette même femme , qui , sans être attachée plus intimement à M. de Tissard qu'à tout autre, trouvait sa société agréable, et la désirait peut-être d'autant plus qu'on la lui défendait davantage , eut rétourderie de l'engager à souper avec quelques personnes, un jour que son mari était absent , et n'avait annoncé son retour que pour le lendemain.
Mais ses affaires ayant été terminées plus tôt qu'il ne le comptait, il arriva ce même soir à neuf heures, au moment où l'on venait de se mettre à table. En entendant sa voix, il fallut songer à cacher M. de Tissard, qu'il aurait trouvé fort mauvais de rencontrer chez lui , et que la disposition des appartements ne permettait pas de faire évader. L'un des convives le pousse promptement dans une grande boîte à pendule, que sa taille, quoique très-mince, remplissait entièrement, et* on ferme la porte sur lui. Le mari entre, accueille fort bien la société , annonce qu'il a grand appétit, et qu'il {)rendra volontiers part au souper. Il demande quelle heure il est, et si la pendule va bien? « Oui, oui, » dit la femme en frappant deux petits coups sur la boite qui se
trouvait auprès d'elle. M. de Tissard saisit le sens de cet avertissement, et, d'une voix sourde et égale faisant tec... toc... tec. toc..., il imita le bruit du balancier pendant près d'une mortelle heure que l'ennuyeux époux resta à table, et ne fut délivré que lorsque la société se retira dans le salon.
llari berné.
Un des bals de Marly (1700) donna lieu à une ridicule scène. On manquait assez de danseurs et de danseuses, et cela fit aller M'"" de Luxembourg à Marly, mais avec grand'peine, parce qu'elle vivait de façon qu'aucune femme ne voulait la voir. M. de Luxembourg était peut-être le seul en France qui ignorât la conduite de sa femme, qui vivait aussi avec lui avec tant d'égards, de soins et d'apparente amitié, qu'il n'avait pas la moindredélianced'elle. Par même raison de faute de gens pour danser, le roi fit danser ceux qui en avaient passé l'âge, entre autres M. de Luxembourg. Il fallait être masqué. Il était fort bien avec M. le Prince, qui était l'homme du monde qui avait le plus de goût pour les fêtes, les mascarades et les galanteries : il s'adressa donc à lui pour le masquer. M. le Prince, malin plus qu'aucun singe, et qui n'eut jamais d'amitié pour personne, y consentit pour s'en divertir et en donner une farce à toute la cour ; il lui donna à souper, puis le masqua à sa fantaisie. J'étais, moi surtout et plusieurs de nous, demeuré tout à fait brouillé avec M. de Luxembourg. Je venais d'arriver, et j'étais déjà assis, lorsque je vis par derrière force mousseline plissée , légère , . longue et voltigeante, surmontée d'un bois de cerf au naturel sur une coiffure bizarre, si haut qu'il s'embarrassa dans un lustre. Nous voilà tous, bien étonnés d'un mascarades! étrange, ànous demanderavec empressement : << Qui est-ce « ? et à dire qu'il fallait que ce masque-là fût bien sûr de sou front pour l'oser parer ainsi, lorsque le masque se tourne et nous montre M. de Luxembourg. L'éclat de rire subit fut scandaleux. Le hasard fit qu'un moment après il vint s'asseoir entre M. le comte de Toulouse et moi, qui aussitôt lui demanda où il avait été prendre celte mascarade. Le bon seigneur n'y entendit jamais finesse, et la vérité est aussi qu'il était foit éloigné d'être fin en rien. Il
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prit bénignement les rires, qui ne se pouvaient contenir, comme excités par la bizarrerie de sa mascarade, et raconta fort simplement que c'était M. le Prince à qui il s'était adressé, chez qui il avait soupe, et qui l'avait ajusté ainsi; puis, se tournant à droite et à gauche, se taisait admirer et se pavanait d'être masqué par M. le Prince. Un moment après, les dames arrivèrent, et le roi aussitôt après elles. Les rires recommencèrent de plus belle , et M. de Luxembourg à se présenter de plus belle aussi à la compagnie avec une confiance qui ravissait. Sa femme , toute connue qu'elle fut , et qui ne savait rien de cette mascarade, en perdit contenance, et tout le monde à les regarder tous deux et toujours à mourir de rire.
(Saint-Simon, Mémoires.)
llari dis^^racienx.
M. de Ventadour était disgracieux et libertin. Au moment où il allait épouser M"e d'Houdancourt, ou dit mille belles choses là-dessus. Cette petite d'Houdancourt est bien jolie. L'abbé de La Victoire lui disait l'autre jour : « Mademoiselle, il n'y a pas d'apparence que vous refusiez à d'autres ce que vous accorderez à M. de Ventadour. ■»
( M™* de Sévigné, Lettres. )
SSaris et femmes.
Quoique M. le marquis de Liche eût «ne femme belle et bien faite, cependant il ne l'aimait pas. Il avait toujours, à la mode d'Espagne, sou amancebada (sa courtisane), à qui il faisait tous les jours quelques présents. Un jour, la marquise ayant été avertie qu'il faisait venir pour elle une étoffe magnifique, elle la fit ( nlever sitôt qu'elle fut arrivée, et s'en fit faire un habit. Quelques jours après, elle Je fil voir à son mari, et lui en demanda son sentiment : « Voilà une belle étoffe, dit le marquis , mais elle est mal employée. — Tout le monde eu dit autant de moi (1), » repartit froidement la marquise.
{Mcnagiana. )
Un prédicateur prêchant à Pérouse, dit à ses auditeurs sur la Gn de son ser-
(i) Dans la correspondance de la princesse Palatine (17 févr. 1719) ce mot et la réponse sont attribués au duc et à la dr.chcsse d'Ossnne.
mon : « Mes frères, toutes vos femmes m'ont protesté à confesse qu'elles avaient été fidèles à leurs maris. Et vous, de votre côté , vous avez confessé que vous aviez tous séduit les femmes d'autrui. Dites-moi donc, je vous prie, qui des femmes ou des maris a dit la vérité. »
( l'ogge. )
Un jour que M. de Serrant se batt.ait avec sa femme , Bautru , père du mari, qu'on vint quérir pour mettre le holà , les regarda faire, et dit le texte : « Ce que Dieu a joint, que l'homme ne le sépare point; » puis s'en alla.
(Tallemant des Réaux.)
Une personne, en étant allé voir une autre, un valet lui dit : « Monsieur est empêché; il bat Madame. »
La duchesse de Marlborough pressait son mari de prendre médecine. Le glorieux général faisait la grimace.
<( Ah! s'écria la duchesse avec cette chaleur qui lui était habituelle, que je sois pendue si cela ne vous fait pas du bien ! — .\lloiis, mylord, dit froidement le docteur Carth, avalez : d'une façon ou de l'autre, vous y gagnerez!... «
Je viens tout à l'heure de rencontrer un de mes amis, beau et bien fait. 11 est marié à une femme jeune et belle , qu'il aime, et de qui il n'est point aimé. Comme je lui ai dit qu'il était malheureux : << Elli> est plus malheureuse que moi, m'a-t-il répondu ; j'ai le plaisir d'avoir toujours devant mes yeux une femme que j'aime, et elle a la douleur de voir continuellement un homme qu'elle n'aime point. »
( Saint-Evremoniana.)
Mnri indiscret {Fantaisie dé).
Le roi Candaules, grandement épris de l'amour de sa femme, estima qu'elle était plus belle que toute autre. Étant en cette opinion et ayant un archer de sa garde nommé Gygès, qui lui était sur tous agréable et atîquel il commettait les principaux de ses affaires, commença à lui haut louer la beauté de sa femme, et i)eu de temps après il parla à lui en celte manière : « Gygès, il m'est avis que tu n'ajoutes
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pas foi à ce qu'autrefois je t'ai dit de la beauté de ma femme, et pour autant que je sais que les oreilles des hommes sont plus lentes à croire que les yeux, je veux que tu la voies nue. » Gygès s'écria, disant : « Sire, que dites-vous? la parole n'est pas saine. De ma partie, ne fais doute que la reine ma maîtresse ne soit la plus belle femme du monde, mais je vous supplie , ne me commandez chose qui ne soit licite. 1)
Le roi lui dit : « Gygès, je te prie, assure-toi, et ne me crains, commesinion propos était pour l'essayer; ne crains aussi ma femme , comme si de la part d'elle te pouvait revenir aucun dommage. Car je dresserai si bien la partie qu'elle ne pourra savoir que tu l'aies vue à nu , et voici queje ferai. Tu entreras, dans la chambre où nous couchons , elle et moi , et te cacheras derrière la porte qui sera ouverte : quand je me retirerai, il n'y aura faute qu'elle ne se rende incontinent céans. A l'enlrée de la chambre est un banc sur lequel elle posera chacun habillement qu'elle dévêtira. Lors tu la pourras voir à ton aise ; mais quand elle se viendra mettre dans le lit, et que tu lui seras à dos, donne-loi bien garde qu'elle ne le voie sortir. « Gygès, connaissant qu'il ne pouvait fuir au commandement du roi, dit qu'il était prêt d'obéir.
Le soir venu qu'il sembla à Candaules heure de se retirer, il mena Gygès en sa chambre, et fut incontinent suivi de la reine. Gygès la voit arriver, et regarde comme elle dévêt ses habillements; puis quand elle lui a le dos tourné pour se mettre dans le lit, il sort et se dérobe. Toutefois il est aperçu de la reine, laquelle, apprenant de son mari la chose telle qu'elle était, ne sonna mot de la honte qu'elle recevait, et ne fit semblant de l'avoir entendue, mais bien proposa en son esprit de se venger. Elle donc, sans donner à connaître sa marission {doideiir) pour ce soir, se tint coie; mais sitôt que le lendemain fut venu, après avoir rendu ses plus fidèles serviteurs prêts à exécuter son vouloir, elle manda Gygès, lequel estimant qu'elle n'était avertie de ce que fait avait été , soudain s'achemina vers elle. Arrivé, la reine lui entame tel propos, (i Gygès, tu as de présent deux chemins à tenir, desquels tu peux élire celui que bon te semble, car ou il faut que t4i fasses mourir mon mari le roi Candaules,
et queje sois tienne avec le royaume de Lydie, ou bien faut que tu meures présentement •»...
Gygès se trouva fort étonné de telle harangue, et supplia très-humblemen qu'il ne fût contraint faire telle élection; toutefois, voyant qu'il ne pouvait persuader, et que nécessairement il (allait tuer ou être tué, il choisit pour soi qu'il resterait vivant, et dit ainsi à la reine : «Madame, puis qu'outre mon vouloir vous me contraignez tuer le roi mon maître, dites s'il vous plaît , par quel expédient nous pourrons exécuter telle entreprise. « Elle répond : » Tu te jetteras sur le roi, du lieu même où il a fait que tu m'aies vue à nu , et regarderas qu'il soit endormi. « La délibéraiion ainsi prise el venue la nuit, Gygès, sans faire le rétif, suit la reine pas à pas, jusque en la chambre, laquelle lui met en main une dague', et le fait cacher derrière la porte. L'em bûche ainsi dressée, quand Candaules fut en son repos, Gygès se jeta sur lui et le fit trépasser, dont il eut tout moyen prendre possession de la reine et du royaume.
(Hérodote, Histoire, traduite par P.
Salyat.)
Mari infidèle {Ruse de).
\ M. de Mayenne, pour attraper sa femme, qui s'inquiétait fort de ce qu'il sortait la nuit, faisait mettre son valet, avec sa robe de chambre, auprès d'une table avec bien des papiers, comme s'il eût travaillé à quelque grande affaire; ce valet de loin lui faisait signe de la main qu'elle se retirât, et elle se retirait par respect.
(Tdllemant des Réaux.)
Maris peu g^êiiauts.
La duc de Richelieu étant entré un jour chez la duchesse, sa première épouse, sans être annoncé, y trouva en tèle à tète son écuyer, qu'il savait être son suppléant auprès de Madame. Il causa quelque temps avec la duchesse d'affaires importantes, sans souffrir que l'écuyer sortît; puis, quand il eut fini, il dit au galant subalterne: « Je sais que Madame aime beaucoup la solitude; vous m'obligerez, tant que cela ne la gênera pas, de venir la par. tager avec elle. »
(^Fie privée de Richelieu.)
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Quelque inepte que fût le I)Oii homme Geoffiiii, on lui permettait de se mettre au bout delà table, mais à condition qu'il ne se mêlerait jamais de la conversation. Un étranger fort assidu aux diners de madame Geoffrin, ne le voyant plus paraître, s'avisa de lui en demander des nouvelles. « Et qu'avez-vous fait , madame, de ce pauvre bonhomme que je voyais toujours ici, et qui ne disait jamais rien.'' — C'était mon mari; il est mort. »
(Grimm, Correspondance),
Maris trompés.
Un bourgeois de Paris, qui faisait l'homme d'importance , s'imagina que Molière l'avait pris pour l'original de son Cocu imaginaire. Il en marqua son ressentiment à uu ami : « Comment, lui ditil, un comédien aura l'audace de mettre impunément sur le théâtre un homme comme moi 1 — De quoi vous plaignez-vous? repartit l'ami : votre femme vous dira comme moi qu'il vous a peint du bon coté, en ne faisant de vous qu'un c... imaginaire.
( Espr. de Bloliùrc. )
Un professeur en droit, à Poitiers, s'étant avisé d'épouser une femme d'une réputation très-équivoque dans l'Université, entreprit, le lendemain de son mariage , d'expliquer à ses disciples une question de jurisprudence déjà fort rebattue dans les écoles : « J'entame, leur dit-il, messieurs, j'entame un sujet qui n'est pas neuf, et qui souvent a été approfondi par nos docteurs. » A cet exorde, les jeunes légistes, dont l'imagination se portait plus loin que celle du professeur, firent retentir la salle d'un grand éclat de lire.
[Journ. des Déb., an 11.)
Le comte de Guiche, qui était fort brutal avec tous les hommes, s'appliqua extrêmement à plaire à Madame. Il était plein de vanité; il voulut se faire aimer d'elle, et cela arriva. Sa tante, M'H'^ de Saiiit- Chaumond, qui était gouvernante des enfants de Madame, le seconda fidèlement.
Une fois. Madame vint chez M^^de Saint- Cliaumond sous prétexte de voir ses enfants, mais, au fait, pour s'entretenir avec le
comte de Guiche. Elle avait un valet de chambre nommé Launois ; on le plaça sur l'escalier, pour avertir au cas que Monsieur survînt. Tout d'un coup Launois accourt, et dit : « Voilà Monsieur qui descend le degré. » Us furent tous épouvantés. Le comte de Guiche ne pouvait se sauver dans l'antichambre : les gens de Monsieur y étaient déjà. Launois dit : «. Je ne vois qu'un moyen, et je vais y avoir recours. » Il dit au comte : « Tenez-vous ici derrière la porte; d il court au-devant de Monsieur, et le frappe si fort de la tête au milieu de la figure, que lesang coulait en abondance du nez de Monsieur; il s'écria : « Monsieur, je vous demande grâce et pardon ; je ne vous croyais pas si près : je voulais vite courir pour ouvrir la porte. « Madame et M™e de Saint-Chaumond vinrent tout épouvantées avec des assiettes qu'elles tinrent si longtemps sous le nez de Monsieur, en l'entourant, que le comte de Guiche eut le temps de s'élancer au dehors et de gagner l'escalier avant que Monsieur ne pût l'apercevoir ; il crut que c'était Launois qui se sauvait de peur, et de sa vie il n'a su la vérité (1).
(Duchesse d'Orléans, Correspondance^
llarîag^e.
Quelqu'un adressait à Socrate cette demande : « Dois-je me marier ou non ? — Quoi que tu fasses, répondit-il, tu t'en repentiras. »
(Diogène de Lacrtc. )
" Dis-nous , Diogène, quand il faut se marier ? — Dans la jeunesse, c'est trop tôt; dans la vieillesse, c'est trop lard. "
[Id.)
(i) M. 0. Biuiict fait observer, danssa traduction, que pareille ruse, dont les récits sont fort nombreux, se trouve dans VHilopadésa, 6« fable du premier livre ; dans la Disciplina clericalis (p. 48, édit. Sthmidt) ; dans les tabliaiix de Legrand d"Aussy, 1829,1. IV, p. 188; dans les Gesla liomanorum, ch. cxxi et cxxiii ; dans Vlieplaméron, nouv. VI -, dans les Cent Nouvelles nouvelles (seizième) ; dans les Nouvelles de Bandello, part.^I, nov. 75 ; de Malespini, par. I, nov. 44 ; de Sabadino, nov. 4 ; dans les Nuits de Straparole, fjyO, t. 1, p. 400, cinquième nuit, quatrième conte ; dans les Gantes de d'Ouville, t. II, p. p.i5, rtr. Voir I.oiseicur des Loni:f!Kimps, /«-* Oh'S indiennes, ^.-jO.
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M. de L. disait : « J'ai rcrii tous rues sdcremeuts, excepté le mariage, que je n'ai pas reçu en original, mais dont j'ai tiré bien des copies. »
{Ménaglana. )
Le maréchal de Gassion ne voulut jamais s'engager dans les liens du mariage. Il répondait à ceux qui lui proposaient de se marier, « qu'il n'estimait pas assez la vie pour en faire part à quelqu'un ».
Le pvince de Ligue disait qu'on aurait dû appliquer au mariage la police relative aux maisons qu'on loue par un bail pour trois, six et neuf ans, avec pouvoir d'acheter la maison si elle vous convient.
Cliarlet se maria en 1824 et fut heureux dans le choix qu'il fit. Sa femme , pleine de cœur et fière à |bon droit de la valeur personnelle de son mari, fut pour Charletune compagne aimable et dévouée, et pour ses deux fils une excellente et digne mère. Charlet racontait ainsi, en déguisant mal ses vrais sentiments, sa première entrevue avec sa femme : « Elle raccommodait des bas, disait-il; je fus vivement ému. C'est la Providence qui m'a conduit ici, et voilà la femme qu'il me faut, moi qui ai toujours des bas troués... ))
( De Lacombe, Charlet. )
On disait à une jeune mariée que saint Paul voulait que les femmes obéissent à leurs maris. <■ Oh bien, dit-elle, je ne suis pas de l'avis de saint Paul. — Mais faites donc attention, madame, que c'est le Saint- Esprit qui parle par sa bouche. — Soit ! En ce cas, c'est de l'avis du Saint-Esprit que je ne suis pas. »
( Contemporaines, )
Un jeune homme se présente avec sa future chez un ministre méthodiste, et lui demande de les marier. Le ministre se met en tenue, ouvre son livre et commence à réciter les prières des morts. Le jeune homme l'arrête, et lui fait observer qu'il s'agit d'un mariage et non d'un enterrement. Le révérend cherche alorsle chapitre demandé, puis il ajoute : « Puis(iue
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vous y tenez, je vais vous marier, mais croyez-moi, mon ami, je sais bien ce que je faisais. »
M. de Bawr, officier russe, uu des hommes les plus beaux de son temps, riche de vingt mille livres de rente, — épousa par amour Sophie de Champgrand, quoiqu'il fût de dix ans plus jeune qu'elle.
On raconte que, le jour où les doux fiancés se présentèrent à la mairie pour être unis, l'officier municipal prit la mariée pour la mère du futur ; loin de se fâcher de cette méprise , Sophie- se mit à rire, et se tournant vers M. de Bawr :
« Voyez ! dit-elle, faites vos réflexions, il est encore temps. »
Il ne répondit qu'en baisant sa main avec ardeur, et l'on procéda à la cérémonie.
(Élise Gagne, Notice sur 31'"^ de Ba^vr.)
Mariasse (Proposition de).
On assure cpie Saint-Simon fit un jour à madame de Staël cette singulière ouverture :*
« Vous êtes , madame , la première femme de votre époque; j'en suis le plus grand philosophe : marions-nous pour voir ce que sera un enfant issu d'une telle union. »
( G. Bourdin, Saint-Simon. )
jyjme jg Staël elle-même, ou plutôt M"e Necker, avait fait un jour une proposition de mariage non moins singulière que celle-là. Ayant remarqué, à l'âge de dix ans , le plaisir avec lequel l'historien Gibbon , l'homme le plus laid d'Europe, était reçu par son père, qu'elle aimait à l'adoration , elle lui proposa de l'épouser, afin de le fixer pour toujours près de lui.
Slariagrcs d'amour.
M. de La Harpe était peut-être amoureux, mais il est plus sur qu'il était aimé de la fille d'une hmonadicre du faubourg Saint-Germain, puis(|u'elle se trouva un beau jour forcée de faire à sa chère mère la pénil)le confidence de l'état où l'avait réduite son cher amant. Sa mère, irritée, lui demande d'abord quel motif avait pu
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."' lui faire illusion et la porter à une action
. aussi honteuse... « C'est que je l'aime, lui lépond-elle avec une candeur pleine de
• simplicité. — Apparemment, mademoiselle, que , pour vous amener à ces fins,
^ M. de La Harpe \ous aura promis de vous épouser ? — Il ne me l'a point pro- -mis. — Vous l'y engagerez sans doute, jjartousles moyens imaginai)les? — >'on, ma mère, je suis résolue de ne point l'y engager. Si la proposition vient de lui, je l'accepterai, et ce mariage fera mon bonheur souverain. Si mes sollicitations et nies prières étaient les seules causes qui l'y déterminassent , je vois clairement que je serais , par la suite, la femme la plus malheureuse qui existât; ainsi je suis décidée et très-décidée à ne lui en parler jamais la première. — Et si ce petit monsieur ne vous prévient pas à cet égard, quel parti pouvez-vous prendre? — Celui d'accoucher et de me retirer, pour le reste de
mes jours, dans un couvent »
Tout ce que put ajouter sa mère ne put la tirer de sa résolution, dans laquelle elle resta constamment inébranlable. C'est M. de La Harpe qui l'a pressée lui-même de la réparation qu'il lui devait, quoiqu'il ne la lui eût point promise. La fille n'a point de biens : M. de La Harpe n'a rien que son talent; et ils sont l'un et l'autre plus à plaindre qu'à blâmer de la folie que l'amour et l'honneur leur ont fait faire à tous les deux (1) .
(Collé, Journal. )
Victor Augier, jeune avocat de Valence, • vint à Paris passer quelque temps avec sou ami Magallon. Admis dans la société, il y remarqua une personne charmante; il s'informa de la famille à laquelle elleapjiartenait, et on lui apprit que c'était la illle du romancier Pigaull-Lebrun. 11 la vit deux ou trois fois encore avec plus d'intérêt, et finit paren devenir amoureux. 11 pria la maîtresse de la maison de vouloir bien parler de lui à M. Pigault, et de le sonder sur ses intentions relatives à sa fille. Le romancier, toujours original, demanda, dès que la conversation fut entamée, qu'on allât au fait, et aussitôt qu'il connut la demande, il répondit qu'il
(i) Les époux Técurent dans une si bonne intelligence, que l'épouse crut devoir se jettr dans un puits, à Saint-Germain-en-Laje. — Voir aussi Amitié peu prodiguée,
Dltr. D AM.CDiTtS. — ï. U.
se trouvait honoré du choix qu'on faisait de sa fille; mais qu'il n'avait aucune dot à lui donner, et que, semblable aux filles de la Normandie, elle n'avait quesonc/<npcl de ruses. Augier, qui n'était nullement conduit par des vues d'intérêt, dit qu'il piéférait une femme aimable à la fortune, et que dès lors les arrangements seraient bientôt faits.
Enchanté de cette action de son gendre futur, Pigault l'invita à un dîner où se trouvaient Michot,des Français, et sa femme , tante de la future , une autre tante et un parent. Au dessert, Pigault se lève, et prenant Augier par la main, il le présente, en disant : « Voici un garçon d'honneur qui demande à être mon gendre ; je lui ai fait savoir que je n'avais rien à donner à ma fille, il a préféré le bonheiir à la fortune, et il la prend sans dot : — C'est un peu sec, reprit Michot ; moi, je lui assure 100,000 francs, dont je lui remettrai moitié après la cérémonie. — Quant à moi, dit l'autre tante, je possède beaucoup de diamants et une grande quantité de vieille argenterie; je ne porte plus les uns, et ne me sers guère de l'autre. En conséquence , je donne à ma nièce mon écrin et un service complet. — Allons, mes amis, je ne veux pas être en reste , dit Pigault; comme père de la mariée, je compléterai les 200,000 francs , soit en linge, soit en argent. Soyez heureux, mes enfants, et aimez bien vos bons parents... Parbleu ! ce coquin-là, ajouta-l-il, est-il heureux ! il croyait n'avoir qu'une jolie femme , et le voilà qui trouve une jolie femme et luie jolie dot. «
( Chrcnique du XI X^ siècle.)
>Iariag;e de vicillai'il.
On demandaità un vieillard pourquoi il ne se mariait pas .» Il répondit qu'il n'avait point d'inclination pour de vieilles femmes. On lui repartit : étant riche comme il l'était, qu'il lui serait aisé d'en trouver une jeune. 11 reprit : « Je n'ai pas d'inclination pour les vieilles; puisque je suis vieux , comment voulez-vous qu'une jeune femme puisse avoir de l'inclination pour moi et m'aimer.' »
(Galland.)
Le comte de la Chélardie, âgé de près de quatre-vingts ans, vivait dans la dévo-
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lion et dans l.i retraile , chez son frère, alors curé de Saint-Sulpice à Paris, lors- <|irayant un jour pris le pasteur eu particulier : «Mon fière, lui dit-il , je vais sans doute vous surprendre ; mais la nécessité, j'ose mi me ajouter mon salut, ne me permettent pas de vous dissimuh r plus longtemps que, malgré tous les jeûnes et les macérations que j'ai mis en usage , le malin me tourmente au point qu'il faut, ou que je me damne, ou que vous me trouviez une femme! — Quoi ! dit le vieux pasteur, étonné de ce propos, y pensezvous bien, mon frère?... — Abrégeons , je me suis dit tout ce que vous m'alicz dire... Ou chargez-vous du soin de me choisir une épouse honnête, jeune, et, s'il se peut, bien née; ou ne trouvez pas mauvais que je la cherche moi-même ; car, en un mot, c'est un parti pris, auquel rien au monde ne me fera renoncer. Je suis, vous le savez, à mon aise, et trop .igépour ne pas sentir que j'aurais toit d'exiger que mon épouse fût le moins du monde avantagée du coté de la fortune : c'est de moi qu'elle doit la tenir; ainsi j'espère qu'il ne sera pas difficile de rencontrer l'objet que vous croirez le plus fait pour me convenir. »
Le bon curé, après avoir fait à son frère les représentationsles jjIus fortes, se détermine enfin, quoique à regret, d'aller au couvent de.... négocier le mariage du comte de la Chétardie. On lui vante les attraits et les bonnes qualitésd'unedemoiselle âgée de quinze ans au plus, fille de condition, mais sans fortune, et qui, malgrétoute sa retenue, ne saurait s'accommoder de la vie du cloître. Le curé demande à la voir, et, prévenu en sa faveur dès le premier coup d'œil, la comble de politesses. Un plein succès couronna sa négociation, et en peu de jours le mariage (lu comte fut conclu avec la jeune etcharmantedemoiselle de Monastérolles,qui ne fut tirée de son couvent que pouraller à l'église, et de là au presbytère qui fut le lieu (le la fête.
Cette aventure , qui fil alors du bruit dans Paris, en fit beaucoup plus encore lorscju'on apprit, le lendemain de la solennité, que les nouveaux époux étaient à peine au lit depuis une demi-heure, que la jeiuie comtesse ayant sonné avec beaucoup de vivacité, on avait trouvé le nonveau marié expirant à ses côtés !
Qu'on juge de la surprise que d'it pro-
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duire sur les conviés un événement de cette espèce!... Il était minuit au plus. Après avoir délibéré sur ce qu'il convenait de faire en pareille circonstance , l'avis du curé, réunissant la pluralité des voix, fut de ramener dès l'instant même la jeune épouse dans son couvent, ce qui fut exécuté. Mais la chose à laquelle on s'attendait le moins, c'est que neuf mois après la jeune comtesse mit au monde un garçon, que l'Europe a vu, avec la qualité de marquis de la Chétardie, jouerun si grand rôle danssonam!)assadede Russie auprès de l'impératrice Élisabeti) , fille du fameux czar Pierre J*"^ qu'il eût probablement épousée , s'il eût été moins imprudent. On ajoutera que la jeune comtesse avait été si piquée de son aventure, qu'on no put jamais la résoudre à porter le nom de son mari, et qu'elle s'est fait appeler, tant (|u'elle a vécu, mademoiselle de Monastérolles.
{Galerie de l'ancienne cour.)
llarinî^^e forcé.
11 est d'usage à Lacédémonc que les femmes, en certains jours de fête, amènent à l'autel ceux qui ne sont pas mariés. Là elles leur donnent des soufflets, afin de les forcer à sentir bientôt le doux épanchcment de l'amour paternel, en se mariant lorsqu'ils sont en âge , et afin d'éviter les récidives de cet affront.
(Cléarque de Soli, cité par Atliénée.)
Le comte de Grammont a fourni à Molière l'idée de son Mariage forcé. Ce seigneur, pendant son séjour à la cour d'Angleterre , avait aimé mademoiselle Hamilton. Leurs amours avaient fait du bruit; il repassait en France sans avoir rien conclu avec elle. Les deux frères de la demoiselle le joignirent à Douvres, dans le dessein de faire avec lui le coup de pistolet. Du plus loin qu'ils l'apeiTtirent , ils lui crièrent : « Comte de Grammont, n'avez-vous rien o«iblié à Londres? — Pardonnez-moi, répondit le comte, qui devinait leur intention, j'ai oublié d'épouser M"e Hamilton... Il retourna et l'épousa.
(Cousin d'Avallon, Moliera.ia.)
MAR JllariH^c impromptu.
Un paysan mariait sa fille ; il lui donnait vingt-neuf écus de dot et l'ameuhlement ordinaire; les deux familles étaient assemblées avec les voisins, et le notaire finissait le contrat , lorsque le mariage rompit sur une paire de pantouQes que le futur exigeait , et que le père de la fille s'obstina de refuser. Un des assistants proposa sa sœur, trèslaide et plus âgée que l'autre, en offrant les vingt-neuf écus et les meubles :
« Donnerez-vous les pantoufles ? dit le jeune homme. — Oui sûrement, répondit l'autre. — En ce cas, répliqua le jeune homme, faites-la venir, nous changerons les noms du contrat. » Ce qui fut exécuté sur-le-cliamp.
(Métra, Correspondance secrète.)
Mariag^es mal assortis.
« Pardonnez-leur, car ils ne savent ce qu'ils font » fut le texte que prit le prédicateur au mariage de d'Aubigué , âgé de soixante et dix ans, et d'une jeune personne de dix-sept.
(Cliamfort.)
Voici un exemple bien terrible pour les pères qui marient leurs enfants contre leur inclination. M. Varin , qui a fait de si belles monnaies et de si belles médailles, obligea sa fille, qui était jeune et belle, et riche de vingt-cinq mille écus, à é|)ouser par force un correcteur des comptes, nommé Aubri , fils d'un riche marchand de marée, qui était boiteux, borgne et écrouelleux. Elle eut horreur de lui dès le soir de ses noces, en voyant quatre hommes occupés à le déshabiller, et à démonter son corps comme à vis, et lui ôter une jambe d'acier qu'il avait, et le reste du corps tout contrefait, voyant ce bel appareil de noces, elle se mit à pleurer, et se retira dans un cabmet , où elle demeura le reste de la nuit.
Le lendemain , ses parents ayant fait leur possible pour la remettre et la fléhir en quelque façon, sans en avoir nen pu obtenir, le mari, dont la présence ^tait fort odieuse à cette nouvelle épouse, monta à cheval, disant qu'il allait à Inhalons pour une affaire d'importance,
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quoiqu'il ne bougeât pas de Paris , où il se tenait caché en attendant qu'on eût fait entendre raison à son épouse. Dix jours après son mariage, cette pauvre femme s'étant fait apporter un œuf frais pour son déjeuner, elle tira de sa poche une poudre qu'elle mit dans l'œuf comme on y met d'ordinaire du sel ; c'était du sublimé, qu'elle avala ainsi dans l'œuf, dont elle mourut trois quarts d'heure après, sans faire d'autre bruit, sinon qu'elle dit : « Il faut mourir, puisque l'avarice démon père l'a ainsi voulu. » Comme son logis était près des halles , les femmes de la halle dirent que cette pauvre jeune femme était morte vierge et martyie.
{Nouveau recueil de bons mots.)
SSariiig;e non canonique.
M. de Guise, archevêque de Reims»
et la princesse Anne de Gonzague se prirent pour époux : cette unioa n'était guère canonique; aussi ne fut-elle pas reconnue. La princesse dit un jour à un homme d'église , chanoine de l'église de Reims, qui les avait mariés dans la chapelle de l'hôtel de Nevers : « N'est-il pas vrai que M. de Guise est mon mari? — Ma foi, madame, lui dit ce bonhomme, vous fûtes aussi aise que s'il y eût eu mariage. »
(Talleniant des Réaux.)
lliiriag'c platonique.
A l'âge de vingt ans, le marquis de L. plut à Madame la marquise de L., qui en avait alors soixante-dix. Elle lui proposa de l'épouser. Le marquis, poiu- lors chevalier, ne se fit pas beaucoup prier. 11 était d'une très-jolie figure , mais il n'osait se flatter de trouver une jeune femme qui eût cent cinquante mille livres de rente comme avait la marquise.
En revenant de Saint-Sulpice, où les deux amants furent mariés , la marquise conduisit son époux chez elle , et l'ayant mené dans son appartement : « Vous n'en aurez que la peur, monsieur, lui dit-elle. Ne vous imaginez pas que je vous aie épousé pour la bagatelle. Voici votre appartement; le mien est de l'antre côté; vous coucherez ici , et je coucherai dans ma chambre. J'ai voulu vous faiie du bien, parce que vous m'avez paru un
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joiincliommede mérile. Je n'ai pu le faire sans vousépouscr ;ct j'ai mieux aimé qu'on (lise queje suis une vieille folleque de donner lieu de dire que je vous entretiens. Je ne vous demande pour toute reconnaissance, qu'ini peu de part dans votre eslime ; et je suis persuadée que vous êtes trop honnête homme pour n'avoir pas do ijonnes manières pour moi. » Jugez de la surprise du marquis à un discours si jieu attendu. Il voulut se jeter aux pieds de sa femme, et lui donner loutes les marques de la plus vive tendresse ; mais elle , le repoussant : « Point de ces choses extraordinaires, monsieur, lui ditelle ; vivons en amis : tout le reste est superflu. » Enfin elle lui fit connaître qu'absolument elle voulait qu'ils ne pensât jamais qu'elle fût sa femme. Le marquis fut obligé de s'y conformer ; ils ont vécu ainsi en parfaite intelligence pendant sept ans ; la dame est morte , et a laissé son mari son héritier universel.
(Baron de Pollnitz, Lettres.^
Sliirioiinettes.
Brioché entreprenait des tournées en province et même en pays étranger. Uu jour, il arriva en Suisse, dans un canton (pii jusqu'alors ne connaissait point les marionnetles. C'était à Solcure. Le spectacle commence. Voilà nos Suisses étonnés d'abord , bientôt effrayés , et comme la sorcellerie se mêlait en toutes clioses à cette époque, soupçonnant làdessous quelque diablerie ! Du soupçon à la certitude il n'y a pas loin en pareil cas. On tient conseil , on délibère en tumulte , et on ne manque pas de conclure que notre héros est un magicien dangereux à la tète d'une troupe de diablotins ; bref, on le dénonce au magistrat qui se hâte de le jeter en prison. Son procès s'instruit; des témoins attestent avoir entendu parler, avoir vu marcher de petites figures de bois qui ne peuvent avoir été animées que par quelque secret infernal. On ne tient compte des |)roteslations du malbeureux, qui va payer de sa vie le tort d'avoir été trop habile dans la pratique de son art, lorsque, par bonheur, un M. Dumont , capitaine aux gardes suisses, arrive à Solcure pour y faire des recrues. Par curiosité, il va visiter le sorcier. Il reconnaît Ihioché, qu'il avait rencontré ailleurs, explique |
au magistrat la bévue des habitants de la ville, et parvient à faire remettre en liberté le pauvre diable, qui s'enfuit de cette ville dangereuse sans regarder en arrière.
(Jotirn. pour tous, d'après d'Artigny.)
Mauvaise fol.
On raconte que Laljéon, vainqueur du roi Antiochus , après lui avoir imposé , dans un traité, la condition de livrer aux Romains la moitié de ses vaisseaux , les fit tous scier en deux, afin de le dépouiller entièrement de sa flotte.
(Valère Maxime.)
llauvais joueur.
La première daupbine avait yni ])age à;;é de douze ou treize ans, fils d'un maître d'hôtel de quartier, qui était supérieur aux joueurs les plus habiles. Feu AL le prince fit un jour une partie avec lui , et croyait gagner ; mais ce fut le page qui remporta la victoire. Quand le prince vit qu'il était échec et mat, il se mit dans un tel transport, qu'il saisit sa perruque et la jeta à la tète de ce petit garçon.
(Duihesse d'Orléans, Correspondance.)
Mauvais lecteur.
Un jour Malherbe dit des vers à Racan , et après lui en demanda son avis. Racan s'en excusa , lui disant : « Je ne les ai pas bien entendus , vous en avez mangé la moitié. » Cela le piqua,' et il répondit en colère : « Mortdieu, si vous me fâchez je les mangerai tout entiers. Ils sont à moi , puisque je les ai faits ; j'en puis faire ce qu'il me plaira. »
Il n'était pas toujours si fâcheux, et il a dit de lui-même qu'il était de Dalbnt en Balbutie. C'était le plus mauvais récitateur du monde. Il gâtait ses beaux vers en les prononçant , outre qu'on ne l'entendait presque point , à cause de l'empêchement de sa langue et de l'obscurité de sa voix ; avec cela , il crachait au moins six fois en disant une stance de quatre vers. C'est pourquoi le cavalier Jlarin disait qu'il n'avait jamais vu d'homme plus humide ni de poëte plus sec.
(Tallemant des Réaux.)
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Mauvais payeur.
Un mauvais payeur passa une obligation payable à sa volonté. Assigné devant le juge , il soutint que sa volonté n'était pas encore venue. « Hé bien, dit le juge, qu'on le mette en prison jusqu'à ce qu'elle vienne. » Elle arriva dans le moment.
{Bibllotliùqiie des bons mots.)
Hanvais plaisants.
On dit que l'empereur Commode mêla souvent des excréments humains aux mets les plus recherchés, et même qu'il en goûta', pour se donner le plaisir d'en voir manger à ses convives attrapés (1). (Lampride.)
« Un homme d'esprit, s'apercevant qu'il était persiflé par deux mauvais plaisants, leur dit: « Messieurs, vous vous trompez , je ne suis ni sot ni bête, je suis entre deux. »
(Cliamfort.)
3Iau\aise conip:i$>'iiLC.
On reprochait un jour à Antisthène qu'il voyait mauvaise coeipagnie ; « Les médecins , dit-il, vont bien voir les malades. »
(Diogène de Laërte. ^
llauYaîse mine.
Une femme de Mégare venait d'apprendre que le chef des Achéens allait se rendre chez elle. Pleine de trouble, elle se hâte de préparer le dîner, en l'absence de son mari. Sur ces entrefaites arrive Philopœmen, vêtu d'une chlamyde simple; elle le prend pour un valet et le prie de l'aider. Aussitôt Philopœmen ôte sa chlamyde, et se met à fendre du bois. Cependant l'hôte arrive :
« Que faites-vous, Philopœmen ? s'écriet-il.
— Je paie l'intérêt de ma mauvaise mine, » répondit-il.
( Plutarque, Fies des liommes illustres. )
Le grand Coudé ayant demandé quelqu'un qui put lui rendre compte de la situation de l'ennemi , on lui amena un soldat de fort mauvaise mine : le prince le rel)uta , et en demanda un autre. On lui en présenta deux de honne façon, et ils furent choisis. Ils s'acquittèrent fort mal de la commission , de sorte que le prince, ne pouvant connaître sur leur rapport la situation demandée, fut obligé de recourir au premier. Celui-ci en rendit un compte si exact , que le prince satisfait s'engagea à lui accorder la grâce qu'il désiierait. Le soldat demande son congé. Le général , étonné , offre de le faire capitaine. « Monseigneur, vous m'avez méprisé , je ne puis plus vous servir. » — Le prince, esclave de sa parole, satisfit avec regret à la demande de l'iiomme qu'il avait dédaigné.
{Merc. de Fr., 17"; G.)
i; Voir Hôtes facétieux .
Le duc d'Orléans, fils de Louis-Philippe, était l'ami du peintre Camille Roqueplan. Un jour il se présente, très-simplement habillé chez le concierge de cet artiste :
M. Roqueplan est-il chez lui.' — Oui, monsieur, répond celui-ci... Mais pardon, ajouta-t-il, enhardi par la simplicité de la mise du visiteur, puisque monsieur va chez lui, monsieur aurait-il l'obligeance de lui monter ce pantalon que vient d'apporter le tailleur ï — Volontiers, « dit le duc en souriant.
Et il porta le pantalon à l'artiste, tandis que le concierge s'applaudissait de s'être aussi adroitement épargné une ascensio:i de six étages.
llaxiine gouvernementale.
Ce fut dans une conférence avec Monsieur i[ue le prince royal de Suède (Bernadette) prononça une maxime (|ue Monsieur m'a quelquefois répétée depuis :
'< Qu'il faut pour gouverner les Français une main de fer recouverte d'un gant de velours ».
(Beugnot, Mémoires.)
llédecins.
Austrigilde, femme de Contran, roi de Bourgogne, étant à son lit de moit, obtint de son mari qu'il ferait enterrer avec elle ses deux médecins ,
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Aunine ralamité ne pouvait égaler aux yeii\ des Romains celle de voir à la place de l'aimable Léon X un homme (Adrien VI) qui ne savait pas leur langue et qui avait eu horreur la poésie et les beauxarts. La nouvelle de la mort d'Adrien fut le signal de la joie la plus vive, et le lendemain on trouva la porte de son médecin, Giovanni Antracino, ornée de guirlandes de (leurs avec celte inscription : « Le sénat et le peuple romain, au libérateur de la patrie. »
(Stendhal, Promenades dans Home.)
Le président du Harlay étant allé aux eaux de Bourbon, assembla tous les médecins de la ville, les fit asseoir dans des fauteuils, et voulut être assis sur un simple tabouret, leur déclarant qu'il se reconnaissait leur justiciable.
{Merc. de Fr. HCO.)
Le célèbre médecin Silva, dans un voyage qu'il eut occasion de faire à Bordeaux, fut consulté pendant son séjour par toute la ville. Les plus jolies femmes venaient en procession se plaindre à lui de maux de nerfs dont elles se disaient tourmentées. Silva ne répondit rien, et ne prescrivit aucun remède. Pressé longtemps de s'expliquer sur les motifs de son silence, il dit enfin d'un ton d'oracle : « C'est que ce n'est pas des maux de nerfs que cela, c'est le ma! caduc. » Le lendemain, il n'y eut plus une seule femme dans Bordeaux qui eût mal aux nerfs : la crainte d'être soupçonnées d'une maladie effrayante les guérit à l'instant. (Grimm, Correspondance, )
Le médecin Chirac, entendant parler du Lazare ressuscité, dit d'un air sournois : « S'il était mort de ma façon!..... (Choix d'anecdot.)
Chirac est frappé d'apoplexie. On appelle à son secours plusieurs de ses conlVèies, qui ordonnent la saignée à différentes reprises : on le saigne, en ofi'et. Chirac, un peu revenu à lui, tombe dans le délire. Il se croit transporté lui^ même au lit d'un' malade. Sa main
droite saisit machinalement son bras gauche ; il se tàte le pouls, j)uis il s'écrie : « On m'a appelé trop tard ! On a saigné ce malade; il fallait l'évacuer : c'est un homme mort. » L'effet suivit de près le pronostic.
( Improv. franc. )
Louis XlV, qui aimait beaucoup l'abbé Brueys, l'auteur du Grondeur, lui demandait un jour des nouvelles de sa vue, qui était extrêmement faible : « Sire, dit Brueys, mon neveu le médecin m'assure que je vois beaucoup mieux. »
( Tahl. des litrér. )
M. Falconet fut un jour appelé auprès d'une dame, malade imaginaire. Il l'interrogea; elle lui avoua qu'elle mangeait, buvait et dormait bien, et qu'elle avait tous les signes d'une santé parfaite I « Hé ! bien, lui dit le médecin, laissez-moi faire, je vous donnerai un remède qui vous ôtera tout cela. »
( Pauckoucke. )
A la mort de Boerhaave, on trouva parmi ses effets un livre qui passait pour renfermer tous ses secrets. Il fut vendu très-chèrement. Celui qui l'acheta s'étant empressé de l'ouvrir, ne trouva que des feuillets blancs, à l'exception d'un seul sur lequel était écrit cet apophthegme : « Tenez-vous la tète froide, le ventre libre, les pieds chauds, et moquez-vous des médecins. »
(Jlman. lilt. 1781.)
Le médecin Du Moulin, étant à l'agonie, dit à plusieurs confrères qui déploraient sa perte :
« Messieurs, je laisse après moi trois grands médecins... »
Croyant qu'ils allaient être nommés, nos médecins se suspendirent aux lèvres du mourant qui murmura :
" L'eau, l'exercice, la diète. »
(Diction, d'anec.)
Crébillon le tragique ayant 'eu une maladie tiès-inquiétante, plusieurs années avant d'avoir donné et même achevé son Calilina, M. Hermant, son médecin, le
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pria de lui faire présent des deux premiers actes qui en étaient faits. Crébillon ne lui répondit que par ce vers si connu de Rliadamiste :
Ah 1 doit-on hériter de ceux qu'on assassine ? (Galerie de l'ancienne cour.)
M. Malouin, célclne médecin de la faculté de Paris, et de l'Académie des sciences, était devenu le médecin à la mode. Il était surtout recherché par les gens de lettres et les savants ; mais il voulait qu'ils ne se permissent aucune observation sur ce qu'il prescrivait : il exigeait une confiance entière, une soumission aveugle, et il se brouillait avec ses meilleurs amis lorsqu'il leur arrivait de faire quelques plaisanteries sur la profession ,de médecin. L'un d'eux, avec lequel il avait rompu pour cette raison, étant tombé dangereusement malade, le docteur se rendit chez lui d'office, et lui dit : « Je vous hais, je vous guérirai, et je ne vous verrai plus. » Il tint parole sur tous les points.
Une autre fois, un philosophe célèbre l'étant venu remercier, au bout de quatre ans, comme guéri par un remède qu'il lui avait indiqué, et qu'il avait eu la patience de pratiquer aussi longtemps, il l'admira, et s'écria : « Embrassez-moi; vous êtes digne d'être malade ! »
[Paris, Versailles et les provinces au XV 111^ siècle. )
Malouin avait imaginé de me faire prendre en lavements des infusions de vulnéraire. Cela ne me fit rien ; mais, au bout de son période accoutumé, le mal avait cessé. Et voilà Malouin tout glorieux d'une si belle cure! Je ne troublai point son triomphe; mais lui, saisissant l'occasion de me faire une mercuriale : « Eh bien ! mon ami, me dit-il, croirez-vous désormais à la médecine et au savoir des médecins.' » Je l'assurai que j'y croyais très-fort. « Non, reprit-il, vous vous permettez quelquefois d'en parler un peu légèrement; cela vous fait tort dans le monde. Voyez ; parmi les gens de lettres et les savants, les plus illustres ont toujours respecté notre art ; « et il me cita de grands hommes. « Voltaire lui-même.
ajouta-t-il, lui qui respecte si peu de chose, a toujours parlé avec respect de la médecine et des médecins. — Oui, lui dis-je, docteur, mais un certain Molière ! — Aussi, me dit-il en me regardant d'un œil fixe, et en me serrant le poignet, aussi comment est-il mort.' » (Marmontel, Mémoires.)
On a dit que les ordonnances de Tronchin étaient toutes savonnées, parce qu'il appliquait le savon à toutes sortes d'infirmités. En effet, M. le comte de Cli"* s'élant rendu à Genève, exprès pour y consulter ce célèbre médecin, de retour il communiqua à plusieurs personnes l'ordonnance qu'il en avait reçue. On la confronta avec plusieurs autres, et il se trouva qu'il y avait dans toutes du savon ; ce qui fit dire plaisamment que si la blanchisseuse de M. Tronchin l'eût su, elle lui eût intenté un procès.
(Panckoucî.e. )
On sait quelle familiarité le roi de Prusse j)ermettait à quelques-uns de ceux qui vivaient avec lui. Le général Quintus Icilius était celui qui en profitait le plus librement. Le roi de Prusse, avant la bataille de Rosbach, lui dit que s'il la perdait il se rendrait à Venise, où il vivrait en exerçant la médecine. Quintus lui répondit : « Toujours assassin ! » (Ghamfort. )
Un jour le grand Frédéiic dit à son médecin : « Parlons franchement, docteur ; combien avez-vous tué d'hommes pendant votre vie.' — Sire, répondit le médecin, à peu près trois cent mille de moins que Votre Majesté. «
(De Ségur, Mémoires. )
Bouvard, étant un jour allé voir un de ses malades, le suisse l'arrêta, en lui disant qu'il était inutile qu'il montât, parce que le malade était mort dan-; la nuit ; « Il est mort, reprend M. Bouvaid ; ail! le gaillard!! ! » et il remonte en voilure.
( Paris, Versailles et les provinces au XVm^ silcle.)
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Vit liomme de conililion était trèsnKilade à une terre eu Auvergne éloi- ^iKM' de tout secours. M. Bouvard se trou- M\\\ par liasard à Clermont. On propose de l'envoyer cliercher : « C'est un médecin trop considérable, dit le malade, je n'en venx point; je préfère le chirnri,'icn du village : qu'on l'aille cherclier, il n'aura peut-être pas la hardiesse de me tuer. )>
Une dame consultait Bouvard sur lui remède à la mode, et lui demandait si elle pouvait en prendre :
« Madame, répondit Bouvard, dépêcliez-vous d'en user pendant qu'il guérit. »
Le docteur i'" venait d'opérer un de ses clients auquel il avait cou|)é la jambe.
Un proche parent de la victime le prend à part :
(i Pensez-vous, monsieur le docteur, lui demande-t-il, que le malade en réchappe .» — Lui.' 11 n'y a jamais eu Tombre d'espoir. — Alors, à quoi bon le faire souffrir.' — Eh! que diable, monsieur, estce qu'on peut tout de suite dire à un malade qu'il est perdu?... Il faut bien l'amuser un peu. »
(H. de Yillemessant.)
Voltaire demandait à un jeune homme quel état il allait prendre : « Celui de médecin, lui répondit-il. « — C'est-àdire, répliqua le poëte philosophe, que vous allez mettre des drogues que vous ne connaissez pas dans des corps que vous connaissez encore moins. »
{Improvisateur français.)
Le docteur Aberncthy était bien connu pour sou laconisme. Il détestait les longues consultations et les détails inutiles et lilandreux. Une dame, connaissant cette l)articularité, se présente chez lui pour le consulter sur une grave blessure qu'un chien lui avait faite au bras.
Elle entre sans rien dire, découvre la partie blessée, et la place sous les yeux du docteur.
M. Abernelhy regarde un instant, puis
il dit : « Égratignure? — Morsure. — Chat ?— Chien. — Aujourd'hui ? — Hier.
— Douloureux? — Non. »
Le docteur fut si enthousiasmé de cette conversation à la Rabelais, qu'il aurait presque embrassé la dame, il n'aimait pas non plus qu'on vînt le déranger la nuit. Une fois, (pi'il se couchait à une heure du matin de fort mauvaise humeur, parce (ju'ou était venu le faire lever à minuit, il entendit la sonnette retentir.
« Qu'y a-t-il? s'écria-t-il avec colère.
— Docteur vite! vite!... Mon fils
vient d'avaler une souris. — Eh bien, dites-lui d'avaler un chat et laissez-moi tianquille ! » fit le docteur en se recouchant.
( Inlcrnational .)
« Je souffre de la goutte, disait un
malade au docteur Abernethy : que faire?
— Vivez, répondit Abernethy, avec un
domi-schelling par jour, et gagnez-le. »
(Feyrnet, Chronique.)
Les chirurgiens rendent de grands services à l'humanité, mais on doit reconnaître qu'ils ne les rendent pas gratis pro Dec.
L'un d'eux, qui réclame dix mille francs à un client, vient de recevoir un billet conçu en ces termes :
« Mon cher docteur,
« Vous avez fort habilement réduit ma fracture, je le proclame publiquement.
« Ne pourriez-vous donc pas aussi réduire un peu ma facture? »
Notre chirurgien, qui est un homme spirituel, a fait immédiatement un rabais de cinquante pour cent.
— Corvisart déplorait dans un cercle la mort prématurée du docteur Hacker :
» Ce n'est pas manque de soins s'il est mort, disait-il, car pendant les dernieis jours de sa maladie nous ne l'avons pas quitté. Halle, Portai et moi. — HélaS!
interrompit Sieyès, que vouliez-vous qu'il fit contre trois I »
[Encyclopéd.)
Gérard de Nerval avait été confié un
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peu trop vite, comme aliéné, aux soins du docteur Blanche. Quand on lui demandait : « Qu'avez-vous eu?» Il répondait : « Une fièvre chaude, compliquée de médecins. »
( Vicomte de Launay , Lettres parisiennes. )
mix)
M""* X... reçoit tous les jours, entie deux et trois heures , son médecin , le docteur Z..., homme aimable et spirituel, avec lequel elle aime à causer de mille choses.
L'autre jour, le docteur Z... se présente , comme à l'ordinaire, et n'est pas reçu. Il pri^Ie domestique de l'annoncer de nouveau.
« Madame, fait le valet de chambre , le docteur demande pourquoi il ne peut entrer chez madame. — Dis-lui, réplique sa maîtresse, que je suis indisposée. »
Une célébrité de médecin , qui prend naissance dans une loge de portier, monte souvent jusqu'au premier étage et rayonne même dans plus d'un arrondissement. Une pauvre concierge, que j'avais soignée, en deux ou trois jours recouvra une sauté parfaite, et cette cure merveilleuse devint la nouvelle de tout le quartier. J'avais sauvé une portière : ma fortune était faite!
Très-peu de temps après, j'avais trois clients. — Parmi ces clients je comptais unecliente, femme riche, d'un certain âge, mais malheureusement tiès-obèse, et il fallait la saigner. « On ne parle, monsieur, me dit-elle, que de votre habileté, de votre savoir, et je quitte mon médecin pour recevoir les soins d'un homme déjà si célèbre. Toute ma société fera certainement comme moi , et vous aurez eu peu de temps la plus brillante clientèle de Paris. >. J'ai souvent entendu dire à mou ancien professeur et vieil ami, M. Roux, le plus adroit chirurgien du monde, qu'une saignée à faire lui donnait toujours des inquiétudes , et ces inquiétudfs-là commençaient fort à me prendre. Enfin, il fallait en'venir j au fait et s'emparer du bras de la malade ; elle ne tarissait pas d'éloges, et il s'agissait ! de s'en montrer digne. Je plonge la lancette, et la veine n'est pas atteinte; je replonge la lancette et le sang ne coule I as. Oh ! alors la scène change : « Vous
n'êtes qu'un maladroit ; le plus petit chirurgien saigne mieux que vous. Que je plains les mal nies qui se mettent entre vos mains! Pansez-moi au plus vite et allez-vous-en; me voilà peut-être eslrojiiée. » On se doute de l'étal de mou àme dans une pareille crise ! Le jour de ma grandeur avait été la veille de ma décadence, et une saignée manquée avait fait crouler tous les châteaux de cartesde mu prompte et popil.ire célébrité. L'humiliation se mêlait à mon désespoir, et ( ii rentrant chez moi, d'une voix décidée, je dis à mon portier : « Je ne veux plus faire de médecine, pas même de saignée, et si on vient vous demander un médecin, vous répondrez qu'il n'y en a plus dans la maison. »
( Docteur Véron, 31 ciboires d'un Bourgeois de Paris. )
lléilcciii officieux.
Parfois l'empereur Commode , faisant \'i médecin, saignait jusqu'à la piort ceux qui se disaient malades.
( Lampride. )
llvileciii sincère.
Le cardinal de Richelieu, se voyant sur le point de mourir, pressa ses 'médecins de lui dire sincèrement ce qu'ils pensaient de son état, et combien de temps ils croyaient qu'il avait encore à vivre. Tous lui répondirent qu'une vie si précieuse au monde intéressait le ciel, et que Dieu ferait un miracle pour le guérir. Peu content de ce galimatias flagorneur, Richelieu appelle Chicot, médecin du roi, et le conjure de lui dire, eu ami, s'il doit espérer vivre, ou se préparer à la mort : « Dans vingt-quatre heures, lui répond le médecin, en homme d'esprit, vous serez mort ou guéri. » Le cardinal parut très-satisfait de celte sincérité ; il remercia Cliicot, et lui dit, sans se montrer ému, qu'il entendait ce que cela voulait dire. 11 ne guérit pas dans les vingt-quatre
( Improvisateur fran SIcdcciiie de cheval.
Reguard était fort replet et grand mangeur. Se sentant incommodé d'un reste d'indigestion, il lui prit envie de se purger, de sa propre ordonnance, mais d'une
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façoa fort extravagante. 11 était à sa campagne de Grillon ; il demanda à l'un de ses paysans quelles étaient les drogues dont il composait les médecines de ses chevaux ; le paysan les lui nomma. Regnard sur-le-champ les envoya chercher à Dourdan , s'en fit une médecine et l'avala le lendemain. 11 en mourut (1).
(Garnieret Belfara, Notice sur Régnât d. )
Médecine {Effet d'une).
En débai quant à Toulon sur la Caravane, le peintre Garneray, hien qu'il fût depuis longtemps assez malade pour que le docteiu- du bord lui eût ordonné de prendre médecine de deux jours l'un, provoqua en duel le capitaine du bâtiment et le tua. C'était justement un jour où il avait pris médecine.
— « Que veux-tu , disait-il comme excuse à l'un de ses amis, la s médecine
jne tourmentait en ce moment-là ; je n'avais pas même le temps de viser pour voir les détails, j'ai tiré dans l'ensemble, et par vieille habitude j'ai touché juste. »
lUétleciiie et Cuisine.
Le médecin de Pompée lui avait conseillé de manger des grives pour hâter sa convalescence. Ses domestiques étant venus lui annoncer qu'il était impossible d'en trouver en été ailleurs que chez Lucullus : « Eh quoi ! dit-il à son médecin. Pompée ne pourrait donc plus vivre si Lucullus n'était un gourmand? »
(Classiques de la table.)
Un roi de Perse envoya , dit-on , au calife Mustapha un médecin très-habile.
Celui-ci, en arrivant, demanda comment on vivait à cette cour : « On ne mange , lui répondit-on, que lorsqu'on sent la faim , et on ne la satisfait pas entière-
(i) Il y a diff(''rentcs versions sur cette mort. Ceîte-ci est la plus généralement adoptée, et elle ■'a »icn que d'assez conforme as cnMictère de Ri'gnard et au dédain professé par la plupart des poètes cwitiques pour la médecine. Voltaire a <lit : « Cet homme si gai mourut de chagrin, » mais cette joie antithèse ne semble reposer sur aucun fonderaoBt sérieux. Quelques-uns ont cru voir néanmoins dans ce fait un suicide détourné.
ment. — Je me retire , dit-il , je n'ai que faite ici. »
(École des mœurs. )
Un médecin demandait au père Bourdaloue quel régime de vie il observait ; ce père lui répondit qu'il ne faisait qu'un repas par jour : « Gardez-vous, lui dit le médecin, de rendre public votre secret, vous nous ôleriez toutes nos pratiques. »
(Id.)
Le médecin Héquet , en visitant ses malades opulents, allait souvent à la cuisine embrasser les cuisiniers et les chefs d'office, « Mes amis, leur disait-il, je vous dois de la reconnaissance pour tous les bons services que vous nous rendez à nous autres médecins. Sans vous , la Faculté iiait bientôt à l'hôpital. » (N^uw. Dictionnaire liist.)
Mélancolie incurable.
Le doctein- B..., un des meilleurs médecins de A'enise , voit un jour entrer chez lui un homme fort bien mis, s'exprimaiit en bons termes , mais la physionomie languissante. — Ce personnage vient se plaindre d'un mal que rien ne peut dissiper.
« Qu'éprouvez-vous ? lui dit le docteur.
— Une profonde mélancolie. — La mélancolie naît quelquefois de passions contrariées. — Monsieur, dit le malade , ce n'est pas mon fait. — De déceptions de cœur, » reprend le docteur. — Le malade fait un signe négatif et ajoute: « J'ai, en un mot, un vague ennui. — En ce cas, il faut faite venir le meilleur vin et en user, mais avec modération. — Monsieur le docteur, j'ai dans ma cave les meilleurs vins; ils sont sans effet contre mon mal.
— Alors il faut voyager. — J'ai parcouru tous les pays inutilement. L'ennui me suit partout. — Diable I le cas est grave. Il faut entendre de bonne musique.
— J'en entends tous les jours; mou mal reste, et augmente la nuit. — Alors je nevois plus qu'tMi moyeu, c'est d'aller le soir au théâtre entendre le célèbre chanteur Velutti, dont la verve et la charmante gaieté se communiquent à tous. — Hélas 1
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monsieur, cHt le pauvre malade, c'est moi qui suis Velutti (1). »
(Escudier, France musicale.)
Héloiuaiics.
Les Tyrrhéniens pétrissent leur pain , luttent et fouettent leurs esclaves au son de la flûte.
(Athénée.)
Les Portugais ayant perdu une bataille, on trouva quatorze mille guitares sur la place.
[Méiiagiana.)
Rameau, rendant visite à une belle dame, se lève tout à coup de dessus sa chaise, prend un petit chien qu'elle avait sur ses genoux, et le jette subitement par la. fenêtre d'un troisième étage. La dame épouvantée : « Eh! que faites-vous, monsieur! — Il aboie faux, » dit Rameau en se promenant avec l'indignation d'un homme dont l'oreille avait été déchirée. (Mercier, Tableau de Paris.)
Méloiuaues mourants.
Des Yveteaux, qui a été précepteur de Louis XllI , près de mourir, dit à sa femme : « Ma mie, jouez-moi, je vous prie, sur votre clavecin cette belle allemande, afin que je passe doucement. « (^Dibltotlièque de cour.)
L'empereur Léopold, sentant sa fin approcher, après avoir mis ordre à toutes choses, demanda sa musique, qui avait toujours fait son unique plaisir. 11 l'entendit plusieurs heures, et mourut en l'entendant.
( Saint-Simon, Mémoires.)
Mémoire.
Au milieu des études sérieuses dont on occupait l'enfance de Racine à Port- Royal-des-Champs, le roman grec des Amours de Tliéagène et de Chariclée lui tomba par hasard entre les mains. Il le dévorait , lorscpie le sacristain , Claude
(i) Ce trait a été atlr comiques.
plusieurs acteurs
Lancelot, qui le surprit dans cette lecture, lui arracha le livre et le jeta au feu. Le jeune Racine trouva le moyen d'en avoir un autre exemplaire, qui eut le même sort. Enfin , il s'en procura un troisième ; et pour n'en plus craindre la piivation , il l'apprit par cœur , et le porta ensuite au sacristain, en disant : « Vous pouvez encore brûler celui-ci comme les autres. »
(Mémoires a/iecdot.)
Un jour Voltaire, alors fort jeune, lut à La Motte une tragédie qu'il avait composée. Ce dernier était doué d'ime mémoire prodigieuse. Après avoir écouté la pièce du jeune poëte avec toute l'attention possible : « Voire tragédie est belle, lui dil-il, et j'ose vous répondre du succès. Une seide chose me fait peine, c'est que vous donnez dans le plagiarisme ; je puis vous citer en preuve la seconde scène du quatrième acte. » Voltaire fit de son mieux pour se justifier d'une pareille accusation : » Je n'avance rien, dit LaMolte, c[u'en connaissance de cause, et, pour vous le prouver, je vais réciter cette mémo scène, que je me suis fait un plaisir d'apprendre par cœur, et dont il ne m'est pas échappé un seul vers. « En effet , il la récita tout entière sans hésiter, et d'un ton aussi animé que si lui-même l'eiit faite. Tous ceux qui avaient été iirésents à la lecture de la pièce se regardaient les uns les autres, et ne savaient ce qu'ils devaient penser ; l'auteur surtout était absolument déconcerté. Quand La Motte eut un peu joui de son embarras ; <t Remettez-vous, monsieur, lui dit-il, la scène en question est de vous, sans doute, ainsi que tout le reste ; mais elle m'a paru si belle et si touchante, que je n'ai pu m'caqièchcr de la retenir (1). »
Un soir, on devait donner la Fliite enchantée, de Mozart.- La représentation allait commencer, lorsqu'on s'aperçut que le cahier de la partition n'était pas sur le pupitre du chef d'orchestre ( c'était Weber).
Grande terreur parmi les musiciens.
(i) Voir plus loin, au mot Mystification, l'iiis torietle du président Rose et de Jlolière.
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La cour pouvait entier d'un moment à l'autre, et l'on savait qu'aux yeux de Frédéric-Auguste , ce roi ponctuel par excellence, ce serait un crime impardonnable denepas commencer l'opéra dès qu'il paraîtrait.
La frayeur avait ga^né le public. Caroline, la femme de Weber, regardait le pupitre vide et tremblait. Weber vit le danger, mais il sourit, et, sans s'émouvoir autrement, il envoya chercher le cahier de musique.
La cour entra.
Le |)upitre était toujours vide.
Welier jeta à sa femme, tonte pâle, un regard pour la rassurer, prit son bâtou , donna le signal, conduisit tout le premier acte de l'opéra avec sa vigueur ordinaire, sans broncher et de mémoire, s'amusant même à faire semblant de tourner les feuillets du cahier aux endroits voulus.
L'opéra de Mozart était devenu en quelque sorte une partie de lui-même. Le fait s'élM-uita, et tous les membres de la famille royale s'empressèrent de faire des compliments à Weber de ce tour de force de mnémonique musicale.
(fie de JFeher, par son fils.)
M. Lombard, dans ses Mémoires, raconte qu'au temps où Napoléon était Bonaparte et premier consul, depuis un an qu'il avait quitté son emploi, il vivait de sollicitations et de promesses inutiles.
Ennuyé de ce train de vie , il se détermina à partir pour la campagne; mais, après avoir donné cette résolution à la philosophie, il accorda à l'habitude, à l'espoir, une dernière visite aux Tuileries. Par hasard, il fut aperçu de Bonaparte, qui lui dit : « Voyez de ma part le ministre de l'intérieur, et rapportez-moi ce qu'il vous aura dit. » Mais toutes ses dispositions étaient prises; il avait au reste une telle indigestion d'eau bénite de cour, qu'il partit sans voir le ministre indiqué. Revenu au bout de six mois, et cherchant à se remettre à flot , M. Lombard retourne dans le salon du consul; il se case dans l'embrasure d'une f( nètre. Bonaparte, occupé au milieu d'un groupe, le quitte brusquement, et arrivant droit à lui, lui demande : « Que vous a dit le ministre de l'intérieur.^ »
(Constant, Mcinoircs.)
L'abbé Arnaud avait Icnn autrefois sur ses genoux une |)etite liile, devenue depuis madame Dubarry. Un jour, elle lui dit qu'elle voulait lui faire du bien; elle ajouta : « Donnez-moi un mémoire.
— Un mémoire! lui dit-il; il est tout fait ! le voici : je suis l'abbé Arnaud. « (Chamfort.)
lléinoire {Aide-).
Pétrarque écrivait ses mcniento sur une veste en cuir qu'il portait d'habitude; les bords et les manches étaient tout chamarrés de notes .
A l'occasion de M. Pascal, M. Nicole m'a dit que (juelquefois il revenait de la promenade avec les ongles chargés de caractères qu'il traçait dessus avec une épingle : ces caractères lui remettaient dans l'esprit diverses pensées qui auraient pu lui échapper, en sorte que ce grand homme revenait chez lui comme une abeille chargée de miel.
{^Manuscrit cité par Sainte-Beuve, Port-Royal. )
Charles de Bautru , dit le prieur de Matras, chanoine de l'église d'Angers, mettait des épingles sur sa manche pour se souvenir de s'enivrer. Du autre Angevin qui ne se fiait point à sa mémoire, et qui écrivait tout ce qu'il avait à faire, mit sur ses tablettes : " Mémoire à moi pour me marier en passant à Tours. »
{Ménagiana.)
Un riche marchand, grand usurier, prêtait de l'argent à intérêt sur gages à tout venant, et quoiqu'il ne sût ni lire ni écrire, il avait une telle mémoire des noms de ses débiteurs et des sommes qu'il prêtait, qu'il n'y manquait jamais, et pour autre chose il n'eût pu retenir une ligne par cœur.
Allant un jour à confesse, son confesseur lui demanda de quelle profession il était ; il dit qu'il était marchand. Après ([u'il eut demandé plusieurs choses, il s'enquit de lui s'il priait bien Dieu ; il dit que non, parce qu'il ne savait ni lire ni écrire. 11 lui demanda s'il ne disait pas son service ; il dit qu'il avait une si méchante
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mémoire qu'il n'avait jamais su retenir aucune prière par cœur, et cpie cependant il ne perdait pas le nom d un seul de ses débiteurs , ni du lieu même ou ils étaient, mais qu'il n'avait jamais su apprendre sou Pater. « Or bien, mon ami, lui dit son confesseur, promettez-moi de prêter de l'argent à tous ceux qui viendront de ma part, et je vous reponds des sommes que vous leur prêterez, et je ierai ei) sorte que vous saurez votre Poter (ce qu'il lui promit de faire), et retenez bien, dit-il, les noms de ceux à qui vous prêterez, et le pays d'où ils seront. »
Il s'en retourne chez lui, et le confesseur envoie plusieurs personnes demander de l'argent à emprunter à ce marchand, qu'il avertit de ce qu'ils auraient a faire. Au bout de quelque temps ce marchand retourna à confesse ; le confesseur lui demanda s'il avait prêté de l'argent à ceux qui lui en étaient venus demander de sa [.art : il répond que oui ; il lui demanda s'il avait retenu leurs noms et leur pays. Avant répondu que oui , il lui dit qu'il les lui nommât. « J'ai, premièrement, dil-il, prêté tant à un qui se nomme Pater noster, qui est de la Ville de Qui es m ccelis;] en ai baillé à un autre qui s'appelle Sanclificetur qui est de A'omen tuum ; a un autre, qui s'appelle Jcheniat, qui est de Re'^mim tuum », et ainsi, dit-il, jusques a la fin du Pater noster; et ainsi le confesseur lui dit qu'il lui avait tenu parole (]u'il savait bien son Pater noster, qu il lui apprit de la façon.
J'ai connu une jeune fille qui apprenait autant de chansons qu'on lui en eut su nommer, parce qu'elle aimait extrêmement à chanter, et jamais ne put apprendre sou Pater par cœur, qu on ne e lui eût mis en musique et (pi'elle ne le chantât comme une chanson. De même lui enseigna-t-on son Ave, son Credo, et son Cunfiteor.
(D'Ouville, Contes.)
Mémoire ( /)e/a((< de).
Clisophus, parasite de Philippe, recevant un jour des reproches de ce qu'il demandait sans cesse, répondit : « Prince, c est nue ie n'ai pas de mémoire. »
' •" ^ (Athénée.)
Peu de temps après Texécution de Mes-
MRN
saline, l'eniperrur Claude, son mari, demanda, en se mettant a tal)lp, « pourquoi l'impératrice ne venait pas (1). «
( Suétone. )
La marquise de Prie, causant avec M""= du Deffand, se plaignait très-amèrement de M. d'Alincourt. « Je ne vous conseille pas , dit M'^e du Deffand, de donner trop d'éclat à vos plaintes. — Pourquoi donc.^ — C'est que le public interprète fort mal les plaintes entre gens qui sesoutaimés.— Comment! est-ce que vous croyez, comme les autres, que j'aie été bien avec M. d'Alincourt ? — Mais sans doute, » répond Mme du Deffand. Et voilà M™*' de Prie à se récrier contre cette calomnie , à donner mille raisons pour s'en justifier. M""= du Deffand écoutait très-froidement cette apologie. « Vous
tait1
n'êtes pas convaincue r
Non .
Et sur
quoi donc jugez-vous que M. d'Alincourt a été mon amant ? — C'est lue vous me l'avez dit. — Vraiment !... Jo l'avais oublié, )> répond tranquillement M™^ de Prie. (Suard.)
Monsieur le duc de la Val'" était un grand seigneur fort riche. 11 dit un jour au souper du roi : « Sa Majesté me fait la grâce de me traiter avec bonté, je serais inconsolable d'être dans sa disgrâce ; mais si cela m'arrivait , je m'occuperais, pour me distraire, du soin de très-belles terres que j'ai dans telle et telle province. » Et là-dessus il désigna deux ou trois châteaux superbes. Un mois peut-être après, au <;ujct de la disgrâce d'un ministre, il dit devant le roi : « J'espère que Votre Majesté me conservera ses bontés ; mais si j'avais le malheur de les perdre, je serais plus à plaindre qu'un antre, car je n ai pas d'asile ou reposer ma tête. ..Tous ceux qui avaient entendu la description des beaux châteaux se regardaient eu riant • et le roi dit à madame*", quictail a table à côté de lui : « On a bien raison de dire qu'il faut qu'un menteur ait une bonne mémoire. »
( Mme du Hausset, 31emoires. )
Mendiants.
Uu voyageur fut accosté un maiin,
' i) Voir Distracions.
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dans une rue de Londres, par un homme d'une quarantaine d'années , d'assez mauvaise mine, qui le pria de lui donner une pièce de 6 pence (62 centimes). « Non,, lui répondit-il, je ne donne rien à des hommes de votre âge; et d'ailleurs je trouve assez étonnant que vous vous permettiez de taxer les personnes. — Monsieur, reprit le mendiant , c'est peu de chose que 6 pence, et vous me rendriez un grand service. — Encore une fois, non ; je ne vous donnerai rien , et si vous persislez à m'importuner , je vais vous faire arrêter. — Eh hien, monsieur, je me retire ; mais celte bagatelle m'aurait sauvé de faire ce à quoi je vais me trouver contraint. •• Là-dessus, le mendiant poussa un profond soupir, secoua la tête et s'éloigna à pas lents. « Pauvre diable 1 pensa le voyageur, le besoin le pousse au désespoir, et peut-être qu'en lui refusant ce qu'il me demande, j'aurai à me reprocher un grand malheur. » II, le rappela donc. « Tenez, mon ami, lui dit-il, voilà les 6 pence; mais, je vous prie, quel est le sens de vos'dernières paroles ? » L'individu remercia, mit l'argent dans sa poche et répondit : « Ma foi, mon maître, il y avait deux heures que je mendiais là sans avoir reçu une obole ; si votre charité n'était venue à mon secours, j'aurais été obligé d'aller travailler, et je vous avoue que cette idée là ne me souriait pas du tout. »
Un mendiant à qui Jules Saudeau avait donné deux sous , lui disait d'un ton superbe: « Que voulez-vous que j'en fasse de vos deux sous.' — Gaidez-les, mon ami , répondit Saudeau : vous les donnerez au premier pauvre qui vous demandera la charité. »
( Peùte Revue. )
llIciison«;:e iiitri-piile.
Quand le connétable de Bourbon fut blessé à mort dans l'assaut de Rome, quelques-uns de ses soldats, qui ne le connaissaient pas, passant près de l'endroit où il était étendu par terre , sur le point d'expirer, se demandaient les uns aux autres, s'il était vrai qu'il eût été tué. Lui-même, pour ne pas les décourager, leur dit : <i Bourbon est en avant; marchez. »
i^lini^irovlsattuir français. )
Meiiteries {Assaut de).
Un jour, M. de Guise, M. d'Angoulème et M. de Bassompierre jouaient à qui dirait, la plus grande menterie. M. de Guise dit : « J'avais une levrette qui, courant après un lièvre, se jeta dans des ronces; une ronce coupa le corps de la levrette par le milieu, et la partie de devant alla happer le lièvre. » M. d'Angoulème dit qu'il avait un chien couchant qui arrêtait les hérons, puis qu'on les tirassait, et que des masses il avait fait bâtir Grosbois. <c Pour moi, dit M. de Bassompierre , je me donne au diable si ces messieurs ne disent vrai. »
(Tallemant des Réaux. )
liépris.
Duclos, pour exprimer le mépris, avait une formule favorite. 11 disait toujours : " C'est l'avant-dernier des hommes. — Pourquoi l'avant-dernier.' lui demandaiton. — Pour ne décourager personne, »
répondait-il.
M. de Saint-Germain disait un jour à Louis XV : « Pour estimer les hommes, il ne faut être ni confesseur, ni ministre, ni lieutenant de police. — Ni roi, » ajouta le monarque.
Mépris de la critique.
Le père Malebranclie en général dédaignait assez ses adversaires : >< Ils ne m'entendent pas, répétait-il sans cesse, ou ne veulent pas m'eutendre. » Le grand Arnauld l'avait attaqué sur son système de l'origine de nos idées. Un jour qu'il s'entretenait avec Despréaux de cette dispute, et prétendait que M. Arnauld ne l'avait jamais entendu : « Eh ! qui donc, mon père, reprit Despréaux, voulez-vous qui vous entende? »
( Panckoucke. )
Mépris de l'opinion.
Le censeur qui devait approuver les Mémoires de Beaumarchais lui représentait le tort qu'ils allaient faire à sa répulation : « Que vous importe, répondit-il, si je veux être déshonoré {!).' »
(Beaumarchais.)
(.) V. Profits honleu,.
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mépris des richesses.
Thémistocle, après une victoire, regardait sur le bord de la mer les cadavres apportés par le» vagues : il en vit plusieurs qui avaient des colliers et des bracelets d'or, et dit à celui qui le suivait : « Ramasse ces dépouilles pour toi, car tu n'es pas Thémistocle. »
(Plutarque, Fie de Thcimstocîe.)
Thémistocle préféra pour marier sa fille un citoyen pau\Te, mais instruit, à un autre qui était riche, mais ignorant.
« Je préfère^, ajoutait-il , un homme qui ait besoin de richesses , à des richesses qui aient besoin d'un homme. »
Cratès, qui pourtant aurait pu en faire un meilleur usage, jeta tout son argent dans la mer ; « J'aime mieux, dit-il, te faire périr que de périr par toi. »
( Diogène de Laërte. )
Archélaiis , roi de Macédoine, ayant offert de grandes richesses à Socralc, s'il voulait venir à sa cour, ce philosophe lui répondit : « La mesure de farine se vend peu de chose à Athènes, et l'eau n'y coûte rien. »
{École des niait rs. )
Mépris tlu luxe.
Vainqueur des Lombards , Charles (Charlemagne) avait établi ses quartiers dans la ville d'Aquilée. Un dimanche, après la messe, il dit à ses fidèles ; «. Ne nous laissons pas engourdir dans l'oisiveté, et, sans rentrer au logis, partons pour la chasse. » Cela dit, il monte à cheval et court vers la plaine. Chacun s'empresse de le suivre. Le ciel était voilé par un épais brouillard ; une pluie fine et froide tombait. Charles avait, le matin , jeté sur ses épaules une peau de brebis, déjà soumise à bien d'autres épreuves.
Quant au.x. gens de sa cour, ils étaient parés de riches vêtements, que des marchands vénitiens leur avaient apportés et vendus à grands fiaisdans la ville de Pavie. Les uns étalaient somptueusement sur leur poitrine des étoffes de soie, que re-»
haussaient, en manière de broderies, des plumes au.v mille couleurs, enlevées à la queue des paons et à la gorge des oiseaux de Phénicie. Les autres avaient des babils teints dans la pourpre de Tyr et bordés avec des franges d'écorce de cèdre. D'autres enfin portaient des étoffes piquées et des fourrures en peau de loir. On courut tout le jour à travers les plaines et les bois, et tout le jour la pluie tomba, pénétrant ces riches parures ; elles furent, en outre, fort maltraitées par les ronces, les épines, les branches des arbres, et souillées par le sang des bêtes fauves : si bien que nos chasseurs, rentrant dans la ville au retour de la nuit, n'étaient plus couverts que des honteux débris de leurs brillants costumes. Heureux d'avoir ainsi puni leur frivole ostentation, Charles voulut encore se divertir à leurs dépens. Il ordonna que le lendemain chacun |)arùt au palais avec son habit de la veille. Aucun n'aurait osé manquer à ce rendezvous. Ils se présentèrent, confus de leur triste équipage. Charles, les voyant tous réunis autour de lui, dit en riant au serviteur de sa chambre : «Va frotter notre habit de chasse, et hàte-toi de nous le rapporter. » Ce fut une besogne bien vite faite, et Charles put, en montrant sa peau de brebis iutacte et toujours propre au service , plaisanter à son aise le luxe en guenilles de ses comtes et de ses marquis. ( Le moine de St-Gall. )
Méprises.
Dans le temps que les fragments de Pétrone faisaient grand bruit dans la littérature , Meibomius, grand savant de Lubeck, lit dans une lettre imprimée d'un autre savant de Bologne : « Nous avons ici un Pétrone entier, je l'ai vu de mes veux et avec admiration ». Aussitôt il part pour l'Italie , court à Bologne, va trouver le bibliothécaire Capponi, lui demande s'il est vrai qu'on ait à Bologne le Pétrone entier. Capponi lui répond que c'est unechosedès longtemps publique. Cl Puis-je voir ce Pétrone .' ayez la bouté de mêle montrer. — Rien n'est plusaisé, >» dit Capponi ; il le mène à l'église où repose le corps de saint Pétrone. Meibomius prend la poste et s'enf'iit.
(Voltaire. )
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Scudéi-y el sa sœur, étant arrivés à Lyon dans une liùlellerie, tinrent conseil s'ils (levaient faire mourir un des héros de leur histoire; et quoiqu'il n'y eiit qu'un frère et une sœur à opiner, les avis furent partagés. Le frère, qui a l'humeur un peu plus guerrière, concluait d'abord à la mort ; et la sœur, comme d'une comj)lexion plus tendre, prenait le parti de la pitié, et voulait bien lui sauver la vie. Ils s'échauffèrent un peu sur ce différend, et Sapho étant revenue à l'autre avis, la difficulté ne fut plus qu'à choisir le genre de mort. L'un criait qu'il fallait le faire mourir très-cruellement; l'autre lui demandait par grâce de ne le faire mourir que parle poison.
Ils parlaient si sérieusement et si haut qu'un gentilhomme d'Auvergne, logé dans la chambre voisine, crut qu'on délibérait sur la vie du roi ; et ne sachant pas le nom du personnage, prit innocemment le héros du temps passé pour celui du nôtre, et fit un attentat d'un divertissement imaginaire. Il s'en va faire sa plainte à l'hôte, qui fit appeler les officiers de la justice ))our informer sur la conjuration de ces deux inconnus. Ces messieurs, qui croient tpi'ils ont seuls le pouvoir de faire mourir, se saisirent de leurs personnes, et jugeant à leur mine et à la tranquillité de leur esprit qu'ils n'étaient point si entrepi enants qu'on les figurait, leur firent la grâce de les interroger sur-le-champ, s'ils n'avaient point eu dans l'esprit quelque grand dessein depuis leur arrivée : M. de Scndéry répondit que oui ; s'ils n'avaient })oint menacé la vie du prince de la mort cruelle on de poison : il l'avoua ; s'ils n'avaient pas concerté ensemble le temps et le lieu : il en tomha d'accord; s'ils n'allaient point à Paris pour exécuter et ]>our mettre fin à leur dessein : il ne le nia point. Là-dessus on leur demande leurs noms, et ayant ouï que c'étaient M. et M'iiî de Scudéry, ils connurent bien qu'ils l)arlaient ))lntôt de Cyrus et d'Ibrahim que de Louis, et qu'ils n'avaient antre dessein que de faire mourir en idée des princes morts depuis longtemps.
( Fléchicr, Les grands jours d'Auvergue.)
Un paysan, ne voulant pas aller voir le seigneur de son village sans lui porter queltpie présent, fit recherche des plus beaux fruits qui se purent trouver dans tout le
Heu de la paroisse pour les lui offrir. Or il faut remar([uer que ce seigneur était nouvellement arrivé de la cour, pour prendre possession du village, el par conséquent inconnu de ses sujets. Ce paysan prit l'occasion un dimanche matin de lui porter une panneréc de poires, et le prier par le même moyen de tenir un de ses enfants sur les fonts de baptême. Le paysan étant entré dans la cour ne feignit point de monter pour aller à la chambre : comme il fut au milieu de l'escalier, il renconira deux singes habillés de petites jaquettes de velours vert, avec chacun une toque sur la tète, ca|)araçonnée de diverses plumes, qui se jetèrent incontinent sur le panier de poires, et en prileut une bonne partie. Le pauvre paysan, qui n'avait jamais vu de tels visages, crut que c'étaient les enfants du seigneur ; aussitôt il ôta son chapeau et leur dit avec beaucotq) de respect : <i Messeigneurs, je .suis marri qu'elles ne" soient plus belles. » Cependant les singes, ennemis du langage, firent plusieurs grimaces, et eufilèrent la venelle. Le paysan ayant vu que ces jeunes seigneurs lui avaient fait si mauvaise mine, et ne lui avaient rieu^ dit, jugea que ce présent était trop peu' de chose pour un grand seigneur, néanmoins il se délibéra de poursuivre son dessein , il entra donc dans la chambre où monsieur achevait de s'habiller et fit nue profonde révérence , disant :
<t Monseigneur, j'ai voulu prendre l'effionterie de vous apporter ce panier de |)oires. Lors le seigueur le prit et lui dit : "Mon bon ami,jete remercie, mais tu devais l'apporter tout plein. » Incontinent le paysanrépartit:« Monseigneur, aussi avaisje fait , messieurs vos fils en ont pris une partie. » Lors le seigueur lui dit : « Je n'ai point d'enfants, mon grand ami. »
Aussitôt le seigneur s'éclata de rire, et jugea qu'il avait pris ses singes pour ses en'fauts (1).
( Facétieux rcveille-matin. )
Péchantré, mauvais ])oëte toulousain, avait fait le plan d'une tragédie intitulée, la Mort de Néron. Il travaillait dans un hôtel garni à Paris. Il oublia un jour dans sa chambre un papier où il avait tracé la
(i) Oii trouve .1 peu pris la même liistoirc
Omis le l-'raiaiuii du Sorul.
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(llsposilioi. de ses scènes. On y lisait ces mots, au-dessous de quelques chiflVes :
« Ici le roi sera tué. » L'aubergiste, déjà frai){)é de la physionomie effarée du poète, crut devoir porter cet écrit au commissaire du quartier. Péchantré le soir à son auberge, fut bien étonné de se voir entouré de gens armés qui venaient pour le saisir ; mais ayant aperçu son papier entre les mains du commissaire, il s'écria plein de joie : « Ah ! le voilà ; c'est la scène cil j'ai dessein de placer la mort de Néron. » On ne fut pas longtemps à reconnaître l'innocence du poëte.
(Galerie de l'ancienne cour.)
MÉP
Au milieu du tumulte qui se fit entendre à la première représentation de Tom-Jones, de Poinsiuel, la garde arrêta deux hommes, dont l'un disait à l'autre de temps en temps : « Couperai-je, couperai-je.? » Ceux qui étaient voisins, et qui entendirent cette question répétée, croyant qu'il s'agissait de couper la bourse à quelqu'un, les dénoncèrent à la sentinelle, qui les conduisit au corps-de-garde, d'où ils allaient bientôt être conduits en piison comme des voleurs. « Eh ! s'écria l'un d'eux, nous sommes tailleurs, et c'est moi qui ai l'honneur d'habiller M. Poinsinet, l'auteur de la pièce nouvelle. Comme je dois lui fournir mi habit, pour paraître devant le public qui ne manquera pas de le demander à la seconde représentation, et que je connais ])eu le mérite des onvrages de théâtre , j'ai amené avec moi mon premier garçon, qui a beaucoup d'esprit, car c'est lui qui fait tous mes mémoires ; et je lui demandais, de temps en temps, s'il me conseillait d'aller couper l'habit eu question, qui devait m'ètre payé sur le produit des représentations. »
( Improvisateur français.)
Au mois de septembre 1820, la grande diligence de la plac- des Victoires descendit à l'auberge du Lion d'Or, dans la petite ville de...., à quelques postes de Paris. Quatre jeunes voyageurs dema\ident à souper ensemble dans une chaml)re particulière; on les sert, et bientôt on les entend avec effroi parler de libéralisme, de constitution, de l'héroïque Espagne, de
l'Assemblée nationale, matières qui donnaient lieu à des discussions assez vives. L'aubergiste, troublé, se plaça quelques minules à la porte, afin de fixer son jugt'meut. L'un des quatre hommes qui suupaient osait blasphémer le mii\istère, un autre parlait mal de la noblesse, le troisième lançait des épigrammes contre le haut clergé de France, le quatrième approuvait tout en riant. « C'est fini , s'écria l'aubergiste en retournant auprès (le sa femme, nous avons ici des factieux : si l'on sait qu'ils ont soupe chez moi, on va dire qu'ils sont venus tenir ici leur cfimité secret, et que je suis un conspirateur. »
Il entre et demande aux quatre voyageurs à voir leurs passe-ports; mni^ 'juclle fut son épouvante, lorsqu'il lut les noms de MM. Danton, Brissot, Hébert et Bazire ! La vue de quatre fantômes ne lui eût pas inspiré plus de terreur. 11 s'imagine que les quatre révolutionnaires dont il vient de lire les noms n'étaient pas morts comme on l'avait cru, et qu'il les voyait devant ses yeux ; leur grande jeunesse ne le détrompa point, il sortit tout décomposé. « Hélas ! s'écria-t-il en voyant sa femme, je ne m'étais pas trompé, c'est pis que quatre factieux! — Qu'y a-t-il donc? — Quatre jacobins! on les croyait guillotinés, les voilà qui soupent ici; la France est perdue!... » Alors il nomme ces messieurs; sa femme éclate de rire. « H y a longtemps qu'ils ne soupent plus, dit-elle. — - Bah! bah! on le croit ! Vous ne savez pas comme les hommes puissants s'échappent : il est certain que je viens de voir Danton, Brissot, Hébert et Bazire. — Mais ce sont des jeunes gens. — C'est qu'ils se portent bien Qu'on aille chercher le commissaire et les gendarmes. «
On eut beau faire des représentations, il fallut obéir. Le commissaire ne se fit pas attendre; l'aubergiste l'introduisit eu frissonnant dans la salle où les quatre voyageurs riaient et buvaient de bon^ appétit? Le commissaire, qui se piquait d'être un homme prudent, visita à son tour les passe-ports, qu'on lui remit gaîment :
» Calmez vos frayeurs, dit-il à l'hôte, tout est en règle; ce monsieur Danton est un paisible propriétaire du départeracut de l'Aube ; M. Brissot est un libraire, qui a le tort, il est vrai, de propager avec zèle les idées libérales, mais qui ne cous-
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pire pas ; M. Hébert est un lionnête avoué, qui aime mieux les procès que les séditions; et, autant que j'en peux juger, M. Bazire, qui rit de tout, est le pacifique parent d'un député à qui on ne peut reprocher d'être libéral. » L'aubergiste ne répliqua pas ; mais ces quatre noms, que le hasard sans doute avait réunis, le frappaient tellement, qu'il ne devint calme que deux heures après le départ de la voiture.
{Choix d'anecdotes.)
Un jour, un jardinier, voyant Crébillon se promener à grands pas, avec des gestes et des cris effroyables, le prit pour un fou, ou pour un criminel poursuivi parles remords, et se mit eu mesure de le faire arrêter. Crébillon était tout simplement en train de composer sa tragédie de Rliadamiste (1), et de se la déclamer h lui-même suivant son usage (2).
Une marchande de modes avait fait peindre, avec assez de soin, dans son enseigne, un abbé choisissant des bonnets, et courtisant ses filles de boutique; on lisait sous cette enseigne : Al'ahhé coquet. Hérault, lieutenant de police, voit cette peinture, la trouve indécente, et, de re-
(i) C'est ceUe tragédie dont l'abbé de Chaulieu disait plaisamment qu'elle eût été ass, z daire sans son «;>oi,/,o„ ,,„; était chargée de lecla.ror. (D'Alembert, Éloge, des acadér,ûcîj\
(2) t.es méprises de ce genre ne sont pas rares .m moins dans les anecdotes. Meyerbeer dit-on' lut pris par un concierge soupçJnneux pour le chef d'un atelier de fausse monnaie , ou pour I auteur d un ténébreux complot, pendant la 'préparation de son opéra de Robert le Diable dont il venait tous les soirs essayer et combiner les effets infernaux dans une chambre louée à cet ellet. Quelque temps avant la mort de Méry, on a conte qu iltaillit être arrêté comme assassin sur la dénonciation d'un employé du télégraphe pour avoir, pendant les répétitions de son opéiâ
t\!r'Z a'"' r ""''■• ""^"^^ ^ ^''" ^ol'«boraleur une dépêche ainsi conçue : „ J'ai trouvé un nouveau moyen de tuer Faure. »
11 y a quelque temps, les journaux ont rapporte 1 arrestation de l'acteur allemand Eichmann -upçonne d'intentions régicides par son S"; <|u. 1 avait entendu, .i travers la porte, parler de frapper le tyran, en récitant un de ses rdl."
lellnJÀ: '"■"" ^." ■' "' •''"'1'"^ Probable que ce sont des inventions de nouvell stes brodant des variations sur un ancien thème
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tour chez lui, ordonne à un exempt d'aller enlever ral)bé Coquet, et de le mener chez lui. L'exempt, accoutumé à ces sortes de commission.s, va chez un abbé de ce nom, le force à se lever, et le conduit à l'iiôtel du lieutenant - général de police.
« Monseigneur, lui dit-il, l'abbé Coquet est ici. — Eh bien, répond le magistrat, qii'on le mette au grenier. » On obéit. L'abbé Coquet, tourmenté par la faim, faisait de grands cris le lendemain, a Monseigneur, lui dirent les exempts, nous ne savons plus que faire de cet abbé Coquet, que vous avez fait mettre dans le grenier : il nous embarrasse extrênienient.
— Eh! biijlez-le, et laissez-moi tranquille. « Une explication devenant nécessaire, la méprise cessa, et l'abbé se contenta d'une invitation à dîner et de quelques excuses.
(Saint-Edme, Biographie de la police, "l
Frcdei ic, étant jeune, aimait beaucoup les singes. Il avait une troupe de ces animaux, à chacun desquels il avait donné un nom : l'un était le chancelier ; l'autre, le chambellan; celui-ci, le conseiller; celui-là, le contrôleur des finances. Il' appelait un jour son conseiller ; par hasard il s'en trouva véritablement un de son père, qui attendait dans son antichambre l'insl tant d'entrer. Celui-ci, s'entendant appeler, entra; Frédéric lui dit : » Ce n'est pas vous que j'appelais, c'est mon singe; mais entrez toujours, c'est la même chose. »
(Fredeiiciana.)
M. le jiige-iiiage Simon n'avait assurément pas deux pieds de haut. Ses jambes, droites, menues et même assez longues, l'auraient agrandi si elles eussent ete verticales ; mais elles posaient de biais, comme celles d'un compas très-ouvert!
Son corps était non-seulement court, mais minceet en tous sens d'une petitesse inconcevable. H devait païaîtie une sauterelle quand il était nu. Sa tête, de grandeur naturelle, avec un visage bien formé, l'air noble, d'assez beaux yeux, semblait une tête postiche qu'on aurait plantée sur un moignon. Il eût pu s'exempter de faire de la dépense en parure , car sa grande
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perruque seule l'habillait parfaitement de pied en cap.
Il avait deux voix toutes différentes , qui s'entremêlaient sans cesse dans sa conversation, avec un contraste d'abord très-plaisant, mais bientôt très-désagréable. L'une était grave et sonore; c'était, si j'ose ainsi parler, la voix de sa tète. L'autre, claire, aiguè et perçante, était la voix de son corps. Quand il s'écoutait beaucoup, qu'il parlait très-posément, qu'il ménageait son haleine , il pouvait parler toujours de sa grosse voix; mais pour peu qu'il s'animât et qu'un accent plus vif vînt se présenter, cet accent devenait comme le sifflement d'une clef, et il avait toute la peine du monde à reprendre sa basse.
Avec la figure que je viens de peindre, et qui n'est point chaigée, M. Simon était galant, grand conteur de fleurettes, et poussait jusqu'à la coquetterie le soin de son ajustement. Comme il cherchait à jirendre ses avantages, il donnait voloutier ses audiences du matin dans son lit ; car quand on voyait sur l'oreiller une belle tète , personne n'allait s'imaginer que c'était là tout. Cela donnait lieu quelquefois à des scènes dont je suis sur que tout Annecy se souvient encore.
Un matin, qu'il attendait dans ce lit, ou plutôt sur ce lit, les plaideurs, en belle coiffe de nuit bien fine et bien l)lancbe, ornée de deux grosses bouffettes" de ruban couleur de rose, un paysan arrive, heurte à la porte. La servante était sortie. M. le juge-mage entendant redoubler, crie : « Entrez! » et cela, comme dit un peu trop fort, partit de sa voix aiguë. L'homme entre; il cherche d'où vient cette voix de femme; et, voyant dans ce lit une cornette, une fontange , il veut ressortir en faisant à Madame de grandes excuses. M. Simon se fâche, et n'en crie que plus clair. Le paysan, confirmé dans son idée, et se croyant insulté, lui chante pouille, lui dit qu'apparemment elle n'est qu'une coureuse, et que M. le juge-mage ne donne guère bon exemple chez lui. Le juge-mage furieux , et n'ayant pour tout arme que son pot de chambre, allait le jeter à la tète de ce pauvre homme , quand sa gouvernante arriva.
(Rousseau, Confessions. )
Gilbert, avant d'aller se fixera laris, avait commencé à l'hôtel de ville de Nancy un cours public de littérature. Ce cours attira très-peu d'auditeurs. Un jour cependant l'affluence fut extrême; la salle se remplit de monde longtemps avant l'heure indiquée, et le professeï»prit place dans sa chaise en pensant qu'eufin son mérite était apprécié. Tout-à-coup une personne s'approcha de Gilbert, et lui demanda s'il allait bientôt montrer les figures de cire. Ce vulgaire spectacle, qui occupait une salle voisine, avait seul attiré la foule à l'hôtel de ville. Le poëte, indigné, termina son cours le jour même. (De Puy maigre, Poètes et romanciers de la Lorraine. )
Voltaire avait des mépiises par vivacité fréquentes et plaisaiites. Il prit un accordeur de clavecin de sa nièce pour son cordonnier, et, après quantité de méprises, lorsque cela s'éclaircit : « .\h , mon Dieu, monsieur! un homme à talents. Je vous mettais à mes pieds, c'est moi qui suis aux vôtres. »
(Le prince de Ligne.)
Un médecin de Poitiers appelé pour un malade est interrogé par la femme sur l'état de son mari : « H est très-mal, dit le docteur. — Qu'a-t-il donc' — - Le pourpre. — Le pourpre ! A quoi le voyezvous.' — A ses mains; regardez comme elles sont teintes! — Mais il les a tonjours comme cela ! — Comment , toujours comme cela ! — Oui, monsieur, c'est la teinture... — Comment, la teinture?
est-ce que votre mari est teinturier? — Pour vous servir. — Eh! que ne me le disiez-vous d'aboi d ! »
Pendant que le général Moreau était aux États-Unis, il lui arriva une assez plaisante méprise. Il assistait à un concert où l'on chantait un chœur dont le refrain était : To morrow, to mo/row ( demain, demain!). Connaissant très-imparfaitement la langue anglaise, il crut qu'on exécutait une cantate en son honneur, et se figura entendre : To Moreau (A Moreau). Chaque fois que revenait le refrain, il se levait, et saluait à Ja ronde de son geste le plus gracieux , au
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giaiiil tljaliisi^pment du p.:l>l;e , qui n'y liomait lien comineadie.
Askes-Khan, auil)a.ss;,dour persan venu eu France sous ÎSapoléou l'"', se sentant iiittlade depuis plusieurs jours ordonna tpi'on fit venir M. Bourdois, l'un des plus habiles médecins d: Paiis, dont ii ion naissait le nom, ayant toujours soin de s'informer de toutes nos célébrités dans tous les genre». Ou s'empresse d'exécuter les ordres de l'ambassadeur; mais, par une singulière méprise,. ce n'est pas M. le docteur Bourdois qu'on prie de se rendre auprès d'Asker-Khan , mais le président de la cour des comptes, M. Marbois, qui s'étonne beaucoup de l'honneur que lui fait l'ambassadeur persan, ne voyant pas d'abord quels rapports il pouvait y avoir entre eux. Cependant il se rendit avec empressement auprès d'Asker-Khan, qui put sans peine prendre le costume sévère de M. le président de la cour des comptes pour un costume de médecin.
A peine M. Marbois est-il entré que l'ambassadeur lui présente la main, lui lire la langue en le regardant. M. Marbois est un peu surpris de cet accueil; mais pensant que c'était sans doute la manière orientale de saluer les magistrats, il s'incline profondément, serrant humblement la main qu'on lui présentait. 11 était dans cette position respectueuse, lorsque quatre des serviteurs de l'ambassadeur lui apportent et lui mettent sous le nez, à titre de renseignements, un vase d'or à signes non équivoques. M. Marbois en reconnut l'usage avec une surprise et une indignation inexprimables.
11 regarde avec colère, demande vivement ce (jue signifie tout cela, et s'entendant appeler M. le docteur : » Comment, s'écria-t-il, M. ie docteur! — Mais oui, M. le docteur Bourdois. « M. Marbois est confondu. C'est la parité de désinences de son nom et de celui du docteur qui l'a exposé à celte désagréable visite.
(Constant, Mémoires.)
Un jour, passant à Lyon, une dame m'écrivit, elle me priait de do»ner une place à sa fille dans ma voiture et de la mener à Paris. La proposition me parut .Mugulicre; mais enlin, vérification faits
de la signature, l'inconnue se trouva être une dame fort respectable ; je lépondis poliment. La mère se présenta avec sa fille, divinité de seize ans. La niere n'eut pas plus tôt jeté les yeux sur moi qu'elle devint rouge écarlate; sa confiance l'abaidonna ; « Pardonnez, monsieur, me ditelle en balbutiant; je n'en suis pas moins remplie de considération... Mais vous comprendrez les convenances... Je me suis trompée... Je suis si surprise... » J'insistai en regardant ma future compagne, qui semblait rire du débat ; je me confondais en protestations que je prendrais tous les soins imaginables de de cette belle jeune personne; lamèie s'anéantissait en excuses et en révérences. Les deux dames se retirèrent. J'étais fier de leur avoir fait tant de peur. Pendant quelques heures je me crus rajeuni par l'Aurore. La dame s'était figuré que l'auteur du Génie du christianisme était un vénérable abbé de Chateaubriand , vieux bonhomme grand et sec, prenant incessamment du tabac dans une énorme tabatière de fer-blanc , et lequel pour rait très-bien se charger de conduire une innocente pensionnaire au Sacré-Cœur.
(Ciiateaiibriand , Mémoi<-es d'Outretumbc. )
Eléprise d'amour-propre.
Piron se reposait sur un banc tenant à un des piliers de la poite de la Conférence; une vieille femme survient, qui se jette à ses genoux, les mains jointes. Le poêle surpris et ne sachant pas ce qu'elle veut : « Relevez-vous, lui dit-il, bonne femme , relevez-vous. Vous me traitez en faiseur de poèmes épiques ou de tragédies ; vous vous trompez, je n'ai pas encore cet honneur-là. Je n'ai fait parler jusqu'à présent que des marioniieltes. >i La vieille restait toujours à genoux sans l'écouler. Piron croit s'apercevoir qu'elle remue les lèvres. 11 s'approche, prèle l'oreille, et entend en effet t|u'elle marmotte un ave, adressé à ime image de la Vierge ]>lacée directement au-dessus du banc. « Voilà bien les poètes ! dit Piron en s'en allant, ils croient que toute la terre les contemple ou qu'elle est à leurs pieds, quand ou ne songe seule niûiit pas qu'ils existent. »
(Galerie de r ancienne cour.)
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SIéprisc ironique.
Lorsque Nector Roqueplaii était diicrtciir des f^ai-iétéf, il avait pour secrétaire Boulé, auteur de quelques vaudevilles et qui, naturellement, lâchait de lui faire adopter ses enfants. C'était difficile. Roqueplan ne trouvait jamais le temps d'entendre la lecture du vaudeville que Boulé voulait toujours lui lire. Un jour enfin que cehii-ci lui mettait pour la centième fois le manuscrit sous la gorge, Roqueplan lui dit :
— Eli bien, lisez-moi cela, mais, selon moi, la lecture d'un acte doit durer ce que dure un cigare. J'allume celui-ci, commencez en même temps, et si vous ne dépassez pas la mesure, la pièce est acceptée.
Roqueplan fume et Boulé lit de son mieux, car il bégayait. A mesure que le cigare avançait. Boulé, inquiet, précipitait son débit et conséquemmeiit bégayait de ])lusen plus. Enfin, il prononça le dernier mot au moment où Roqueplan lâchait la dernière bouffée de son cigare.
— Eh bien, demande Boulé triomphant, que dites-vous de cela.^
— Oui, dit Roqueplan, il y a là une idée : ce père, cette mère, cet amoureux, cette ingénue qui bégayent tous, c'est une idée, ça me va.
— Mais du tout, s'écrie Boulé, c'est moi qui bégaye, ce ne sont pas les personnages !
— Oh ! alors, ce n'est ])lus drôle du tout, ça ne me va plus.
(G. Lafargue, Figaro).
Bléprîse politique
Un écrivain distingué, M. Latouche , l'un des rédacteurs du journal V Indépendant, rend compte nn jour d'une exposition de peintures au salon du Louvre ; sa vue s'arrête sur le portrait d'un jeune enfant tenant à la main un bouquet de Heurs bleues : son imagination de poète l'emporte , il en fait une description animée.
Le lendemain , la foule se porte pour contempler ce portrait : on s'interroge , on se demande quels traits il représente, ce que signifient les fleurs bleues. Un spectateur explique qu'en allemand ces fleurs veulent dire : Ne m'oubliez pas! Ce mot suffit pour personnifier ce portrait : « C'est le roi de Rome, « s'écrie-
t-on détour côtés. Le monde s'agite; la police fait évacuer le salon ; le lendemain le journal l'Indépendant est supprimé.
Vérification faite, ce portrait était celui du fils d'un conseiller d'ambassade de la cour de Bavière. Voilà donc un journal anéanti par l'effet d'une allusion cpii n'était pas dans la pensée de l'écrivain , et dont le public était le seul coupai)le.
Disons que quelques jours après , sur les vives instances de M. le comte de Boisgelin, Louis XVIII, frappé de l'injustice de la suppression de la feuille qu'il lisait avec une certaine prédilection, fit donner au propiiétaire une nouvelle autorisation et baptisa lui-même le nouveau journal du titre le Constitutionnel, titre qu'il porte encore aujourd'hui.
(Baudoin, Anecdot. histoiiq. du temps de la Restauration.)
Méprise réparée.
Un malin je vois arriver cliez moi , avec précipitation , un homme troublé, agité à la fois par la crainte, par la douleur, par la colère. Ses cheveux étaient hérissés , ses yeux rouges et remplis de larmes, sa voix tiemljlante , ses habits en désordre. C'était un Fiançais.
Dès que je lui eus demandé la cause Je son trouble et de son chagrin : « Monsieur le comte, me dit-il, j'implore la protection de Votre Excellence (1) contre un acte affreux d'injustice et de violence ; on vient, par ordre d'un seigneur puissant , de m'outrager sans sujet et de me faire donner cent coups de fouet. — Un tel traitement, lui dis-je, serait inexcusable quand même une faute grave l'aurait attiré; s'il n'a pas de motif, comme vous le prétendez, il est inexplicable et tout à fait invraisemblable. Mais qui peut avoir donné un tel ordre? — C'est, me répondit le plaignant. Son Excellence M. le comte de Bruce, gouverneur de la ville. — Vous êtes fou, repris-je; il est impossible qu'un homme aussi estimable, aussi éclairé, aussi généralement estimé que l'est M. le comte de Bruce , se soit permis , à l'égard d'un Français , une telle violence, à moins que vous ne l'avez personnellement attaqué et insulté. — ' Hélas ! monsieur, répliqua le plai-
(i) L'auteur tic ce rc'cit riait ambassadeur df ■rance à Saint-Pétersbourg.
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puant, je n'ai jamais connu M. le comte de Bruce. Je suis cuisinier : ayant appris que monsieur le gouverneur en voulait un, je me suis présenté à son hôtel ; on m'a fait monter dans son appartement. Dès qu'on m'a annoncé à Son Excellence, elle a ordonné qu'on me donnât cent coups de fouet, ce qui, sur-le-champ, a été exéculé. Mon aventure peut vous paraître invraisemhlable; mais elle n'est que trop réelle , et mes épaules peuvent au besoin me servir de preuves. — Écoutez, lui dis-je enfin , si , contre toute apparence, vous avez dit vrai, j'obtiendrai réparation de votre injure, et je ne souffrirai pas qu'on traite ainsi mes compatriotes , que mou devoir est de protéger. Mais, songez-y bien, si vous m'avez fait un conte, je saurai vous faire repentir (le votie imposture. Portez vous-même au gouverneur la lettre que je vais lui écrire ; un de mes gens vous accompagnera. »
Eu effet , j'écrivis sur-le-cl,amp au comte de Bruce pour l'informer de l'étrange dénonciation qui venait de m'étre faite... Deux heures se passèrent sans qu'aucune réponse ne me parvînt. Je commençais à m'impatieuter , lorsque je vis soudain reparaître mon liommo, qui véritablement ne semblait plus le même: son air était calme, sa bouche riante; la gaieté brillait dans ses yeux. « Eh bien! lui dis-je, m'aiiportez-vous une réponse ? — Non , monsieur : Son Excellence va bientôt vous la faire ellemême. Mais je n'ai plus aucun sujet de me plaindre; je suis content, très-content. Tout ceci n'est qu'un quiproquo. Il ne me reste qu'à vous remercier de vos bontés. — Comment! repris-je , est-ce que les cent coups de fouet ne vous restent plus.' — Si fait, monsieur, ils restent sur mes épaules , et très-bien gravés; mais, ma foi! on les a parfaitement panses , et de manière à me faire prendre mon parti assez doucement. Tout m'a été expliqué ; voici le fait : M. le comte de Bruce avait pour cuisinier un Russe , né dans ses terres; cet homme, peu de jours avant mon aventure, avait déserté, et dit-on , volé. Son Excellence , en ordonnant de courir à sa recherche, s'était proposé de le faire châtier dès qu'on le lui ramènerait. Or c'«st dans ces circonstances que je me présentai pour occuper la place vacante. Quand on ouvrit la
Malherbe avait soixante ans quand il perdit sa mère. Il la pleura amèrement. La reine mère lui envoya un page jiour le consoler. » Je suis sensible , dit Malherbe, à l'honneur que me fait la reine; je ne puis lui mieux témoigner ma reconnaissance qu'en priant Dieu que le roi son fils pleure sa mort aussi vieux que je pleure celle de ma mère. »
(Dict. des Hoin. ill. )
porte du cabinet de M. le gouverneur, il était assis à sou burenu , très-occupé et me tournant le dos. Le domestique '
qui me précédait dit en entrant : « Monseigneur, voilà le cuisinier. » Ai'inst.int Son Excellence, sans se retourner, répondit : « Eh bien ! qu'on le mène dans la cour, et qu'on lui donne cent coups de fouet , comme je l'ai ordonné. » Aussitôt le domestique referme la porte, me saisit, m'entraîne et appelle ses camarades, qui, sans pitié, comme je vous l'ai dit , appliquent sur le dos d'un pauvre cuisinier français les coups destinés à celui du cuisinier russe déserteur. Son Excellence, en me plaignant avec bonté, a bien voulu m'expliquer elle-même cette méprise , et a terminé ses paroles consolantes par le don de cette grande bourse pleine d'or que voici. »
Je congédiai le pauvre diable, dont je ne pou\ais m'empêcher de trouver la juste colère beaucoup trop facilement apaisée.
( De Ségur, Mémoires. )
IBères.
La femme d'un noble vénitien ayant vu mourir son fils unique, s'abandonnait aux plus cruelles douleurs. Un religieux tâchait de la consoler. « Souvenez-vous, lui disait-il , d'Abraham à qui Dieu commanda de plonger lui-même le poignard dans le sein de son fils, et qui obéit sans murmurer. — Ah ! mon père, répondit-elle avec impétuosité. Dieu n'aurait jamais commandé ce sacrifice à une mère. »
( Bibliothèque de société.
Je ne puis jamais me rappeler sans frémir le mot si extraordinaire d'une mère dont Robespierre avait fait périr les deux
MES
fils. Elle voulut, le 9 thermidor, se convaiucre par ses yeux que ce monstre était mort ; et lorsque sa tète tomba, elle cria de toutes ses forces : Bi^ !
(Alissan de Chazet, Mémoires.)
Mère résignée.
Quand on annonça à M'I^ de La Vallière, devenue sœur Louise de la Miséricorde, la mort du duc de Vermaudois qu'elle avait eu du roi, elle dit : « Je <lois pleurer sa naissance encore plus que sa mort. »
(Voltaire, Siècle de Louis XIV. )
llères Spartiates.
Un jeune soldat spartiite disait à sa mère, en lui montrant sou épée : « Elle est bien courte ! — Eli bien, répondit-elle, tu feras un pas de plus. »
Une autre , apprenant qu'un de ses fils était mort glorieusement dans le combat : « Je m'en étonne pas, dit-elle, c'était mon enfant. » Apprenant ensuite que l'autre avait fui lâchement : « Il n'était donc pas mon fils ! i)_s'écria-t-elle vivement.
Une autre , ayant appris que son fils s'était sauvé du combat, lui écrivit : « 11 se répand un bruit injurieux à ton lionneur; fais-le taire, ou meurs. »
Une autre, entendant sou fils raconter la"raort glorieuse de son frère , qui avait été tué en combattant vaillamment :
« Malheureux, lui dit-elle, pourquoi donc ne l'as-tu pas accompagné? »
Une autre avait cinq fils à l'armée, et attendait des nouvelles de la bataille.
Elle en demande en tremblant à un îlote qui revenait du camp : « Vos cinq fils ont été tués, lui dit-il. — Vil esclave , reprit-elle, est-ce là ce que je te demande.' - Nous avons gagné la victoire , réplique l'ilote. « La mère court au temple , et vend grâces aux Dieux.
Une autre , voyant au siège d'une ville son fils aîné, qu'elle avait placé dans un poste , tomber mort à ses pieds : « Qu'on appelle son frère pour le remplacer ! » s'écria-t-elle aussitôt.
( Anecdotes militaires. )
Hérite des femmes.
Un haut personnage présenta Charlet à M"'C"«, qui pensant que l'esprit de l'ar-
tiste pouvait divertir sa société, l'engagea à venir passer huit jours chez elle à la campagne.
« Je me levais de bonne heure et je chassais, raconte Charlet lui-même. Au déjeuner, je mangeais de bon appétit, et après une petite promenade solitaire, j'allais me coucher. Je me relevais tard, et me promenais de nouveau pour pouvoir faire honneur au diner. Je dévorais à ce repas, et comme il se prolongeait, je me levais de table pour aller immédiatement me coucher. Enfin, je ne desserrais les dents que pour manger. Un soir pourtant , on avait réuni plus de monde que de coutume, et de très-belles dames ourdirent une petite conspiration contre moi. Au moment où je cherchais à m'esquiver, on m'appelle : u Monsieur Charlet , monsieur Charlet , venez donc nous mettre d'accord...; « et une petite duchesse, de sa voix la plus flùtée : « Dites-nous, monsieur Charlet , la vertu que vous préférez dans une femme. — Moi, madame... je jrge d'une femme par la qualité de son bo ùUon. » Et faisant oin demi-tour sur la jambe gauche, je me donnai un air Louis XV... ce qui n'empêcha pas un grand mouvement, chez toutes les dames , qui témoignait assez de leur scandale!... «
« Quelle est la femme que vous préférez.' demandait 31°'* de Staël à Napoléon. — Celle qui a le plus d'enfants, » répondit-il en tournant le dos.
Hérite d'une femme laitlo.
La femme de Courbé alla un jour chez Gombaud le poète ; il n'y a pas d'araiguée au monde qui ne soit plus jolie qu'elle; il lui en conta, et après il disait : « Je vous assure , elle écoute bien. » ( Tallemant des Réaux. )
Mésalliance.
Un comte du Lude, gouverneur de Gaston de France, frère du roi Louis XIII, qui était ruiné , avait épousé une fille de race marchande. « Pouvais -je mieux faire.' disait'il. Poursuivi nuit et jour par mes créanciers , je me suis sauvé dans une boutique, pour n'être point traîné à l'hôpital. «
( Baron de Pollnitz , Lettres.
MIN
Le comte de Giignan, chevalier de l'ordre en 1G80, s'étJiit ruiné à commander en Provence, dont il était senl lieutenant général. 11 maria donc son fils à la fille d'un fermier général fort riche. Madame de Gri- £;nan , en présentant sa bru au monde, en faisait ses excuses ; et , avec ses minauderies , en radoucissant ses petits yeux , disait qu'il fallait bien, de temps en temps, du fumier sur les meilleures terres. Elle se savait un gré infini de ce bon mot , qu'avec raison chacun trouva impertinent, quand on a fait un mariage, et le dire entre bas et haut devant sa ])elle-fille. Saint-Amant, son père, qui se prêtait à tout pour leurs dettes, l'apprit enfin, et s'en trouva si offensé qu'il ferma le robinet.
(Saint-Simon, Mcinoires. )
Le marécha' de Broglie avait épousé la fille d'un négociant ; il eut deux filles. On lui proposait, en présence de madame de Broglie , de faire entrer l'une dans un chapitre (1). « Je me suis fermé, ditil, en épousant madame, l'entrée de tous les chapitres... — Et de l'hôpital, »
ajouta-t-elle. ( Chamfort.)
Ministres.
On avisait dans une société aux moyens de déplacer un mauvais ministre , déshonoré par vingt turpitudes. Un de ses ennemis connus dit tout à coup : « Ne pourrait-on pas lui faire faire quelque opération raisonnable , quelque chose d'honnête, pour le faire chasser.-' » ( Chamfort. )
Ferdinand , grand-père de Cliailes- Qiiint, avait coutume de dire que les ministres des rois ressemblaient aux lunettes , dont il était fâcheux de se servir, mais auxquelles il fallait avoir recours quand on ne pouvait voir les objets de ses propres yeux.
( Raynal.)
M. de Vergennes, ministre des affaires étrangères, promettait au duc de Mau-
(i) Pour y être clianoinesse , les filles dn- Vaieitf être issues de p.irenls nobles d.ins Ks deux lignes.
chester, ambassadeur du roi d'Anglotoiie à la cour de France, quelque chose <ioiit le duc paraissait douter. Pour le rassurer, il lui dit : « Monsieur le duc, vous pouvez m'en croire; je ne vous parle pas ici en ministre, mais en gentilhomme. »
( Iwprot'is. franc. )
Ministre et cuisinier.
M"" Didiarry rencontra un jour un de ses cuisiniers qui lui parut ressembler au duc de Ghoiseul. « Étes-vous à mou service? lui dit-elle. — Oui, madame. — Allons, vous avez la figure trop sinistre ; dites à mon intendant que je ne veux plus vous voir, et qu'il vous renvoie à l'instant. » Cela fut exécuté. Le même soir la comtesse dit au roi , qui savait celte ^ aventure : « J'ai renvoyé mon Ghoiseul, quand renverrez-vous le vôtre ? »
(Fastes de Louis XV.)
Ministre philosophe.
Un ministre, le 14 février 18-31, disait en sortant de la Ghambre : « Je vais voir les masques. » Il y en avait en effet de fort joyeux dans son quartier, au boulevard de Gand, pendant qu'on dévastait l'archevêché dans la Gilé.
( Le président Dupin , Mémoires. )
Ministre-pocte.
Le cardinal de Richelieu n'aimait que les vers. Un jour qu'il était en fermé avec Desmarets , que Bautru avait introduit chez lui, il lui demanda : « A quoi pensez-vous que je prenne le plus de plaisir.' — A faire le bonheur de la France , lui répondit Desmarets. — Point du tout, répliqua-t-il ; c'est à faire des vers. » Il nefaisaitque des tirades pour des pièces de théâtre; mais quand il travaillait il ue donnait audience à personne. D'ailleurs, il ne voulait pas qu'on le reprît. Une fois L'Étoile, moins complaisant que les autres, lui dit, le plus doucement qu'il put , qu'il y avait quelque chose à refaire à un vers. Ce vers n'avait seulement que trois syllabes déplus qu'il ne lui fallait. "Là, là, monsicurde L'Étoile, lui dit-il, comme s'il eût été question d'un édit, nous le ferons bien passer. »
( Tallemaut des Réaux.)
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Un officiel' de geiiclarmerie demandait iiii régiment à M. d'Argenson , ministre de la guerre; il répondit avec beaucoup do politesse que le roi avait décidé qu'il n'accorderait point de régiment aux officiers de gendarmerie, parce qu'ils ohtcnaicut, en restant dans leur corps, les mêmes grades que parunrégiment; qu'ils devenaient brigadiers , maréchaux de camp , lieutenants généraux,- etc.
Quelques mois après , l'ofiR-ier revint encore à M. d'Aigenson, et lui fit la même demande; il en eut la même réponse; et ce ministreluidonnanttoujours les mêmes mnlifs de refus , il dit d'impatience à ce dernier : « 11 est singulier, monsieur, que le roi n'accorde plus aux autres officiers ce qu'il a donné à monsieur votre fils ; il est sorti de la gendarmerie pour un régijiient que vous lui avez fait avoir. — Mon fils n'est pas une perte pour la gendarmerie ; mais c'en est une irréparable pour le corps que celle d'un excellent officier comme vous, » et il lui tourna le dos. Quelle présence d'esprit il y a dans cette réponse! {CoWé, Journal.)
On parlait du miracle de saint Denis, qui , après avoir été décapité à Paris, se promena de là à Saint-Denis , comme tout le monde sait, en portant sa tête sous sou bras. M"'' Du Deffand disait : « Eh bien , il n'y a que le premier pas qui coûte. » ( Grimm, Correspondance. )
miracles {^Défense de faire des).
Pour arrêter le scandale et la foule du peuple au tombeau du diacre Paris, il fut rendu une ordonnance du roi, le 27 janvier 1732, qui ordonna que la porte du petit cimetière de Saint-Médard fut et demeurât fermée, fit inhibition de l'ouvrir autrement que pour cause d'inhumation, et défendit à toutes personnes , de quelqueétat et condition qu'elles fussent, de s'assemjjler dans les rues et maisons adjacentes, à peine de désobéissance, et même de [)unition exemplaire. Le lendemain de la clôture du cimetière, on lut, affichée sur la porte, cette pasquinade jansénienne :
De par le Roi , iléfeiise ;i Dieu De faire miracle en ce lieu.
( Galerie de l'ancienne cour. )
Un zélé convulsionnaiie voulait faire sentir à l'abbé Terrassou tout le jjiquant de l'épigramme placardée sur la porte du cinietière Saint-Médard. Celui-ci lui répondit : « Ce que je trouve de plus plaisant, c'est que Dieu ait obéi. »
Miracle royal.
Au sacre du roi ( Louis XV ) à Pioims , nn homme d'Avesnes qui avait des écrouelles horribles alla se faire toucher du roi. Il guérit absolument. J'entendis dire cela ; je fis faire une procédure et information de son état précédent et subséquent, le tout bien légalisé. Ccli fait, j'envoyai les preuves de ce miracîe à M. de la Vrillière, secrétaire d'État d? la province. .le crus obtenir de grandes louanges de mon zèle pour les prérogatives royales. Je reçus une lettre sèclieoù l'on me répondait que a personne ne doutait de ce don qu'avaient nos rois, n Mais je sus fort bien que tout avait été lu au loi, qui, quoique tout enfant, aime entendre dire qu'il avait opéré ce miracle.
( Marquis d'Argenson, 3Ienwir(s.)
llisantliropes.
Heraclite, comme on sait, pleurait sivs cesse sur la folie humaine. Les Éphésiens s'étoiiuant de le voir jouer aux osselets avec des enfants devant le temple de Diane, il leur répondit : « J'aime mieux jouer aux osselets avec des enfants, quede m'occuper avec les hommes des affaires de l'État. » ( Diogène de Laërte.)
On raillait le maréchal d'Huxelles sur son célibat obstiné. Il répondit en vrri misanthrope : «Je n'ai point encore trou \é de femmedont je voulusse être le mari, ni d'homme dont je voulusse être le père. »
« Pourquoi recherchez- vous donc t?nt l'isolement? demandait un jonr une trèsaimable femme à M. de S... — Madame, répondit notre Timon , c'est que je suis plus accoutumé à mes défauts qu'à ceux des autres. »
Un jour, RémonddeSaint-Mard, connu par (|uelques ouvrages médiocres, et qui étai d'ailleurs fort riche et fort avare,
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fit mie longue et terrible sortie contre le genre liumain. Le piiilosophe Diderot , qui était présent, l'arrêta au milieu de sou discours, et lui dit : « Où prenezvous donc tout le mal que vous dites des hommes? — En moi, » répondit Rémond.
Voilà du moins de la franchise.
(Grimm, Correspondance.)
Sliise cil scène théâtrale.
Un jour nous passâmes la nuit à Weimar. Nous ne pensions point à dormir ; mais, errant au clair de lune, nous vînmes nous arrêter devant le clocher d'un village situé près de là. Le bruit du balancier de l'horloge nous rendit tout à coup silencieux et rêveurs. Pendant assez longtemps, personne ne fit entendre une seule parole. Enfin quelqu'un chercha un rapprochement entre notre position et l'instant où Hamlet attend l'ombre de sou père. Nous entendions notre souffle ; le frisson de la mort nous avait glacés. Le bruit du rouage de l'horloge retentit dans l'antique tour, la cloche sonna et nous quittâmes la place l'un après l'autre.
La scène nocturne devant le clocher, près deWeimar, avait laissé en nous une profonde impression. Nous pensâmes s'il ne serait pas possible d'introduire sur le théâtre, au moment où Hamlet attend le fantôme dans le cimetière , le balancier qui nonsavait tantémus. Nousfimespart de notre idée au machiniste. Nenouscompritil pas parfaitement, quoique cependant ce fut un homme intelligent , ou plutôt quelque esprit malin vint-il à la fin prendre part à la chose.-' c'est ce quejene saurais me rappeler exactement.
Bientôt on donna //aw/ef. L'acteur qui remplissait ce rôle s'arrête, glacé d'épouvante, à l'approchede l'Esprit. Eckhof, qui le représentait, entre en scène. Hamlet frissonne devant les secrets de l'éternité. L'Esprit commence à parler... quand tout à coup un bruit désagréable et monotone se fait entendre près de là ; et le pul)lic de rire.
Hamlet se retourne et se fâche. L'Esprit regarde derrière soi de l'autre côté , et peste de toutes ses forces.
Le machiniste , qui ignore ce qui se pusse , continue , d'un mouvement unifirme, à frapper deux petites planches, avec une baguette de fer, qui devait figuier le balancier de l'horloje dans le cimetière danois.
Le rire et la iiimcur redoublent parmi les spectateurs. L'emportement d'Hamlet et (le l'Esprit s'accroît de plus en plus. Les acteurs étales garçons de théâtre abordent brusquement le machiniste, et lui demandent ce que signifie cet affreux tapage. H leur répond en souriant : « C'est quelque chose de très-nouveau, — le mouvement du balancier I «
Cependant, quand on l'eut instruit des dispositions hostiles des premiers personnages tragiques, du rire bruyant de l'auditoire, il prévit sur-le-champ ce qui l'attendait à la fin de l'acte. Il commença donc à se défendre ; mais, comme dans le feu delà discussion, il n'avait pas quitté la baguette de fer, et que, sans s'en apercevoir, il frappait toujours plus vite sur l'une et sur l'autre planche, le scandale fui bientôt à son eiomble.
Le rire ayant aussi gagné ceux qui étaient venus lui adresser des reproches, il nous cita enfin comme ses autorités; et dans ce mot il entra tellement en fureur qu'il tambourina encore plus vite.
Les rires devinrent plus forts , l'Esprit quitta la scène, et celui qui devait, sous le théâtre, représenter le vieux chercheur detrésors, jura d'une manière si terrestre, que le balancier, celui qui le mettait eu mouvement, et ceux qui en avaient donné l'idée , prirent simultanément la fuite.
A la fin de l'acte, Hamlet se mit en colère contre l'Esprit, qui avait toussé, oe qui était aussi répréhensible (|ue le sbalancier du régisseur. Eckhof, qui avait joué ce rôle, lui répondit qu'un Ésdrit qui peut parler peut bien aussi tousser. (Iffland, Mémoires.)
Misère des .gfciis de lettres.
— Le Tasse se trouva réduit à un tel état de dénûment qu'il emprunta un [letit écu pour vivre une semaine. H alla tout couvert de haillons depuis Ferrare jusipi'à Sorrente, pour y visiter sa sœur. Ce poêle fait allusion à sa pauvreté dans tm joli sonnet qu'il adresse à sa chatte en la priant de lui prêter l'éclat de ses yeux, n'ayant point de chandelle pour écrire ses vers.
— Le Caraoëns avait pour tout revenu une pension de vingt écus, que lui faisait le roi Sébastien , à la cour duquel il était oiiligé de paraître tous les jours. Le soir, il envoyait un esclave mendier déporte eu porte.
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— Arioste occupait une maison trèsjietite. Ses amis lui demandant pouii]uoi, après avoir décrit dans son Eoland tant de palais somptueux , il avait bâti une maison aussi mesquine, ilrépondit «qu'il était plus facile d'asseiu!)ler des mots que des pierres ■».
— D'AlIainval mourut à l'hôlel-Dieu.
Il est à remaïquer que ce pauvre d'Allainval, qui n'avait ni feu ni lieu, a donné aux Italiens une fort jolie pièce, intitulée r Embarras des richesses.
— Le jour de la première représentation de l'Amant jaloux, l'auteur (d'Hèle) écrivit à Grétry :
« Il ne m'est pas permis d'aller chez vous ; venez donc chez moi tout de suite et apportez environ dix louis, sans quoi je vais au For-l'Évèque, au lieu d'aller ce soir aux Italiens. «
Je l'ai vu longtemps presque nu, dit Grétry... Étant un jour chez un de ses amis, il se revêtit d'uneculotte dont il avait besoin et sortit. L'ami rentre, et en s'habillant ne trouve pas tout ce qu'il lui fallait. M. d'Hèle seul étaitentré, mais on n'osait le soupçonner; cependant, le soir, au Caveau, l'ami, posant la main sur lacuisse de d'Hèle, lui dit : « Ne sont-ce pas là mes culottes .' — Oui, répondit d'Hèle, je n'en avais pas. »
— L'abbéRaynal, jeune et pauvre, accepta une messe à dire tous les jours pour vingt sous. ^S'étant enrichi en déclamant contre la traite des nègres et en prenant un intérêt sur un vaisseau négrier, il céda sa messe à l'abbé de la Porte, en retenant huit sous dessus. Celui-ci, devenu nioin gueux par le moyen de ses compilations, la sous-Ioua à l'abbé Dinouard , en retenant quatre sous de son côté, si bien que cette pauvre messe, grevée de deux pensions, ne valait que huit sous à celui-ci.
— Wondel, le Shakespeare de la Hollande, après avoir \écu longtemps du mince produit d'une boutique de bas, mourut de besoin à l'âge de quatre-vingtdix ans. Ses obsèques offrirent un spectacle singulier : son corps était porté par quatorze poètes aussi pauvres que lui.
( Colnet, ailleurs motis de faim.)
mille dans un petit village auprès de Paris. Un beaujour d'été nous allâmes plusieurs ensemble lui rendre visite. 11 nous reçut avec joie, nous parla de ses desseins, et nous montra ses ouvrages ; mais ce qui nous toucha, c'est que , ne craignant pas de nous laisser voir sa pauvreté, il voulut nous donner la collation. Nous nous rangeâmes dessous un arbre ; on étendit une nappe sur l'herbe , sa femme apporta du lait et lui des cerises , de l'eau fraîche et du pain bis. Quoique ce régal nous semblât très-bon, nous ne pûmes dire adieu à cet excellent homme sans pleurer de le voir si maltraité de la fortune , surtout dans sa vieillesse et accablé d'infirmités. (Vigueul-Marville. )
Brébeuf avait traduit en vers héroïques la Pitarsale de Lucain. Le goût dont le public s'engoua pour le burlesque fitdésiicr par un libraire une parodie du même Lucain, et Brébeuf, par misère, fut contraint d'accepter celte nouvelle lâche.
Slisog^ j nés.
Un Athénien disait : « 0 Jupiter! pourquoi invectiver contre une femme? ne sulTit-il pas dédire quec'estune femme? » (Athénée.)
M. du Ryer traduisait les auteurs à la liàle, pour tirer proraptementdu libraire Soniniaville une médiocre récompense, qui l'aidait à subsister avec sa pauvre fa-
Quclqu'un disait à Sophocle : « Euripide hait bien les femmes. — Oui , répondit-il , dans ses tragédies ; mais en pailiculier, c'est autre chose. »
(Hiéronyme, Mémoires Itistoriqiies dans Jlliénée. )
Mobilité.
Des chagrins de Voltaire le plu^ \ if un moment fut celui delà mort de la mar- (piise du Châtelet ; mais, à ne rien dissimuler , je reconnus dans cette occasion , comme j'ai fait souvent, la mobilité d(! son âme. Lorsque j'allai lui témoigner la part que je prenais à son affliction : » Venez, me dit-il en me voyant, venez partager ma douleur. J'ai perdu mou illustie amie; je suis au désespoir, je suis inconsolable. » Moi, à qui il avait dit souvent qu'elle était comme une furie attachée à ses pas , et qui savais qu'ils avaient été plus d'une fois dans leurs querelles aux couteaux tirés l'un contre l'autre, je le
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laissai pleurer, et je parus m'affligcr avec lui. Seulemenl pour lui faire apeicevoir, dans la cause même de cette mort, quelque motif de consolation , je lui demandai de quoi elle était morte, « De quoi! ne le sa\ez-\ous pas? Ah , mon ami ! il me l'a tuce! le brutal. Il lui a fait un enfant. » C'était de Saint-Lambert, de son rival, qu'il me parlait. Et le voilà, me faisant l'éloge de cette femme incomparable, et redoublant de pleurs et de sanglots. Dans ce moment arrive l'intendant Ghauvelin, qui lui fait je ne sais quel conte assez plaisant, et Voltaire de rire aux éclats avec, lui. Je ris aussi en m'en allant, de voir dans ce grand homme la facilité d'un enfant à passer d'une extrême à l'autre dans les passions qui l'agitaient. Une seule était ii\e en lui et comme inhérente à son âme; c'était l'ambition et l'amour de la gloire, et de tout ce qui flatte et nourrit cette passion rien ne lui était indifférent (I). ( Marmontel, Mémoires. )
Mutiératioii.
Le peuple, dans une rumeur, s'était oublié au point de jeter des pierres aux statues de l'empereur Constantin. Un courtisan, dans la vue de se faire un mérite de son zèle, dit à ce prince qu'il n'y avait point de su()plice assez rigoureux poin- punirdes forcenés qui avaient insulté àcoups de pieries la face du prince. Constantin portant la main à son visage, dit : « Je ne nie sens pas blessé. »
{Dict. des Hommes illustres. )
M. Colbert, à qui l'on parla du sonnet injurieux de Ilénault contre lui, demanda si le roi y était offensé.» On lui dit que non: « Je ne le suis donc pas, » répondit le ministre.
(Voltaire, Siècle de Louis XI J.)
Le carrosse de Turenne se trouvait arrèlé dans les rues de Paris : un jeune étourdi qui ne le connaissait pas, et dont
(i)On sait que M""» du Chàteltt .ivait d'abord subblituéle portrait de Voltaire à celui de sont mari dans le chaton d'une bague qu'elle portail toujours , et qu'en ouvrant cette bague après sa mnvt on y trouva le portrait île Saint •Lambert, qui avait pris la place de Yoltaiic.
la voiture était derrière la sienne , dtscend tout bouillant de colère , et vient la canne haute pour faire avancer le coclier du maréchal de Turenne. H jme, il tempête. Le maréchal regardait trancpiillement cette scène, lorsqu'un marchand sort de sa boutique, et se met à crier : » Comment ! on maltraite ainsi les gens de M. de Turenne. ■» A ce nom, le jeune homme se croit perdu, et vient à la portière du carrosse de M. de Turenne lui demander pardon, 11 le croyait fort encolère ; mais le maréchal s'étant mis à sourire : « Effectivement, monsieur, lui ditil, vous entendez fort bien à châtier mes gens. Quand ils feront des sottises, ce qui leur arrive souvent, je vous les enverrai. » ( 3Iémoires anecdot, )
Un jourd'été qu'il faisait fort chaud, le vicomte de Turenne, en petite vesle blanche et en bonnet, se rendit à la fenêtre de son antichambre. Un de ses gens survient, et, trompé par l'habillement, le in'end pour l'aide de cuisine. Il s'approche doucement , et d'une main qui n'était pas légère, lui applique un grand coup sur les fesses. L'homme frappé se retourne à l'instant. Le valet reconnaît en frémissant le visage de son maître ; il se jette à genoux,et s'écrie: «_Ah! monseigneur, j'.ii cru que c'était Georges. — Quand c'eiU été Georges, lui réj)ond Turenne, il ne fallait pas frapper si fort. »
Unjoin" qu'il était venu au spectacle, et qu'il s'était placé sur le devant d'une première loge , deux jeunes gens du pi éleiidti bon ton y entrèrent un moment après lui; et s'imaginant que la figure du vicomte ne pouvait que déparer le spectacle, ils lui proposèrent de leur céder le premier banc. Turenne, ne jugeant pas à propos de pousser la complaisance aussi loin, resta tranquillement à sa place. L'un d'eux, pour se venger de ce refus, eut l'insolence de jeter sur le théâtre le chapeau et les gants que Turenne avait posés sur le Ijoid de la loge. Cette impertinence excita dans le parterre des clameurs d'indignation, auxquelles ces jeunes étourdis ne comprirent rien d'abord ; mais un homme dequalitéqni était sur le théâtre, ayant ramassé le chapeau et les gants , les remit à Turenne de l'air le plus res- |)ecliieux. Confus alors de leur sottise, nos étourdis voulurent se sauver; mais le vi-
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comte les retint, et leur dit avec beaucoup de douceur : « Restez , restez ; eu nous arrangeant, il y aura assez de place pour nous tous. »
Une autre fois, se promenant seul sur les boulevards de Paris, sans aucune marque de distinction , il passa près d'une compagnie d'artisans qui s'amusaient à jouer à la boule. Une contestation s'étant élevée entre eux au sujet d'un cjup douteux, ils prièrent M. de Turenne de le décider. Le vicomte, que ces sortes de méprises divertissaient , n'eut garde de se faire connaître : il prit sa canne , mesura les distances , et prononça en faveur de l'un d'eux. Celui qu'il avait condamné se fâcha , et lui dit même quelques injures. Turenne, sans faire paraître la moindre émotion, et craignant de s'être trompé , se mettait bonnement en devoir de mtsarer une seconde fois, lorsqu'il fut abordé par quelques ofiiciers qui le cherchaient. Le titre de monseigneur qu'ils lui donnèrent ouvrit les yeux aux joueurs; l'artisan qui l'avait injurié se jeta à ses genoux pour lui demander pardon. Turenne se contenta delui dire : « Mou ami, vous avez eu tort de croire que je voulusse vous tromper. « (/c/.)
ISodes.
Uu amiral anglais ayant chargé Lucas de Heere, pour lors à Londres, de représenter dans une galerie diverses nations, avec leurs habillements, cet artiste peignit les Anglais tout nus, et mit auprès d'eux différentes étoffes , avec les ciseaux d'un 'tailleur , afin de marquer, disait-il, qu'il lui était impossible d'habiller une nation qui chnngeait tous les jours de moJci.
{Anecdotes des Beaux-Arts. )
Le duchesse de Shrewsbury (femme de l'ambassadeur d'AngU terre) était une grande créature, grosse, hommasse, sur le retour et plus, qui avait été belle et qui prétendait l'être encore ; toute décolletée, coiffée derrière l'oreille, pleine de rouge et de mouches, et de petites façons. Dès en arrivant elle ne douta de rien , parla haut et beaucoup en mauvais français , et mangea dans la main à tout le monde.
Toutes ses manières étaient d'une folle; mais sou jeu, sa tal)le, sa magnificence, jusqu'à sa familiarité générale, la mirent
à la mode. Elle trouvabientôt lescoiffures des femmes ridicules, et elles l'étaient en effet. C'était uu bâtiment de fils d'archal, de rubans, de cheveux et de toutes sortes d'affiquets de plus de deux pieds de haut qui mettait le visage des femmes au milieu de leur corps , ei les vieilles étaient de même, mais en gazes noires. Pour peu qu'elles remuassent, le bâtiment tremblait, et l'incommodité en était extrême. Le roi, si maître jusque des plus petites choses , ne les pouvait souffrir. Elles duraient depuis plus de dix ans sans qu'il eût pu les changer, quoi qu'il eût dit et fait pour en venir à bout. Ce que ce monarque n'avait pu, le goût et l'exemple d'une vieille folle étrangère l'exécuta avec la rapidité la plus surprenante. De l'extrémité du haut, les dames sejelèrent dans l'extrémité du plat, et ces coiffures plus simples, plus commodes et qui siéent bien mieux , durent jusqu'à aujourd'hui. Les gens raisonnables attendent avec impatience quelque autre folle étrangère qui défassenos dames de ces immenses rondaches de papiers, insupportables en tout à elles-mêmes et aux autres.
(Saint-Simon, Mémuires. )
On parlait de M^^ de Blot, qui donne les modes et les exagère toutes :
(i Les femmes, d'ordinaire, s'habillent comme la veille, dit la princesse, mais Mni« de Blot s'habille toujours comme le lendemain. »
(Barotnie d'Oberkirch, 3Icinoires.)
On a vu depuis quelque temps (1774) des coiffures à Vlpliigénie; c'est tout uniment une couronne de fleurs noires surmontée du croissant de Diane, avec une espèce de voile qui couvre la moitié du derrière de la tête. Cela est simple et passablement joli. On en a aussi à la circonstance. On y voit à gauche un grand cyprès formé de soucis noirs, au pied duquel est uu crêpe de même couleur, et tellement arrangé qu'il représente ses longues et nombreuses racines. A droite une grosse gerbe de blé couchée sur une corne d'abondance, d'oii sortent à foison des figues, du raisin, des melons, et toutes sortes de bons fruits parfaitement imités en plumes blanches. Rien n'annonce plus ingénieusement, sans doute, qu'en pleurant le feu roi (Louis XV} on attend beaucoup du
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no iveaii. Mais le pro Jige de l'iniaginative est la coiffure à l'inoculation : elle est chargée d'un serpent, d'une massue, d'un soleil levant et d'un olivier couvert de fruits.
L'esprit perce aisément à travers ces voiles, et devine que le serpent représente la médecine; cpie la massue indique l'art dont elle s'est servie pour terrasser le monstre vaiiolique; que le soleil levant est l'emblème du jeime roi, vers lequel se tournent les espérances, et qu'on trouve dans l'olivier le symbole de la paix et de la douceur que répand dans les àmesl'heureu.v succès de l'opération à laquelle nos princes se sont soumis. Il est assez curieux de voir les têtes de toutes nos femmes, et même des plus huppées , couvertes do cette mythologie.
( Correspondance secrète.)
La reine a imaginé (1775) pour ses courses de traîneau une parure de tète , (|ui, se combinant très-bien avec les ijiiesaco (aigrettes qui doivent leur nom aux 3Ie moires de Beaumarchais) porte les coiffures des femmes à une hauteur prodigieuse ; plusieurs de ces coiffures représentent des montagnes élevées, des prairiesémaillées, desruisseaux argentins, des forêts, enfin un jardin à l'anglaise; un panache immense soutient tout l'édifice par derrière. Ces panaches , que la reine renouvelait tous lesjours, ont frappé le roi avant-hier, et pour témoigner d'une manière galante qu'ils lui déplaisaient , Sa Majesté a présenté à son épouse une magnifique aigrette de diamants, en lui disant : « Je vous prie de vous borner à cet ornement , dont même vos charmes n'ont pas besoin ; ce présent doit vous être d'autant plus agréable qu'il n'augmente point mes dépenses, luiistpi'il n'est composé que des diamants que j'avais étant dauphin. » (Id. )
L'avantage qu'avait M"" Mars de donner le ton à toutes les élégantes de Paris, occasionna une singidière anecdote. La brillante Célimène était en représentation à Lyon, où dès le lendemain de sou début elle ne fut pas médiocrement surprise de voir arriver le matin, à son iiôtel, l'un des premiers fabricants de la ville.
<i Mademoiselle, lui dit-il, voici l'objet de ma visite et |)ardonuez-la moi. Vous pouvez faire ma fortune. — Moi , monsieur! j'en serais fort aise ; mais par quel moyen , je vous prie? — C'est d'accepter cette pièce d'étoffe. »
Et à l'instant il la déploya sur une table. C'était un velours épingle couleur jaune. Mlle Mars se crut en présence d'un fou.
■■<■ Mon Dieu ! dit-elle d'une voix quel que peu émue , que voulez-vous que je fasse de cette pièce de velours.' — Une robe, mademoiselle. Lorsqu'onvous l'aura vue, tout le monde en voudra une pareille; c'est ainsi que se fera ma Tortune. — Mais, monsieur, jamais personne n'a porté une robe jaune. — C'est pour cela; il s'agit de la mettre à la mode. Ne me refusez pas, jevous ledemande en grâce !...« M"" Mars promet tout, encliantée de se débarrasser d'ini tel visiteur.
Revenue à Paris, et causant avecsa couturière, elle lui dit : « Il faut que je vous, montre une pièce de velours épingle que j'ai rappoitéede Lyon; vous me direz à quoi elle pourrait servir.' — Ce velours est d'une ])ien belle qualité ; il est superfin. Mais qu'en faire.' — 11 m'a été donné pour une robe. — Une robe jaune ! jamais il n'en est sorti de mon atelier. — Eh bien ! si nous en faisions l'essai .' — Madame peut tout se permettre! »
Peu de jours après, la Gageure imprévue devait suivre Nicomède par Talma.
Mlle Mars, rendue de bonne heure dans si loge , s'habille avec la robe de velours épingle de couleur jaune. La toilette achevée , elle se regarde en tous sens dans la glace et s'écrie :
« Il est impossible que je im présente sur la scène avec cette robe. Caroline , faites venir le régisseur, et que l'on remplace la Gageure imprévue par une pièce où je ne jouerai pas.
Le régisseur accourt, se débat en vain, et se retire consterné; il en explique la cause il tous les acteursrassemblés au foyer. Talma s'offre, d'aller examiner cette toilette (|ui met le théâtre en révolutio4i. Talma possédait au plus haut degré la science du costume. Il savait quelles sont les couleurs qui vont à l'âge , à la figure; quel est leur effet à la lumière de la rampe. En voyant entrer Talma dans sa loge, M""' Mars lui dit . » Vois comme je suis ridicule a\ee ma robe jaune ? N'ai-je pas
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l'air d'un canari? — Ridicule , ma chère amie! dis donc l'avissante. Ta toilette est du meilleur goût ; elle va admirablement à ton visage , à tes beaux cheveux noirs, à tes yeux étincelants ; le jaune est favorable aux brunes. Parais ainsi, jamais tu n'auias été plus jolie. — C'est pour m'engagera jouer que tu me parles delà sorte. — Sur mon honneur, je réponds du succès de ta toilette. Elle est neuve : elle a de l'originalité. Ce n'est pas d'un canari que tu auras l'air, mais d'une topaze ; n'es-tu pas le diamant de la Comédie Française? »
M"^ Mars , décidée par l'opinion de Talma, entre sur la scène, non sans inquiétude. Un murmure flatteur accueille sa présence, toutes les lorgnettes des dames se dirigent sur elle; de nombreux applaudissements retentissent, et l'on entend circuler paitout ces mots : u Quelle délicieuse toilette! »
Le lendemain, tout Paris parlait de la robe jaune deM'"" Mars. Huit jours à peine écoulés, pas un salon qui n'en offrît de pareilles. Les couturières ne pouvaientsuffire.
Lorsque M"^ Mars , quelques années après, retourna à Lyon, le fabricant dont elle avait fait effectivement la fortune lui donna une fête spleiidide à la jolie maison de campagne quil avait achetée sur les bords de la Saône, du produit de son velours épingle , dont le débit avait été prodigieux.
(Audibert, Indiscré lions.)
Modestie.
A son retour de Sicile, Platon passa par Olympie pour voir les jeux ; il se trouva logé avec des étrangers de considération, auxquels il cela son nom. 11 retourna avec eux à Athènes, et les reçut chez lui. Ils le prièrent de les conduire chez Platon : «Vous le voyez, » réponditil en se montrant.
( Fojage d'Anténor. )
Gassendi se conduisit de même en pareille circonstance. U avait fait le voyagede Paris à Grenoble avec un homme d'esprit, sans se nommer. Lorsqu'ils fuient arrivés, cet homme le quitta pour aller dans la ville. 11 rencontra un de ses amis, qui lui dit qu'il allait visiter le célèbre Gassendi, arrivé depuis peu. Le Parisien
s'écria qu'il serait ravi de connaître un si grand homme, et qu'il voulait le suivie. U fut bien étonné de trouver Gassendi dans son compagnon de voyage.
Le maréchal de Lesdiguière» n'était , après la victoire la plus signalée, ni moins affable, ni moins modeste qu'auparavant ; ce qui fit que le brave Labuisse, admirai, t une modération si rare , lui dit après la bataille qu'il gagna près d'Avalon sur le duc de Savoie : » Quel homme ètes-vous, monsieur? vous venez de faire une des plus belles actions, et vous n'avez pas un antre visage qu'hier! — Mon ami, répondit Lesdiguières, il faut louer Dieu de tout, et continuer à bien faire. »
( Hist. de Lesdiguières. )
lloflestie de courtisan.
Un jour que Louis XIV se promenait dans les jardins de Versailles entre Mai sard et Le Nôtre : « Il faut en convenii, leur dit-il en regardant la façade du ch;'teau et la disposition du parterre, on ne saurait mieux réussir que vous avez fait l'un et l'autre. Tout cela estadmirable. » Mansard, naturellement lier, et ébloui de sa faveur, goûtait toute la douceur d'une pareille approbation, lorsque Le Nôtre répondit : « Il y a , Sire , quelque chose de plus rare encore. — Quelque chose de plus rare? dit le roi surpris. — Oui, Sire ; et c'est de voir le plus grand roi du monde s'entretenir, avec tant de bonté, avec son maçon et son jardinier. »
( Mémoires anecdotiques. )
Slonomauie du yoI.
Lavater parle d'un médecin qui ne sortait pas de chez ses malades sans leur avoir dérobé quelque chose. Le larcin fait, il n'y pensait plus. Le soir, sa femme visitait ses poches et en tirait des clefs , des ciseaux, des dés à coudre, couteaux, cuillers , boucles, étuis, qu'elle rendait aux propriétaires.
A Vienne un employé du gouvernement avait la spécialité de voler des ustensiles de ménage ; il ne les vendait point, ne s'en servait pas et en avait rempli deux chambres louées à cet effet.
Marc rapporte avoir connu un médecin instruit dont la manie était de voler des
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couverts de table; jamais il no déroba aucune autre cl.ose.
Le même auteur rapporte ceci : u J'ai ( ounu, dit-il, un célèljre anaîouiiste, tort désintéressé d'ailleurs, propriétaire d'une riche collection d'anatomie palhologicpie, (ii.i ne rêvait que la possession d'une tèle cil nt les mâchoires étaient ankylosées , et ([u'il voulait à tout prix soustraire d'une collection étrangère. Il donna à cet effet ses instructions à un élève qui devait se lendve dans la ville où se trouvait la tète tant désirée; mais ses instructions ne furent pas exécutées. Cet élève, c'était moi. "
A Paris , un homme connu à la fois pour ses immenses richesses et sa sordide avarice avait imaginé, pour se procurer du bouillon à peu de frais, de soutirer du pot-au-feu de ses voisins, au moyen d'une seringue qu'il plongeait dans leur marmile, et qu'il cachait ensuite dans une poche profonde.
( Cosmos. )
SSoiisIre.
On sait que le fils de M. de Buffon avait épousé une jeune personne très-jolie, qui ])lus tard s'est rendue célèi)ro par sa liaison avec le duc d'Orléans, celui qui a péii sur l'échafaud. Dès les premiers temps diî ce mariage, madame, de Bu ffon avait l)ris son mari en grande aversion, tandis (|ue celui-ci, au contraire, était foi éjuis de sa femme, et l'on raconte qu'il njour comme on se trouvait à table en famlie chez M. de Buffon, sa belle-fiUe lui dit : « Monsieur, vous qui avez si bien observé notre nature et celle des animaux, comment expliquez-vous que les gens qui nous aiment le plus sont ceux que nous aimons le moins ? — Je n'en suis pas encore au chapitre des monstres, madame, » répondit froidement M. de Buffon.
( Larciior, Dictionnaire d'anecdotes sur les femmes. )
lloiitre.
Un cajioral des gardes du corps de Frédéric, rempli de vanité, mais brave, faute de montre, |)ortait nue chaîne à laquelle était adaptée une baile de mousquet. Le roi, plaisantant, lui dit : « A propos, caporal , il faut que tu sois bien économe pour avoir pu ai helrr une montre; il est six heures à la mienne, dis-moi un peu
quelle heure il est à la tienne. » Le caporal, qui devinait l'intention duroi,tiresa balle de son gousset, et dit : « Sire, ma montre ne marque ni cinq heures ni six heures, mais elle m'avertit à chaque instant qu'il faut que je me batte pour Votre Majesté. — Bien, mon ami, lui dit le roi, prends cette montre, afin que tu puisses voir aussi l'heure où tu mourras pour moi. » Et il luidonna sa montre, enrichie de brillants,
( Fredcricïana. )
llorg^ue déplacée.
Vers les sept heures, car nous mangions et buvions fort lentement , la porte de la prison (l'Hôtel des Haricots) s'mivritpourdonner passage à un nouvel hôte.
C'était Eugène Sue, qui, lui aussi, venait courber la tète sous le niveau égalitaire de la justice des conseils de discipline.
A la vue d'Eugène Sue, de Balzac se lève, jette sa serviette sur la table, et, tout joyeux, s'élance au cou de l'écrivain.
<i Cher Eugène, lui dit-il, c'est mon heureuse étoile qui m'a amené aujourd'hui ici, puisqu'elle nous rassemble. Je vous offre de partager mon dîner avec mon éditeur, que vous connaissez déjà depuis longtemps; nous boirons à notre rencontre imprévue! »
.A. cette invitation , qui était , je dois le dire, pleine d'une charmante et nonéquivoque cordialité, l'auteur futur des Mystères du Peuple dépose sur la table , en face de la nôtre, un riche portefeuille de maroquin rouge, et répond avec urie politesse qui n'excluait pas certaine morgue de mauvais goût, en pareil lieu et en pareille circonstance: « Merci !... Honoré, mou valet de chambre, accompiigué de mes domestiques, va m'apporter mou service. »
Ces mots dits, il s'installa avec dignité à sa table. — De Balzac, pourpre d'indiguation et de douleur, reprit silencieusement sa place... Plus de gaieté, plus de folies, plus de verve, plus d'esprit ! L'accueil d'Eugène Sue avait versé sur tout cela des flots de glace.
( Werdet, Portrait intime de Balzac. )
Mort.
Passerai avait perdu m\ œil dans sa jeunesse, cl, quelques mois avant d'expi-
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r.'i-, il avait clé frappé d'une paralysie cjinplète de la vue et de tous les niemb:e,s. Il moiiiut au milieu des plus grandes douleurs. Aussi Rapiu s'écria-t-il en apprenant la nouvelle : « Nous qui avons vu l'asserat à peine vivant de la moitié de son corps, nous ne pouvons dire qu'il est à présent mort; disons plutôt qu'il a cessé de mourir. »
Une femme de quatre-vingt-dix ans disait à Fontenelle, qui en avait quatrevingt-quinze : " La mort nous a sûrement oubliés. — Chut! » lui répondit Fontenelle, en mettant le doigt sur sa bouche. ( Portef. français. )
Mort ( Mépris de la ).
Quand ses amis eurent bu de la ciguë , Phocion voyant qu'il n'y en avait plus pour lui, et que le bourreau n'en voulait plus pilt.' sans argent, il en emprunta de ceux qui étaient là, «■ puisqu'à .\thènes, dit-il, il faut mourir à ses dépens. •» ' Saint-Evremoniana. )
Au combat contre les Rochellois, le feu se |)rit au vaisseau de M. de Guise, fils du lîalafré. M. de la Rochefoucault lui vint dire : «Ah ! monsieur, tout est perdu. — Tourne , tourne, dit-il au pilote, autant vaut rôti que bouilli. »
fTallemant des Réaiix. )
Quand Desme, suivi des assassins, entra dans la chambre de Coliguy, celui-ci lui dit posément : « Jeune homme, tu viens contre un blessé et un vieillard. .. Du reste, tu n'abrégeras rien. » Faisant entendre que, malade, frappé de la nature, il était mort déjà, hors de la main des hommes, Besme, avec un juron horrible, en reniant Dieu, lui poussa dans le ventre cette bûche pointue, ce gros é|)ieu qu'il avait dans la main. On dit que Coliguy, assommé de la sorte par cette lourde bête, n'ayant pas même un coup d'épée, sentit son cœur de gentilhomme, et tombant, lui lança ce mot : « Si c'était un homme du moins !... C'est un goujat. »
( Michelet, Guerres de reHj^lon. )
llort [Peur de là).
Ces mots vieillesse et mort sont durs.
Louis XI les abhorrait, celui de mort surtout ; et afin de ne le point entendre, il voulut que quand on le verrait à l'extrémité on lui dît seulement: « Parlez peu, » j)our l'avertir de sa situation. Mais ses gens oublièrent l'ordre , et lorsqu'il en vint là, lui dirent crùmeat le mot , qu'il trouva bien amer.
(P.-L. Courier, Liiret.)
De Thou, jetant les yeux sur le cadavre palpitant de Cinq-Mars, son ami, et voyant le bourreau préparé à lui faire subir le même sort, se tourne vers l'assemblée, et dit : « Je suis homme, je crains la mort, et le corps de mon ami étendu à mes pieds me trouble ; je demande, par aumône, de quoi me bander les yeux. Quelqu'un voudrait-il me donner un mouchoir? »
(Jnn. litt. 177G.)
M"'^ de Sablé a l'honneur d'ùtie une des |)lus grandes visionnaires du monde sur le chapitre de la mort. Avant que de loger dans une maison, elle fait en(iuètc s'il n'y est mort personne, et on dit qu'elle ne voulut pas en louer une parce ([u'uu maçon s'était tué en la bâtissant. Elle se fait celer fort souvent sans nécessité , et quelquefois ses éclipses durent si longtemjis que l'abbé de La Victoire, las d'aller tant de fois inutilement à sa porte, s'avisa de dire un jour eu parlant d'elle : « Feu M"'® la marquise de Sablé, » et ajouta qu'il fallait faire tendre sa porte de deuil. Cela fut rapporté à la marquise, car il l'avait dit en plus d'un lieu : ce discours lui donna de l'horreur. Elle eut peur d'être morte, et en fut longtemps brouillée avec lui. En 1CC3, le jour que. la comtesse de Maure mourut, la marquise de Sablé, sa voisine et sa bonne amie, mais non pas au point de l'assister à la mort, car il n'y a personne au monde à qui elle pût rendre ce devoir, envoya Chalais pour en savoir des nouvelles :
« Mais, lui dit-elle, gardez-vous bien de me dire qu'elle est passée. » Chalais y va, comme elle expirait. Au retour: « Eh bien ! Chalais , elle est aussi mal qu'on peut être.' Ne mange-t-elle plus? » (la marquise est fort friande) — Non. — Ne parle-t-elle plus? — Encore moins. — N'entend-elle plus? — Point du tout. — Elle est donc morte? — Madame, répon-
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dit Clialais, au moins c'est voii^ qui l'avez dit, ce n'est pas moi. »
A cause que le sommeil est l'image de la mort , elle ne voulait pas dormir profondément; elle se faisait veiller par un médecin et des fdks tour à tour. Ces gens faisaient de temps en temps quelque petit bruit, et tenaient une bougie allumée en lieu où elle pût la voir eu ouvrant les yeux.
( Tallemant des Réaux. ,
Comme la marquise de Sablé et la comtesse de Maure logeaient ensemble à la place Royale, elles étaient quelquefois trois mois sans se voir, et elles se visitaient ])ar écrit. Le moindre rbume rompait tout commerce. La comtesse avait la migraine et quelque fluxion , il y avait quinze jours, et la marquise croyait être enrbumée ; l'abbé de La Victoire se mit en tète de faire une malice à la marquise : <i II est fâcheux, lui dit-il, que vous ne puissiez sortir de votre chambre , car votre amie aurait grand besoin de vous; son mari et elle se brouillent fort, vous les remettriez bien ensemble ; sans vous, ils courent fortune d'en venir à une séparation, — Jésus ! que dites-vous ? s'écriat-elle; mais comment faire.' Le moyen de passer mon antichambre, ce grand escalier, cette halle de salle.' — 11 y faut penser, » reprit-il. Et après avoir fait semblantdeièverqnelque temps: « N'ai-jepas vu là-haut, ajouta-t-il, un pavillon sur le lit de votre cuisinière? Mettez-vous dessous, on le soutiendra avec un bâton, vous ne prendrez point l'air. « Elle le crut : on apporta le pavillon , la voilà dessous.
Trois de ses gens portaient le bas du pavillon. La comtesse est bien surprise de voir entrer cette machine dans sa chambre. « M'amour, lui dit la marquise, vous voyez quelle marque d'amitié je vous donne. —Hé! qui vous amène.' — Il faut bien secourir ses amis au besoin! » Elles lurent une heureavant de s'éclaircir. Voilà la marquise enragée contre l'abbé; elle ne le voulait plus voir; enfin, il lui fit dire que si elle ne lui pardonnait il ferait venirtous les enfantsrougeset blancs chanter un de profundis, dans sa cour.
Elle eut peur d'en mourir, et aima mieux l'aire la paix.
Le prince lie Kaunilz, n'étant plus jeune, ne voulait |)as absolument être vieux ; l'idée de sa fin lui était si insupportable qu'il avait fait défense expresse qu'on |)rononçât en sa présence le mot mort. 11 ne souffrait même pas qu'on pariât devant lui de petite ué rôle, ytarcc qu'il avait vu l'impératrice atteinte de cette maladie, et qu'il lui en était resté une impression désagréable. Avait-on à lui annoncer une nouvelle funèbre, il fallait recourir à une circonlocution.
Lorsque le baron Binder, son ami et son confident, mourut, Xaverius Raidt , le lecteur du prince, l'informa de l'événement en ces termes : « On ne trouve plus nulle part le baron Binder ! »
(Louis Blanc. )
Slort {yoisi/iage de la).
Le poète Patrix était revenu d'une grande maladie à quatre-vingts ans. Ses amis s'en réjouissaient avec lui et le conjuraient de se lever : «Hélas ! répondit-il, est-ce la peine de se rhabiller .' »
( M™* de Sévigné, Lettres. )
Madame de Ville-Savin étant morte à quatre-vingt-treize ans, madame Corniiel, (pii n'avait que six ans moins qu'elle, dit : K Hélas! il n'y avait plus qu'elle entre la mort et moi (1). «
[Ménagiana. )
Napoléon ayant dit un jour, sans trop y réfléchir, à M. de Belloy, archevêque de Paris, déjà âgé déplus de quatre-vingtseize ans, qu'il vivrait un siècle , le bon archevêque s'écria en souriant : « Pourquoi Votre Majesté veut-elle que je n'aie plus que quatre ans à vivre.' »
(Constant, Mémoires.)
Mort d'un rival.
Un des amis de Piron vint lui annoncer la fausse nouvelle de la mort de Voltaire. 11 fut témoin du saisissement qu'elle lui causa. Il vit Piron se lever précipitamment de son fauteuil , s'agiter, s'écrier à
(i)Ce qui rappelle le mot .ittiibué à un au )ersonn,igi,' eu pareille occurrence , « Hélas ! i ■oil.T déromert '
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phisirurs reprises : « Ah 1 le |)au\rc lioinuie ! quelle perte! c'était le plus bel esprit de la France. « Puis il ajouta avec sa gaieté ordinaire : « Au moins, monsieur, vous me répondez de votre nouvelle? ..
( Mémoires-anecdot'iqtics.
llort d'un roi.
Personne n'ignore avec quelle grandeur d'âme Louis XIV vit approcher la mort.
Il donna tranquillement ses ordres sur beaucoup de choses, et même sur sa pompe funèbre. Il dit à madame de Maintenon dans ces derniers moments : « J'avais cru qu'il était plus difficile de mourir, » et à ses domestiques : « Pourquoi pleurezvous.' M'avez-vous cru immortel ? »
{Id.)
Mort héroïque.
Un Grec mourut debout, tout percé de flèches, à la bataille de Maratlion , et il se tint droit après sa mort, soutenu des flèches qui le perçaient de toutes parts. ( L'abbé Bordelon, Ditrrsités curieuses.)
Slort prématurée.
M. d'Elbœuf mourut âgé de soixante et nu ans, et il disait : « Faut-il que je meure si jeune ! »
(Tallemant des Réaux.)
Un officier eut la tète cassée d'un coup de mousquet. On en parlait devant une femme, et comme ou voulait exciter sa compassion, on hji dit qu'il n'avait que vingt ans : « Ah ! monsieur, s'écria-t-elle, le bel âge pour être tué ! »
i^Aiiciju'uilana, )
llort subite.
Le régent, Philippe d'Orléans, venait de donner audience. En entrant dans son cabinet, il aperçut madame la duchesse dePhalaris, sa maîtresse; il lui dit : « Entrez, je suis bien aise de vous voir, vous m'égayerez avec vos contes; j'ai grand mal à la télé. » A peine furent-ils seuls, qu'il se trouva mal, et resta sans mouvement et sans connaissance. Cette dame, effrayée, appela du secours : on ne put lui
en administrer aucun efficacement; il ex. pira entre ses bras : ce qui fit dire à un gazetier étranger, que « le duc d'Orléans était mort assisté de son confesseur ordinaire ».
( Galerie de rancicnnc cour. )
Morts vivaiits.
Claudine, la veuve de Guillaume Colletet, buvait comme un templier , et enfin elle creva pour avoir trop bu; et comme elle ne fut malade que quelques heures , cela causa un plaisant effet , car, pour escroquer Furetière, trois ou quatre jours devant sa mort, elle alla lui demander de ([uoi faire enterrer sa mère, qui se portait jjien, et quand la mère vint lui demander de quoi faire enterrer sa fille : >< Vous vous moquez, lui dit-il, c'est vous qui êtes morte, et non pas elle. »
( Tallemant des liéniix. )
Dans le faubourg Saint-Germain, rue Saint-Dominique , vivait avec sa gouvernante un homme d'un certain âge. Il avait la passion de l'avarice , et son unique plaisir était d'accumuler louis sur louis. Un jour qu'il était allé à la campagne pour quelque temps, ayant laissé sa ménagère chez lui, se présentent des quidams en robe, rabat, etc. Ils frappent : la gouvernante ouvre; ils lui déclarent que son maître est mort, et qu'ils viennent mettre les .scellés. La pauvre femme, tonte interdite, se livre à sa douleur. Cependant, après avoir annoté les gros meubles , ils demandent les clefs des armoires. Ayant trouvé dans le secrétaire un magot en or de 18,000 livres; ils requièrent la bonne dame de se charger de cette somme, suivant l'usage; elle témoigna une répugnance ((ue leur intention était de faire naître :
on lui dit qu'on va lui donner une décharge et dresser procès-verbal comme quoi M. le commissaire restera chargé de cet objet, ainsi que des bijoux, argenterie, etc., qu'il n'est pas prudent de laisser sous les scellés...
Leur coup fait, ils expédient promptement le reste de cette comédie, et prennent congé de la gouvernante, en la déclarant gardienne , en lui donnant quelque argent comptant, et eu l'exhortant à se consoler.
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A quelques jours de l;i, 1<> m.iitic rc- \ient et frappe à sa porte, La gouvernante ouvre et reterme brusquement, eu faisant un signe de croix ; elle croit voir un revenant. Le vieillard ne sait ce que cela veut dire : il frappe de nouveau , et les voisins accourent au bruit. Ils ne sont pas moins effrayés que la gouvernante; cependant les plus hardis entrent en pourparler : le prétendu revenant ne conçoit rien à l'histoire qu'ils lui font. La porte s'ouvre enfin une seconde fois : il demande à sa ménagère l'explication de ce mystère. Elle raconte tout ce qui s'est passé, et lui fait voir les scellés. Le premier soin du bon homme est de courir à son secrétaire. Elle lui déclare c|u'il n'y trouvera plus d'argent, que la justice prétendue s'est emparée de tout. Le vieil avare juge à l'instant qu'il est volé, et se livre à tout le désespoir qu'on peut imaginer.
( 3Iérno ires-aiiecdotcs.)
M. de Saint-André , mort lieutenant généial, employé à Strasi)ourg, s'étant embarqué dans une voilure publique pour revenir à Paris , y lia connaissance et nmitié avec un jeune homme, qui faisait même route que lui. Ce M. de Saint- André était un grand homme d'une belle figure, qui avait l'air fort-austère, ne liait jamais , extérieur qui ajoutait infiniment de piquantaux idées gaies, aux extravagances dont il était sans cesse occupé.
Compagnon devoyage d'un jeune homme à peu près de son âge, ils causèrent muluellcment de leurs familles et de ce qui pouvait les intéresser. M. de Saint-André apprit de son nouvel ami qu'il était actuellement en chemin pour épouser en arrivant à Paris une riche héritière, fille unique d'un ami intime de son père. Il lut parfaitement mis au fait et de la famille de son nouvel ami et de celle de sa ])rétendue. Ce jeune liomme n'étant occupé (pie de son objet, en parlait incessamment, et n'omettait aucun détail.
Ce genre de conversation conduisit les deux amis jusqu'à Paris. Etant arrivés, ils furent cherclier un logement commun, A ]ieine s'y élai)lissaienl-ils qu'il prit à l'ami de M. de Saint-André une colique (\c. miserere, qui, toujours augmentant, malgré tous les secours qu'on s'empressait
à !ui donner, le mit au tombeau en moins de deux heures de temps.
M. de Saint-André, attendri du sort de ce malheureux jeune bonnne, n'ayant pu le sauver, crut qu'il fallait s'acquitter des devoirs qu'exigeait de lui la circonstance. En conséquence , sachant que !e défunt était attendu le malin même chez son futur beau-père, il se munit de tous les papiers qu'il trouva dans ses pocliis, de son portefeuille, et s'achemina pour se lendre chez le beau-père, afin de lui remettre ses papiers et de l'instruire de ce qui était arrivé.
Les domestiques, avertis de l'altenle d'un gendre et voyant un jeune homme inconnu se présenter, ne doutèrent point ([ue ce ne fût celui qu'on attendait, et comurent l'annoncer comme tel au maître de la maison, qui, de son coté, accourut au-devant de M. de Saint-André, le serra dans ses bras, et sans lui donner le temps de lui parler, l'entraîna dans sa chambre, cl le présenta comme gendre, à sa femme, et à sa fille comme mari.
M. de Saint- André ne résista point à l'idée d'être tout cela et d'en tirer parti pour son amusement, il joua parfaitement son personnage. Il remit au beau-père et à la belle-mère les lettres dont le défunt était chargé pour eux , et étant instruit à fond, il répondit parfaitement à toutes les questions qu'on lui fil, 11 réussit principalement auprès de la jeune demoiselle, qui, du coin de l'œil, détaillait avec complaisance la belle figure que la nature lui avait donnée. On vint avertir que le dîner était servi. M. de Saint- André fut placé auprès de sa prétendue.
Le dîner fini , et le café pris , la conversation devint plus sérieuse. On parla d'arrangement, et l'on entra dans tous les détails qui legardent un nouveau ménage qui s'établit. Au plus fort de la conversation, M. de Saint-André se leva, et prenant son chapeau fil mine de s'en aller. << Oii allez-vous donc ? lui dit le beau-iiere, — J'ai, répondit-il, une affairequi m'oblige de vous quitter. — Comment.^ quelle affaire pouvez-vous avoir dans une ville où vous venez pour la première fois, et où vous ne connaissez personne? — Tout cela est vrai ; mais il n'en est pas moins vrai qu'il faut absolument que je m'en aille. — Ah ! je vois ce que c'est : vous voulez aller chercher de l'argent chez un banquier. Premièrement, vous croyez jjien
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que je ne vous en laiiseiai pas manquer. — Non, ce u'est point cela du tout. C'est quelque chose où ma présence est absolument nécessaire. »
Tout en parlant, M. de Saint-André marchait loujours du côté de la porte. Il se trouva dans l'antichambre, où le beaupère l'avait suivi. « Maintenant que nous sommes seuls, continua M. de Saint-André, et que ces dames ne peuvent nous entendre », je vous dirai que ce matin, fort peu de temps après être arrivé, il m'est survenu unaccident. J'ai été attaqué d'une colique dont je suis mort. J'ai donné parole pour être enterré à six heures : voiis sentez que je ne puis me dispenser du rendez-vous ; et que n'étant point connu dans ce pays, où je débute, si je manquais d'exactitude ce serait me donner un vernis de légèreté qui pourrait me faire du tort. »
Ou se représentera facilement l'étonnement avec lequel le beau-père écoutait M. de Saint-André. L'idée parut tellement extravagante, qu'il rentra dans la chambre eu riant si fort qu'il eut beaucoup de peine à apprendre à sa femme et à sa petite fille ce qui lui paraissait si plaisant. Tout en s'entretenant de cette plaisanterie, six heures sonnèrent, même sept; ou commença à s'étonner de ne point voir revenir le jeune homme. A sept heures et dvmie passées, le beau-père s'impatientant , envoya à l'hôtel savoir ce qu'il était devenu. Ledomesliquechargéde la commission l'ayant demandé sous son véritable nom, les gens de l'hôtel lui dirent qu'il était arrivé à neuf heures du matin, qu'il était mort sur les onze, et qu'on l'avait enterré à six du soir. 11 serait difficile de rendre la surprise où cette réponse jeta le beau-père, sa femme et leur fille. L'histoire finit là, et n'apprend point si cette famille fit d'autres perquisitions et à quoi elles aboutirent (l). (Baron de Bezi-nval , Mémoires.)
MÛR
Avant que le duc de Hoquelaure ne fut fait duc, un jour qu'il pleuvait très-fort, il dit à son cocher de le conduire au Louvre, où personne ne pouv;iit entier en voiture, si ce n'est les ambassa leuis, les princes et les ducs. Lorsqu'il vint à la porte, on demanda : « Qu'rsl-re? » 11 ré|)ondit : « C'e^t un duc. — Qnel duc? « demanda la sentinelle. — « Celui d'E- [jcrnon, » répondit-il. — « Lequel.' » — « Le dernier mort », dit-il. Alors on le laissa passer.
(Madame, duchesse d'Orléans, Corrcspjudance.)
[t) Celle anecdote fait songer à une foule d'autres plus sérieuses. Les histoires de gens bien portants qui se sont crus morts ou se sont fait passer pour tels ne sont pas rares el ont inspiré plusieurs comédies à notre vieux théâtre. On sait que le fils du grand Condé, entre autres bizarreries, avait fini par se croire défunt, d'ovi il concluait qu'il ne devait plus manger. On ne parvint à le décider à prendre de la nourriture qu'en faisant ipparaitre devant lui des gens couverts de linceuls, qui se mirent à table et dévorèrent chu h Cl'. U A.SLCUUltS. — i. 11-
Cn provincial, à la messe du roi, ])iessait de questions son voisin : « Quelle est cette lintme? — C'est la reine. — Celleci ? — .Madame. — Celle-là, là ? — La comtesse d'Artois. — Cette autre .>* «L'haiiitant de Versailles, impatienté, lui répondit : « C'est la feue reine. »
(Chamfor..)
Un amateur de spectacles allait, dit-on, au Théâtre-Français tous les soirs sans rien payer. C'était le temps où l'on jouait (piclquefois à ce théâtre des pièces de Waflard, mort depuis quelque temps.
L'homme, devant le contrôle, disait négligemment : « Feu Waflard, » et du pas le plus assuré il allait prendre place à une stalle d'orchestre. Ou prétend que ce manège a duré plusieurs années.
Vers 1835, desrapins, restés inconnus, avaient couvert les murs de Paris, de la France et même de l'étranger de cette légende cabalistique : Crédeville voleur. Cinq amis, non des peintres, mais bien des hommes de sciences, de lettres, d'État, du barreau et du monde, renouvelèrent la charge, et prirent un autre nom pour plastron. Leur victime fut M. Duponchel, le directeur de l'Opéra. Partout où surgissait un mur,
cun comme quatre. Les journaux ont raconte que M. le procureur général Dupin s'était mis la même fantaisie en tète pendant sa dernién; maladie, el qu'après avoir demandé el bu d'\ii trait un ^rand verre d'eau, il s'écria ; » VoiU un morl bien allérc ! »
ilO
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ou vit apiiaiaîtse , comme au festin de Dalthasar, cette iusciiptioa tiimiilaire : feu Duponchel! Il y avait des feu DuponcheL écrits avec des lettres énormes , jaunes, ))lanches, rouges, jusqu'au sommet des édilices les plus élevés. Crcdevillc iwlcur avait baissé pavillon devant feu Duponchel.
La mystification fut poussée très-loin.
Un beau jour, voilà le tableau que présente la cour de l'Opéra, rue Gran^e- Uatelière. Des employés des pompes funèbres tendent la grande porte et dressent un catafalque. La besogne terminée , ils entrent dans la cour et se trouvent face à face avec un monsieur, moitié homme, moitié lorgnon , qui sortait précipitamment.
« Monsieur, lui dit l'un d'eux, voudriez-vous nous dire où nous pourrons trouver le corps.' — Quel corps? — Le corps de M. Duponchel, parbleu ! — Le corjjs de M. Duponchel! s'écrie le monsieur, stupéfait. — Oui, du défunt. — Je suis défunt.-' — Vous, non; mais M. Duponchel. — Mais Duponchel, c'est moi. — Vous.' — Moi! — M. Duponchel, directeur de l'Opéra ! — Lui-même. — Alors, si vous êtes M. Duponchel, mon devoir est de vous enterrer. — M'enterrer ! un instant, mon cher... »
L'affaire s'échauffait ; les croque-morts prenaient la mouche. M. Duponchel riait comme un fou de ce qu il croyait un quiproquo, quand il se vit aborder par plusieurs invités qui arrivaient tout de noir habillés et porteurs de figures de circonstance. A son aspect, c'est un cri unanime, cri d'étonnement et de stupeur.
« Quoi ! c'est vous, mon cher Duponchel, vous n'êtes donc pas mort? s'écrie Vatel, le futur directeur du Théâtre- Italien. — Tu ijuoque, à Valel ! — Si vous n'êtes pas mort, que signifie cette lettre de faire part que j'ai reçue hier? »
Les assistants, en chœur :
« Voici nos lettres! voici nos lettres ! »
Pendant cette explication, la cour s'était peu à peu remplie de gens (jui venaient pieusement rendre les derniers devoirs au directeur de l'Opéra. On finit pourtant par comprendre qu'il devait y avoir là-dessous une plaisanterie un peu cdrsée, et que le mieux était d'en rire. M. Duponchel n'avait pas attendu jusquelà pour s'en amuser. Il oassa en revue
tout le peisonuel de ses obsèques, qui ne s'attendait guère à le trouver si souriant et si gai; il donna cent, deux cents, cinq cents poignées de main ; et cette journée, qui semblait devoir se passer au Peie-Lachaise, se termina par un excellent dîner, où M. Duponchel prouva qu'il n'avait nulle envie de se faire enterrer, pas même sous la table. Il n'y eut qu'un mécontent, un seul, M. Maillot, le bonnetier de l'Opéra, mortel célèbre qui a donné son nom aux iiiexpressibles que portent les danseuses. M. Maillot se retira de fort mauvaise humeur, se plaignant d'avoir été dérangé pour rien. A partir de ce jour-là M. Duponchel perdit l'estime de M. Maillot ; il eut tort, sans doute, de ne pas donner satisfaction à cet homme vénérable , ce qui fut cause que le rancunier Maillot jura qu'il ne mettrait de sa vie les pieds qu'à un seul enterrement, le sien, et le brave homme a tenu parole plus tôt qu'il ne le supposait.
« J'ai perdu ma journée, disait-il avec aigi eur à M. Duponchel, en parodiant , sans le savoir, le mot de Titus. — Mais j'ai gagné la mienne, » répondait M. Duponchel.
Restaient les croqup-morts , qui partageaient la mauvaise humeur de M. Maillot ; ils avaient bien plus réellement encore perdu leur journée. Jaloux de conserver l'incognito, les auteurs de la mystification avaient eu la précaution de solder le compte d'avance, mais ils n'avaient pas pensé à la buona mono des croque-morts, comme disent les Italiens.
Un croque-mort qui se croit fiustré irait jusqu'aux enfers réclamer son pourboire Ceux-ci n'avaient qu'ur étage à monter, et ils se trouvaient en présence de M. Duponchel.
« Ah oà ! dit-il , à la vue de ces enterreurs quand même , finirez-vous par me lâcher? — Hélas', monsieur, il le faut bien , répondit l'orateur de la troupe ; mais nous voudrions faire observer à monsieur que nous avons été refaits. — Et que voulez-vous que j'y fasse? — Ayez ég.ird , monsieur, à notre fâcheuse position de pères de famille ! — Un mort de plus ou de moins, ce n'est point une affaire. — Ce n'est pas pour le mort, monsieur, mais le pourboire? — Le pourboire !... que le diable vous emporte! — Oh! monsieur, sovez humain, ce sont
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nos petits bénéfices ; nous ne vivons (|iie de... — La mort des autres... Je ne suis pas mort, je ne dois rien, — Vous nous reviendrez tôt ou tard, monsieur, j>ersonne ne nous échappe. Soyez Ijon pour nous de votre vivant, nous vous le rendrons plus tard. — H faut donc payer d'avance.» Allons, soit, j'y consens pour la rareté du fait... Voyons, quel est le tarif? Vous comprenez que je n'ai guère l'habitude... On ne va pas tous les jours à son enterrement. — Cela varie, monsieur ; cela dépend de la générosité des vivants et de la qualité du mort. — Combien êtes- vous.» — Quatre, mais je compte pour deux, je suis brigadier. — Eh bien, monsieur le double croque-mort, voici 30 francs, allez vous griser à ma santé ; et surtout ne revenez pas... de si tôt. »
(Ch. de Boigne, Petits Mémoires de VOpéra.
Mots délicats.
Lorsque Marie-Antoinette, alors archiduchesse d'Autriche, arriva à Strasbourg, on se crut obligé de la haranguer en allemand; elle interrompit l'orateur avec une présence d'esprit et un charme incroyables :
« Ne parlez point allemand, messieurs; à dater de ce jour, je n'entends plus d'autre langue que le français. »
(Baronne d'Oberkirch, Mémoires.)
Le duc d'Angoulème, qui n'avait que neuf ans à celte époque, était occupé à lire dans son appartement , lorsqu'on lui annonça le bailli de Suffren ( qui venait d'arriver à Paris après sa campagne de l'Inde) : « Monsieur, lui dit-il , je lisais la Vie des hommes illustres; je quitte mon livre avec plaisir pour en voir un. »
( We jjer, Mémoires. )
IMOT
Quand Roger, auteur de la charmante comédie de PJvocat, fut nommé de l'Académie française et présenté à Louis XVI H, ce priuce lui dit avec autant d'esprit que de délicatesse : « Votre cause, monsieur, a été plaidée par un bon avocat. »
(Choix d'anecdotes.)
Lorsque îe mUkun cardinal de la riochefoucaiilcl, récemment nommé grand aumônier de France et par conséquent chargé de la feuille des bénéfices, vint pour la première fois travailler avec le roi. « Asseyez-vous, monsieur le cardinal , dit le souverain ; mettez en tête de cette liste que je vous donne l'abbaye de... >. (elle valait cinquante mille écus de rente), et Sa Majesté ajouta en souriant : « Je veux vous riniirn.dre à faire de bons choix. » (Ch. Brifaut, Passe-temps d'un reclus.)
Mots estropiés_(Z3«).
Il y a certaines personnes qui voulant user des mots qu'ils n'entendent point, les estropient de façon que de bien habiles gens auraient bien de la peine à trouver d'eux -mêmes des choses aussi ridicules que ceux-ci rencontrent par naïveté ; l'oH citera ici {quelques exemples que j'ai remarqués, qui m'ont à moi-même été naïvement dits par personnes qui croyaient extrêmement bien parler.
Un certain capitaine gascon , nous faisant voir un logis qu'il avait fait bâtir en une certaine ville de ce royaume, sur un héritage qu'il avait acquis, comme nous remarquions quelques défauts en la constiuction de son habitation , pour s'excuser de ce qu'il n'était pas si régulier que nous le désirions, nous dit: «Ah! messiriirs, je n'y ai pas observé toutes les règles que vous observez, vous autres, en vos fornications ( pour dire en vos fortifications); aussi ne me suis-je servi d'aucun ingénieur, j'ai été le seul arclàd'iacre de ma maison. « 11 voulait dire arckitccte.
— Une bonne femme me dit que le prédicateur de son village avait fait la plus belle prédication du monde, et que chacun en était revenu extrêmement satisfait. Je lui voulus faire redire quelque chose de cette belle prédication ; mais il lui fut iûipossible de se souvenir de rien. Je lui demandai si elle ne se souviendrait point sur quel sujet il avait prêché : « Sur les cimbales des Apôtres, w pour dire sur le symbole des Apôtres.
— Un homme ayant envoyé son valet chez un de ses amis pour le prier de lui prêter son cheval pour aller à deux ou trois lieues de là, ce valet revint sans le cheval, disant à son maître : « Monsieur, vous n'aurez point de cheval, car il m a
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dit qu'il en a al'faire ; ]e n'eusse jamais cru que cet liomme-là vous eût refusé. — Oue veux-lu, mon ami, lui dit son maiire; s'il \a aux champs lui-même, comment \eux-tu qu'il me pi ète son cheval ? — Ah ! monsieur, lui dit ce valet : je gagerais ((u'il ue part point de chez lui, et ([ue ce n'est qu'une préface qu'il prend pour
s en excuser, » pour
dire prctexte.
■ Une femme disait que sa servante avait acquis ini calerne dans VlnimUité de sa cave, voulant dire un catarrhe dans l'humidité de sa cave. Et comme elle voulait passer la semaine sainte à la campagne, ime de ses voisines lui dit qu'elle ne devait pas Y aller ces jours de dévotion, où il y avait bien plus d'occasions de visiter les églises en la ville qu'aux cham|)s, où elle ne verrait personne capable d'exciler sa dévotion. « Ah! ma mie, lui dit-elle, il m'ennuie trop celte semaine-là dans la ville, où il n'y a aucun moyen de se réjouir; tout le monde y est triste et inclaiicronique, c'est la semaine la plus /«/'/•/(/«e de l'année », voulant dire lugubre ou triste.
— Un valet disait : « Ne sortez pas aujourd'hui du logis, le temps est fort aroinati(jiie , » voulant dire qu'il faisait froid, et que cela pouvait exciter le rhume.
Un autre, pour dire terreurs paniques,' disait terreurs puniques.
Un autre, caressant sa maîtresse, ayant ouï quelques-uns qui l'appelaient mon ange tntélaire , pensant lui faire un grand compliment, disait mon An^e tu te lèves.
— Il y en a d'autres qui, au lieu d'estropier les mots, prennent assez plaisamment les uns pour les autres. Comme un homme de condition me pria nu jour de faire une énigme sur son nom, voulant dire une anagramme. Un autre me dit un jour : « Vous qui êtes si bon arhoriste, dites-nous quel temps il fera demain , » parce qu'il avait dessein d'aller aux champs: ne faisant aucune distinction entre arboriste et astrologue. Un autre, ayant oui parler du cours du soleil et des solstices d'hiver et d'été, les appelait les saucisses d'hiver et d'été.
— En une certaine compagnie , comme on discourait des comédies, quelqu'un vint louer la comédie d'£«/o/Je, composée pir M. Desmarets. Quelqu'un de la conil)agiiie eut envie de la voir; la maîtresse du logis ne l'ayant pas, elle dit qu'il y avait dans la ville une dame de ses amies
qui l'avait, et qu'elle allait envoyer la lui demander. Elle appelle sa servante, à qui elle dit : " Allez- vous-eu chez madame une telle, diîcs-lui que je lui baise les mains, et toute la compagnie aussi ; que je la prie de nous envoyer V Europe, coiuédve, pour nous divertir, n Celte servante fit son message, et au lieu à' Europe, comédie, elle lui dit : « Madame vous salue, et tonte la compagnie aussi , et vous prie de lui envoyer des robes de comédie, parce qu'ils ont envie de se divertii-. » Comme c'était durant les jours gras, cette dame crut qu'ils voulaient représenter quelque comédie et voulaient, quelques robes pour se déguiser? « Vous a-t-elle point dit, lui dit-elle, de quelle façon elles les veulent? — Non, madame, elle demande seulement des robes de comédie. » Cette dame fut chercher dans son grenier de vieux haillons de robes, qu'elle avait quittées il y avait longtemps , et les lui bailla, lui disant que si elle en voulait d'autre façon, qu'elle en envoyât quérir : « J'en ai de toutes sortes. « Quand cette servante apporta ces vieilles robes, elle dit : « Voilà toutes les robes de comédie qu'elle a ; si vous en voulez d'autre façon, envoyez-en quérir. » Je vous laisse à (leiiser s'il y eut sujet de rire de rim|)eitinence de la servante. ( Facétieux Réveille-matin.)
M. de Beaufort confondait souvent les mots ; il disait de l'eau-de-vie ratifiée pour dire rectifiée; il disait que le cardinal de Richelieu avait Ats hémisphères pour dire émissaires. On pardonne aux étrangers ces sortes de méprises. Un Suisse, |)our (lire qu'il avait de petits agréments sur son habit, disait qu'il avait de petits sacrements.
( fJiblioth èque de cour. )
■lots héroïques.
Après avoir terminé la guerre contre Mithridate, Pompée parcourut la Sicile, la Saidaigne et l'Afrique, où il recueillit des provisions de grains considérables; mais, dans le moment qu'il allait s'embaicpier pour faire passer ces provisions à Home, il s'éleva un vent si impétueux, que ses pilotes voulurent reculer le départ. Pompée, se jetant le premier dans son vaisseau, commanda qu'on le\àl l'au-.
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CIO : « Il est nécessaire, leur dit-il, que je parte, mais non pas que je vive. »
Louis XII, étant dans le Milanais, se voyait obligé de camper. On lui représenta que les ennemis s'élaient emparés du seul camp qu'il pouvait prendre.
« Sire, où camperez-vous? lui demanda un grand seigneur de sa cour. — Sur leur ventre, -> répondit-il.
{Bibliotlièque de cour.)
Mois heureux.
Louis XI, qui n'eut guèie que de mauvaises qualités, récompensa néanmoins nol)lement la valeur de Raoul de Lannoi. Ce capitaine étant monté à l'assaut à travers le fer et la flamme au siège du Quesnoi, Louis XI, ([ui avait été témoin de son ardeur, lui passa au cou une chaîne d'or, en lui disant : « Par la Pàque-Dieu, mon ami [c'était son jurement ordinaire), vous êtes trop furieux dans un combat, il faut vous enchaîner; car je ne veux pas vous perdre, désirant me servir de vous plus d'une fois. »
(Blanchard, Ecole des mœurs.)
Le roi Henri le Grand fut complimenté par des députés du parlement de Paris, sur une victoire qu'il avait remportée; le maréchal de Biron, qui y avait eu beaucoup de part, se trouva à leur audience : « Messieurs, leur dit le roi, en leur montrant ce maréchal, voilà un homme que je présente également à mes amis et à mes ennemis. »
(De Callières, Des bons mots et des bous contes.)
Hantru disait qu'au cabaret l'on ' dait la folie par bouteilles.
(Panckoncke.)
Uu seigneur, dans un mouvement de colère, disait en présence de saint Vincent de Paule : « Je veux que le diable m'emporte. — Monsieur, lui dit le saint, je vous retiens pour le bon Dieu. »
-Louis XIV disait du duc d'Oib
ans, qui
fut depiis le régent : « Savez-vous ce que c'est que mon neveu? C'est un fanfaron de vices. »
(Saint-Simon, Mémoires.)
Une jolie femme de cliambre avait un gros diamant au doigt. Bergerac le considérait avec curiosité; la maîtresse, qui était présente, soutenait que le diamant était Gn. « Ah! reprit Bergerac, faisonslui l'honneur de croire qu'il est du Temple ; car si le diamant est bon. la fille ne vaut rien. »
Quelques jours après la prise de la Bastille, Lemierre rencontra un de ses amis, qui lui dit : « Eh bien ! quand auronsnous doue de vous une nouvelle tragédie ? — Y pensez-vous.' répondit le poète. A présent la tragédie court les rues. »
Louis XIV se plaisait à entendre Diiguay-Trouin raconter ses exploits, ce qu'il faisait toujours avec autant de vivacité que de modestie. Un jour que cet oflicier faisait au monarque le récit d'un combat où se trouvait uu vaisseau nommé lu Gloire: « J'ordonnai, dit-il, à la Gloire de me suivre. — Elle vous fut fidèlf», » reprit Louis XIV.
{Mémoires anecd.)
La Requête des' Dictionnaires , p-èce remplie de traits satiriques contre l'Académie française, empêcha Ménage d'ère reçu de cette Académie. Sur quoi le pi ofesseur Montmaur disait assez plaisamment. Il que c'était à cause de celte pièce qu'il fallait le condamner à eu être, comme on condamne uu homme qui a déshonoré une fille, à l'épouser. »
{Galerie de V ancienne cour.)
Lorsqu'on chanta le Te Deum à Noire- Dame pour la victoire de la Marsaillo, il y avait dans cette église un grand nombre de drapeaux, que le maréchal de Luxembourg avait enlevés aux ennemis. Le prince de Couti se rendit à cette cérémonie, accompagné du maréchal, qu'il tenait par la main : « Messieurs, » dit-il en écartant la foule qui embanassait la
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porte, « laissez passer le tapissier de Notre-Dame. i>
(Id.)
Le roi Louis XIV, en 1685, avait exigé que le doge de Gènes et cpialre principaux sénateurs vinssent implorer sa clémence dans son palais de Versailles. Ce doge était un homme de beaucoup d'esprit ; et comme le roi le reçut avec autant de bonté que de faste, et qu'au contraire les ministres Lonvois, Groissi et Seignelay ne lui lirent sentir que beaucoup de fierté, il disait : « Le Roi ôte à nos cœurs la liberté, par la manière dont il nous reçoit; mais ses ministres nous la rendent. » Tout le monde sait que le marquis de Seignelay lui ayant demandé ce qu'il trouvait de plus singulier à Versailles, le doge répondit : « C'est de m'y voir. »
(Mémoires anecd.)
On agitait devant la reine de Pologne, épouse du roi Stanislas (Catherine Opalinska), qui de Bossuet ou de Fénelon avait rendu de plus grands services à la ligion : ' ' cesse, mais
puis granas services a la ri L'un la prouve, dit cette prii is l'autre la fait aimer. »
Quand P. Corneille mourut, il y eut une contestation de générosité dans l'Académie entre Racine et M. l'abbé de Lavau à qui ferait le service du poète, parce qu'il paraissait incertain sous le direclorat duquel il était mort. La chose ayant été remise au jugement de la compagnie, M. l'abbé de Lavau l'emporta, et M. de Renseiade dit à M. Racine : « Si quelqu'un pouvait prétendre à enterrer M. Corneille, c'était vous : vous ne l'avez pas pourtant fait. »
(D'Olivet, Hist. de l'Jcad. franc. )
A la bataille de Rocoux ou de Lawfeld, le jeune M. de Tbyange eut son cheval tué sous lui, et lui-même fut jeté fort loin; cependant, il n'en fut point blessé. Le maréchal de Saxe lui dit : « Petit Thyange, tu as eu une belle peur .3 — Oui, monsieur le maréchal, dit celui-ci; j'ai craint que vous ue fussiez blessé. »
(Chamfort.)
MOT
Une dame dit à Rivarol, qui avait été malade pendant un mois entier : « Votre santé a prouvé que vous étiez très-aimable ; et votre maladie que vous étiez très-aimé. n I
{Esprit de Riva roi.) ]
Ma mère recevait quelques gens de lettres, entre autres Saint-Foix, auteur des Essais sur Paris, de la jolie comédie de VOracle et de celle des Grâces, et de quelques autres petites pièces de théâtre. Sa tournure et ses manières contrastaient étrangement avec la grâce de ces agréables productions : il avait un ton brusque et grossier, un visage affreux et la physionomie la plus rude et la plus sinistré. Une comédienne tres-spirituelle, mademoiselle Bryant, disait de lui et de M. Bertin le poète, qui avait un visage long et pâle , les joues pendantes , les veux éteints et le regard sombre, que le premier (Saint-Foix) ressemblait au crirne et le second au remords. 11 n'y avait rien de plus frappant que ce mot pour ceux qui avaient vu ces deux figures.,' (M"'" de Genlis, Mémoires.)
A l'avènement du prince de Polignac, Salvandy donna sa démission. Dans une audience qu'il obtint de Charles X : «. ,1e ne reculerai pas d'une semelle, lui dit le roi. — Plaise à Dieu, rèpoudit-il, que Votre Majesté ne soit pas obligée de reculer d'une frontière ! »
Le duc d'Orléans, quelques jours avant les ordonnances de juillet, donna une fête superbe, dans les salons du Palais-Royal au roi de Naples, et ce fut alors que M. de Salvandy adressa à Louis-Philippe ce mot connu : « Monseigneur, c'est une vraie fête napolitaine : nous dansons sur un volcan I »
Un jour que le roi Louis XVIII était en belle humeur, et qu'il avait encore l'eau à la bouche d'une soupe aux haricots :
.( Marquis, dit-il à M. de Pasloret aimez-vous les haricots.^ — Sire, je ne fais jamais attention à ce que je mange. — Voiisavez tort, monsieur, il faut fairo
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nttention atout ce qu'on niangf et atout ( f ((u'on dit, »
(Véron, Nouv. mémo'ir. d'un bourgeois de Paris.)
L'empereur de Russie, Alexandre, ne se considérait que comme un instrument de la Providence, et ne s'attribuait rien.
Madame de Staël le complimentant sur le bonheur que ses sujets, privés d'une constitution, avaient d'être gouvernés par lui, il lui fit cette réponse si connue : « Je ne suis qu'un accident heureux. ■»
Un jeune homme, dans les rues de Paris lui témoignait son admiration de l'affabilité avec laquelle il accueillait les moindres citoyens ; il lui répliqua : « Estce que les souverains ne sont pas faits jiour cela ? » Il ne voulut point habiter le château des Tuileries, se souvenant que Bonaparte s'était plu dans les palais de Vienne, de Berlin et de Moscou.
Regardant la statue de Napoléon sur la colonne de la place Vendôme, il dit : « Si j'étais élevé si haut, je craindrais que la tête ne me tournât. »
Comme il parcourait le palais des Tuileries, on lui montra le salon de la Paix : « En quoi, dit-il en riant, ce salon servait- il à Bonaparte.' »
Il avait quelquefois des manières élégamment affectueuses. Visitantune maison de fous, il demanda à une femme si le nombre des folies par amour était considérable : tt Jusqu'à présent il ne l'est pas, répondit-elle, mais il est à craindre qu'il n'augmente à dater du moment de l'entrée de Votre Majesté dans Paris. »
Un grand dignitaire de Napoléon disait au czar : « 11 y a longtemps, sire, que votre arrivée était attendue et désirée ici. — Je serais venu plus tôt, répondit-il; n'accusez de mon retard que la valeur française (1). » Il est certain qu'en passant le Rhin il avait regretté de ne pouvoir se retirer en paix au milieu de sa famille.
A l'hôtel des Invalides, il trouva les soldats mutilés qui l'avaient vaincu à Austerlitz : ils étaient silencieux et sombres; on n'entendait que le bruit de leurs jambes de bois dans leurs cours désertes et leur église dénudée. Alexandre s'attendrit à ce bruit des braves : il ordonna
qu'on leur ramenât douze canons russes.
On lui proposait de changer le nom du pont d'Austerlitz : » Non, dit-il; il suffit que j'aie passé dessus avec mon armée. »
(Chateaubriand, Mémoires d'Oufretombe.)
SBots piquants.
On parlait devant le duc d'Orléans (Philippe Egalité) des nouvelles modes et de la manière vraiment indécente dont les femmes se décolletaient. — « Ah ! bah ! dit M. le duc d'Orléans, je trouve cela fort joli; il n'y a que le nu qui habille. — Mon frère, demanda la princesse, avezvous entendu dire que la vieille duchesse de M*" soit assez folle pour chercher des amants dans la bourgeoisie? Elle n'en trouvera point, et en sera pour sa courte honte. — Vous vous tiompez, madame, une duchesse a toujours trente ans pour un bourgeois. »
(Baronne d'Oberkirch, Mémoires.)
Quelqu'un se plaignant que le cardinal Mazarin donnait de mauvaise grâce, Ra • butin dit qu'on avait tort de se plaindre, et qu'on était plus obligé à ce ministre qu'aux autres, parce qu'en donnant de si mauvaise grâce, il déchargeait les gens de la reconnaissance.
On disait : « Mais quelle diable d'envie a donc pris à M™*" du Chàtelet de coucher avec son mari ? — Vous verrez, répondit-on, que c'est une envie de femme grosse. 1)
(Collé, Journal.)
(i] Voir Comjj/ii
detic.
M... disait, à propos de sottises ministérielles et ridicules : « Sans le gouvernement, on ne rirait plus en France. » (Chamfort.'*
Lorsqu'après la mf)rt de Louis XV , Louis XVI rappela M. d'Ormessou à son conseil , il lui lit écrire : « Ce choix , dont le roi vous honore, est un hommage que Sa Majesté rt nd à la vertu. » Quelqu'un qui était piésent à la lecture dit : <i On ne peut pas prendre cela pour une circulaire. »
{Gazette de f.eyde , 1787.^
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Un certain Marchand, avocat, liommcd'esprit , disait : « On court les risques du dégoût en voyant coinmrnl l'administration , la justice et la cuisine se préparent (1). »
(Chamfort.^
On parlait un jour de l'anticiuité du monde dans un repas où se trouvait M. de Voltaire : il écouta paisiblement tous les convives, et lermina la dispute par ce mot : « Pour moi, dit-il, je crois que le monde ressemble à une vieille coquette qui déguise son âge. »
{Remède contre l'ennui.^
Duclos ne cessait de poursuivre l'abbé d'Olivet de ses sarcasmes, de son mépris, et l'abbé ne répondait jamais : « C'est un si grand coquin, disait l'auteur des Considérations, que, malgré les duretés dont je l'accable, il ne me hait pas plus qu'un antre. »
Duclos disait à M""" de Rochcfort et à M"'« de Mirepoix que les courtisanes devenaient bégueules et ne voulaient plus entendre le moindre conte un peu trop vif : « Elles étaient, disait-il , plus timorées que les femmes honnêtes.* » Et là-dessus il enfile une histoire fort gaie; puis une autre encore plus forte. Enfin, à une troisième qui commençait encoie plus vivement, M"'« de Rochefort l'arrête et lui dit ; « Prenez donc garde, Duclos, vous nous croyez aussi par trop honnêtes femmes. »
'Chamfort, Caractères et anecdot.)
Mademoiselle Quinault disait do la duchesse de Chaulnes, qui dégradait son esprit par le mauvais usage qu'elle en faisait : « Il faudrait lui arracher l'esprit, comme on arrache aux indignes la croix de Saint-Louis. »
Fontenelle n'était point impie, mais indifférent sur la religion , comme sur
(i) Ce mot a été attribué à Mirabeau, sous la forme snivanle : « Les lois sont comme les sauces : il ne faut jamais les regarder faire. »
tout ce qui so passait dans le monde ; quelquefois satirique, et pour ainsi dire involontairement. Un ecclésiastique, causant avec lui sur la religion, lui disait : « Dieu a fait l'homme à son image! — Oh ! l'homme le lui a bien rendu . « répondit Fontenelle (1).
(Paris, f'crsailles, et les Provinces au XVlll" siècle.)
A un dîner du président de Mesmes , un avocat , fils d'huissier, convint avec ses amis de ne pas laisser placer mot à Montmaurle parasite : « Guerre! guerre ! » cria l'avocat en le voyant entrer. — Vous dégénérez bien , répondit Moufmaur, rar votre père ne sait que crier : « Paixlà ! paix-là ! »
[Ncuvelle Biographie générale.)
L'abbé de la Rivière avait l'ambition de s'élever au cardinalat , et pour y parvenir, il ne faisait aucune difficulté de trahir même son maître et son bienfaiteur (Gaston, duc d'Orléans), auprès de ceux qui pouvaient être utiles à ses desseins. Aussi monsieur le duc, après avoir éloigné cet indigne favori, disait-il souvent : « L'abbé de la Rivière doit savoir ce que je vaux , car il m'a vendu plusieurs fois (2).»
{j4nn. litt., 1759.)
Duclos disait ces jouis passés : « Messieurs, parlons de l'éléphant (3); c'est la seule bête im peu considérable dont ou puisse parler, en ce temps-ci, sans danger. 1.
CGrimm, Correspondance, 17 71.)
Rivarol rencontre un jour Florian. Celui-ci avait un manuscrit qui sortait de la poche de son habit ; « Oh I oh ! lui
(i) Voltaire a «ht la m("me chose en vers ■
Depuis, l'homme, amoureux de son sot esclavage. Fil, dans ses pn-jugés , Dieu même à son image.
(2) Les pamphlets du temps abondent en révélations plus ou moins authentiques sur ce qu'ils appellent, en un jeu de mots satirique, les débordements de la Hhjîère.
(3) Un jeune éléphant de cinq ans, qui excitait ^'wement alors la curiosité des Parisiens,
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dil Rivaiol, si l'on ne voiis.ronnais^aitpas, .comme on vous volerait (1) ! »
Rivarol disait de Condorcet : « Il écrit avec de l'opium sur des feuilles de plomb. »
— c( Mirabeau, disait-il, était l'homme du monde qui ressemblait le plus à sa réputation : il était affreux. »
Et encore : «■ Mirabeau , capable de tout pour de l'argent, même d'uue bonne action. »
{Esprit de Rivarol.)
On demandait à Roy, qui avait été bàtonué, s'il ne donnerait pas bientôt un nouvel ouvrage : « Oui, répondit-il, je travaille au ballet de V Année galante. — Un balai, monsieur Roy, s'écria une voix derrière lui; pienez garde au manche (2) !. » (V. Fouruel, Du rôle des coups de bâton.)
Un jour Mademoiselle Clairon, maîtresse du margrave de Rareuth et d'Anspach, parla de se tuer. Le bon margrave s'en émut.
« Allons donc , lui dit milady Craven, rivale de mademoiselle Clairon, oubliezvous que ses poignards rentrent tous dans le manche? »
(Baronne d'Oberkirch, jyémoires.)
Deux femmes, connues par leurs galanteries , se querellaient au jeu. Quelqu'un leur demanda ce qu'elles jouaient. «Nous jouons pour l'honneur, dirent-elles. — Vous faites, leur répondit-il, bien du bruit pour rien (3). » ^
'École des mœurs. ^
(i) dette anecdote a été souvent renouvelée depuis , et peut-être même celle-ci n'est-elle nussi qu'un rajeunissement. On a mis le mot de Rivarol en épigramme :
On vient deme voler... — Que jeplains ton malheur!
— Touj mes vers manuscrits. — Queje plains le
[voleur!
(7.) Ce mot nous fait songer à un autre , attribué à M. de Morny, et que nons trouvons particulièrement dans la biographie de ce personnage par M .H. Castille. A la veille du 2 décembre i8bi , quelqu'un lui disait . « On assure que le président veut donner un coup de balai dans l'assemlilée. Que ferez-vous? — Je tâcherai d'être du côté du manche. »
(3) On se rappelle la réponse de l'exempt à M"* Clairon, que nous avons rapportée à l'article Epiframmes, t. 1, p. 4oo-
Le goi'it dominant du chevalier de BouKleis était celui d'èlie toujours ambulant. C'éliiit apparemment pour avoir le plaisir de rpandre partout le plaisir et la gaîté. Quelqu'un l'ayant un jour rencontré sur les grands chemins , lui dit : « Monsieur le chevalier, je suis charmé de vous rencontrer chez vous (1). » [Improvisât, franc.)
Qnekpi'uii se vantait devant M. de Boufflers d'être l'auteur d'Aline, reine de Golconde : « Monsieur, fit le chevalier, j'en suis fort aise ; mais vous ne savez pas sans doule quel est l'auteur des œuvres de J.-J. Rousseau. Eh bien, c'est moi (2). >.
(M'"* de Bassanville, Salons.)
Salvandy disait de Chateaubriand , amoureux de la solitude dans sa dernière vieillesse, et qu'on nomn ait alors Cbaleaubriand Stylite , mais qui jusqu'à sa mort éprouva le besoin d'occiqier les cent bouches de la renommée :
« Il ne lui faut qu'une cellule... sur un théâtre I »
Une condamnation bien connue fit du bruit autour du nom de Fontan. La révolution de Juillet l'alla chercber à Poissy, je crois : il reparut avec une certaine popularité, la popularité passagère de la persécution. Harel, qui était alors directeur de l'Odéon, eut aussitôt l'idée d'exploiter cette popularité en lui demandant une pièce. Fontan la lui fit ; cette pièce , qui s'appelait Jeanne la Folle , tomlja ou n'eut qu'un succès médiocre. « Décidément, me dit Harel en m'abordant après la représentation, décidément, je m'étais trompé, et Fontan avait plus de prison que de talent! »
(Alexandre Dumas, 3lémoires.)
Malitourne passait, à tort ou a raison, (i) A sa mort on lui fit cette épitaphe ; Ci-g!t un chevalier qui sans cesse courut. Qui sur les grands chemins naquit, vécut, mourut Pour prouver ce qu'a dit le sage.
Que notre vie est un voyage.
(2) Voir Plagiats.
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pour être la nymphe Kgérie du célèbre Bourgeois de Paris. Au moment où il ressentit les premières atteintes du mal auquel il devait succomber : « Malitourne est malade, disait-on. — Ce doit être un coup bleu cruel pour le docteur Véron.
— Je crois bien : il en perd l'esprit (1). » (Ch. Yriarte, Monde illustré.)
Mots saiig-laiits.
Lorsque le cardinal Dubois fut déclaré premier ministre , on en fit beaucoup de railleries à la cour. Le comte de Noce se permit la plus sanglante : « Votre Altesse Royale , dit-il au régent , en peut faire tout ce qu'elle voudra , mais elle n'en fera jamais un honnête homme. »
Il fut exilé le lendemain. En vain la comtesse du Tort reprocha au régent sa faiblesse, la lettre de caeiiet tint, et ce ne l'ut qu'à la mort du cardinal que le duc d'Orléans écrivit au comte de levenir, ])ar ce billet non moins singulier que tout le reste : « Morte la bête , mort le \('nin. Je t'attends ce soir à souper au Palais-Royal. »
{Ment, anecd. des règnes de Louis XI V et Louis XF.)
CamilleDesmoulins, allant à l'échafaud, dit aux spectateurs nombreux qui le suivaient : 'i Citoyens, vous en verrez bien d'autres; Robespierre a mis la Convention en coupe réglée. »
Junot était venu apporter les drapeaux de l'armée d'Italie au Diiectoire... En sortant il offrit son bras à M'"" Bonapaite, qui, étant femme de son général, avait droit au premier pas, surtout dans cette solennelle journée; il donna l'autre à M"'* Tallien, et descendit entre elles l'escalier du Luxembotng. La foule était immense. On se pressait, on se heurtait pour mieux voir. « Tiens , c'est sa femme!... C'est son aide de camp!
Comme il est jeune I Et elle donc, comme elle est jolie !... — Vive le général Bo-
(i) On sait que M.ililournc est mort f'im. Ce mot, comme tant d'autres. n"est pas neuf. A la nir>t't (te Dorât, on dit aussi que )a comtesse dé liiiiuliarnais, dont il passait pour le teinturier litléiaiie, en avait vcrùn t'vsviit.
naparte ! s'écriait le peuple... Vive la citoyenne Bonaparte ! elle est bonne pour le pauvre monde! — Oui, oui, disait une grosse femme de la halle, c'est bien Notre- Dame des Victoires, celle-là !... — Oui, dit une autre, tu as raison ; mais regarde à l'autre bras de l'officier; c'est Notre- Dame de Septembre (1) ! »
Le mot était affreux, et il était injuste. (Duchesse d'Abrantès, Mémoires.)
Motif d'attachement.
Un jour Ruvigny, comme le capitaine des gardes du maréchal de la Meilleraye, nommé Piaillière, se plaignait à lui de rinuneur de son mailre : « Eh ! lui dit-il , que ne quittez-vous un homme fougueux et ingrat? — Mordieu , dit Piaillière, je n'y demeure que pour tâcher de mettre sa femme à mal, car pour sa belle-sœur, elle est dépêchée. »
(Tallemant des Réaux.'
Mouche ilii coche.
....Je ne sais plus quel voyagem- anglais aux États-Unis, raconte qu'il rencontra le rédacteur en chef du Times de Broughton, petite ville de je ne sais plus quel Etat :■< Eh bien, dit le rédacteur du Times de Broughton, comment va la reine Victoria.» » Je l'assurai que, d'après les dernières nouvelles reçues. Sa Majesté allait fort bien. « Mon dernier article a dû la fâcher un peu; mais que voulez- vous? Nous antres, Américains, nous sommes habitués à dire la vérité à tout le monde. Mon prochain article lui fera plaisir ; je suis réconcilié avec elle. Et votre Palmerston, le Times de Broughton lui a fait passer, je pense, bien des mauvais quarts d'heure? » 11 me fut impossi!)le, (lit le voyageur anglais, de persuader à ce brave homme que le Times de Broughton ne faisait ni tant de peine ni tant de plaiîir à la reine Victoria.
(Saint-Marc Girardin, La Fontaine et les fabulistes. )
Mourants.
Il n'y a rien de plus injuste que le chagrin des vieillards contre les jeunes
(i) M. Arsène lloussaye l'a appelée : Notre- Pame de Thermidor.
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gens. Vouloir empêcher la jeunesse de lire et de lolàtrer, c'est justement se fàclier contre le printemps de ce qu'il ne porte que des fleurs, et lui demander les fruits de l'automne. Le bon Anaxagoras n'était pas de celte humeur lorsqu'il mourut; les magistrats de la ville de Lampsaque lui demandèrent s'il ne voulait rien ordonner : il les pria qu'il fût permis tous les ans aux enfants de jouer pendant tout le mois auquel il mourrait. Diogène Laerce dit que cette coutume s'pbservait encore de son temps.
(^Carpeuteriana.)
Au moment où Socrate allait boire la ciguë, Apollodore lui offrit un riche manteau, afin qu'il s'en couvrît pour mourir : « Quoi I dit Socrate, mon manteau m'a suffi pour vivre; il ne me suffirait pas pour mourir (1)? »
(Dioffpne de Laërle.
Saladin mourut à Damas, admiré des chrétiens même. 11 avait tait porter, dans sa maladie, au lieu du drapeau qu'on élevait devant sa poite, le drap qui devait l'ensevelir, et celui qui tenait cet étendaid de la mort criait à haute voix : « Voilà tout ce que Saladin, vainqueur de l'Orient, remporte de ses conquêtes. »
Quand Vauquelin des Yveteaux se sentit sur le point de rendre le dernier soupir, il se fit jouer une sarabande , afin que son âme passât plus doucement , allegranienle.
(Saint-Évreniond.)
Elisabeth, reine d'Angleterre , étant au lit de la mort, fit venir tons ses musiciens dans sa chambre, afin, disait-elle, de pouvoir mourir aussi gaiment qu'elle avait vécu. Elle rendit les derniers soupirs, au son d'une douce musique.
(i) DonJuandit à Sganaielie ilevanllc tombeau du Commanclfur ; u Ce que je trouve admir;il-lc, c'est qu'un homme qui s'est passé durant sa vie d'une assez simple demeure, en veuille avoir une
magnifiqu
pour q
uand il n'e
faire. .. [Le Festin de Pierre, acte III, seine 6.)
Mme Favart, durant sa dernière maladie, fit elle-même son épitaphe, qu'elle mit en musique dans l'intervalle des plus cruelles douleurs.
(Favart, Mémoires.
Saint Vincent de Paul vécut jusqu'à l'âge de quatre-vingt-cinq ans. Il était fort assoupi le jour de sa mort. Un de ses amis lui ayant demandé la cause de ce sommeil continuel, il répondit en souriant : ■< C'est le frère qui vient, en attendant la sœur. »
Le maréchal de la Ferté ctnit à l'agonie. Sa femme, sa belle-fille (Angélique de la Mothe-Houdancourt, duchesse de la Ferté), sa belle-sœur ( la comtesse d'Olonne), toutes trois fort connues pour leurs galanteries, étaient autour de lui et criaient : « Monsieur le maréchal, nous connaissez -vous bien.' Serrez -nous la main, dites-nous qui nous sommes. » Le bonhomme, fatigué de leurs criailleries, rappela ses esprits et leur dit : « Vous êtes des... » On faisait ce conte à M'"eCornuel, qui dit : « On peut juger que le maréchal avait encore toute sa raison. » (L'abbé de Choisy, Mélanges.)
M. le maréchal de la Ferté étant près de mourir, son confesseur, qui était auprès de lui, après l'avoir exhorté pendant quelques moments, demanda un crucifix.
Aussitôt le valet de chambre et un laquais coururent pour en apporter un qui était stu- la table ; mais s'en étant saisis tons les deux eu même temps, il y eut contestation entre eux, le laquais ne voulant pas céder au valet de chambre. M. le maréchal delà Ferté, qui voyait cette disptUe de son lit, se mit à crier à son valet de cliambre :
« Eh ! morbleu , casse-lui-en la tète. » ( Ménagiana,)
Au moment de mourir, Addison voulut encore ètie utile et fit approcher lord Warwick, sou beau-fils, dont la légcielé l'avait inquiété plus d'une fois. Il était si faible que d'abord il ne put parler. Le jeune homme, après avoir attendu un ins-
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tant, lui dit : « Cher monsieur,vons m'avez fait deniaïuièr ; je crois, j'espère que vous avez quelques commandemeuts à me donner; je les tiendrai pour sacrés. » Le mourant, avec un effort, lui serra la main et répondit doucement : « Voyez dans quelle paix un chrétien peut mourir. » Un instant après il expira.
(Taine, Histoire de la littérature anglaise.)
Vaiigelas mourut à soixante-cinq ans, d'un abrès qui, depuis plusieurs années, s'était formé dans son estomac. Vers le commencement de .650, après quelques semaines d'une douleur plus violente que jamais, il se .sentit soulagé tout à coup, et, se croyant guéri, il voulut aller prendre l'air dans le jardin du vaste et splendide hôtel de Soissons, on il avait un -ppartement. Le lendemain matin, son mal le reprit avec plus de force. Vaugelas avait deux valets; l'un était sorti, il envoya l'autre chercher du secours. Sur ces entrefaites, le premier revint; il entra dans la chaml)re de son maître, et le trouva qui rendait son abcès par la bouche.
« Qu'y a-t-il donc' demanda ce garçon, effrayé. — Vous voyez, mon ami, répondit Vaugelas sans s'émouvoir, avec le flegme d'un grammairien qui démontre une règle , vous voyez ce peu de chose qu'est l'homme! »
Ce fut sa dernière parole, et peu de temps après il était mort.
(V. Fournel , Histoire anccdotique des quarante fauteuils.)
Lorsque Gassendi se sentit proche de son dernier moment, il prit la main d'un de ses amis et la portant sur son cœur, il lui dit ces mots, qui furent ses dernières paroles : « Voilà ce que c'est que la vie de l'homme. »
L'humeur enjouée de Salvator Rosa ne le quitta pas même dans la maladie qui termina ses jours. Il disait que son nom de Snh'otor était comme un gage assuré de salut, et que Dieu ne permettrait jamais au démon do persécuter un homme qui s'appelait Sauveur.
Ses derliières naroles furent une i>lai-
santerie. On l'exhoi lait, aulit de la mort, à épouser une de ses maîtresses , de laquelle il avait eu plusieurs enfants, mais dont la conduite lui était suspecte avec raison. Voyant que les motifs les plus forts ne pouvaient l'ébranler, un de ses amis s'avisa de lui dire : « Seigneur Salvatoi-, vous n'avez point d'autre parti à prendre que d'épouser cette femme, si vous voulez être admis dans le séjour des élus. — Eh bien, répondit Salvator, s'il faut avoir des cornes pour entrer au paradis je consens à me marier (1). «
(Panckoucke.)
Scarron fut un jour surpris d'un hoquet si violent que ceux qui étaient auprès de lui craignirent qu'il n'expirât; cependant ce symptôme diminua. Le fort du mal étant passé : « Si jamais, dit-il, j'en reviens, je ferai une satire contre le hoquet.» Ses amis s'attendaient à toute autre résolution que celle-là ; mais il fut dispensé de tenir parole : il ne revint point de cette maladie, et le public a perdu la satire qu'il se proposait de composer.
Peu d'instants avant que de mourir, comme ses parents et ses domestiques , touchés de son état, fondaient en larmes : « Mes enfants, leur dit-il, vous ne nlenrercz jamais tant que je vous ai fait i ire. u ( Scarroniaita.)
Le cardinal Wolsey, après avoir tout sacrifié au service du roi d'Angleterre, s'en vit disgracié pour toujours. Il mourut en répétant : « Si j'avais servi Dieu dans ma jeunesse avec le même zèle que j'ai servi le roi, il n'aurait pas abandonné ma vieillesse. »
(Cavendish, Vie de JVolsey.)
Colbert, tombé dans une espèce de disgrâce et malade du chagrin d'avoir déplu an roi, dit amèrement sur son lit de mort : « Si j'avais fait pour Dieu ce que j'ai fait pour cet homme-là, je serais sauvé deux fois, et je ne sais pas ce que je vais devenir. » En apprenant sa maladie, Louis XIV lui envoya un gentilhomme et
(i) .I.-B. Bniissenu a mis fn .
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lui écrivit de se bien soigner. Colbert reçut ce gentilhomme dans sa chambre, mais en feignant de dormir pour se dispenser de lui parler. M""' Colbert lui dit : « Ne voulez-vmis pas répondre au roi?
— ir est bien temps de cela ; c'est au roi des rois que je songe à répondre. « Comme elle lui répétait une autre fois la même chose, il lui dit : « Madame, quand j'étais dans ce cabinet à travailler pour les affaires du roi, ni vous ni les autres n'osiez y entrer; et maintenant qu'il faut que je travaille aux affaires de mon salut, vous ne me laissez point en repos. » Le curé de Saint-Eustache vint lui dire ((u'il avertirait ses paroissiens de prier Dieu pour sa santé. « Non pas cela, dit M. Colbert, qu'ils prient Dieu de me faire miséricorde. »
(Panckouckc).
Nous avons plusieurs exemples de personnes qui ont marqué la force de leur esprit en faisant des vers la mort sur les lèvres. L'empereur Adrien, tout près de mourir, fit la jolie épigramme latine : (in'imula vagula, etc. M. de Sanmaise étant encore jeune, frappé d'une maladie mortelle, et lorsqu'il n'attendait plus qu'à expirer, fit son épitaphe en ver^. Patris, poète célèbre de Caen, âgé de plus de quatre-vingtsans, se voyant mourir, fit ces beaux vers, si dignes de nos réflexions : Je songeais celte nuit, etc. Desbarreaux, dont la vie avait été toute épicurienne, se tournant vers Dieu à la mort, composa un beau sonnet qui marquait son repentir. Marguerite d'Autriche, prête à périr dans une tempête sur la mer, fit son épitaphe en vers, illustre témoigiage et de la fermeté de son àme dans cette extrémité et de la bizarrerie de sa fortune. Un des officiers généraux de notre armée navale, à ce qu'on dit, fait des vers galants, appuyé contre les mâts de son vaisseau, pendant qu'il fait donner sur l'ennemi, et que l'emiemi donne sur lui. Louise Anasiasie de Serment, fille savante, attaquant elle-même la mort, la pressa par de fort beaux vers de la délivrer de ses cruelles infirmités : favorablement écoutée, elle mourut en rimant (1). (Vigneul-Marville.)
(i) Joignez-y les vers de Gilbert mourant.
Lamothe le Vayer naquit, vécut et mourut avec l'amour des voyages eu tête. Il lui restait à peine quelques moments à vivre, quand Dernier, son ami, qui revenait du Levant, approcha de sou lit. Dès qu'il l'eut reconnu ; « Quelles nouvelles du grand Mogol »? lui demanda-t-il. Ce furent ses dernières paroles.
Le comte de Bussy-Rabutin amena au commandeur son oncle, qui était à l'extrémité, un angustin de la place des Victoires, pour l'exhorter à la mort. Lorsque ce bon père fut sorti, le comte rentra pour demander au malade comment il se trouvait de son confesseur : « Fort bien, lépondit le commandeur; il dit que j'ai i'attrilion. »
Voltaire demanda à l'abbé de Saint- Pierre , quei([ues jours avant sa mort , commeiii il envisageait ce nassage :
« Comme uu voyage à la campagne, répondit-il. »
(Panckoucke.)
M. de Tnidaine, intendant des finances, étant au lit de la mort, son fils lui dit. pour le consoler, que le public prenait à sa situation le plus vif intérêt, et qu il pouvait être assuré de l'estime des {,'eris de i)ien, et du suffrage de tous les bon-i patriotes, dont il emporterait les regrets ; « Eh bien ! je te lègue tout cela, » lui répond le moribond en souriant. Mot plein de sens et de philosophie, de quelque manière qu'on l'entende.
( Galerie de V ancienne cour. )
Une grande dame avait une femme de chambre, jeune et jolie, qui se mourait de la poitrine, et qu'elle aimait beaucoup. La pauvre petite malade ne voulut absolument pas recevoir les sacrements, et sa maîtresse montra la plus grande léjiugnance à l'y forcer. Une autre de ses iemmes se chargea de la négociation, et
d'André Chénicr snr le point d'être conduit à l'échafaud, de Frédéric Soalié sur son lit funèbre, etc., etc.
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promit d'y réussir. Elle entre en effet dans la chambie de sa camarade, et lui dit: :< Eh bien, mademoiselle, qu'est-ce donc? Comment donc? Pourquoi donc?
Fi donc! Eh bien donc! Allons do ic ! » La malade n'eut pas de réponse à de si bonnes raisons, et prit le parti de se l'aire administrer.
( Grimm, Correspondance.)
Milord Cliesterfield, célèbre par les agréments et les linesses de son esprit , conserva jusqu'au dernier moment son ton de gaieté et de plaisanterie. Quelques jours avant sa mort, il sortit en carrosse pour se promener. Quelqu'un lui dit au letour : « Milord, avez-vous été prendre l'air? — Non, répondit-il, j'ai été faire une répétition de mon enterrement. i> {Curiosit. anecdot.)
On demandait à M. de Fonteuelle mourant : « Comment cela va-t-il? — Cela ne va pas, dit-il; cela s'en va. »
(Chamfort.)
M"" d'IIoiidelot (née de Fognes) mourut d'une maladie de poitrine, jeune encore. C'était elle qui répondait, lorsqu'on lui demandait . « A quoi rêvez-vous? — Je me regrette. «
{Nouvelle biographie générale.^
« Ah! mon ami, « disait Chamfort à Siej'ès eu expirant, « je m'en vais enfin de ce monde, où il faut que le cœur se brise ou se bronze. »
(P. -.T. Stahl.)
On dit à la ducViosse de Chaulnes(l), mourante et séparée de son mari : « Les sacrements sont là. — Un petit moment.
— M. le duc de Chaulnes voudrait vous revoir. — Est-il là? — Oui. — Qu'il attende : il entrera avec les sacrements. « (Chamfort.)
( 1 ) C'est une erreur de Cbanifort. Jl™» de Chaulnes el.iii devenue alors M"" de Giac. Son premier Miari éUiitinort en 1769, et elle était remariée avee (iiac depuis neuf aiis (|uand elle mourut à son
Moisraiils [Jnistrs).
Le 30 octobre 1845, vers quatre heures du soir, Charlet était dans son lit. Il manquait d'air; il fait signe d'ouvrir la fenêtre et se fait conduire à sa table de travail. Assis dans son fauteuil, il veut saisir un crayon... mais c'est en vain... H prend la main de sa femme, celle de son fils : " Adieu, mes amis, leur dit-il, je meuis, car je ne puis plus travailler. » Quelques instants après il avait rendu le dernier soupir.
P>erlioz, étendu sur son lit de mort, dit à l'un de ses amis, avec un sourire résigné :
" Enfin, mon ami ! on va maintenant jouer ma musique! »
Mourant ( Critique),
Le Verrier s'avisa d'aller lire à Boileau une nouvelle tragédie de Ciébillon, lorsque le satirique était dans sou lit n'attendant plus que l'heure de la mort. Ce grand homme eut la patience d'en écouter deux scènes, après quoi il lui dit : « Quoi, monsieur, cherchez-vous à me hâter l'heure fatale? Voilà im auteur devant qui les Boyers et les Pradon sont de vrais soleils. Hélas! j'^i moins de regret à quitter la \ie, puisque notre siècle enchérit chaque jour sur les sottises. »
(^Bolœana.)
Mourants (£i
donc à celuijnecdole, si elle est vraie,
^_ crwains
Ou dit qu'une heure avant de mourir, Malherbe se ré\eilla comme en sursaut d'un grand assoupissement, pour reprendre son hôtesse, qui lui servait de garde , d'un mot qui n'était pas bien français à son gré; et comme sou confesseur lui en voulut faire réprimande, il lui dit qu'il n'avait pu s'en empêcher, et qu'il avait voulu jusqu'à la mort maintenir la pureté de la langue française.
(Tallemant des Réaux.)
Le confesseur de Malherbe lui représentait le bonheur de l'autre vie avec des expressions basses et peu correctes; le poète l'interrompit en disant : « Ne m'en parlez plus, votie mauvais style m'i-n dégoi'iterait. >'
{M(dti,rl>iaiia.)
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Arvors, l'aiileur des Deux maîtresses, gisait, dévoré de la maladie qui le mil au lomheau, quand un auteur, aujourd'hui en pleine floraison, et qui gagne trente mille francs chaque année, vint le voir pour lui redemander un manuscrit commencé.-En sortant, cet homme de lettres si productif dit au moribond : » Je ne sais si je retrouverai votre escalier, car il fait bien sombre dans votre colidor. »
Arvers, indigné, s'élance de son lit fiévreux, et crie en ouvrant sa porte : « On dit corridor.'. . « puis, va se recoucher avec autant d'émotion qu'en aurait eu Dinnarsais en pareille circonstance. L'infoiluné Arvers ne se releva plus; cette faute de français l'avait tué.
(A. de Rochefort, Mémoires d'un l'uudevillistc,)
Ou demandait à Henri Murger, pendant sa dernière maladie, comment il se trouvait : « Ah I mon ami, répondit-il, faisant des mots jusqu'au bout, je suis si faible qu'une mouche pourrait sans danger m'envoyer ses témoins. »
llou ran t ( Mathématicien) .
Le mathématicien Bossul était à l'agonie quand son ami Manpertuis vint le voir : « 11 est perdu, lui dit-on, il ne parle plus. — Attendez, dit Manpertuis, je vais bien le faire parler. » Et s'approchant du moribond, il lui cria à l'oreille : — « Bossut, le carré de 12.' — 144, » répondit le mathématicien, en se ranimant; et après cet effort suprême, il mourut
Sloycii d'accoinnioileineiif .
eux malades se trouvaient à Paris dans le même hotei. L'un, janséniste, demandait au curé la communion : ne pouvant l'obtenir, il menaçait de s'adresser au magistrat. L'autre, calviniste, refusait la communion, et rejionssait le curé, qui le menaçait des galères, s'il en revenait, ou de le faire traîner sur la claye, s'il en mourait. Le maître de l'hôtel, alarmé de ces scènes fâcheuses, changea secrètement les deux malades de lit, sans que le curé put s'en douter, et tout le trouble fut appaisé.
{Espr. des jauni. 17 89.)
Iloyeii «l'inquisition.
Furent prises pour le roi (Louis XI), en la ville de Paris, toutes les pies, geais et chouettes étant en cages ou autrement, et étant privées, pour toutes les porter devers le roi ; et était écrit et enregistré le lieu où avaient été pris lesdits oiseaux, et aussi tout ce (pi'ils savaient dire,
comme : Larron, paillard, fils de p ,
etc.
(Jean de Troyes, Livre des faits ad^ i";nus au temps de Louis XI,^
Moyens de persuasion.
Un jour que j'étais concentré dans mes réflexions, on m'annonce un étranger qui voulait me parler. Je vois un homme de près de six pieds, gros et gras à proportion, ayant une canne à la main, et un chapeau rond à l'anglaise.
11 entre à pas comptés dans mon cabinet ; je me lève; il fait une gesticulation pittoresque, pour me dire de ne pas me gêner; il s'avance, je le fais asseoir; voici notre conversation : « Monsieur, dit-il, je n'ai pas l'honneur d'être connu de vous; mais vous devez connaître mon père et mon oncle à Venise. Je suis votre très-humble serviteur, Darbes. — Comment, monsieur Darbes, le fils du directeur de la poste de Frioul, cet enfant qu'on croyait perdu, qu'on a tant cherché, qu'on a tant regretté.' — Oui, monsieur. — Quel est votre état, monsieur? »
Il se lève, il frappe de sa main la rotondité de son ventre, et d'un ton mêlé de fierté et de plaisanterie : « Monsieur, dit-il, je suis comédien, le Pantalon de la troupe qui est actuellement à Livournn ; je ne cuis pas le dernier de mes camides, et le public ne se refuse pas de courir en foule aux pièces de mon emploi. Medebac, notre directeur, a fait cent lieues pour me déterrer. « Je veux lui faire mon compliment; il se range dans une posture comique qui me fait rire et m'empêche de continuer : « Ce n'est pas par gloriole, reprend-il, que je vous ai étalé les avantages dont je jouis dans mon état; mais je suis comédien, je m'annonce à im auteur, j'ai besoin de lui... — Vous avez besoin de moi.' — Oui, monsieur, je viens vous demander une comédie; j'ai promis à mes camarades une comédie de Goldoni ; je veux tenir parole à mci
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camarades et gagner ma gageure. — J'ai des occupations; je ne le puis pas. — Je respecte vos occupations; vous ferez la pièce à votre aise, quand vous voudrez. » 11 s'empare de ma boîte en causant, il prend une piise de tabac; il laisse couicr dans la taliatière cpielques ducats d'or, il la referme, il la jetie sur ma table avec un de ces lazzis qui semblent vouloir cacher ce qu'on est bien aise de faire ajcrcevoir ; j'ouvre ma boîte : je ne veu\ pas me prêter à la plaisanterie. « De grâce, de grâce, dit-il, ne vous fâchez pas; c'est un à-compte pour le papier, v Je veux rendre l'argent : des postures, des révérences ; il se lève, il recule, il gagne la porte, et il s'en va. Qu'aurais-je dû faire dans pareille circonstance? Je pris, il me semble, le meilleur parti; j'écrivis à Darbes qu'il pouvait compter sur la pièce qu'il m'avait demandée.
(Goldoni, 3/émoires.)
llojeii de plaire.
On demandait un jour à Fontenelle par quel moyen il s'était fait tant d'amis, et pas un ennemi. « Par ces deux axiomes, dit-il : tout est possible, et tout le monde a raison. »
{Galerie de l'ancienne cour.)
J'arrivai un beau matin en compagnie du docteur Lanus, ancien chiruigien de Mesdames et nouvel ami de Talma, dans le sanctuaire de la tragédie, qui était \m cabinet de toilette. Nous trouvâmes Talma en pantalon blanc, en gilet de même couleur, sans veste, ni liabit, les bras deniiluis, achevant sa barbe devant un miroir, et parlant avec action à une femme d'une taille superbe, d'un âge un peu avancé, mais dont les allures et la mine aiuionçaient une de ses sœurs en Melpomène. Je conjecturai, et je ne me trompais pas, que nous avions là sous les yeux M"" Haucourt. Je l'avais assez vue au théâtre pour la reconnaître sous le costume de ville. Entre elle et Talma s'était élevée une si vive discussion, que la présence des nouveaux venus ne la (it point suspendre. Destinés au rôle de spectateurs dans cette pièce improvisée nous rc'Slànies debout dans le fond du cabinet it nous attendîmes avec curiosité le dé- I oùmeul :
Il Non, non, criait Talma, je ne jouerai pas demain ; je ne le peux pas, je ne le veux pas. Qu'est-ce que c'est donc? Toujours moi ! toujours des corvées! J'ai assez porté le collier de misère pendant six semaines pour avoir le droit de me reposer, et je me reposerai. — Oui, reposez-vous, répondait doucement son interlocutrice; qui vous dit le contraire? Passé demain vous serez libre. — Eh ! je prétends l'être demain. Demain je vais dire des vers chez la princesse Borghèse, qui m'a demandé ; est-ce que je peux reluser la sœur de l'empereur? — Allez cliez elle, mais après le spectacle. — Que j'y aille, que j'y aille fatigué, hors de combat, pour débiter d'une voix enrouée des vers dont je ne me souviendrai plus! Je racrai tous mes effets, et on se dira à l'oreille : « Quoi, c'est là Talma ! » Impossible, ma chère, impossible 1 — Mais si vous refusez, le spectacle manquera. — Eh bien, qu'il manque. — Mais c'est six mille francs que la Comédie perdra. — Eh 1)ien, qu'elle les perde. — Mais... — Mais, mais, je ne jouerai pas. — Vous êtes trop bon camarade pour nous faire ce tour. Je vous connais : vous avez de l'âme, des entrailles, vous ne nous abandonnerez pas dans notie détresse; vous êtes notre planche de salut. — Ta, ta, ta, je ne suis point une planche, je suis un marbre; ne comptez pas sur moi, je ne jouerai pas. — Oh! que si. — Ohl que non. — Mon rher Talma! — Rien. — Mon petit Talma! — A d'autres! — C'est donc décidé? — Très-décidé. — En ce cas, je vous embrasse », dit l'actrice matoise en se le\ant, car elle était assise; puis allant passer ses bras autour du col nu de son rétif camarade : « Je vais donc annoncer à la Comédie que vous consentez à la tirer de peine en jouant demain '\tanltits. Ah! Talma, vous êtes bien aimable! »
Cette déclaiation inattendue surprit tellement le récalcitrant qu'il resta bouche béante, regarda l'actrice qui souriait, se mit lui-même à pouffer de rire avec sa franchise d'enfant, et s'avoua vaincu par la grâce , après avoir résisté au raisonnement.
(Chai les Brifaut, Ht-cit d'un ricux par min.)
lliisicieii<i.
Les sons dominaient tellement la na.
uns
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tnrfi pliysiqne de Bectlioven, que, lorsqu'il dirigeait l'orchestre, au decrescendo, il se baissait et se ramassait peu à peu sur lui-même jusqu'à s'accroupir, pour se relever graduellement au crescendo et finir au forte par un bond, parfois accompagné de quelque cri féroce.
Un jour donc, dans un de ses concerts, il jouait un nouveau concerto pour piano et orchestre. Au premier tutti, il s'imagine diriger l'orchestre, se \è\t et pour marquer un rinforzando, il croise, selon son habitude, ses bras sur sa poitrine, puis les écarte avec violence. Les bougies du piano sont lancées au loin, et les bobèches volent en éclats. Le public rit.
Beethoven en colère recommence tout le morceau; par précaution, on avait placé deux gamins qui tenaient les bougies à ses côtés. En effet, au tutti, il ne peut se tenir, se remet à diriger, et, au malencontreux rinforzando, envoie ses bras de côté avec une énergie sauvage.
L'un des garçons avait su se garer, mais l'autre reçut un soufflet retentissant qui le fit rouler à dix pas avec la bougie. Explosion de rires formidables, qui durèrent cinq minutes, et agacèrent tellement le malheureux Beethoven qu'à la reprise du piano il brisa de fureur cinq à six cordes dès les premiers accords.
Le reste du concert ne fut plus qu'une débandade.
Depuis ce soir-là, Beethoven ne voulut plus jouer en public.
(Spohr, Souvenirs.)
Pendant une jom-née très-froide de l'hiver de 1813, Rossini se trouvait camjié dans une mauvaise chambre d'auberge à Venise, et composait au lit, pour ne pas faire de feu. Son duettn terminé (il fai-
sait alors la nartition de // Fislio
per
azzardo), la feuille de papier lui échappe des mains, et descend en louvoyant sur le plancher; Rossini la cherche en vain des yeux, la feuille était allée tomber sous le lit. Il étend le bras et se penche pour tâcher de la saisir; enfin, prenant froid, il se renveloppe dans sa couverture et se dit : « Je vais récrire ce duetto, rien de plus facile; je m'en souviendrai bien. » Mais aucune idée ne lui revient; il est plus d'un quart d'heure à s'impatienter; il ne peut se rappeler une note. Enfin, il
s'écrie en rinnt : « Je suis bien dupe ; je vais refaire le morceau. Que les compositeurs riches aient du feu dans leurs chambres, moi je ne me donne pas la peine de ramasier les duetti qui tombent; d'ailleurs, c'est de mauvais aucnie. »
Comme il achevait le second duelt^, arrive un de ses amis à qui il dit : « l'ouïriez-vous m'a voir un papier qui est ?ous mon lit? L'ami l'atteint avec sa canne et le donne à Rossini : « Maintenant, fait Rossini, je vais vous chanter les doux duetti, dites-moi celui qui vous plaît le plus. » L'ami du jeune compositeur donna la préférence au premier ; le second était trop rapide et trop vif pour la situation. Rossini en fit, sans perdre de temps, un terzetto pour le même opéra.
(Stendhal, Vie de Rossini.)
Un matin que Halévy orchestrait sa partition des Mousquetaires de la Reine, il entend chanter, dans la cour de sa m;iison, l'un des motifs de sa nouvelle paitition.
Surpris d'abord, il s'assure que cet air est bien le sien, et, passant tout à coup de l'étonnement au désespoir : « Je suis perdu ! s'écrie-t-il. Je n'ai plus d'idées... J'aurai cru de moi ce chant , qui n'est qu'un souvenir, une réminiscence de quelque autre ouvrage... Je ne compose plus... je copie!... » Puis il se ravise, s'informe du chanteur dont la voix aigre vient de lui causer une telle émotion... C'est un peintre en bâtiment, lui répond-on, qui lave et reblanchit la maison. Il appelle le peintre et l'interroire en tremblant sur l'origine de l'air dont il accom[)agnait ses travaux : « Ma foi ! lui dit l'artiste en plein vent, j'ai retenu ça d'un opéra que l'on répétait à l'Opéra- Comique, pendant que nous restaurions la salle. » ^
Cet opéra était celui qu'écrivait le maître. Je ne voudrais pas jurer que dans sa joie il n'ait pas embrassé l'artiste! (De Saint-Georges, Figaro.)
Admis en qualité d'élève au Conservatoire, alors dirigé par Chérubini , B( rlioz eut, comme il le dit lui-même, « bien des couleuvres à avaler. » Chérubini avait rendu, paraît-il, une ordonnance par laquelle , pour rendre impos-
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fible la rencontre des élèves des deux sexes hors de la surveillance des professeurs il exigeait que les hommes entrassent par la porte du faubourg Poissonnière et les femmes par celle de la rue Bergère, ces différentes entrées étant placées aux deux extrémités opposées du bâtiment.
En me rendant à la bibliothèque , dit Berlioz, ignorant le décret moral qui venait d'être promulgué, j'entrai, suivant ma coutume, par la porte de la rue Bergère, la porte féminine, et j'allais arriver à la bibliothèque, quand un domestique, m'arrètant au milieu de la cour, voulut me faire sortir pour revenir ensuite au même point en rentrant par la porte masculine. Je trouvai si ridicule cette prétention que j'envoyai paître l'argus en livrée, et je poursuivis mon chemin. Le drôle voulait faire sa cour au nouveau maître en se montrant aussi rigide que lui. JI ne se tint donc pas pour battu, et courut rapporter le fait au directeur.
J'étais depuis un quart d'heure absorbé par la lecture A'Alceste, ne songeant plus à cet incident, quand Chérubini, suivi di' mon dénonciateur, entra dans la salle de lecture , la figure plus cadavéreuse , les cheveux plus hérissés, les yeux plus méchants et d'un pas plus saccadé que de coutume. Ils firent le tour de la table où étaient accoudés plusieurs lecteurs ; après les avoir tous examinés successivement, le domestique s'arrêtant devant moi , s'écria : « Le voilà ( » Chérubini était dans une telle colère qu'il demeura un instant sans pouvoir articuler une parole.
« Ah, ah, ah, ah! c'est vous, dit-il enfin avec son accent italien, que sa fureur rendait plus comique, c'est vous qui entrez pai- la porte que, que, que zé ne veux pas qu'on passe I — Monsieur, je ne connaissais pas votre défense; une autre fois je m'y conformeiai. — Une autre fois î Quéquéqué venez-vous faire ici? — Vous le voyez, monsieur, j'y viens étudier les partitions de Gluck. — Et qu'est-ce que, qu'est-ce quéquéqué vous regardent les partitions de Gluck? et qui vous a permis de venir à à à la bibliothèque? — Monsieur (je commençais à perdre mon sang-froid) ! les partitions de Gluck sont ce que je connais de j)lus beau en musique dramati([ue et je n'ai besoin de la permission de per-
sonne pour venir les étudier ici. Depuis dix heures jusqu'à trois la bibliothèque du Conservatoire est ouverte au public , j'ai le droit d'en profiter. — Lélélélé droit ? — Oui , monsieur. — Zé vous défends d'y revenir, moi ! — J'y viendrai néanmoins. — Co-comme-commentcommeut vous appelez-vous? » crie-t-il tremblant de fureur.
Et moi, pâlissant à mon tour : « Mon- j
sieur, mon nom vous sera peut-être i
connu quelque jour, mais pour aujourd'hui... vous ne le saurez pas! — Arrête, a-a-arrête le , Hottin(le domestique s'appelait ainsi) quéquéqué zé lé fasse jeter en prison !) » Ils se mettent alors tous les deux, le maître et le valet, à la grande stupéfaction des assistants, à me pouisuivre autour de la table , renversant ta- j
bourets et pupitres , sans pouvoir m'atteindre, et je finis par m'enfuir à la course en jetant, avec un éclat de rire, ces mots à mou persécuteur . « Vous n'aurez ni moi ni mon nom, et je reviendrai bientôt ici étudier encore les partitions de Gluck. ..
(Berlioz , Mémoires.)
Musique {Powolr de la).
Dans les temps héroïques, les musiciens étaient ordinairement des gens circonspects , et même une espèce de philosophes. Agamemnon eu laissa un à sa femme Clytemnestre pour la garder, et l'aider de ses avis. Cet homme l'entretenait surtout des vertus des femmes, lui inspirait l'amour du bien. Comme il avait d'ailleurs le talent de la divertir, il la détournait du mal sans même qu'elle s'aperçût de la ruse. C'est ainsi qu'Égistlie n'a pu la corrompre qu'après qu'il eut tué ce gardien dans une île déserte.
(Athénée.)
Clinias , philosophe pythagoricien, recomniaudable tant par la régularité de sa vie que par la pureté de ses mœurs , prenait sa lyi'e et en jouait aussitôt qu'il se sentait un mouvement de colère. 11 répondait à ceux qui lui demandaient pourquoi : « Je me calme (1). »
(i) Ce trait rappelle celui Je David calmant, par les accords de sa harpe, les fureurs du mi
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Musique militaire.
En opérant sa descente à Copenhague, Charles XII , impatient de ne pas aborder assez près , ni assez tôt , se jette de sa clialoupe dans la mer, l'épée à la main, ayant de I eau par de là la ceinture : ses ministres, l'ambassadeur de France , les officiers, les soldats suivent aussitôt son exemple, et marchent au rivage malgré une grêle de mousquetades que tiraient les Danois. Le roi , qui n'avait jamais entendu de sa vie de mousqueterie chargée à balle, demanda au major Stuard , ([ui se trouva auprès de lui, ce que c'était (|ue ce petit sifflement qu'il entendait à ses oreilles ? « C'est le bruit que font les halles de fusil qu'on vous tire , lui dit le major. — Bon , dit le roi , ce sera là dorénavant ma musicpie. »
(Voltaire , Hist. de Cliarlcs XII.)
llystificateurs mystifiés.
Jladame de Noizy avait un fils, âgé de quinze à seize ans, auquel elle était bien aise de procurer quelques-uns des plaisirs de sou âge, mais qu'elle désirait être surveillé dans les commencements par un ami prudent qui pût lui en éviter les écueils. Le jeune homme avait grande envie d'aller au bal de l'Opéra , et sa mère crut ne pouvoir mieux faire que de réclamei l'amitié de Marville (lieutenant général de police) pour l'y accompagner. Celui-ci ne fit nulle difficulté d'y consentir, et le prince de Conti, qui se fit informer exactement de la manière dont il serait masqué, ne manqua pas cette occasion de lui jouer un lour cruel. 11 fit lassembler une douzaine de filles publiques, auxquelles il distribua des billets de bal, sous la condition , très-agréable pour elles , d'y tourmenter autant qu'il leur serait possible , le lieutenant de police , dont il leur indiqua le déguisement.
Ces filles, fort contentes, se disposèrent à remplir leur commission avec le plus grand zèle. Elle s'associèrent encore plusieurs de leurs compagnes, et vinrent entourer le magistrat, qu'elles pomsuivirent inhumainement, en le faisant reconnaître de tout le monde , et lui disant toutes les horreurs dont elles étaient capables. Marville chercha inutilement à les dérouter, en faisant semblant de se prêter à la plaisanterie, et paraissant jouer
le rôle de lieutenant de police assez maladroitement pour faire croire qu'elles se trom[iaient.
Il lui fut aisé de savoir que ce perfide tour lui avait été joué par le prince de Conti , et il désiiait avec impatience l'occasion de s 'en venger, sans manquer cependant au respect dû à l'Altesse.
Un jour il apprend que le prince se dispose à aller dîner, le lendemain, dans une maison de campagne à huit lieues de Paris, et qu'il avait demandé ses voitures pour dix heures du matin, comptant bien faire ce petit voyage en moins de quatre heures. Aussitôt le lieutenant général de police dépêche des courriers dans tous les bourgs et villages sur la route, pour avertir que S. A. S. Monseigneur le prince de Conti devait y passer le lendemain et donner ordre de le haranguer et de lui rendre tous les honneurs dus à son rang, ce qui fut exécuté très-ponctuellement.
Arrivé au premier bourg, ;ue le prince s'attend à traverser rapidement, sa voiture est arrêtée p .r les consuls et officiers municipaux en grand costume, et il est forcé d'écouter patiemment la plus plate harangue, à laquelle on imagine bien qu'il répondit brièvement. Il comptait en être quitte , mais, même cérémonie au second, au troisième village, et ainsi d'endroit en endroit, jusqu'à son arrivée , qui ne fut qu'à plus de sept heures du soir.
{Mystères de la police.)
Quelque temps après la représentation de l'opéra de Biaise et Babet, où se trouve la gracieuse chansonnette : Lise chantait dans la prairie , des étourdis allèrent la nuit sous les fenêtres de Monvel, auteur de cet opéra, et l'appelèrent. Il vint à la croisée , et nos plaisants le prièrent de vouloir leur dire quelle était la chanson que chantait Lisette. « Attendez un instant, leur dit Monvel , je vais vous l'apprendre. » Il revint en effet avec un pot à l'eau (d'autres disent un pot de chambre), qu'il leur vida sur la tête en leur disant : « C'était II : pleut , il pleut bergère. »
(Du Mersan, Notice.)
Romieu entre un jour cliez un hor-
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loger du Palais-Royal , nommé Leroy , dans l'intention de le mystifier :
« Morvsieur, lui dit-il , avee un accent exotique très-prononcé, qu'est-ce que ces petites machines accrochées à votre devanture? — Monsieur, ce sont des montres, répond l'horloger, en en détachant une pour la mettre entre les mains de Romien. — Ah ! des montres! Et à quoi cela sert-il, s'il vous plaît? — A indiquer l'heure, monsieur. — A indiquer l'heure! Et de quelle façon? » L'horloger s'épuise en explications et en démonstrations, et il en arrive enfin à lui dire comment il faut remonter la montre :
<i Vous la monterez ainsi toutes les vingtquatre heures , lui dit-il. — Est-ce le matin ou le soir? — Le matin, monsieur, — Ah! le malin! Et pourquoi pas le soir? — Parce que le soir, vous êtes ivre, monsieur Romieu , » fit l'horloger eu souriant.
Le maréchal de Castellane, dontl'oiiginalité était proverbiale, avait la manie de questionner ses officiers sur leur origine :
« Quel est votre père? Quelle est votre mère ? Quelle est votie sœur? »
Un jour, quelques-uns des subalternes voulurent s'amuser à ses dépens, et convinrent de faire tous la même réponse :
>i Mon père est cordonnier, ma mère est blanchisseuse , et ma sœur est trèslégère. »
Un dimanche , à la revue de la place BcUecour, le maréchal, ayant déjà obtenu trois fois cette réponse, s'adresse à un jeime officier :
a Que fait votre père ? — 11 est cordonnier. — Et votre mère? — Elle est blanchisseuse. — Assez, je vous connais, fit le maréchal ; votre sa'ur est très-légère, et vous, vous allez garder les arrêts pendant quinze jours. »
lly!«<ifira<ion8.
Buonamico Buffalmacco, ne pouvant souffrir <[ue son maître Andréa Tafi l'appelât à la veillée durant les longues niiiîs d'hiver, imagina l'expédient suivant pour n'être plus forcé de changer la douce chaleur de sou lit contre le froid glacial
de l'alelier. A l'aide d'aiguilles courtes e' fines , il attacha trente petites bougies sur le dos de trente gros escarbots qu'il avait trouvés dans une cave. Dès que l'heure de la veillée fut arrivée, il alluma ses candélabres vivants et les poussa un à un à travers une fente de la porte dans la chambre d'Andréa. Celui-ci allait justement appeler Buffalmacco , mais en voyant ces petites lumières qui circulaient lentement, il trembla de tous ses membres, recommanda son âme à Dieu, récita ses oraisons et ses psaumes, et finit par se cacher sous ses couvertures , attendant en grelottant de peur la venue du jour, sans songer à troubler le sommeil de son malicieux apprenti ; le matin , il lui demanda s'il n'a\ait point été tourmenté par plus de mille démons. Buonamico lui répondit qu'il avait dormi tranquillement, et qu'il était étonné de n'avoir pas été appelé à la veillée. « Ah ! s'écria Tafi, je n'ai pas eu le temps de songer à peindre, et je suis décidé à chercher une autre maison. »
La nuit suivante , Buonamico ne mit en campagne que trois escarbots , mais ils suffirent pour renouveler les terreurs de l'infortuné Tafi , qui, dès la pointe du jour, sortit de sa maison en jurant de n'y plus jamais rentrer. On eut toules les peines du monde à le faire changer d'avis. Buonamico, après lui avoir amené le curé de la paroisse qui le consola de son mieux, finit par lui dire : « .T'ai toujours entendu assurer que les démons sont les plus grands ennemis de Dieu ; par conséquent , ils doivent porter uue égale haine à nous autres peintres, car, non contents de les représenter aussi hideux que possible, nous leur arrachons encore les âmes de maints péch(urs, que nous convertissons par nos tableaux religieux, Et comme la nuit, vous savez, appartient aux démons , si vous n'abandonnez pas complètement l'habitude de veiller, je crains bien qu'ils ne vous jouent des tours plus terribles que ceux dont vous avez déjà été victime. » Par ces paroles et d'autres semblables propos, que le curé ne pouvait (pi'appronver , Bul'faltjiacco arrangea les choses de telle sorte que Tafi cessa d'être aussi matinal. Une seule fois, quelques mois après, il tenta de recommencer ses veillées , mais une nouvelle visite des escarbots le rappela à l'ordre. Cette aventure fut cause que de longtemps
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aucun peintre, k Florence, uosa ti vuiller pendant la nuit.
(Vasari, Histoire des peintres.)
Trois jeunes hommes n'ayant ui denier ni maille, se résolurent ae contrefaire les comédiens pour attraper de quoi passer jiays. Pour cet eft'et s'en allèrent à la \ille de Brou en Beauce, où étant arrivés, ils demandèrent permission au procureur du roi de repiésenter quelques poèmes nouveaux, ce qui leur lut accordé. Aussitôt ils s'informèrent d'un lieu pour faire dresser un théâtre. Quelques habitants, les voyant en [leiue de trouver une place commode , leur adressèrent une grange iort spacieuse , et où il pouvait tenir beaucoup de monde. Ces drôles ayant ju^é ce lieu leur être avantageux, y firent élever incontinent un beau théâtre, et empruntèrent quelques tapisseries pour faire leurs décorations ; ce qu'étant fait, ils affichèrent des placards partons les coins des rues, où étaient écrits ces mots : « Les comédiens du roi représentent aujourd'nui la Fuite des enfants sans argent, pièce qui n'a jamais été vue ni rej)résentée. » En effet, on reconnut au bout du compte que cette comédie était forluouvelle. L'heure de la représentation étant venue, ils envoyèrent un tambour par la ville avec un zani (bouffon). Le monde, curieux de voir ce poème nouveau, accourut de tous côtés. Cependant un des trois enfants sans argent était à la porte, qui faisait payer trois sols par j)ersonne ; les deux autres faisaient les emjiéchés derrière le théâtre, pour faire jouer deux misérables racleurs de boyaux qu'ils avaient loués ce jour-là. Le lieu étant plein , et voyant qu'ils avaient ce qu'ils demandaient , ils commencèrent d'enfiler la venelle, et de prendre le chemin de Va-t'en ; le dernier ferma la porte de la grange à clef , de sorte que personne ne pouvait sortir. Les deux violons cependant continuaient de jouer, attendant que l'on commençât ; la compagnie, ennuyée d'attendre si longtemps, s'écria tout d'une voix : « Holà hc ! messieurs, commencez ; autrement nous reprendrons notre argent. » Mais c'était aboyer contre la lune, d'autant que ces compagnons avaient décliné pedes Or, comme ils fuient à demi-lieue de la ville ou environ , ils rencontrèrent un hourgeois qui
s'en retournait à Brou, lequel ils prièrent de leur faire la faveur de prendre la clef d'une grange qu'ils avaient fermée par mégarde, et l'ouvrir aussitôt qu'il serait arrivé, d'autant qu'il y avait quantité de veaux qui n'avaient mangé de tout le jour. Ce bourgeois, prenant cela jiour argent comptant, ne manqua pas d'aller ouvrir la grange, où, ayant trouvé quantité d'habitants, s'éclata de rire se souvenant de ce que lui avaient dit ces trois bons enfants : les habitants, le voyant rire de la sorte, crurent qu'il leur avait fait jouer ce tour de souplesse par les comédiens; c'est pour quoi ils se jetèrent sur sa friperie, et le battirent tant qu'il n'eut pas une autre fois envie de prendre une pareille commission. A quelque temps delà il se présenta une troupe de comédiens effectifs, les bourgeois s'imaginèrent qu'ils étaient venus |)Our se moquer d'eux une seconde l'ois, c'est pourquoi ils furent étrillés d'importance , et renvoyés aussi vite qu'ils étaient partis.
(Facétieux Réveille-, aatin.)
Il y a deux ou trois ans que M'"" de Rambouillet, ayant fait donner au poète Neufgermain deux cents livres, [>ar le moyen de M. Ménage qui est bien avec M. Servien, surintendant des finances, elle s'avisa de faire une petite malice à Ménage. : >< Vous êtes obligé , dit-elle au poète barbu, d'aller remercier M. Ménage; mais je vous donne un avis : c'est l'homme du monde, après vous, qui aime le mieux à faire des armes ; il ne l'avoue pas à cause qu'il est d'église, si ce n'est à des gens discrets , et il a toujours des fleurets cachés derrière ses livres; priez-le de faire assaut contre vous. » Neufgermain prend cela au pied de la lettre, va chez Ménage, et lui fait le compliment. Ménage se met à rire. « Ne riez point, monsieur, ajoute le poète, vous pouvez vous fier à moi. « Et en disant cela, il regardait sur les tablettes s'il n'y avait point de fleurets. Ménage, pour s'en débarrasser, fut contraint de lui dire qu'il avait été saigné la veille, et qu'il fallait remettre la partie à une autre fois.
(Tallcmant des Réaux.)
Un homme n'ayant point d'argent fil afficher par les rue» que quiconque vou-
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(Irait venir voir un cheval qui aurait la (|iuMic oi'i il devait avoir la tète, ne payerait qu'un sou ; v.e fut à la foire Saint-Germain, où il gagna quantité d'argent, sans faire voir autre chose qu'un cheval attaché au i àtelier par la queue, et ceux qui avaient été pris ne se souciaient pas de leur sou |)our y en attraper d'autres, de sorte qu'ils lui firent gagner heaucoup d'argent. (D'Ouville, Contes.)
Le cardinal de Richelieu avait une troupe de musiciens, au nombre desquels était un abbé, qui jouait supérieurement de la basse de viole, alors extrêmement en vogue. Cet abbé, très-borné d'ailleurs, et cependant assez méchant, avait le front très-étroit. Sur quoi l'abbé de Boisrobert, qui avait eu à s'en plaindre, et qui ne cherchait que les occasions de divertir le cardinal, feignit nn jour de se réconcilier avec le musicien; et pour lui prouver qu'il était sans rancune, l'avertit que s'il voulait profiter [de l'estime que Son Éminence avait pour lui, il fallait qu'il se hâlàt de lui demander l'abbaye de Cid/ie-étroit, dont le titulaire venait lui avait-on dit, de mourir. Et au cas qu'il vous l'accorde, ajouta Boisrobert, vous irez sur-le-champ chez le secrétaire de S. E., pour qu'il vous dise dans quelle province est cette abbaye.
Après beaucoup de remercîments et de protestations de se ressouvenir du bon avis qu'il lui donnait, l'abbé vole chez le ministre , et lui demande l'abbaye de Crdne-étroit. Le cardinal, qui dans le moment se douta que cet homme n'avait pu lui être envoyé que par Boisrobert, faisant effort pour conserver son sérieux, lui dit : « Oui-dà, monsieur l'abbé, je vous accorde avec plaisir l'abbaye de Crdne-étroit, et je ne doute point que vous ne la conserviez le reste de vos jours. «
Alors l'abbé, comblé d'aise, ne perd point de temps, et va du même pas chez le secrétaire du ministre, homme trèsgrave et n'aimant point à rire, qui, sur la demande de l'abbé , imaginant qu'il était envoyé pour se moquer de lui, après l'avoir toisé de la tête aux pieds, lui dit, de l'air et du ton le plus méprisant : n Que diable venez-vous me lanterner, avec votre abbaye de Crdne-étroit?.,, Apprenez, monsieur le visionnaire, que cette
abbaye ne subsiste (|ue sur votre front, et laissez-moi en paix. «
Le pauvre abbé, sentant alors qu'il était joué, se hâta de se retirer chez lui, pour se soustraire, surtout dans les premiers moments, à la risée des courtisans du cardinal.
(De La Place, Pièces intéressantes.)
Un des meilleurs contes de Boisrobert, c'tst celui des trois Racan. Deux amis de M. le marquis de Racan surent qu'il avait rendez-vous pour vair M"^ de Gournay. Elle était de Gascogne, fort vive, et un peu emportée de pon naturel ; au reste, bel esprit, et, comme telle, elle avait témoigné, en arrivant à Paris, grande impatience de voir M. de Racan, qu'elle ne connaissait pas encore de vue.
Un de ces messieurs prévint d'une heure ou deux celle du rendez-vous, et fit dire que c'était Racan qui demandait à voir Mlle de Gournay. Dieu sait comment il fut reçu. Il parla fort à M""* de Gournay des ouvrages qu'elle avait fait imprimer, et qu'il avait étudiés exprès. Enfin, après un quart d'heure de conversation, il sortit, et laissa Mi'^ de Gournay fort satisfaite d'avoir vu M. de Racan.
A peine était-il à trois pas de chez elle, qu'on vint lui annoncer un autre M. de Racan. Elle crut d'abord que c'était le premier qui avait oublié quelque chose à lui dire, et qui remontait. Elle se préparait à lui faire un compliment làdessus, lorsque l'autre entra et fit le sien. M"' de Gournay ne put s'empêcher de lui demander plusieurs fois s'il était véritablement M. de Racan, et lui raconta ce qui venait de se passer. Le prétendu Racan fit fort le fâché de la pièce qu'on lui avait jouée, et jura qu'il s'en vengerait. Bref, Mlle de Gournay fut encore plus contente de celui-ci (|u'clle ne l'avait été de l'autre, parce qu'il la loua davantage. Enfin il passa chez elle pour le véritable Racan, et l'autre pour un Racan de contrebande.
Il ne faisait que de sortir lorsque M. de Racan, en original, demanda à parler à Mlle de Gournay. Sitôt qu'elle le sut, elle perdit patience : » Quoi! encore des Racan? dit-elle. )> Néanmoins on le fit entrer. M"e de Gournay le prit sur un Idi fort haut, et lui demanda s'il venait pour l'insulter. M. de Racan, qui d'ailleurs u'é-
MYS
luit pas trop feiié parleur, cl (pii s'attendait à une autre réception, eu fut si étonné, qu'il ne put répondre qu'en balbutiant. M"e de Gournay, qui était violente, se persuada tout de bon que c'était un liomme envoyé pour la jouer, et défaisant sa paiitoutle, elle le chaigea à giaiids coups de mule, et l'obligea de se sauver. J'ai vu jouer cette scène par Boisrobert, en présence du marquis de Racan, et ((uand on lui demandait si c'était vrai : 't Oui-dà, disait-il, il en est quelque chose. »
[]\Ieiiagtana.)
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Deux pèlerins allant en un certain pèlerinage, étant tard, ils virent un château de fort belle apparence, qui leur fit croii e <ju'il y avait dedans des personnes de condition, qui leur pourraient faire la faveur de les loger cette nuit. Ils furent donc demander la passade, et logement pour la nuit, que le seigneur du logis leur accorda. On les fit souper, et après souper on les mène coucher dans une grande chambre, dont le plancher était fort exhaussé, comme ordinairement il est aux grandes maisons comme celle-là.
Les laquais, pour se donner du plaisir de ces pauvres pèlerins, avaient fait quatre petits trous au-dessus du plancher de la chambre où devaient coucher ces pèlerins, justement vis-à-vis des quatre piliers de la petite couchette où ils devaient être, et dans la chambre d'au-dessus ils avaient mis quatre poulies, par le moyen desquelles, et de quatre cordes peu à peu ils élevèrent leur lit jusqu'au plancher, sitôt qu'ils les sentirent endormis. Comme ce vint vers la minuit, il prit envie à un de ces pèlerins de faire de l'eau, et baissant son bras pour prendre le pot, et ne le trouvant pas, il descend encore plus bas, tant que la tète emporta le cul, tombant du haut du plancher en bas, et en tombant il fit un tel bruit et un tel cri, que l'autre étant réveillé en sursaut, et l'oïant plaindre, il se jette du haut en bas du lit; mais il éprouva qu'il y avait bien plus haut qu'il ne pensait, et se pensa rompre bras et jambes; l'un criait d'un côté, l'autre de l'autre.
Enfin, étant un peu remis, ils voulurent retourner en leur lit; mais ayant plusieurs fois fait le tour de la chambre sans ''avoir pu trouve;-, comme ils n'a-
vaient garde puisqu'il était r< tenu au plancher, ils furent contraints de se coucher à terre tout nus, où ils passèrent le reste de la nuit.
Cependant les laquais, petit à jietil, laissèrent par les poulies retombir le lit jusque à terre, et comme ils se ri veillèrent au point du jour, ils furent tout étonnés qu'ils virent leur lit assez procbi' d'eux, et se rappelant qu'ils ne l'avaient pu trouver, ils crurent être enchantés.
Nos deux pèlerins partirent de grand matin sans dire adieu à personne et sans se vanter de ce qui leur était arrivé.
(D'Ouville, Contes.)
Au retour de monsieur le chevalier de Chaumont, de son ambassade de Siam, quelques personnes voulurent le divertii', à Caen, aux dépens de l'abbéde Saint-Mari in, autrement l'abbé Malotru. Il y en eut trois qui se firent faire des habits de maïul;;rins; ils furent trouver l'abbé ainsi I nbillés, avec un truchement, pov lui dire que le roi leur maître ayant entendu parler de SCS belles et très-rares qualités, il avait l'ait demander au roi la permission de l'emmener avec eux, s'il y voulait bien venir, pour convertir à la foi chrétionuc tout le royaume de Siam; que Sa Majesté Siamoise avait conçu une si haute idée de sa personne sur son portrait, qu'elle voulait en faire son premier mandarin. L'abbé fit son compliment à un honneur si extraordinaire, et donna ordi e à ses affaires pour partir incessamment ; mais quand on s'en fut bien diverti, on supposa un ordre d'en haut pour l'en cm- [)èclier.
L'abbé Malotiu disant un jour la messe aux Cordeliers de Caen, au premier Dominus vobisctim, il s'aperçut que M. de Lasson riait avec un de ses amis. L'abbé, qui se douta avec raison que c'était de lui, ne dit mot, et acheva sa messe; après quoi il envoya chercher un sergent pour faire assigner Lasson à réparation d'honneur, pour avoir ri de*^Iui pendant qu'il disait la messe.
M, de Lasson dessinait parfaitement bien ; il en fit le portrait tel qu'il était lorsqu'il disait la messe. L'affaire fut portée au bailliage, où tout Caen se trouva pour entendre les plaidoyers de ces deux célèbres personnages, l'un parsa folie, et l'autre par son esprit. Après que l'abbé
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eut fait son plaidoyer, qu'il avait coniluencé dès la création du monde, Lasson, déployant son portrait ; « Messieurs, ditil, il est vrai que je ne me suis pu empêcher de rire en voyant la figure de l'abbé de Saint-Martin, et je l'apporte ici, persuadé que je suis, i[ue, tout Gâtons que vous êtes, vous ne pouvez vous dispenser d'en faire de même ; et je demande que cette figure soit mise au greffe, et paraphée ne vanetur, comme la meilleure pièce de mon sac. »
Les juges, qui ne purent s'abstenir d'éclalei- de rire, en voyant une si burlesque ligure, se levèrent de leur siège, et renvoyèrent les parties hors de cour et de procès, dépens compensés.
Si le portrait de l'abbé était si risible, c'est parce que l'original était fort laid, et qu'il avait toujours neuf calottes sur la tète pour se garantir du froid, avec une perruque par-dtsssus, qui était tonjuurs mal peignée; de manière que sa figure n'était jamais dans une situalion naturelle. 11 avait neuf paires de bas l'une sur l'autre, comme neuf caloltes; son lit était de brique, sous lequel il y avait un fourneau, où il faisait faire du feu, pour se donner tant et si peu de degrés de chaleur qu'il en souhaitait : ce lit n'avait qu'une fort petite ouverture par où il se touciiaif, comme ceux de bois des Espagnols
(Fureticriana.)
Voiture avait fait un sonnet dont il était assez content ; il le doinia à M"'" de Rambouillet, qui le fit imprimer avec toutes les précautions de chiffre et d'autre chose, et puis le fit coudre adroitement dans un recufil de vers, imprimé il y avait assez longtemps. Voiture trouve ce livre, que l'on avait laissé exprès ouvert à cet ondroit-là : il lut plusieurs fois ce sonnet; il dit le sien tout bas, pour voir s'il n'y avait point quelque différence ; enfin cela le brouilla tellement qu'il crut avoir lu ce sonnet autrefois, et qu'au lieu de le produire, il n'avait fait que s'en ressouvinir; on le désabusa enfin, quand on eut assez li.
(Tallemant des Réaux.)
^ui, Sganarullc chante ce couplet à sa bouteille :
BouUille jolie!
Qu'ils sont doux, Vos petits gloiix-gloux
Le président Rose se trouvant avec Molière, dans une com|)agnie nombreuse, l'accusa, d'un ton fort sérieux, d'avoir été plagiaire, en s'appropriaut cette chanson, et de ne pas en faire honneur à son auteur. Molière soutint qu'elle était de lui. Rose soutint au contraire qu'elle était traduite d'une épigramme latine , imitée ellemême de l'anthologie grecque. Molière défie son contradicteur de produire l'épigramme ; Rose la lui récite sur-lcclianip , telle qu'il l'avait faite :
Quihn dtilces , Am/ihora amaiia , Qiiàm dulces
Dum fundis merum in calices, Utinam esset scinper pleiia!
,-tli! ah! cara meu lagena!
f^aciia cur Jaces !
La latinité avait assez le goût antique pour tn imposer aux connaisseurs en ce genre. Molière paraissait confondu, lorsque son ami, après avoir joui de son embarras, s'avoua enfin pour l'auteur des glouxgloux latins.
{Jim. lut., 1780.)
M. Dangeois, homme de qualité, aimait Santeuil à cause de ses plaisanteries. Il le mena un jour avec lui à sa maison de campagne, et voulant lui jouer un tour, il dit au laquais qui le conduisait à la chambre où il devait coucher, de prendre adroitement son haut-de-chausse et sa soutanelle et de les lui apporter. Le laquais ayant réussi à s'en emparer, il les apporta à son maître, qui les fit rétrécir; ensuite ou les rapporta dans la chambre où dormait Santeuil (1). Dès qu'il fut jour, M. Dangeois vint heurter à sa porte, et Santeuil s'éveillant en sursaut • « Qui est là } dit-il. — C'est moi , répondit M. Dangeois en entrant : avez-vous bien dormi.!' — Pas trop, repartit Santeuil.? — Vous êtes donc malade.' continua M. Dangeois. — Point du te it, ajouta 1b
. (i) Voir dans Tallemant des Réaux une histo-
Ou sait qui dans le Médecin malgré rlclic analogue, qui se passa à l'hôtel Ramboui.lut.
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pocto. — AssiiirmiMit, vous lotcs , car vous avez un fort mauvais visage. — Je ne sens pourtant point de mal, » dit Santeuil. Il se leva en disant cela, et prit son haut-de-chausse qu'il ne put jamais mettre, et ensuite sa soutanelle, qu'il déchira en voulant la vèlir. Cela surprit Santeuil, qui, à force d'entendre dire qu'il était malade, le crut véritablement, et se remit a\i lit.
M. Daiigeois envoya chercher un médecin, qu'il avait prévenu d'avance. Ce dernier tàta le pouls à notre poëte, demanda à voir sa langue et son urine, et dit qu'il était plus mal qu'on ne croyait. Santeuil assurait cependant qu'il ne sentait point de mal : « Tant pis, repartit le médecin, c'est signe que le mal vous accable et vous ôte le sentiment. 11 faut prendre ce soir un lavement; demain matin on vous saignera, « ce qui fut fait.
Le médecin étant revenu voir Santeuil le jour de la saignée, lui demanda comment cela allait. » Assrz bien, il faudra me purger demain .^ — Oui, monsieur, ajouta le médecin, » et on lui donna le jour suivant un grand verre de vin de Canarie, qu'il but jusqu'à la dernière goutte. Ayant pris cette agréable médecine : « Mais, dit-il, elle ne me semble pas comme les autres; elle est meilleure, et j'en prendrais bien davantage si l'on m'en donnait. — C'est assez pour aujourd'hui ; on verra demain s'il vous en faudra encore. »
Une heure après, le médecin vint voir l'effet de la médecine, et ayant demandé au prétendu malade en quel état il était : « J'ai besoin, dit-il, d'une médecine, et vile une médecine, monsieur le docteur.
— Que sentez-vous.' — Beaucoup de chaleur, dit Santeuil. — Il faut vous rafiaîchir, )> et en même temps il lui fit boire une bouteille de vin blanc en guise de limonade. Pendant qu'il buvait, il disait qu'ilts'accommoderait foi t des médecins et des médeciuesdu pays, et qu'on ne traitait pasailleurs les malades avec d'aussi belles méthodes : «Noususonsici, ditle médecin, des remèdes propres aux maladies des malades. — Parbleu ! dit alors Santeuil en se levant brusquement de son lit, je crois qu'on se moque de moi, je meportebien. » Il se met aussitôt à chanter, danser, et faire mille ])ostures (pii égayèrent son hôte, le médi'cin et tous teu.x ([ui étaient avec eux. l^Saiiloliana^
Deux jours uvant la revue d'un deS camps de Compiègne, M. de Lauzun demanda au comte de Tessé s'il avait bien songé à tout ce qu'il lui fallait pour salut r le roi à la tête des dragons, dont il était colonel-général. Et là-dessus ils parlèrent du cheval, de lliabit et de l'équipage : « C'est fort bien, lui dit Lauzun ; mais le chapeau! je ne vous en entends point parler. — Mais non, répondit Tessé, je compte avoir un bonnet. — Un bonnet , repartit Lauzun, y pensez-vous! \m bonnet! Le colonel-général, un bonnet!
Monsieur le comte, vous n'y pensez pas ! — Comment donc, lui dit Tessé, et d'où peut venir votre étonnement.' »
Lauzun se fit prier longtemps avant que de parler. Enfin, vaincu par ses instances, il lui dit qu'inie distinction de cette charge était de ne paraître devant le roi qu'avec un chapeau gris. Tessé, surpris, avoue son ignorance, et dans l'effroi de la sottis' où il serait tombé sans cet avis, se répand enremercîments, et court dépêcher un de ses gens à Paris pour lui en rapporter un chapeau de cette couleur.
Le jour de la revue, Tessé se trouve au lever du roi, qui, fort étonné de lui voir un chapeau gris, lui demande où il a pris cette coiffure. L'autre, se pavanant, lui répond qu'il l'a fait venir de Paris. « Et pourquoi faire.? dit le roi. — Sire, reprend Tessé, c'est que Votre Majesté nous fait l'honneur de nous voir aujourd'hui. — Eh bien, ajouta le roi, encore plus surpris, qu'a cela de commun avec ini chapeau gris.' — Sire, dit Tessé, qui commençait à être embarrassé, c'est que le privilège du colonel-général est d'avoir ce jour-là un chapeau gris. — Un chapeau gris! reprit le roi, où diable avez-vons pris cela.' — C'est M. de Lauzun, Sire, l)0ur qui vous avez créé cette charge, qui me l'a dit. » Et aussitôt le duc de Lauzun d'étoulferde rire et de s'éclipser. « Lauzun s'est moqué de vous, répondit le roi un peu vivement. Croyez-moi, envoyez tout à l'heure ce chapeau au général des Prémontrés. « Quoique la plaisanterie de Lauzun fût un peu forte, Tessé n'osa s'en fâcher, et la chose en demeura là.
{Mémoires anecdot.) (1)
(i) Cette anecdote, comme plusieurs autres du même recueil, est tirée à peu près textuellemrnt dt:^ Mémoires de Snint-.Simon, .Tvec leseonccliiirs que puroissait Jl 111:1 n il cr au goût du tempo le mauniis style de VauUur.
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M. Galland, Iracliicteur des Mille et une Nuits , drbutail pai- ces mots dans presque tous ses contes : Ma clière sœur, si vous ne dormez pas, faites-nous un de ces beaux contes que vous savez. Cette uniformité déplut, et l'auieur en essuya plusieurs railleries, entre autres celle-ci : Quelques jeunes gens qui venaient de souper en ville, passant par la rue Daupliine où M. Galland demeurait, l'appelèrentde toute leur force. Éveillé par leurs cris, il se jette hors de son lit, et court tout nu à sa fenêtre. Il faisait le plus grand froid. Après différentes questions, les jeunes gens finissent par lui dire : « Monsieur Galland, si vous ne dormez pas, faites-nous quolfju'un de ces beaux contes que vous savez. »
(Gtilcrie de rancienne cour.)
On veut qu'il y ail, dans un couvent de Paris, une fille à marier, à laquelle on donnera 30,000 livres de renies à Paris et ■i 0,000 en province. Donation seia faite de ses biens à l'époux futur par contrat de mariage. On ne demande point que le mari soit riche, beau, bien fait, ni decondition, j)as même d'esprit; on le veut honnête homme et qu'il ait du bon sens. La lille est bien faite, a de l'esprit et de la raison, sait beaucoup, et a été fort bien élevée; mais, comme il faut absolument qu'il y ait un mais, cette fille est obligée d'avoir continuellement un masque d'argent sur le visage, attendu que sa tête, du moins sa face, est précisément celle d'une tête de mort; que de temps en temps, il lui prend des i éléments semblables à ceux de la mort, et que ces accès finissent par les derniers soupirs d'un mourant (1).
(Collé, Journal.)
Un plaisant de la cour s'est amusé beaucoup, à la dernière procession des Cordons bldis, aux dépens d'un provincial qu'il fiiut supposer bien crédule. 11 aperçut cet homme dans la foule et le reconnut, à son admiration stupide, pour une victime du ridicule. Il s'en approcha. (Monsieur ne connaît pas Versailles, à ce qu'il paraît.'' »
(i) Cette histoire de la fille à la tête de mon <|ii(' Cdlli' somble ici prendre au sérieux, rlai uni' inyslifii;iti(iii qui fut jioussiju Ues-loiu et cju abubU beaucoup de nuindc.
— Le Provincial : a Non, monsieur. ■ — Le Plaisant : Et par conséquent, la cour.^
— Le Provincial : Pas davantage. Ayez la bonté, monsieur, de me dire quel est ce vieux seigneur qui marche encore si tiroit.' (c'était le vieux Kichelieu.) — /,f Plaisant : C'est le vicomte de Turenne.
— Le Provincial : Je le croyais mort. — Le Plaisant : On le croit en province. — f.e Provincial : Et ce vieux cardinal ? — /.(■ Plaisant : Mazarin , qu'on a dit m'irt aussi, pour des raisonsque je vous raconterai. — L.e Provincial : Et cette dame si cassée.' (c'était la vieille Bassompierre. )
— Le Plaisant: Celle-là, c'est la feue Reine. >.
(Métra , Corrc.ywudance secrète.)
Benoît XIV était naturellement gai ; il prenait quelquefois son médecin même pour l'objet de ses plaisanteries. Lusini , c'était le nom du docteur, y donnait assez souvent lieu par une passion poussée à l'excès pour la géographie. Le saint-père aimait beaucoup le cardinal Gaëtano, aflligé d'une maladie fort incommode. Le pape avait trouvé une expression qui lui sauvait, lorsque Gaëtano venait lui faire sa cour, le désagrément de lui demander comment allaient ses hémorroïdes : « En quel état est votre mappemonde ? » lui demandait-il, « Docteur, dit un jour Benoît XIV à Lusini , vous croyez connaître toutes les cartes singulières possibles; ch bien, vous n'avez sûrement rien vu de comparable à la mappemonde que possède le cardinal Gaëtano. — Est-il possible.' s'écria le médecin géographe. En vérité, je ne savais pas que SonÉminence ei'it un trésor semblable. — Oh ! répliqua le saintpère, le cardinal n'a que cette mappemonde, mais ce n'en est pas moins une fort belle chose à voir, et je vous en réponds. Volez dans ce moment chez lui, et demandez-lui de ma part le plaisir de la bien examiner. » Le docteur court à l'instant chez l'Émincnce, et s'annonce au nom du pape, en expliquant le motif de sa visite. Le cardinal était au lit, et souffrait beaucoup. (c Que Sa Sainteté est bonne! s'écria-t-il, et comment pourrai-je jamais reconnaître tant d'attention ? » Alors Gaëtano s'arrange derrière ses rideaux, les soulève ensuite, et étale aux yeux de l'amateur la mappeuioiide la plus fournie, la plus arrondiela p!us singulière qui exislàt dans Rome.
MYS
MYS
A cotte Mie, Lusini demeure pétrifié.
« Eh bien, docteur, lui dit le cardinal , faites donc librement votre examen, et allez rendre compte au pape de l'état déplorable où je me trouve. » Lusini, outré du tour qu'on lui a joué, n'en veut pas entendre davantage , retourne furieux au palais du pontife, et l'accable de reproches. Le pape en rit jusqu'aux larmes. {Almanacit littéraire.)
Des railleurs imaginèrent de faire croire à Crébillon fils qu'il avait perdu cet esprit facile, léger, délicat, bonnement caustique, qui le rendait si aimable dans les sociétés. Crébillon fils, dans un souper, voyant tous ses amis hausser les épaules à chaque mot qu'il disait, s'imagina n'avoir proféré que des sottises, lorsqu'il avait été plus brillant que jamais. Il tomba dans un fauteuil, et s'écria douloureusement : «Il est donc vrai, mes amis, quel je n'ai plus d'esprit ! Hélas ! il y a quelque temps que je m'en suis apenu. Mais pourquoi m'avez-vous laissé parler? » ... Cette charmante bonh( mie révélait une âme sans orgueil. Il n en l'ut que plus cher à ses amis, qui l'embrassèrent, en lui certifiant qu'il était toujours aussi spirituel que bon.
(Mercier, Tableau de Paris.)
Le Docteur Hill, piqué contre la Scciété royale de Londres, qui l'avait refusé pour un de ses membres, imagina, pour s'en venger, une plaisanterie d'un genre neuf : ce fut d'adresser au secrétaire de cette académie, sous le nom supposé d'un médecin de province, le récit d'une cure récente dont il s'annonçait pour être l'auteur. « Un matelot, écrivait-il, s'était cassé la jambe. M'étant trouvé, par hasard, sur le lieu, j'ai rapproché les deux parties de la jambe cassée, et après les avoir fortement assujetties avec une ficelle, j'ai arrosé le tout d'eau de goudron. Le matelot, en très-peu de temps, continue le malin docteur, a senti l'efficacité du remède, et n'a point tardé à se servir de sa jambe comme auparavant. »
Or celte cure se trouvait publiée dans le temps que le fameux Barkeley, évèque de Cloyne, venait de faire paraître son livre sur les vertus de l'eau de goudrou, ouvrage oui faisait beaucoup de bruit, et
qui excitaitla division parmi les médecin?. La relation du docteur fut lue et écoulée très- sérieusement dans l'assemblée publique de la Société royale, et l'on y disputa de la meilleure foi du monde sur la cure mer\eilleuse. Lesuns n'y virent qu'un témoignage éclatant en faveur de l'eau de goudron; les autres soutinrent, ou (jne la jambe n'était pas réellement cassée , ou que la guérison n'avait pu être si rapide. Ou allait imprimer pour et contre, lorsque la Société royale reçut une seconde lettre du médecin de province qui écrivait au secrétaire : « Dans ma dernière j'ai omis de vous diie que la jambe cassée du matelot était une jambe de bois. » La plaisanterie ne tarda pas à se répandre, et divertit beaucoup les oisifs de Londres aux dépens de la Société royale (1).
Jourit. de Paris, 1785.)
Poinsinet Icjcuue, quoique garçon d'esprit, avait une confiaiue siaveugle en Palissot, que celui-ci lui faisait accroire l<s absurdités les plus ridicules, et le rendait perpétuellement le jouet de toutes les sociétés qu'ils fréquentaient.
Un jour Palissot lui fit voir une lettre supposée d'uu souverain d'Allemagne , portant commission de chercher en France un jeune homme, versé dans la littérature, qui voulût bien se charger de l'éducalion du prince héréditaire. Poinsinet pria son ami de lui ménager cette place ; Palissot lui promit d'écrire en sa faveur. Quelque temps après il feignit d'avoir reçu la réponse désirée. « 11 défend de toi, lui dit-il, d'être le gouverneur du jeune priuce; il y a cependant un obstacle. — Un obstacle ! Quel est-il.' — C'est que le prince est luthérien, et qu'il faut être de sa religion. — Qu'à cela ne tienne, répond Poinsinet ; je me fais Turc, Juif, Bramin, s'il le faut. » Sur cette assurance, on prend jour pour lui faire faire abjination, et il signe devant témoins une profession de foi, telle qu'il avait plu de l'imaginer.
Cela passait la plaisanterie; on fit sentir à Poinsinet les consi'fH'.ences d'ure pareille action ; on lui dit même qu'il y
(i) Pans Paris, FersailUs et les provinces an Xf'IW siècle, l'anecdote est transporlie en France , la communication est faite à l'Acadcniii; lie chirurgie par le baron d'Holbach, c|ui a étcmystifié le premier par une lettre d'un de sc§ amis,
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avait des ordres pour l'arrêter comme renégat. C'était un nouveau pcrsiQagede ses Ijonsamis : par leur conseil il se travestit etr femme, ainsi que Pourceaugtiac , els'euferme dans une cave, on il ne se croit pas encore eu si'irelé. Ou lui persuade qu'un certain philosophe cabalistique possède le secret de rendre invisible; il veut en taire l'épreuve : l'adepte prétendu lui trotte le visage d'une pommade jaune, et le conduit chez Landel , fameux traiteur, chez lequel on s'était assemblé poui' souper. Il entre comme on était à table , ou ne fait pas semblant de l'apercevoir. On parle de lui comme s'il était absent,
c'est-à-dire
qu on ne ménage ni ses mœurs
ni sou esprit. On ne se contente point de mettre son amour-propre à la torture : tantôt on lui jette un verre de vin par le nez, tantôt une assiette dans les jambes. A toutes ces gentillesses il disait en luimême : « Bon, l)on, je suis invisible. » Encouragé par cette expérience, il prend la résolution de voler sou père en sa présence même. 11 s'introduit dans son cabinet en marchant sur la pointe du pied, parce qu'on lui avait dit que, s'il posait le talon à teire, le charme cesserait. Le père, qui était alors occupé, ne s'aperçut pas t(ue sou fils était entré; mais en tournant la tète, il le vit comme il prenait de l'argent dans son secrétaire. Le bonhomme n'était point au fait de la myslificaiion ; aussi donua-t-il une trentaine de coups de fouet à son drôle, qui les soul'frit patiemment, ens'écriant seulement par intervalles : «Je sens bien que j'ai tort, sûrement j'ai posé le talon (1). »
Une autre fois ou lui dit qu'un certain homme l'avaitinsulté, qu'il fallait eu tirer vengeance, ou (pi'il seiait honteusement chassé de la société. Ou l'enivra pour lui dounerdu courage, et quand il fut déterminé à se battre, on lui opposa une (iguie de |)aille qu'il perça d'un grand coup d'épée. 11 crut avoir tué son homme ; nouvelles alarmes : il se tint encore caché jusqu'à ce qu'on vînt lui annoncer sa grâce.
.le ne parle point d'une carpe du Pont- Rojal qui lui annonç:i ses hautes destinées, ni d'une infinité d'autres niaiseries auxquelles il ajoutait foi ; ce qu'on ne croi-
(il Voir (tans les Contemporains de Molière, \>av iM. V. l'ournel, t. 1 (Didot), le Jaloux ini'isibU; de liiccDurl, d'où cette m^stiCHation paraît imiléc.
rait jamais, si le fait n'était attesté parle nombre de témoins et par lui-même.
(Favart, Mémoires.)
Dugazon, le roi des valets delà comédie, ce mime admirable dont la mobilité de physionomie était telle, qu'il avait trouvé quarante manières de remuer le nez, peut passer pour un des plus intrépides mystificateurs qu'il y ait jamais eu. Tantôt c'était un maître d'écriture à qui ilfaisait croire qu'on venait de le décorer de l'ordre de Saint-Michel , et qu'il emmenait en gilet serin, en habit cerise, pour remercier le roi à l'aide d'une harangue en latin de cuisine qu'il avait eu soin de forger lui-même. Tantôtc'était sonénorme camarade Desessarls, le but ordinaiie de ses plaisanteries, qu'il conduisait engrand deuil chez le ministre pour lui demander, au nom de la Comédie-Française, de reconnaître les longs services de cet excellent comédien , en lui accordant la survivance de l'éléphant qui venait de mourir à la ménagerie du roi. Desessarts, furieux, le provo((ua en duel; sur le terrain, Dugazon tira de sa poche un morceau de blanc d'Espagne, et traça un rond sur le ventre de son adversaire, en disant :
« Mon ami, ta rotondité me fait la partie trop belle, laisse-moi égaliser les chances. Tout ce qui sera hors du rond ne comptera pas. »
On connaît encore cette invitation à dînerdumèmeau même, dans un restainant dont l'allée avait été choisie assez étroite pour ne pouvoir livrer passage à ce dernier. Dugazon était à la fenêtre décoiffant une bouteille, et lui criant qu'on n'attendait plus que lui pour manger les huîtres, tandis que Desessarts, violemment surexcité par celte vue, Vefforçait en vain de franchir le défilé. Il fallut transporter la table dans une maison voisine.
(V. Foiu-ncl, C urioshcs théâtrales.)
La société connue à Paris sous le nom de celle des intendants des Menus-Plaisirs du roi était aussi aimable que M. de Marmontel la représente dans ses Mémoires. Deux personnages surtout y jouaient les principaux rôles, quoiqtie dans un genre bien différent. M. deCury, par la finesse, la cultin-cetla légèreté de
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son e>pi'it, en faisait le plus graïul agiémeiil ; un Lyonnais, M. Miclioii, qui ne manquait pas non plus d'un certain genre d'esprit, mais qui , dans un âge déjà avancé, partagent toujouis avec une gravité ridicule les folies d'un cercle de jeunes gens occupés uniquement de leurs plaisirs, était le plastron continuel des plaisanteries de ces messieurs. La boniiomie de son caractère ne rem,iècliait pas de prendre quelquefois de l'humeur quand on le tourmentait trop vivement , et sentant alors le ridicule du rôle qu'il jouait dans cette société, il voulait s'en éloigner. Mais quelques caresses qu'on ne manquait pas de lui faire , la persuasion d'en être aimé, la gaieté qui y régnait, l'y ramenaient bien vite.
Un soir ces messieurs le mènent dans un petit spectacle de marionnettes. Une partie d'entre eux se place avec lui sur le devant d'une loge, l'autre vis-à-vis. M. Micbon éternue ; M. de Cury, qui se trouvait en face, se lève, et avec une profonde révérence, crie : « A vos souhaits, monsieur Michon de Lyon. » Celui-ci prend très-bien la plaisanteiie, se lève et rend le salut en remerciant ; tous les spectateurs se tournée, et rient de cette figure qui, par son costume surtout, était grotesque. Le spectacle commence; le maitre gronde et menace Polichinelle, qui, soit qu'on lui eût donné le mot ou non, répond : «Je m'en moqu^ comme de la perruc[ ue à M. Michon de Lyon.» Celui-ci, ne doutant plus que ce ne fût un mauvais tour arrangé d'avance pour le rendre l'objet de la ri sée du public et des histrions, sort en fureur de la salle. MM. de Cury, de la Ferté, Bertin l'accompagnent, parviennent à le calmer un pcn, et, pour assurer la paix, l'emmènent avec eux souper chez mademoiselle Uns , maîtresse de M. Bertin. Cette actrice , qui ne le connaissait point, demande quelle est cette figure hétéroclite? M. de Cury répond tout bas : « C'est un homme très -aimable, d'unegaieté originale, maisnaturellementtimide. H l'est encore plus en ce moment, parce qu'il vient de lui prendre une attaque de certaines coliques auxquelles il est sujet, et dont le seul remède est de lui frotter le ventre avec des serviettes bien chaudes. Ne le lui proposez pas, car il n'oserait pas accepter; mais ordonnez (|n'on en chauffe, et dès qu'elles seront apportées, vous le forcerez bi jn à se lais-
ser faire. » Ma lemoiselle Ilns.de la meilleure foi du monde , donne des ordres en conséquence. On apporte des serviettes brûlantes , et c'était au milieu de l'été . Elle va à M. Micbon, lui dit qu'elle n'ignore pas combien il souffre, l'engage à déboutonner sa veste pour se laisser frotter, se nïet elle-même aie déboulonner.
Le bonhomme, d'abord fort étonné d'une proposition aussi singulière, s'aperçoit en - (in qu'il est encore le jouet de la société, se fâche sérieusement, et finit par se sauver de fort mauvaise humeur, bien résolu de ne plus fréquenter des étourdis dont les plaisanteries continuelles commençaient à le mortifier. Mais on a vu que ses bouderies n'étaient pas de longue durée.
Il se raccommoda encore avec la société, et il était dans la maison de campagne de M. de Cury, à Chenevières, quand il parut un ouvrage de l'abbé Pernetti, intitulé : Les Lroniiais dignes de iném.)'i c, dont il s'engoua d'autant plus , que sa famille et sa personne même y avaient une notice aussi honorable que juste. M. de Cury ne manqua pas cette occasion de lui jouer un nouveau tour. Dans un exemplaire du Mercure du mois, à la place de deux pages peu intéressantes, il en fit intercaler deux autres imprimées avec des caractères pareils, qui portaient sur cet ouvrage la critique la plus anière , terminée par ces mots : « Que nous importe, en ef- |pt, i[\\ Aniiibal Miclion , ou Animal Bi- <,7to« vive dans le célibat .' Si la nature lui a refusé les avantages nécessaires pour perpétuer son espèce, il ferait mieux de solliciter une placedans le sérail de Constantinople, que de végétera Paris, où l'auteur assure qu'il a établi son domicile. » On place le journal marqué à cet endroit sur la cheminée du salon. M. Michon, trèsavide de nouveautés littéraires, ne manque pas de l'oi'.vrir avec empressement, se met en fmeur en lisant cet article, se fait amener des chevaux de poste, et part pour Paris, dans le ferme dessein d'aller demander une réparation authentique à Marmontel , contre lequel il était d'autant plus piqué que, le connaissant particulièrement, il ne doutait pas qu'il n'eût eu l'intention formelle de l'insulter grièvement. Il arrive chez l'auteur du Mercure, se plaint avec tonte la colère dont il est encore pénétré, et est fort étonné d'ene tendre nier positivement un fait sur lequl-
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il n'a pu se méprendre. Marmonlcl lui l'ait voir vingt exemplaires du Blcrcitve où cela n'était point, et parvient, avcci)eaucoup de peine, à le convaincre que ce qui l'a si fort irrité n'a été qu'une facétie de leur ami commun, M. de Cury, et que le puldic l'ignore absolument.
Dans le temps des discussions entre le gouvernement et les parlements, au sujet de quelques objets d'administration, il parut presque successivement des édits absolument contradictoires. M. de Cury arrête un de ces crieurs publics qui les vendaient dans la rue, et lui demande s'il sait lire? « Non , monsieur. — Mon ami, je m'en suis douté ; carie titre de cette feuille est Dédit du Roi. — Monsieur, je vous suis bien obligé, « répondit le colporteur; et il se mit à crier bien plus fort : Dédit du Roi. A cette annonce extraordinaire, les acheteurs vinrent en foule.
Mais le malheureux crieurfut bientôt arrêté par les émissaires delà police, et ne fut relâché que sur la preuve qu'il avait donnée de sa bonne foi dans la mauvaise |)laisanterie, dont l'auteur inconnu s'était promptcment évadé.
[Paris, Versailles et les provinces au Xriir siècle.)
En 1785, de Fortia Piles, qui a laissé trente ou quarante volumes qu'on ne lit plus guère, était officier dans un régiment en garnison à Nancy ; il s'ennuyait fort : l'idée lui vint d'écrire, à un grand nombre de personnes de tout état, des lettres (ju'il signa du nom supposé de Caillot Duiid. 11 mystifiait SCS correspondants delà façon lamoinséquivoque: le ton, l'allure, la niaiserie de la plupart de ces épîtres ne pei mettaient guère de s'y tromper. Un s'y trompa cependant ; de tout coté, on lui répondit de la façon la plus sérieuse , et ce sont ces lettres et ces réponses qui ^ntété ri cueillies, en 1795, sous le titre de Correspondance de Caillot Dui'ul {})... Caillot se pose comme secrétaire d'un prince lai tare immensément riche, (pii a quitté les glaces du Noid pour venirse former sur les bords de la Seine. Le |>rin(e écrit à mademoiselle Sainval,
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actrice de l'Opéra : « La hanle réputation dont vous jouissez à si juste titre n'est pas bornée à la France; vous le croiifz sans peine si vous, vous rendez justice, .le serai bientôt à Paris. Je ne vous demande ))oint de préférence exclusive, mais simplement de me recevoir avec bonté ; mes tendres sentiments vous arracheront un aveu qui fera le bonheur de ma vie! m Cette lettre tiouve l'actrice malade, elle charge sa sœur de répondre : « Elle a été seignée quatre fois ; elle désire braucouj) connaître le prince dont les procédés m Ao««a//w pourraient bien faire naître dans sou cœur des sentiments qu'elle n'a pas encore éprouvés. « Caillot Duval réplique sur-le-champ à la belle ; il désire être informé exactement de l'état de sa santé. Le prince est arrivé à Manheim; il promet à l'actrice une petite maison, meubles, voiture, deux chevaux, cocher, deux laquais, cinquante louis par mois, et force menus cadeaux. Par retour de courrier, arrive une lettre de la sœur ; quatreou cinq fautes d'orthographe par ligne : « Ce ne sont point des motifs d'intérêt qui peuvent influer sur la sirène de l'Opéra, mais plu- /a«H'idée douce et flatteuse d'être aimée d'une personne que la naissance elles brillantes quallilés élèvent au-dessus des autres hommes; elle tient surtout à savoir \q nonàn prince; le portraits que l'on a f;iit de lui ne sorait manquer de plaire, mais si l'on ne s'explique pas davantage, le romans deviendrait frais et sans intcrés. » Caillot prend le mot de roman en fort mauvaise part ; il se fâche, il déclare qu'il ne peut montrer cette lettre au |)rince : il en serait mortellement offensé. La sœur réplique sans perdre une minute : « Comment avez-vous pu croire que nous regardions comme un badinage (les offres aussi sérieuses que celles que vous nous avez faites. Oïdjlicz les frases qui on pu vous paraît! e l'ouclies ; l'interprétation ([ue vous leur avez doné est bien loin de notre pensée; nous mériterions la ruptuie dont vous nous avez menacé, si nous ai'ons pu adopté des idées a lisnrde et j ose aire bien conpal/le aprèa de telles avance de la par d'un prince aussi aimalile et... aussi aimé... Le mot est lâché, je ferme ma lettre, car je le faccrais. >■ Ou devine à qui I point cette impayable coriespoiulance devait amuser le faux Caillot Duval : aussi, ne perd-il [loint de tenijis pour renier à cesdalius
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qu'il s'agit du prince Kahardinski, frère (lu priiicp Héraclius ; il leur demande si elles ne sont pas parentes d'un monsieur Sainval, dont le talent sur le cistre est bien connu. « Son Altesse aie désir d'appiendre un instrument, et l'on peut bien la décider pour celui-là, qui en vaut bien un autre. » Cinq ou six lettres du même genre sont encore échangées. Plus les l)elles se prennent au piège qu'il leur tend, plus CaillotDuval se plaît à les promener de surprise ensurprise.il leur dit un jour que son prince est veuf, et que la femme qu'il a perdue lui avait donné cinq enfants mâles à la fois; tous étaient bien portants, tons étaient pleins de vie. Après s'être bien joué de la crédulité de ces reines de coulisses, il finit par annoncer la mort du prince , victime d'un assassinat compliqué de circonstances aussi mystérieuses qu'atroces.
Alors l'infatigable Caillot s'adresse à M. Mazoyer, adjudant aux gardes-franeaises: « J'ai deux petits-neveux qui brûlent de signaler leur ardeur martiale ; je crois ne pouvoir mieux les placer que dans votre régiment. Us sont de la mèmetaille, si ce n'est que l'aîné a cinq pieds cinq pouces cinq lignes et que le cadet a trois pouces trois lignes de plus ; ils sont du même âge, mais l'un a dix-huit ans et l'autre vingt-sept; l'un passe joliment un entrechat, l'autre plastronne proprement; ça fera d'aimables soldats, sachant lire , écrire et les quatre règles. » L'adjudantnjajor envoie immédiatement deux engagements en blanc pour les gardes-fransaises, et un troisième pour servir de modèle. Il Faites-les viser parle commissaire des guerres et envoyez-les-moi par la poste. Messieurs vos neveux, s'ils sont tels que vous 'es dépeignez, parviendront sans doute au grade de sergent-major et autres que l'on ne refuse jamais au mérite. »
« Monteur, écrit-il à M. de C..., naturaliste bien connu alors, je suis amateur passionné de l'oisellerie, .l'ai mis en cage un loi'iot et une chouette ; il est venu deux œufs ; la chouette les a couvés. De ces deux œufs sont sortis un moineau à gros bec et une pie. Le père, la mère, les enfants se portent bien. Veuillez m'expliquer un événement aussi inattendu. — Monsieur, répondit le naturaliste , le phénomène dont vous me parlez est très-extraordinaire; mais depuis que je me suis adonné il a connaissance des oiseaux, j'ai été té-
moin de tant de choses surprenantes, (|ueje suis moins étonné qu'un autre du tout ce qui peut arriver en ce genre. Obligez-moi de suivre exactement celte observation et de m'en écrire un détail : remarquez surtout si les nouveau-nés ont des plimies de couleurs tranchantes à l'aile gauche , et si la pie fait plus de bruit à l'approchedu père qu'à celle de la mère. «
« Ah ! monsieur , écrivait encore Caillot Duval à un lieutenant général de police, j'ai perdu le soutien de ma vieillesse, le fruit du plus tendre amour : ma fille ! elle a dégénéré de la vertu de sa famille, elle s'est laissé prendre aux grossières amorces d'un sous-lieutenant de hussards; elle s'est réfugiée dans votre ville Je veux la tuer; non, je sens que j'ai des entrailles de père ! Qu'elle revienne à moi , je lui pardonne. Je compte sur vous, vous êtes la fleur des lieutenants généraux de police de notre hémisphère , vous porterez dans mon àme un baume consolateur. Voici le signalement de ma fille : Plutôt brune que blonde, les sourcils presque noirs, le mentonpointu, le bras dodu, la bouche ordinaire, le nez et l'œil comme tout le monde. — Malgré le style , j'ose dire comique, de votre lettre, répond le magistrat, j'ai fait toutes les recherches qu'il m'a été po-sible pour tâcher de découvrir si mademoiselle votre fille s'était réfugiée dans notre ville; je crois pouvoir vous assurer que non ! Je regrette bien de ne pas avoir des nouvelles plus satisfaisantes à vous donner. »
Il écrit à un bourrelier : «■ Votre réputation brillante dans tout ce qui ressort de la sellerie, bourrelerie , en un mot, dans tout ce qui concerne le cuir, m'encouiage à vous faire l'offre de mou petit Caillot, mon unique fils aine, pour êtie ré|)oux légitime de votre fille ( en supposant que vous en ayez une). » Et le bouirelier répond sans perdre un instant :
« J'ai une fille fort bien élevée pour son état, assez jolie, et qui vient d'avoir sei/.c ans ; je ne comptais pas la marier encore , mais votre démarche me donne la plus haute idée de vos sentiments, et ceserait le |)liis grand bonheur pour ma fille d'entrer dans une famille aussi respectable que la vôtie.»
Il écrit à mademoiselle L..., actrice de la Comédie-Fiançaise, qu'au moment de faire un mariage très-avantageux, il vo t celle union sur le point de se rompre.
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<i Vous aurez peine à croire jiisfuroii vn la noirceur de mes eiini mis : ils ontéciif à la mère de ma future que je menais dans la capitale une vie déréglée; que j'avais eu des liaisons avec vous, mademoiselle. Vous savez bien qu'il n'est rien de plus faux ; je ne vous ai vue que du parterre. Mais tout ce que j'allègue pour ma justification est iniilile; on ne croira rien sans une lettre de votre part. Vous êtes trop juste pour vouloir me perdre; j'ose espérer que vous ne me ferez pas attendre une réponse qui doit décideide mon sort. » La comédienne regardant la chose comme une plaisanterie , Caillot Duval ne veut pas en avoir le démenti : il expose sa situation au secrétaire de Gi iraod de la Re\nière; celui-ci en parle à Daziucourt , qui s'intéresse à cette affaire; il écrit à mademoiselleL..., elle lui répond de suite: « Votre lettre , mon cher camarade, ni"a foit étonnée. Jene connaisenrienM. Caillot Duval; je n'en avais jamais entendu parler. Une lettre de lui, qui me parvint il y a trois semaines, me parut un trop mauvais badinage pour mériter une réponse. Je vous priede rassurer les parents de M. Duval, et de leur dire que je n'ai jamais eu de relations avec lui, et que je prends de bon cœur l'engagement de n'en avoirjamais. » Cette réponse, circonstance assez piquante, est de la main du brillant comte (le Lauzun, qui servait de secrétaire à l'actrice.
Tout ceci n'empêchait pas Caillot Duval de proposer à un libraire l'achat d'un volume du plus grand prix, l'Entrée du roi Priam à Liitice , volume imprimé en 1400, et oiné de magnifiques gravures ; le libraire demanda avec empressement à voir l'ouvrage ( imprimé avant la découverte de rimpiimerie),mais dans l'intervalle Caillot l'avait vendu à la Bibliothèque royale pour 3,000 livres comptant et une pension de 300 livres dont moitié réversible sur la télé de sa grand'mère.
i^Eiicrclopédiaiia.)
Il s'est vérifié par toutes les gazettes et Mei cures qu'à Strasbourg il est mort cette année une fille d'environ soixante ans, à qui la Faculté de médecine faisait une pension depuis vingt ans, et qui avait d'antres charités, parce qu'elle avait le ventre e.xlraordinairement gros. Elle n'avait ja-
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mais voulu se le laisser làler que par-dessus , par pudeur et |>ar la douleur de l'alloucheinent. A sa mort, il y a eu grand empressement pour l'ouvrir pour la découverte de choses extraordinaires. On lui a trouvé le ventre à l'ordinaire, et à coté de son lit, un petit matelas rempli de chiffons, qui pesait vingt livres et qu'elle mettait tous les jours. Cela a fait beaucoup de honte à la Faculté. On remarque que cette fille avait augmenté son enflure à mesure que les charités augmentaient.
(Barbier, Journal.)
Un jour, Grimod de la Reynière s'enferma chez lui et déclara à son père qu'il n'en sortirait que moyennant la remise d'une somme de 100,000 fr., nécessaire pour payer ses créanciers, qu'autrement dallait faire sauter le château avec 100 livres de poudre.
La Reynière, qui savait son fils capable d'exécuter un pareil projet, négocia et finit par donner les 100,000 francs contre la remise des 100 livres de poudre ; c'était de la poudre à poudrer.
Privât d'Anglemont, cefouilleur intrépide des petits recoinsde la vie parisienne, lit subir une mystification fort innocente à l'apôtre Jean Jouinet.
Privât avait la plus grande envie d'être complètement initié aux doctrines de l'ajiôtre. Malheureusement celui-ci vivait fort retiré et ne s'ouvrait pas volontiers an premier venu. La tenue pittoresque de Trivat ne lui garantissait même pas ce petit accueil qu'on fait dès l'abord atout honmie bien vêtu.
Mais il n'était pas homme à s'embarrasser pour si peu, et la calotte rougequi était son unique couvre-chef lui parut même un excellent moyen d'introduction.
11 se contente de boutonner sa redingote jusqu'au menton, assujeltit bien cette calotte précieuse sur son chef, et se présente chez l'apôtre comme envoyé du pacha d'Egypte , alors en grande odeur de civilisation. Son maîtie a, dit-il, entendu parler de l'apôtre et désire avoir quelques notions sur ses priiicip(S,
La méfiance de l'apôtre n'était pas préparée contre cette feinte imprévue. 11 ne laisse donc j)artir le faux Égyptien qu'après l'avoir complètement édifié.
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Le îcndoniain , l'apôtre était sorti tout KMiii pour acheter son modesle repas.
Tout à coup il se heurte chez le inarcliiind de pommes de terre frites contre si*n Égyptien de la veille. La calotte rouge était encore sur sa tète , mais le cornet de papier qu'il serrait à la main etdans lequel il paraissait puiser avec grand ap|)élit , donnait à ses prétentions diplomatiques un éclatant démenti.
Nous ne savons ce qui s'ensuivit, mais il est difficile de croire que Privât ait pu, cette fois encore, s'arroger aux yeux de l'apôtre désabusé une missio'n particulière à propos de tubercules.
[Bévue anecJolifjiie.)
tout à coup Mnsson poussait un cri : « Nounou ! Tolo a la colique! Toto veut... » (Yernier, Avenir national.)
Il y a quelques années encore, vivait un des contemporains de Musson, qui aimait à
I aconter les prouesses de son ami.
Ou ne sait plus s'amuser, s'écriait-il; démon temps du moins on avait les jeux il noceiAts et la mYstificaliou. Vous avez c rt.iim meut entendu parler de Musson , le célèbre Musson. Je l'ai vu maintes fois sur le boulevard contrefaire le fou, l'idiot qui se croit un enfant de cinq ou six ans.
II s'approchait d'un promeneur qu'à sa tournure il pouvait prendre pour un provincial, et, lui saisissant brusquement la main, il lui disait en zézayant:
<i Toto a perdu sa nounou; toi zentil; loiconi uire Toto à la maison de petitemaman. »
Le provincial regardait d'un air effaré ce niouiaid quadragénaire. Un compère s'ap];rochait (le compère c'était moi ordiiiaiien eut) et disait au provincial :
(( V, ui avez affaire à un idiot que sa famille laisse vaguer parce qu'il est parfaiumcni inoffeusif; reconduisez-le chez lui : c'est une corvée fort ennuyeuse, mais on peut bien la remplir par humanité. »
Par humanité , le provincial finissait toujours par consentir à servir de bonne à Musson, qui ne manquait jamaisde s'arrêter devant un marchand de joujoux :
« Toto veut un pantin ; nounou, faut azeter un pantin à To'o. » Le pantin acheté, Musson s'approchait de la boutique d'un confiseur ; « iSounou,Tolo vent dunanan ; donne du nanan a Toto. » On offrait une livre de caramels ou de pa|)illottes à Musson, qui murmurait en pleurant : » Toto veut boire ! » On entrait dans un café ,
Un jour le ministre delà police est informé qu'un assassin , expédié du Nouveau-Monde, va débarquer en Francepour attentera la vie de l'empereur. Cet homme répond au nom de Gabriel Timothée; c'est un Cafre vendu au cabinet anglais, à l'ex-roi de Suède , au comte de Lille (Louis XVIII) et à l'empereur de Russie. Ce misérable doit donner la mort à Napoléon en le piquant avecune aiguille empoisonnée, et enfin cet exécraljle nègre, pour déjouer la surveillance de la police, sait à son gré se rendre blanc de noir qu'il est, etpuis revenir nègre, puis blanc, etc.
Sur-le-champ, et en conformité de cette admirable découverte , tous les préfets, sous-préfets, maires et autres officiers municipaux sont avertis, par le ministre, des précautions à prendre pour s'et.iparer du nègie blanc. Et au lieu de saisi, le nègre blanc, qui était de la famille de l'hippo-^ griffe, on s'empara d'une foule d'honnêtes gens, atteints et convaincus du port illégal de tête basanée et du crime de promenade.
{Mystères de la police.)
Carie Vernct, revenant de Marseille, se trouva dans le coche avec un gros monsieur d'apparence rustique , et dont la physionomie semblait prêter à \Acharge. Gomme les voyageurs étaient descendus pour monter une côte à pied , le peintre sauta un fossé sur le bord de la route, puis , se retournant vers le gros monsieur :
« Sauteriez vous comme cela, vous? »
lui demanda-t-il en riant.
L'autre ne répondit rien.
« Je vous eu défie bien, contiinia Vernet. — Alors je vais essayer, dit le monsieur; mais parions quelque chose ; un déjeuner, par exemple. — Volontiers ! »
Le gros homme prit son élan au milieu des éclats de rire des spectateurs; il s'élança lourdement , gauchement , mais il frai'chit le fossé.
(c Bravo ! » cria-t-on.
Carie Vernet paya le déjeune.
Vers le soir, nouvelle côte, nouveau
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fossé, mais plus large que le premier ; nouveau saut du peintre, nouveau 'défi! L'autre se fit prier.
« Vous me devez une revanche !
Une revanche soit ! Alors nous parions le diner? — Parbleu! »
Le pauvre homme parut faire un effort gigantesque. Il s'y reprit à deux fois, mais il sauta encore. _
A cette époque , on mettait cinq jours pour aller de Paris à Marseille; ce fut pendant cinq jours la même chose.
A la fin, le gros monsieur franchissait des fossés de six mètres de large.
Le peintre était exténué, dépité, fu-
« Monsieur, lui dit son adversaire en prenant congé de lui, je vous remercie de m'avoir si bien nourri durant ce petit voyage, et j'espère que vous voudrez bien assister à mes débuts. — Comment, à vos débuis?— Oui, monsieur. Je suis engagé comme premier paillasse chez Nicolet, et je joue ces jours-ci. —Paillasse? mais, alors, vous m'avez trompé? — Un peu... au commencement. Dame, bour gcois,j'ai voulu faire comme chez mon maître, déplus fort en plus fort!... »
{La Petite Presse.)
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Jit je veux, mn cliai manie, T'piiii)orler dans ta mante, ' Comme un chëvai, qui dort
Le Neslor des classiques fit un bond sur son fauteuil, et, se levant tout à coup, il prit le chemin delaporteet quitta le salon en s'écriant : Cest trop fort ! Le lenraain, à l'Académie française, on ne j)arlait que du cheval quidort, emporté dans une mante de femme entre les bras d'un amant.
(J. de Saint-Félix
Etendard.)
Le salon d'Emile Deschamps était le rendez-vous de la meilleure compagnie et des opinions les plus opposées. A l'une des charmantes soirées à laquellesetrouvaient des artistes et des poètes en bon nombre, des membres de l'Institut, des étrangers et de fort belles dames, un jeune homme dont le nom éveillait déjà beaucoup de curiosité, avait été prié de dire des vers. Il achevait déparier, lorsque M. Parseval-Giandmaison, l'intrépide paladin de la muse classique, se pencha vers son voisin et lui dit : » N oilà un romantique bien échevelé ! — Il n'a que dix-huit ans. — Il dit des .«tances bien décolletées! — C'est ini amoureux qui parle à sa maîtresse. — Vous l'appelez? — Alfred de Musset. — Il Il a aucune réputation. — Il eu aura. Sa ba lade est ravissante. « Assez dormir, ma belle...» —Je n'ai pas entendu la fin. — La voiiu. Ecoutez bien. »
Ce voisin malicieux connaissait les arguments du vieux poète Parseval; changeant le mot enfant pour celui de clieval. Il du ainsi la strophe passionnée de la ballade :
Un habitue d'un des grands restaurants du boulevard prenait ses repas toujours cliczle même traiteur, et à la même table. Si on lui eut mis son couvert à une autre, il eût eu une indigestion. Le ict; urateur lui faisait toujours garder sa ph.ce de prédilection.
Un jour, cependant, que toutes les autres tables étaient occupées, on disposa de celle-là. Quand il arrive et qu'il voit sa place prise, il est désolé. En attendant qu'elle soit vacante, il s'approche du comptoir et se met à causer avec la maîtresse de la maison. Mais l'étranger était un gaillard de bon appétit, qui n'aimait pas à se gêner, et qui paraissait se ccmplairc dans l'exercice delà table. Nctie habitué enrageait, mais il serait mort de faim plutôt que de se mettre autre paît. Enfiu, voyant que sou usurpateur ne se disposait pas à lever le siège, car il venait de demander une seconde bouteille de vin :
« Connaissez-vous la personne qui dîna là, à ma place? demanda-t-il à la dam; du comptoir. — Non, monsieur, c'est la première fois qu'elle vient ici. — Je le crois, car si vous la connaissiez, vous ne la I ecevriez pas. — Vous me faites trembler!.., quel hommeest-cedonc? — C'est le bourreau de Versailles ! »
A ce nom, la dame pâlit et fixe sur l'étranger un regard de curiosité et d'elfioi. « Le bourreau de Versailles ! » nuiimure-t-elle tout bas.
Elle appelle son mari et lui répMe ce qu'elle vient d'apprendre. Le restau al cur est aussi effrayé que sa femme, et va i vdire l'affreuse nouvelle à quelques-uns des habitués, qui, tons, lui conseillent de congédier riiorrible consommateur. Le maître du lieu s'arme de courage, et, s'ap- •
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|>rochaut de l'élrauger, il entame avec lui une conversation par celte phrase stéréotypée à l'usage des restaurateurs :
« Eh bien ! monsieur, ètes-vous content de votre dîner? — Très-content : je trouve seulement qu'on me fait attendre bien longtemps ce que j'ai demandé. — Mon Dieu ! monsieur, c'est qu'on ne peut pas vous le donner. — S'il n'y en a pas , il fallait me le dire. Je vais demander autre chose. — Oh ! ce n'est pas cela, monsieur ; maison ne vous servira plus rien , et je suis forcé de vous prier de vous en aller le plus tôt possible et de ne plus revenir chez moi. — Ah î mon Dieu ! et qui peut m'attirer celte proscription.' — Vous devez bien le savoir. — Je vous jure que je n'y compiends rien. — Qu"il vous suffise d'apprendre que vous êtes connu ici. — Je suis connu!... c'est possible!... eh bien ! après.' — Et vous sentez bien que je perdrais toutes mes pratiques si je vous recevais davantage. — Ah çà , voyons , pour qui me prenez-vous.' car vous commencez à m'impatienter. — Parisien , monsieur, pour ce que vous êtes, pour le bourreau de Versailles. — Ahl... et qui vous a dit que je fusse le bourreau de Versailles? — C'est monsieur, dit le traiteur en montrant du doigt fhahitué, qui commençait à trembler des suites de sa plaisanterie. — Monsieur ! s'écrie l'étranger en élevant la voix : je n'ai rien à dire ; il doit le savoir mieux que personne, car je l'ai marqué il y a deux ans. »
Puis il demande sa carte, paye, et sort tranquillement. Le mystilicateur était resté pétrifié.
IBjstîfication funeste.
Un jeune conseiller au parlement de Normandie, appelé M. deMartainville (et nouvellement marié) , avait réuni dans son château une vingtaine de personnes (pii devaient y passer les vacances, et dans le nouibre il y avait plusieurs officiers des garnisons voisines. Tout ce monde s'amusait à faire sans cesse une foule d'es])iégleries , dont beaucoup étaient de fort mauvais goût.
Les Martainville attendaient chez eux laveuvedel'intendantd'Alençon, M""' Hérault deSéchelles, qui s'en allait aux eaux do Baréges en voyageant à très-petites journées, et qu'ils avaient suppliée devenir se rejoser pendant quelques jouis à
Martainville. Il est bon de vous dire qu'elleétait en convalescence d'une fluxion de poitrine, qu'elle avait soixante mille li\ies de rentes et que les Martainville étaient ses principaux héritiers. C'était, du reste, une vieille femme de robe, inGiiiment douillette, exigeante, et susceptible à l'excès. C'était une de ces véritables intendantes, qui sont adulées par la société dune petite ville, et qui ne prennent jamais la peine de relever leurs cartes au reversi ; d'où vient que le cardinal de Fleury disait toujours au jeune -roi, qui jouait sans y penser : « Madame l'intendante , c'est à vous à relever les caries »..
On avait fait déménager je ne sais ([uel présidente, afin d'ajuster le plus bel appartement pour cette illustre valétudinaire. On avait placé dans la chambre qu'on lui destinait tous les petits meui)les les plus commodes, ainsi que toutes les chinoiseries les plus charmantes, et les plus jolies porcelaines de Saxe de la maison. On avait soin de lui maintenir continuellement bien cuite à point et bien chaude au bain-marie une belle poularde au gros sel , avec des pigeons bouillis à l'orge mondée, et des cailles aux laitues, sans compter les œufs frais dans de l'eau froide, et du vin d'Alicante dans de l'eau chaude ; enfin la cuisine et la livrée des Martainville étaieiitrestées sous les armes pendant plus de huit jours, et Madame l'intendante n'arrivait pas!.. On commençait à s'en inquiéter dans la famille, et le reste de la compagnie s'en impatieiilait. Il est à savoir aussi que le maître du château n'avait jamais vu celle tante de sa femme, et que celle-ci n'avait pas revu sa vieille parente depuis l'âge de cinq à six ans , ce qui fit naître l'envie d'organiser une attrape.
Il se trouvait dans la troupe facétieuse un petit M. de Clermont d'Amboise , qui était un vilain petit chafouin jaune. On imagina de le déguiser en vieille dame; un autre jeune officier devait s'habiller en femme de chambre , et sur toute chose on avait eu grand soin de dissimuler les préparatifs de ces déguisements, qui ne devaient être connus que de trois à quatre personnes, mais qui furent divulgués par une femme dechambre àun godelureau de la société. On organisa une contre-ruse, et l'on s'arrangea pour mystifier les mystificateurs; ainsi, tandis qu'on était aux aguets pour les accueillir en les houspil-
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l;nil et les bousculant de la plus belle manière, aniva la véritable intendante, sur laquelle on se précipita comme une avalaricbe, à laquelle on arracha sa robe à falbalas , son collet monté, sa cornette, sa perruque, enfin qu'on maltraita si rruellcnient, que la chose en fait horrcuià j)enser ! La malheureuse en était si mortellement saisie qu'elle ne pouvait crier, ni proférer une seule parole; mais dans ce ((u'ejle entendit, il y eut des révélations jieriides... — Vilaine autruche! — Ennuyeuse intendante. — Yieille tante à succession ! — Ah ! tu veux aller aux eaux pour faire languir tes héiiticrs! — En voilà des eaux minérales! En voilà des douches!.. — Et c'étaient des taloches et des seaux d'eau de puits qui lui tombaient sur le corps au milieu d'un vacarme affreux.
Après un quart d'heure de pareils sévices (elle était tombée sous les coups, et restait gisante sur le pavé du vestibule), on s'aperçut qu'elle ne donnait plus signe de vie; on approcha des lumières, et on ne reconnut point le petit de Cleimont. — Chacun s'enfuit du château à la réserve de ses parents, qui s'arrachaient les cheveux, etqu'ellene pouvait envisager sans éprouverun sentiment de terreur et d'horreur piofonde ! Elle en mourut le troisième jour, et comme elle n'avait jamais fait aucune disposition lestamenlaire, il se trouva que son héritage était naturellement ouvert au profit des Martainville, ce qui les compromit dans l'opinion pu blique et par devant leurs confrères du parlement, au point qu'on informa judiciairement sur cette abominable méprise, et que M. de Martainville sévit obligé do se défaire de sa charge. Comme il était rempli d'honneur et que sa femme élnit la délicatesse même , ils ne voulurent toucher absolument rien de la succession de M""' deSéchelles, qu'ils abandonnèrent à leurs collatéraux. Ils vendireni <|uelque temps après leur beau manoir He 3fartainville, et même ils en quittèrent le nom pour celui deleur baronnie deFranciieville, que leur famille porte encore aujourd'hui.
(Souvenirs de la martiise deCréquy.)
llystificatioiis de savants.
de sept ans, il lui en était venu une d'or a la place d'une de ses grosses dents. Hortius, professeur en médecine dans l'université de H elmstœdt, écii vit en 1 595 l'histoire de cette dent, et prétendit qu'elle était en partie naturelle , en partie merveilleuse , et qu'elle avait été envoyée de Dieu à cet enfant, pour consoler les chrétiens affligés par les Turcs. Figurez-vous quelle consolation, et quel rapport de cette dent aux chiétiens, ni aux Turcs En la même année, afin que cette dent d'or ne manquât pas d'historiens, Rollandiis en écrit encore l'histoire. Deux ans aprè; , Ii'golsteterus , autre savant, écrit coi tr le sentiment de Rollandns, cpii fait ans sitôt une belle et docte réplique. Un aiit e grand homme , nommé Libavius , ramase tout ce qui avait été dit de la dent, et y ajoute son sentiment particulier. Il ne manquait antre chose .'i tant de beaux ouvrages, sinon qu'il fût vrai que la dent était d'or. Quand un orfèvre l'eut examinée, il se trouva que c'était une feuille d'or appliquée à la dent avecbeaucoun d'adresse; mais on commença par faire des livres et puis on consulta l'orfèvre.
Toi len •lie.)
«Messieurs, messieurs, dit un jour Fontenelle à plusieurs académiciens qui (Huaient avec lui dans sa maison de camp.agnoprès de Paris, messieurs, venez expliquer un phénomène singulier qui s»
passe actuellement dans le jardin. Celte
grosse boule de
verre que v us voyez
Eu l.')!)3, le bruit courut que les dents ant tombées à
exposée au soleil est brûlante pardrssons, tandis qu'elle e.st froideà sa surface. « On approcha du globe, on vérifia le fait , et l'on se mit l'esprit à la torture pour l'expliquer. On raisonna tant qu'à la fin on déraisonna. Alors Fontenelle leur dit d'un grand sang-froid : « Messieurs, je suis l'auteur du phénomène. C'est donc à moi qu'il appartient d'en expliquer la cause. » On écoute avec la plus grande attentio»'. « Quand je suis entré dans le jardin, dit il, j'ai trouvé la boule chaude par-de.'sus et froide par- lessous. Je l'ai retcurnéc ; vous êtes venus, et vous l'avez trouvée froide par -dessus et chaude par-dessous(l). »
(Encjclope'a.)
r tfl"*i'l' • • • I "^ On peut voir quelques traits analo^iirs au lantae Ollesie, âge mot Bévue: d'aulcurs et de smaiils. Du reste, ce»
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11 y a quelques années, Brinon, exzouave, uiillement légendaire, et ancien prosecteur du professeur Giat..., ayant beaucoup étudié, en Afrique, le rat au poiut de vue comestible et comme animal d'agrément, confectionna une nouvelle trilni de ces rongeurs en leur soudant, |)ar le procédé de la greffe animale, quelques centimètres de la queue au bout du museau. Il baptisa du nom de rats à trompe du Sahara ces hybrides de la nature et de l'art. Un très-savant membre de la Société d'acclimatation, qui vit encore, en acheta une paire trois cents
exemples sont innombniljles et, s'il ne f;illalt se borner, nous aurions pu en remplir cinquante pages.
francs, avecla louable intentiou depropager en France cette intéressante espèce.
Le client du zouave choyait ses lats à trompe et les montrait avec un orgueil bien légitime à ses collègues humiliés.
Mais, hélas! dès la première génération, il s'aperçut que ses pensionnaires avaient été victimes, et lui aussi, d'une opération... commerciale. Les petits n'avaient pas besoin de cornac ; ils étaient dépourvus de trompe (1).
(D'' Jouliu, Causeries médicales.)
(i) Celte anecJote se trouve racontée un peu partout, avec quelques variantes. Suivant beaucoup de récits, le savant mystifié ne serait autre que Bory de Saint-Vinceut.
1)ICT. D A.NECD0TC3.
Naissance et mérite.
Bussyd'Amboise se trouvait dans l'antichambre de Henri 111 avec Aml)roise Paré. Un huissier vint de la part du roi appeler maître Ambroise. Bussy crut entendre son nom et entra cliez le roi, où on lui apprit sa méprise. Comme les courtisans plaisantaient sur cette confusion de noms entre deux personnages si éloignés l'un de l'autre par la naissance (le père d'Ambroise Paré était un trcàpauvre coffretier) : « Si je n'étais pas d'Amboise, dit Bussy, je voudrais être Ambroise. »
(A. Maiigin, Les swants illustres.)
Rollin était fils d'un coutelier, et son père, qui le destinait à sa profession , l'avait fait recevoir maître coutelier.
Élevé aux premières places de l'Université, et accueilli chez les grands , il s'estima toujours assez pour ne pas rougir de sou extraction. Un jour qu'il se trouvait à dîner, dans une grande maison, avec le père du Poulouzal, de l'Oratuire, on pria celui-ci de découper une pièce de gibier. Le recteur de l'université, voyant que le couteau servait mal l'oratorien, lui dit : « Mou père, prenez le mien ; je m'y connais, il vaut mieux : je suis lils de Diaitre. »
{Improvisateur français.)
IVaïvetés.
Le roi défunt demandait au grand prieur ce qu'il pensait d'un beau cheval, qu'on lui voulait vendre. « Monsieur le grand prieur, dit-il en montrant l'animal, comment trouvez -vous ce cheval? — Voilà un beau cheval, sire, et qui fera bon service. — On me le veut vendre pour turc; et je vous prie, vous qui vous y connaissez, de m'en dire votre opinion — Quoi; pour turc' Par la double bière (
des Pays-Bas! sire, il est chrétien, comme vous et moi, afin que vous ne soyez plus \ abusé. »
(BéroaldedeVerville, Mojen de parvenir.) .
Maître Claude Desdamé , médecin du j sieur Gaulard, le trouva une après-dîner \ qu'il dormait dans une chaise auprès du feu : de quoi il le reprit, lui disant qu'il n'y avait chose pire pour sa santé, alléguant l'hémistiche de l'École de Salerne : Somiium fuoemeridianum. « Ha! dit-il, je m'endormais seulement pour fuir l'oisiveté, car il faut toujours que je fasse quelque chose. »
(Tabourot.)
Zacharie Durant, libraire de Genève , quand il fut frappé de la pesie, et que le chirurgien lui eut dit que ce l'était. «Ah! mon ami, dit-il au chirurgien, si je viens à mourir de cette maladie, je perdrai plus de mille florins à cette foire de Francfort. ..
(Béroaldede Verville, Blojen de parvenir.)
Une femme se mourait, et le prêtre lui disait qu'elle allait en paradis, où elle verrait les saints, avec lesquels elle serait.
« Ha ! ha ! dit-elle, il n'est que d'être parmi le monde qu'on connaît. »
(Id.)
Un pauvre Limousin ayant vu vendre à Lyon un fort petit chien quatre écus, s'en retourna tout court en son pays pour amener de gros mâtins qu'il y avait laissés, faisant sou calcul comjjien devait valoir nn chien de tel calibre et de tel poids, si un si petit se vendait si chèrement. (Heuri Étieuae, .4pologi« pour Hérodote.)
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A la représentation de la Marianne de Tristan, M"'^ de Chevreusp disait au vieux archevêque, Bertrand de Cliaux : « Mais, monsieur, il me semble que nous ne sommes point toucliés de la Passion de J.-C. comme de cette comédie. — Je crois bien, madame, répondit-il ; c'est l'histoire, ceci, c'est l'histoire. Je l'ai lu dans Josèphe (1). »
(Talli niant des Réaux.)
Mademoiselle de Montpensier, fille de Gaston d'Orléans, passant dans la rue Saint-Honoré, est arrêtée un instant par l'embarras des voitures. Un aveugle s'approche et s'écrie :
« Ma bonne princesse, ayez pitié de ce pauvre homme qui a perdu les joies de ce monde ! — Hélas ! dit la princesse, est-ce que ce pauvre homme est eunuque ? — Non madame , il est aveugle. — Ah ! je n'y faisais pas attention. »
Feu la duchesse de Nemours avait, par charité, élevé une petite fille pauvre, et celle-ci, étant âgée de neuf ans environ, dit à la duchesse : « Madame, on ne peut avoir plus de reconnaissance de vos cha- ,rités que moi. Je ne puis mieux les reconnaître qu'en disant à tout le monde que je suis votre lille ; mais ne vous fâchez pas, je ne dis point que je suis votre fille légitime; je dis seulement que je suis \otie bâtarde. «
(Madame, ducliesse d'Orléans, Correspondance. )
Au sortir d'une cérémonie où un coidelier avak prêché, le cardinal de Richelieu, surpris de n'avoir point imposé au prédicateur, lui demanda comment il avait pu parler avec tant d'assurance.
« Ah ! monseigneur, répondit le cordelier, c'est que j'ai appris mon sermon devant un carré de choux, au milieu duquel il y en avait un de rouge, et cela m'a accoutumé à parler devant vous. »
{Enc) clopcdiana.)
(i) J.-I?. Rousseau a mis un trait ana épigrammc :
Flo, liol dit-il, ttidieu, celle l'syclié
Est de l'iiisloiie, et l'autre est de la JJible.
Nesmond, évèque de Bayeux, dit à, un curé qui s'excusait d'être allé à une noce, par l'exemple de Notre- Seigneur qui alla à celle de Cana : « Voyez-vous, monsieur le curé, ce n'est pas là ce qu'il a fait de mieux. »
(Dangeau, Journal.)
Un prédicateur trop zélé, qui prononçai, le panégyrique de saint François-Xavi'erle loua d'avoir, dans une île déserte, converti dix mille hommes par un seul sermon .
{Dibliollièque de société.)
Un bibliothécaire moine trouvant un livre hébreu , et ne sachant sous qu-l titre le mettre dans son catalogue, mit : « Plus , un livre dont le commencement est à la fin. »
{Ménagiana:)
Mademoiselle Véron avait deux servantes qui, pour la piller plus à leur aise, se disaient l'une à l'autre , quand leur maîtresse s'habillait : « Je ne lui donnerais (jue vingt ans. » Elle devint amoureuse d'un des coglioni de m'da franchi du cardinal Mazarin; c'était un garçon de trente ans. Voilà du bruit au logis. On dit qu'elle voulait l'épouser; ma mère y fut el lui dit : « Ma cousine, vous moquez-vous de vouloir vous remarier, à l'âge que vous avez? — Ma cousine, lui répondit-elle, voulez-vous que je laisse mourir un homme à la fleur de son âge? C'est fait de lui si je ne l'épouse; il mourra d'amour. — Vous rêvez, lui répliqua manière; vous croyez être la belle Hélène. — Je serai ce qu'il vous plaira; mais mon portrait et moi, c'est la même chose, regardez-le bien. » C'était un portrait où elle s'était fait flatter tant qu'elle avait voulu. On fit venir sou extrait baptistaire de Londres, car son père et sa mère, fuyant la persécution, y avaient demeuré quelque temps; on le lui montra; elle avait soixante et un ans. « Voire, dit-elle , peut-on ajouter foi à des gens qui ont fait mourir leur roi sur un échafaud? » Elle l'épousa.
(Tallemant des Réaux. )
Madame de Montespan , après avoir été déclarée maîtresse du roi, fut un matin
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faire des emplettes au Palais; et ne voulant pas qu'on mît dans son carrosse ce qu'elle avait acheté , elle chargea la marchande de le lui faire apporter chez elle ; it de peur de quiproquo, elle lui demanda si elle la connaissait bien, « Oui vraiment, madame, lui répondit la petite marchande ; j'ai bien l'honneur de vous connaître : n'est-ce pas vous qui avez acheté la charge de mademoiselle de la Vallière? »
(M"" Dunoyer, Z.eH/-e5 galantes.)
Un gendre de Montfermeil dit d'une maison qu'il a sur un coteau, au bord de la mer : ^ Chose étrange! plus on monte à ma maison, plus ou a belle vue ! »
(Tallemant des Réaux. )
Mme Je Sévigné avait eu un jour l'honneur de danser avec le jeune roi Louis XIV. Transportée d'un tel honneur, elle dit à son cousin Bussy, en revenant à sa place : « 11 faut avouer que le roi a de grandes qualités ; je crois qu'il obscurcira la gloire de tous ses prédécesseurs. „ (P. Mesuards, NoticesurMmede Sévigiic.)
Louis XVI était venu , quelques jours après son mariage, assister avec Marie- Antoinette à un concert donné par l'Opéra, et s'ennuyant sans doute de la musique, il sortit au milieu d'un morceau. Un des violons se pencha vers son voisin de pupitre, et d'un air navré :
« Oh ! mon ami, lui dit-il douloureusement à l'oreille, quel règne se prépare ! » (Franc. Sarcey, Opinion naiioimle.)
llfautque je vous dise un mot de M"'" de Coulanges, qui me lit rire et me parut plaisant. M. Barillon est ravi de retrouver toutes ses vieilles amies : il est souvent chez M"" de la Fayette et chez M'»e de Coulanges. Il disait' à cette deinière, l'autre jour : « Ha, madame, que votre maison me plaît ! j'y viendrai bien les soirs, quand je serai las de ma famille. — Monsieur, lui dit-elle, je vous attends demain. « Cela partit plus vile qu'un trait ; et nous en rîmes tous plus ou moins.
(M""^ de Sévigné, Lettres.,)
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M'ne du Gué, mère de Mm^s de Bagnolles et de Coulanges, disait toutes ses prières en latin, M'ne de Coulanges lui fit un jour cette observation : « Ma mère, vous feriez mieux de prier en français. — Oh! non, ma fille, quand on entend ce que l'on dit, cela amuse trop. » (Panckoucke.)
Monsieur le coadjuteur (de Reims) s'en est allé à Reims, et M""= de Coulanges lui disait : « Quelle folie d'aller à Reims et qu'allez-vous faire là.' Vous vous y ennuierez comme un chien ; demeurez ici , nous nous [)romènerons. » Ce discours à un archevêque nous fit rire, et elle aussi; nousnele trouvâmes nullement canonique.
( M"ie de Sévigné , Lettres. )
Monsieur le duc de Tresmes, père de' M. le ducdeOesvres, premier gentilhomme de la chamljre du roi , et gouverneur de Paiis, mourut âgé de quatre-vingt-treize ans. Un valet de chambre ayant appris sa mort à M. le maréchal d'Estrées, qui avait cent trois ans : « J'en suis bien fâché, dit-il, mais je n'en suis point du tout surpris. C'était un corps cacochyme et tout usé. J'ai toujours dit que cet homme là ne vivrait pas. »
(Boursault, Lettres noiwelles.)
Dans une réunion chez Boileau, où se trouvait Valincourt, La Fontaine, après avoir écouté attentivement une longue dissertation du docteur sur saint Augustin : « Croyez-vous, demanda-t-il gravement, que saint Augustin eût plus d'esprit que Rabelais ? » A quoi le docteur, le regardant de la tête aux pieds, répondit sans se déconcerter : « Prenez garde, monsieur de La Fontaine, vous avez mis un de vos bas à l'envers, » ce qui était vrai.
[fie lie La Fontaine.)
On engagea La Fontaine à faire un voyage à Château-Thierry pour se réconcilier avec sa femme. Boileau et Racine l'exhortèrent avec tant d'instances qu'il se décida. Arrivé chez sa femme, il trouva une domestique qui ne le connaissait pas, et qui lui dit que madame
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était au salut. La Fontaine se rendit alors chez un de ses amis, qui lui donna à souper et à coucher, et le garda pendant deux jours, après lesquels il retourna à Paris. Quand ses amis le revirent, et lui demandèrent s'il était réconcilié avec elle, il leur répondit : « Je ne l'ai pas Irouvée, elle était au salut. »
[Vie de la Fontaine.)
Un homme fort riche disait en parlant des pauvres : « On a beau ne leur rien donner, ces drôles-là demandent toujours, »
.. .. (Chamfort.)
Un homme disait à table : « J'ai beau manger, je n'ai plus faim. »
(Id.)
On faisait remarquer à madame X...
que ses enfants avaient l'air triste et mallieureux :
<i C'est bien vrai, répondit-elle, je les fouette toute la journée pour leur faire perdre cet air-là, et je ne puis y parvenir. ))
Un intendant de Languedoc, dont la femme était morte dans Béziers, voulait que la province la fit enterrer a ses dépens. Un député qu'on lui envoya lui dit que cela tirerait à conséquence : « Si c'était vous, monsieur, on le ferait volontiers. M
(Tallemant des Héaux.)
Un maire d'Amiens , haranguant M. d'AuQiale, de la Ligue, qui y faisait son entrée, lui dit entre autres belles choses : « J'ons veu vo' mère; elle n'est mie si grande que vous; mais on dit volontiers que petite vache fait grand viau. u
(Id.)
Chacun sait qu'en Espagne les chaleur»
sont bien plus grand 'S qu'en France, et que fort rarement il y gèle ; encore ne sout-ce que de petites gelée* blanches, où il n'y paraît plus sitôt qua le soleil
luit.', Un certain Espagnol venant en France, au fort de l'hiver, qu'il gelait à pierre fendre, et passant au travers d'un village où quantité de chiens aboyaient après lui, voulut prendre une pierre pour se défendre d'eux ; mais à cause de la gelée, la pierre tenait si fort ([u'il ne la put arracher de terre; ce que voyant il s'écria soudain en sa langue : « Ah ! quelle malheureuse terre que celleci, où on lâche les chiens, et où l'on attache les pierres (1)! »
(D'Ouville, Contes.)
M. de Guise voulait une fois entrer dans une chambre; il heurte à la porte, se nomme, ouvre et se présenle. « Mais, lui dit-on, n'y avait-il pas encore quelqu'un avec vous? — Non, répond-il, nous ne sommes qu'un. »
(Tallemant des Réaux.)
Un major de place avait indique l'exercice pour telle heure. Il arrive, il ne voit qu'un trompette : « Parlez donc, messieurs les b ! d'où vient donc est-ce
que TOUS n'êtes qu'un? »
(Chamfort.)
Le duc d'Eslrécs et le duc de Charost se prirent de paroles; c'était le jour de INotre-Dame; le duc d'Estrées poussait un peu loin les reproches et les menaces, et ne ménageait point les termes. Le duc de Charost pétillait, et lui dit : « Monsieur, si je n'avais point communié aujourd'hui, je vous dirais cela, et cela, et cela encore, >. et finit : <; Car enfin, sans la belle Gabrielle, notre ami, vous seriez assez obscur; vous avez eu sept tantes qu'on appelait les sept péchés mortels : ce sont vos plus belles preuves. » Le duc d'Estrées montait aux nues ; mais rien n'était si plaisant que de dire tout cela, croyant ne rien dire. Songez que voilà son style le jour de communion; qu'aurait-ce été uu autre jour?
(M™* de Sévigné, Z:e//re5.)
(i) On trouve, dans les Parâtes remarquables, maximes et lions mots des Orientaux, tratl. par Galland, un mot tout semblable, attribué à un poile qui était allé voir un chef de voleurs.
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Tliouîn, le pépiniériste du Jardin des Plantes, avait chargé un domestique fort simple de porter à Buffon deux belles ligues de primeur. En route, le domestique se laissa tenter et mangea un de ces fruits. Buffon, sachant qu'on devait lui en envoyer deux, demanda l'autre au valet, qui avoua sa faute : « Comment donc as-tu fait? « s'écria Buffon. Le domestique prit la figu'». qui restait, et, l'avalant : « J'ai fait comne cela, » dit-il.
Un prédicateur avait fait un excellent sermon, et quelques-uns de ses auditeurs ne pouvaient se lasser d'en admirer la beauté, tant du côté des pensées que de l'expression. Après s'être épuisés à le louer, le bedeau, qui les écoutait, leur dit : « Messieurs, c'est moi qui l'ai sonné. «
(H/e/inniana.)
On parlait à l'un des confrères du père Berruyer, des censures sans nombre qui avaient circulé de son Histoire du peuple (le Dieu. '<■ Comment, dit-il, peut-on lui faire un crime d'avoir cherché à égayer l'Évangile? »
(EiiCYclap. litt.)
La duchesse du Maine disait un jour à madame de Staal : « Tiens, mon enfant, je ne vois que moi qui aie toujours raison. »
Lorsque ie roi de Prusse Frédéric- Guillaume m fut, en 1821, sur le point d'épouser morganatiqucinent la jeune comtesse de Harrach, il demanda au père si elle était habile dans les arts d'agrément :
a Elle a déjà eu pas mal de maîtres, répondit naïvement le brave homme, mais elle n'a guère [trofité ; maintenant qu'elle vas'ennuyersouveut, il faut espérer qu'elle s'appliquera mieux. »
Ce mariage morganatique eut lieu dans le plus grand secret; la nouvelle eu éclata comme une bombe à la cour. Lorsque la jeune reine de la main gauche sortit pointa première fois eu carrosse du palais royal, le lieutenant commandant du poste d'honneur n'ayant pas reçu avis s'il de-
vait faire battre aux champs ou non, était dans le plus cruel embarras :
« Écoutez, mon lieutenant, lui dit le tambour-major, je m'en vais toujours faire faire quelques petits roulements de la main gaiiclte. »
(Yarnhagen, Mémoires.)
Le célèbre anatoraiste Duverney venait quelquefois à Sceaux voir la duchesse du Maine. Le bonhomme cherchait à rendre service , dans cette cour, à M"'« de Staal, alors M"e de Launay.
La passion de cet artiste pour l'anatomie lui persuadant que cette science fondait le vrai mérite, pour exagérer celui de sa protégée, il dit un jour, en grande compagnie, que « cette demoiselle était la fille de France qui connaissait le mieux le corps humain ».
(Diction//, d'anecd.)
M. Bressard, le père, écrivait à sa femme : « Ma chère amie, notre cha[jelle avance, et nous pouvons nous flatter d'y être enterrés l'un et l'autre, si Dieu nous prête vie. »
(Chamfort.)
Un religieux prêchant la Madeleine à Beauvais, s'arrêta fort sur le malheur des filles qui l'imitent dans sa vie sans vouloir lui ressembler dans sa pénitence. Il les exhorta toutes à faire dire des messes, les unes à la Vierge, pour les conserver dans un état pur, et les autres à la Madeleine, pour les retirer de leurs inclinations. Au sortir de la chaire, une fille l'arrêta pour le prier de lui en dire une ; ic Desquelles, lui dit-il, voulez-vous? — Belle demande, lui répondit-elle; de la Vierge. — Mais, prenez garde, reprit-il. — lié bien, ajouta la bonne fille, mêlezy un peu de la Madeleine. »
[Ménagiaiia.)
Un gentilhonuno campagnard vint trouver un peintre de portraits, et lui dit qu'il voulait se faire représenter, armé de toutes pièces, et portant sous sa cuirasse un magnifique justaucorps de buffle.
Tout se serait fort bien passé, si le prix
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n'avait effrayé le campagnard, qui s'imagina que la cherté du portrait n'avait d'autre cause que le riche habit dont il voulait se décorer : « Eh bien ! dit-il au peintre, je me passerai du justaucorps de buffle; il suffira de mettre une chemise sous mon armure. »
[Anecdotes des Beaiir-Arts.
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Un jour il était mort im cocher à M. le comte deCharolais; un homme de l'écurie vint dire à de Maranzac : « Mousieur, vous savez bien que Picard est mort hier, et à la paroisse on demande 60 livres pour l'enterrer. — Diable! c'est bien cher, interrompit de Maranzac. — Monsieur, répondit l'autre, ils ont dit qu'ils ne l'enterreraient pas à moins; que c'était à prendre ou à laisser. — C'est bien cher, reprit de Maranzac, cependant, mon ami, voyez si vous ne pouvez pas avoir meilleur marché, sinon, faites comme pour vous. »
— C'est ce même M. de Maranzac qui,
au milieu de la plaine de Saint-Denis,
menaçait son postillon, s'il ne le menait
pas plus vite, de le jeter par les fenêtres.
(Collé, Journal.)
Un grand seigneur de la cour, qui aimait beaucoup les chevaux, fut extrêmement surpris de ce que sou écuyer lui vint dire un matin que le cheval qu'il avait monté la veille était mort. « Quoi, dit-il, le cheval que j'avais hier à la chasse.' — Oui, monsieur. — Ce cheval bai que j'ai eu de M. de Barradas? qui n'avait que six ans, qui mangeait si bien.' — Oui, monsieur, celui-là même, répondit l'éc^^er. — Hé! bon Dieu!
s'écria le maître, qu'est-ce que c'est que de nous ! »
Le cardinal de La Roche-Aymon, malade, se confessa à un prêtre sur lequel on lui demanda sa façon de penser. « J'en suis fort content, dit-il, il parle de l'enfer comme un ange. »
{Choix d'a-i^cdote-j.)
Gribouille a eu un ancêtre au parlement irlandais; il se nommait Boyle-Roihe, et avait la rage de parler. Quelques-
unes de ses apostrophes sont restées célé])res en Angleterre et méritaient d'être naturalisées françaises.
C'est lui qui s'écriait :
« Je donnerais, la moitié — que dis-je? toute la Constitution — pour en conserver le reste. »
Plus tard, à une époque troublée, où la vie des honnêtes gens n'était pas sûre, il écrit de la province à un de ses amis de Dublin : « Vous pourrez juger de notre état quand vous saurez que j'écris ceci, une épée dans la main et un pistolet dans l'autre. »
C'est Boyle-Roche qui, en plein parlement, se plaignit « d'un certain écrivain anonyme nommé Junius. » C'est lui encore qui dénonça « cet apostat politique qui se tournait le dos à lui-même. « — (Tour de force qui n'a jamais été égalé dans les cirques.) — Lui qui, s'adressant au président du parlement, s'écria : « Vous êtes en train de tramer une tempête, mais je l'écraserai dans son germe (1). >>
Mais celle-ci est la plus belle et je la voudrais imprimer en lettres d'or :
« Je ne vois pas, messieurs, s'écria-t-il en pleine séance, pourquoi on invoque la postérité dans ce débat; pourquoi supporterions-nous pour elle ces inconvénients? Qu'est-ce que la postérité a jamais fait pour nous? »
A la bataille de Fontenoy, un régiment suisse de la maison du roi reçut l'ordre de ne point faire de prisonniers, et de traiter sa is quartier tous les soldats ennemis. Un oflicier tomba dans les mains d'un caporal de Suisses et lui demanda la vie. a Mon liélenant, lui répondit relui-ci avec un grand sang-froid, démante à moi tout ze qui vous véra blaissir; mais pour la fie, ohé pis pas... »
(Jolyana.)
Bembow, amiral anglais, s'avança par son seul mérite. Il avait commencé parserviren qualité de matelot, sans se douter de ce que la fortune devait un jour faire pour lui. Dans sa seconde campagne, il n'occupait encore qu'un poste sur un vaisseau de
(i) Ce qui rappelle la fameuse phrase d'un autre orateur politique : ii Le char de l'état navigue sur un volcan, a
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guerre ; il servait un canon'dans une action avec un de ses compagnons à qui un boulet emporta la jambe : « Je ne puis plus rester debout, lui cria celui-ci. Porte-moi, je te prie, au cbirurgien. « Brmbow le charge aussitôt sur ses épaules et l'emporte. Il n'était pas encore auprès du chirurgien qu'un second boulet enleva la tète du blessé. Bembow, qui ne s'en aperçoit pas, appelle à tue-tête le chirurgien, qui sort, et qui, voyant sa charge, lui dit : « Que diable veux-tn que je fasse d'un homme dont la tèle est emportée? — La tète, répondit Bembow, il m'avait dit que c'était sa jambe. >>
{L'ÀhciUe <fe Montmartre.)
Un homme ayant été volé plusieurs fois dans les rues de Paris , n'osait plus sortir; on lui conseilla de porter des pistolets : « Les voleurs, répondit-il, me les prendraient. »
( Bibliothèque de société.)
Pendant le siégo de Minorque, le chevalier de Lorenzi allait tous les soirs à la tranchée, muni d'un télescope et d'un attirail d'a"tres instruments asMonomiques.
pour faire ses observations. Un jour il s'en revient à son quartier, avant laissé tons ses instruments à la tranchée, « On vous les volera, chevalier, lui dit M. de Saint- Lambert. — Oh! non, lui répond le chevalier, j'ai mis ma montre à côté. »
(Grimm, Correspondance.)
La nièce du financier Bouret, fort jolie femme et très à la mode, assistant à l'exécution de Damiens en place de Grève, et voyant la peine qu'on avait à écarteler le malheureux, s'éeriaavec sensibilité: « Ah ! les pauvres chevaux, que je les plains! » (Encychp.)
Un régiment passait à Beanne et devait traverser une forêt pleine de voleurs. Le maire proposa, dit-on, à l'officier, de faire escorter son régiment par quatre cavaliers de maréchaussée.
{Matin. Se non.)
On faisait compliment à M""' Honis de
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la façon dont elle venait de jouer Zaïre': « Il faudiait, dit-elle, être !)elle et jeune. — Ah ! madame, reprit le complimenteur naïvement, vous êt( s bien la preuve du contraire. «
(Chamfort.)
A la première, représentation à'Jlcesfe de Gluck, UEi pauvre diable était assis tranquillement au parterre, ayant pomvoisin de droite un piccinisfe qui roulait des yeux furibonds , et pour voisin dé gauche un glnckiste qui se pâmait d'aise h chaque phrase musicale, et applaudissait à tout rompre. Lui se tenait coi et écoutait tranquillement. Fatigué de le voir si calme, un de ses voisins le saisit par le bras, et lui demande avec imnatience: «Enfin, êtes-vous piccinisie ou glnckiste? — Je suis ébéniste, » répondit ie brave homme (1).
Devant un comité révolutionnaire se présenta un jour un pauvre diable qui dit : « Citoyens, j'ai perdu ma carte, j'en viens quérir une autie. — 11 faut auparavant, dit le président, savoir si tu es modéré, royaliste, aristocrate, fédéialis'e. — Moi! non. citoyen, je suis rémouleur. » [A ne rie s révolutionnaires^
Un conscrit, étant arrivé au camp, fut armé de pied en cap, et fut dans la même journée envoyé en patrouille sur le territoire ennemi. Au détour d'un petit bois, un parti allemand, qui était en embuscade, tire tout à coup sur les nôtres. Lo pauvre apprenti soldat, tout surpris de ce procédé, sort de son rang, et s'avançant fort polimen t le chapeau à la main, leur dit : n C'est bêle; arrêtez donc, messieurs, et prenez garde à ce que vous faites : ne voyez-vous pas qu'il y a du monde de ce côté. «
{Joh ana.)
Parmi les gardes françaises de la com-
(i) On .1 mis celte .inicdole .t toules s.iucos. Ainsi l'on raconte encore que, n« temps des querelles ilii j.insénisme, \u\ confesseiir .nynnt demandé à son pénitent s'il él.ait janséniste ou moliniste : « Je suis ébénMe, » répondit-il. (Voyez .Tussi r:inecdole suivante.)
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pagnie du comte d'Auteroche , un chenapan osa, pour ajouter à sa solde, se déguiser en prêtre, et le matin, se rendre dans plusieurs éf^lises de Paris pour y dire la messe. Arrêté pour cet audacieux sacrilège et mis au cacliot, le drôle vit venir à lui son capitaine, dont le sourcil froncé n'augurait rien de bon. En effet, avant tout soucieux de discipline : « Malheureux ! s'écria le comte d'Auteroche... avoir quitté ton uniforme. — Mais non, capitaine... — Comment, non? — .l'ai toujours conservé mon uniforme... sous ma soutane. — Ah ! c'estdit'férent... c'est bien différent. »
Et aussitôt radouci, frappé d'un argument de cette force, le capitaine s'en alla de très-bonne foi solliciter la liberté du . soldat.
(II. d'Audigier.)
Un des amis de M'"*i Geoffiin étant venu la voir pendant la longue léthargie qui précéda sa mort, un domcsti'pie vint lui dire : «. Madime est bien sensible à votre souvenir; elle votis fait dire qu'elle a perdu l'usage de la parole (I). »
(Paris, yersaiUes, les provinces au XVIIP siècle.)
Lorsque la milice fut sur pied à Douai, un jeune étudiant chargea son fusil de trois cartouches. En ajustant la ))ierre de la platine, le feu prit à l'amorce et l'arme se déchargea. La force du coup jenversa le nouveau guerrier ; on le crut mort, on tout au moius dangereusement blessé. On vint à son secours ; mais lorsqu'on voulut .amasser le fatal fusil qui lui était échappé des mains , il s'y opposa en disant : <c Prenez garde, il n'a encore tiré qu'un coup, et j'ai mis trois cartouches dans le canon. »
[Espr. (les jouruaii.r.)
La reine Marie Lec/.iuska , femme de Louis XV, l'épouse la plus vertueuse et la moins attachée à ses sens, comme a dit Jean-Jacques, se retirant un soir dans son
(i) Ceci resseml>lK à l'iiisloirc de ce fi qui court tous les.-tlmannctis, à qui Ion dcm en lui faisant faumiine : « Y a que vous êtes muet mon enfance, inonsit
longtemps qui répond : « Depuis
intérieur avec la duchesse de Yillars (t lemaréchaldeLamothe, lui dit: « Voyons, monsieur le maréchal, comment vous parviendrez à me conter, sans me scandaliser trop fort, nue aventure que M""; de Villars voidaitbien que je susse, et pourtant qu'elle n'a pas voulu m'apprendre.
Elle a excité ma curiosité : tâchez de la satisfaire. — Qii'est-cedonc ?— On dit q\ie le prince de Soubise a donné cent mille livres à M""' de l'Hospital. Comment une femme se donue-t-elle pour cent mille livres? — Mais, répondit le maréchal, le princedeSoubiseluienadonnédavantage:
d'abord une maison toute meublée. Votre Majesté conviendra que cela devient différent. — Différent, sans doute, reprit la reine; mais, fiU-ce un million... — Eb bien ! reprit le maréchal , mettez-en deux . . . — Oh! dit la reine, vous m'en direz tant!... •>,
( Encyclopèdiana. )
On louait un fils à sou père : « Il n'est l>as tel que vous pensez, reprit le père, c'est un lourdaud. .. Peu de jours après, le père mourut, et comme on disait à co fils qu'il avait perdu un excellent homme de père : « Cela vous plaît à dire, répartit-il, mais ce n'était qu'un lourdaud. i> 11 s'imaginait être une civilité de parler de son père' comme il avait parlé de lui,
{Le Bouffon de la cour.)
M"'' de Tr"*, étant au couvent à l'âge de (piatoize ans, demanda ce que signifiait l'épithète hermaphrodite, qu'elle avait remarquée dans ses lectures. Soit par simplicité, soit pour éluder une réponse précise, la bonne religieuse à* laquelle elle s'adressait, lui dit que ce mot servait à désigner une personne qui n'était ni laide ni jolie. Peu de temps après, sa mère vint la voir, accompagnée d'un jeune homme qui était son parent, et qu'on lui destinait pour époux. Le galant militaire s'extasia sur la charmante figure de sa cousine et la loua excessivement, (c Oh! mon cousin, lui réponditelle d'un air modeste, je ne mérite pas tousceséloges:jesuishermaphrodite(t). »
(Paris, P'ersailles et les provinces au Xnil" siècle.^
(r) Rappelons, à propos (Je ces deux anecdotes,
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M. de Cypierre, fils de l'intendant d'Orléans, devait épouser M"'' de L*", âfjée de douze à treize ans. Quand on eut fait ))art à la jeune personne de la dérision de ses parents, elle alla bien vite raconter cette nouvelle à ses petites compagnes, et confondant tout ce cpii lui avait été dit, elle assurait qu'elle épouserait M. d'Orléans, intendant de Cythère. Immédiatement après la cérémonie, elle ne trouva point étonnant qu'on la fît rentrer au couvent, ainsi que les parents en étaient convenus, jus({u'à ce qu'elle fût nubile; mais en faisant ses adieux à son mari qui l'avait accompagnée : « Monsieur, lui dit-elle, vous n'oublierez pas de me faire sortir pour mes couches. »
(Paris, Fersatlles les prmnnces au XV IIP siècle.)
Un officier, devenu borgne à la guerre, portait un œil de verre, qu'il avait soin d'ôter lorsqu'il se couchait. Se trouxant dans une auberge, il appelle la servante et lui donne cet œil pour qu'elle le pose sur une table. Cependant la servante ne bougeait point. L'officier, perdant patience, lui dit : « Eh bien, qu'attends-
tu-làr
J'attends.
monsieur, que vous
me donniez l'autre (1).
(Dictio/m. d'anecdotes.)
Les bourgeois d'une petite ville fortifiée de Suisse se plaignaient de l'insuffisance des revenus de l'octroi.
Pas d'argent , pas de pavage , pas de réverbères , et dame ! ou murmurait.
Comme de raison , les bourgeois allèrent trouver le landman : à lui d'aviser.
Lui, demanda à réfléchir.
11 réfléchit en effet, chercha, trouva , et au bout de trois jouis convocjua son conseil.
« Messieurs , dit-il , on se plaint de riusulfisance des revenus de l'octroi; je le comprends, mais je sais, pour les doii- J)l('r, un moyen infaillible : notre ville n"a que deux portes, faisous-eu ouvrir lieux autres. »
Révalaid était un vrai type du lîo,
•|uo nous nvons i\,-y.x vu le Ir.iil ,1e M,.ric--1.. :i .|..i l\.n r.iit ir<>ire (|uc le mol s„„ac/,e :.
"C.) Voir J-ouiche, (.Vrmbres).
comique, .\près avoir brillé à l'Ambigu dans les rôles de tyrans et de brigands, il exploita plus tard une troupe de comédiens de province. C'était l'homme aux ressources ; ou ne le prenait jamais sans vert. Un soir, qu'il avait donné un mélodrame où ron faisait le bombardement d'une ville, la bourre d'un soleil alla frapper nue personne placée à l'orchestre. Le lendemain , Révalard , craignant que le léger accident de la veille ne nuisît à la recette du jour, fit mettre sur l'affiche , eu gros caractères : « Les personnes qui, ce soir, nous honoreront de leur présence , sont prévenues que le bombardement n'aura plus lieu qu'à l'arme blanche. »
Une autre fois, après avoir donné dans une petite ville plusieurs représentations qui n'avaient attiré personne, il afficha la veille de son départ : « La troupe de M. Révalard, touchée de l'accueil empressé que les habitants ne cessent de lui faire, a l'honneur de les prévenir qu'au lieu de partir samedi , ainsi qu'il l'avait annoncé, lui et ses camarades quitteront la ville demain matin à six heures. »
(Brazier, Chronique des petits théâtres.)
M"'^ de B. disait un jour naïvement étant à table : « RIon Dieu , je suis bien heureuse de ne point aimer les épinards, car j'en mangerais, et je ne puis pas les souffrir (1).,.
(Paris, Versailles et les provinces au XVIII" siècle.)
Quand ou fit quitter à l'acteur Vanhove les lambrequins et la culotte de soie cramoisie du costume d'Agamemnon, eu clierchant à lui démontrer les avantages d'un vêtement historique : « Le beau progrès , dil-il ; ils ne font pas seulement une poche jiour mettre la clef de sa loge! » C'était à ce point de vue intime qu'il envisageait la question.
lai l'abbé Gicgoire occupé
(i) On voU <|iie ce mot de M. Priulliomme, ni a Hiil forluiie sous 1.1 plume «l'Henry Moner, n'est |ins du tout neuf. I.'nin-rage d'où nous rous celle cilatiun est de iSii.
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examiner des papiers qu'il brûlait : « Je viens, me dit-il, de brûler un paquet de lettres de Mirabeau , qui m'ont fait sourire plus d'une fois en les relisant ; une surtout dans laquelle , après avoir discuté quelques grandes questions politiques de ce temps, il m'invite à l'aller voir sur-le-cbamp pour l'entendre jouer de la flûle et du tamjjourin, dont il venait de prendre des leçons. »
(Lady Morgan, Voyage en France.)
A l'époque du rétablissement du culte, un savetier disait à son confrère : "i Ce n'est ni pour toi ni pour moi qu'on remet Dieu en fonctions, c'est pour le peuple. »
(Encyclop.)
M'"^ la comtesse de Rumfort jouait parfois la comédie dans sou château de Saint-Leu. Un joui-, elle donna le Déserteur, deScdaine , et \a.Suitc d'un bal masqué. La troupe était des mieux composées, et la comtesse, en bonne châtelaine, voulut faire participer les habitants du village à cette fête charmante. Après la représentation, une députation de la bande villageoise réclama l'honneur d'être présentée à la noble hôtesse et à son illustre société. Le fait était singulier; mais, comme des compliments sont toujours agréables à recevoir, n'importe de qui ils viennent. M"'* de Rumfort donna ordre de faire entrer :
« Que nous voulez-vous , mes bons amis? — Eh ben ! mam' la comtesse, nous v'non= chercher not' pourboire, répond le chef de la bande. — Comment !
votre pourboire?... Je ne vous comprends pas... En quoi l'avez-vons gagné?
— Ehl mais, en faisant not' devoir : en restant jusqu'à la fin de la comédie pour vous être agréables, » répondit le naïf paysan.
La tribune fut détruite , et depuis ce jour le populaire ne fut plus convié aux plaisirs aristocratiques du château.
(M""" de Bassan ville, les Salons d'autrefois.)
à demander aux gens quel parti ils avaient suivi eu 1793 , qu'un jour une dame présentant à M. de Blacas un jeune homme de vingt ans qui sollicitait un emploi, le ministie , en s'adressant à cette dame , lui dit : « Qu'a fait monsieur pendant la révolution? »
{Le Na'm jaune.)
On demandait à un provincial qui revenait de Paris : — « Avez-vons vu Talma? — Oui, fit-il d'un ton dédaigneux. — Et comment l'avez-vous trouvé? — Très-ordinaire. — Dans quel rôle l'avezvous donc vu ? Est-ce dans Manlius ? - Non, je l'ai vu en fiacre. »
A l'époque de la seconde restauration de Louis XVIll (1815), les émigrés en place chez le roi étaient tellement accoutumés
M. Ballanche était à Lyon, dans sou imprimerie , à discuter, à part soi, quelque immense problème. On lui Jit qu'une exilée de l'empereur habitait seule une chambre à l'auberge. H y fut; il y fut sans trouble et sans crainte, et cependant il n'a%ait jamais parlé qu'à sa mère, à sa sœur, à quelques femmes du voisinage. 11 frappe , il entre , et M""= Récamier le reçoit comme un ancien ami qu'on retrouve après de longues années. 11 lui plut , elle le trouva aimable , autant (pi'il la trouva charmante, et tout de suite il se mit à raconter à son amie , attentive et curieuse , un tas de grands rêves qui s'agitaient en tumulte au fond de son cerveau. Pour la première fois , il retrouvait la parole qu'il avait perdue, et il en profitait, tout rempli de ses juopres extases, lorsqu'il vit que M"'" Hécamier pâlissait et se trouvait mal. « Qu'avez-vous? lui dit-il déjà tremblant. — Ce n'est rien, répondit-elle en souriant, seulement vous avez ciré vos souliers avec un cirage infect, et cette odeur m'est insupportable. » Alors, sans mot dire, il se lève, il descend dans l'antichambre, et M""" Récamier, quile croyait bien loin, le vit rentrer : il avait quitté ses souliers et les avait laissés à la porte.
(J. Janin , Les Et cœtera du tempsprésent.)
Un auteur qui se trouvait au café de la Poite-Saint-Marlin, citait à quelqu'un le titre de ses pièces, ktonné de ce que
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celui-ci n'en connaissait aucune, il lui dit d'un air impatienté ; « Vous n'allez doue jamais aux premières représentations? v (Le Nain jaune.)
Un médecin fut appelé pour donner des soins à un jeune enfant volontaire et gâté, atteint d'une maladie grave.
11 01 donna une potion sur laquelle il fondait un légitime espoir. — « Pourcpioi n'avez-vous pas fait prendre à l'enfant le médicament prescrit? — 11 n'en a |ias voulu , répondit la mère désolée. — Votre faiblesse aura \m triste résultat. — <]omment! c'est aussi grave! Il le prendra, monsieur, je vous en réponds ;ye/'o^scmmerai plutôt, ■»
Une jeune fdle disait à un de ses parents qui venait voir sa mère : « Ne faites pas de bruit, monsieur ; maman vient d'ac roucher. — Mais, ma bonne amie, je croyais que votre père était absent depuis deux ans? — Oh! cela ne fait rien, répondit la jeune fille; il nous écrit tous les mois. «
On jouait la comédie en société dans une petite ville de Suisse. Une demoiselle devait remplir un rôle principal.
Un peu avant qu'on levât la toile , la mère de la jeune personne s'avance , et , s'adressant à l'assemblée : « Mesdames, dit-elle, je voudrais bien que vous eussiez la complaisance de permettre que ma fdle dît son rôle la première, parce que nous soupons eu ville. »
[Encjclopediana.)
Un professeur de physique demandait à un candidat au baccalauréat : « — Quelles sont les propriétés de la chaleur? — La chaleur dilate les corps , ks allonge , les agrandit , et le froid les condense , les contracte, les rapetisse. — Un exemple?
— Dans la saison des chaleurs, les jours s'allongent, et lorsqu'il fait froid, ils diminuent. — Passons à la chimie. Comment reconnaîtriez -vous la présence de l'acide prussique dans une substance? — 11 suffit d'en respirer ; si on tombe mort
NAI
du coup, l'on est certain d'avoir affaire à l'acide prussique. »
[Mosnïqiie.)
Beyle (Stendhal), si subtil quand il se moquait des autres, se laissait aller pourtant à une petite naïveté qui nous fit un peu rire à ses dépens. A vingt-deux ans , il avait fait la brillante campagne d'Italie avec Napoléon F""; il devait à M. Daru, son oncle, d'avoir été attaché à l'état-major de l'armée, et ce fut ainsi, jeune et vainqueur, qu'il passa quelques mois à Rome, avec les plus grands succès de tous genres. Plus tard,... bien plus tard,... trente ans plus tard , il était retourné à Piome , orné de cheveux blancs et d'un ventre formidable, et il nous disait en revenant : « Les mœurs ontbiea changé. Les jeunes femmes sont dédaigneuses et prudes. Leurs mères et grand'mcres étaient plus aimables. »
Hélas! mon pauvre vieil ami, il n'y avait que vous de changé I
(M""' Ancelot, Un salon de Paris.)
Berryer,ponr ne pas paraître faire tout le bien qu'il faisait , aimait à dissimuler l'aumône sous une apparence de salaire.
Ces travailleurs de sa charité n'étaient pas tous bien actifs, et lui-même, avec une bonhomie indulgente, racontait, en riant de tout son cœur, qu'il avait trouvé dans son parc un de ces ouvriers profondément endormi : « Et que fais-tu là , fainéant ? » lui dit M. Berryer. — Ce que je fais là ! répondit l'ouvrier sans se troubler ; mais je gagne les trente sous de M. Berryer ! «
(Fr. de Champagny, Discours de réception à l'académie.)
Baonr-Lormian avait traduit la Jcrtisalem délivrée. Ses confrères de l'Académie ne purent s'empêcher de sourire lorsqu'il leur dit naïvement :
« Maintenant que j'ai fini ma traduction et que je n'ai plus rien à faire , je vais apprendre l'italien. »
(M'"* Ancelot, Un salon de Paris.)
La princesse G..., Valaquc de naissance mais mariée à Paris , où elle est gém
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ralemem aimée, admirée sous le nom de la m .rquise de L... S..„ a gardé de son pays natal la grâce charmante et des Vdi'c qui ont une réputation dans le ÏQ-ionde entier. Elle est aussi bonne et siuiple qu'elle est gracieuse, et quand on lui parle de ses jeux, elle répond en riant : « On les remarque parce qu'ils sont à Paris, mais ce sont ceux de tout le monde dans mon pays. « Elle a tant répété cela qu'elle afiui'par le persuader à une amie d'une intelligence tres-contestable et dont la vie était empoisonnée parla petitesse de ses yeux!...
Sou rêve deviut d"épouser un Yalaque, et dans une coterie très-gaie on ne s'abordait plus sans se demander si l'on ne connaissait pas un Yalaque ([ui voudrait épouser madame D. On lui proposa des Grecs, des Caucasiens, beaucoup de Rus- ?es , et enfui un soir, au ministère de la marine , on lui servit le Yalaque demauc'é! Elle faillit en mourir de joie. Et il était prince par-dessus le marché ! •Elle lui assura par contrat une partie de sa fortune, et, le lendemain de son maliage, elle partit pour la Yalachie, exactement comme les dartreux vont à Louesc!»e, les bilieux à Yichy et les rhumatismeux à Aix... Elle en est revenue l'autre j )ur un peu battue , assez ruinée , et sa première visite a été pour la marquise de L... S. « Eh bien! ma chère, dit la uoivelle pi incesse, cela ne m'a rien fait!... — Quoi donc? dit la mar((uise. — Mais, mon voyage!... J'arrive de Yalachie , J'y suis restée plu^ieius mois , et mes yeux n'ont pas grandi! »
{fie parisienne.)
L'abbé Cœur prêchait à Saiut-Roch.
Un soldat désœuvré entre et prend une chaise. Pendant le seimon, la loueuse s'approche de lui et lui demande cinq sous. Le soldat, qui apparemment ignorait cet impôt, répond d'un air étonné :
« Cii q sous! si je les avais, je ne serais
pas ici. »
Le baron Ch. lJu|)iu terminait une leçon devant un auditoire très nombreux. Il y avait de tout dans l'assistance, des bourgeois, des ouvriers, des patrons et même des paysans.
Deux maraîchers de Bagnolet paraissaient surtout prendre l'intérêt le plus vif aux développements statistiques du professeur.
Quand le baron conclut en disant :
"■ J'espère, messieurs, que cette démonstration vaut bien quelque chose, » l'un des maraîchers, se penchant vers son camarade, lui souffla dans l'oreille :
K Filons, il n'est que temps, — on va îiuèter! »
(Em. Blavit.)
IVaturc (la) au théâtre.
Aufrène était la nature même au théâtre. Il parlait la tragédie, ne s'écartait jamais du véritable sens, et trouvait souvei t des traits sublimes dans leur simplicité; ses débuts furent suivis avec chaleur, et le public se déclara pour lui d'une manière si éclatante que l'on ne put se dispenser de le recevoir aux appointements, en se réservant, in petto , le droit de le renvoyer aussitôt que le premier feu de l'enthousiasme serait passé! Il fut bientôt obligé de se retirer devant les taquineries dont ou l'excéda.
Un amaleiir demandait, quelques jours après saretniite, à un comédien du Théâtre-Français, pourquoi l'on n'avait pas fait tous ses efforts pour le retenir.
(i Eh! monsieur, répondit l'acteur, cet homme nous faisait perdre la carte : il était faux dans son jeu avec nous, ou nous l'étions avec lui. Il fallait qu'il changeât ou qu'il fit changer toute la comédie; il est dur de refaire sou apprentissage : nous avons mieux aimé le renvover. Le public en sera fâché , mais bast ! »
Dennery assistait à une des premières représentations de VJfricaine. — A la chute du rideau du second acte, il s'écriait à tue-iête : « Mais c'est banal, mais c'est inepte , mais j'en ferais autant! «
{Figaro.)
Un comédien se plaignait que les nouveaux auteurs voulussent tout faire voir au théâtre, la boutique d'un charpentier, uu valet qui mouche des chandelles , ou qui éteint des bougies, etc. On ne. lui faisait qu'une réponse : « Tout cela est dans la nature. — Morbleu ! dit-il ; mon c... aussi est dans la nature, et pourtant je porte des culottes, »
iComédiana.)
ia8
NAT
NEG
IVaturel impérieux.
Quand le Dauphin (pcie tie Louis XVI) commandait, c'était toujours en maître absolu ; il portait ses prétentions jusqu'à croire que les éléments devaient aussi lui être soumis. Un jour i(ue , passant par un corridor, il entendait le vent soufller à sesoieilles d'une manière désagréable, il se tourne vers les officiers de sa suite, et leur dit avec vivacité : « Faites donc taire ce vent-là ! »
(Galerie de l'ancienne cour.)
IWécessaire et superflu.
Une des maîtresses du comte de Lauraguais racontait qu'il l'avait logée dans sa serre chaude, la noinrissant très-mal, et ne lui donnant presque que des fruits de climats étrangers. Comme elle le lui reprochait : « Peux-tu te plaindre , ingrate, lui disait-il, de manquer du nécessaire, chose triviale , lorsque tu jouis abondamment du superflu, que tout le monde désire ? )>
(De Ségur, dlémoires.)
IVég'ociation cliplomatiquc.
Une singulière forme de négociation fui employée pour obtenir du prince Guillainne la cession de son duché de Nassau-Siegen.
M. de Talleyrand était ministre des affaires étrangères. Le prince se trouvait alors à Paris, où il avait eu quelques relations avec le général Beurnonville.
M. de Talleyrand jeta les yeux sur celuici pour traiter de ï'écbange : il connaissait au général un extérieur fanfaron et je ne sais quoi d'incisif, qu'il croyait propre à triompher de l'entêtement dn prince Guillaume, qui était passé en proverbe.
Le projet d'échange avait été rédigé à l'avance ; le ministre , en le remettant au général Beurnonville, lui recommanda d'employer tout ce qu'il possédait de dextérité à obtenir l'assentiment du prince, mais de ne rien précipiter, de s'y prendre avec beaucoup de douceur et de mesure. « C'est, ajoutait le ministre, une cruelle extrémité pour le chef de la maison de Nassau que d'abandonner un État héréditaire où s'attachent tant de souvenirs glorieux. Sa susceptibilité peut être exagérée; il faut la ménager, et, je le répète, mettre le temps de notre côté, » Beurnonville d'applaudir et d'applaudir encore aux
délicates prévisions du ministre; il se charge des papiers qui contiennent sa mission.
Le lendemain matin, M. de Talleyrand trouve le général à son lever : k Eh bien! avez-vous déjà vu le prince Guillaume? Vous venez sans doute me dire que vous en avez été fraîchement accueilli .^ Il fallait nous y attendre; mais le début n'est pas grand'chose en une telle affaire ; de la patience, et nous réussirons. — Pas de cela, répond Beurnonville; tout est terminé : voilà les doubles du traité signés par le prince. — Mais par quel miracle, et comment vous y éles-vous donc pris? — Ma foi, j'ai bien repassé dans mon esprit les recommandations que vous me fites hier. En vous quittant j'allai tout dioit ciiez le prince, (jue je rencontrai seul. L'occasion était à souhait pour lui parler d'affaires : Prince, lui dis-je, vous savez ou vous ne savez pas que l'empereur a besoin de votre duché de Siegen. Il vous offre en échange une principauté dans l'intérieur de l'Allemagne, plus forte en population et plus riche eu produits; voilà le traité tout dressé. Je sais bien que vous avez de bonnes laisous pour refuser cet arrangement; mais, sacicdié ! vous n'êtes pas le plus fort : ainsi, croyez-moi, faites hcait c... — Et le prince a fait beau c...? reprit froidement M. de Talleyrand. — Oui, sans barguigner, dit Beurnonville, et, ma foi, je ne croyais pas en finir si tôt. ■» A quelque temps de là , ce négociateur caporal se fit peindre en pied avec l'attirail alors indispensable : costume complet de général , la main gauche soutenue par un grand sabre , et dans le lointain un hussard tenant deux chevaux en laisse.
Jusque-là, rien dans ce portrait qui ne se trouvât dans celui de tout autre général, c'était la peinture de l'époque ; mais pour signaler en même temps le négociateur, le peintre avait mis dans la main droite de son pesonnage un rouleau de papiers déployé aux trois quarts et portant écrit en tête le mot traité. Le surplus de la page restait en blanc. Beurnonville présentait ce rouleau d'un ton capable et menaçant; il semblait, pour qui connaissait lés détails , répéter les mois sacramentels de sa négociation avec le prince Guillaume. » Beugnot , me disait un jour M. de Talleyrand, avez-vous vu le portrait de Deinnonville , par Robert l.efebvre ? — Oui, je l'ai trouvé ressemblant
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et assez bien peint. — Il ne s'agit pas de cela , mais il laisse quekpie chose à désirer : pourquoi n'avoir pas écrit sur la page blanche que le général tient à la main : Prince , faites beau c...? Alors tout y était ; le caractère de la tête, le mouTement des lèvres du personnage s'ex- ] liquaient , et le portrait devenait historique. Vous êtes lié avec Beurnonville , c.iles-lui donc de ne pas laisser l'œuvre imparfaite. »
(Bctignot, Ble'moires.)
IVéolog^ismc réTolutioniiaire.
En 1789,1e rédacteur du cahier d'une commune voisine de Chàteauvillain (Champagne) avait accumulé une foule de vœux plus ou moins exagérés, et il terminait par cette formule : « Donnons pouvoir à nos députés de solliciter du seigneur roi son consentement aux demandes ci-dessus; dans le cas où il l'accorderait, de l'en remercier; et dans le cas où il le refuserait, de le déroiter. « Le dernier mot était souligné.
{Id.)
I¥erf de la guerre.
Louis XII, voulant faire la guerre au duc de Milan, demanda à Jacques Trivulce, grand capitaine de son temps, quelles provisions il fallait. « Trois choses, dit Trivnlce, sont absolument nécessaires : premièrement, de l'argent; secondement, de l'argent; troisièmement, de l'argent. >• (ISUdiolliètjiie de cour.)
IVez.
Madame la duchesse du Maine avait donné à l'abbé Genest un appartement à Sceaux, où l'on s'amusait à peu de frais. Le duc et la duchesse, cherchant l'anagramme du nom de l'abijé Charles Genest, trouvèrent ces mots : Eh ! c'est large nez! Il avait effectivement un nez qui s'attirait de l'attention, et qui surtout avait extrêmement frappé M. le duc de Bourgogne. Quand ce prince apprenait à dessiner, il mêlait à tous ses dessins le nez de l'abbé Genest. Qu'il fût en carrosse, et que la glace vînt à se ternir, aussitôt il y traçait avec son doigt ce maitre-nez. Un jour le comte de Matignon ayant paru au lever de M. le duc (le Bourgogne avec un justaucorps tout
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blanc de pondre, aussitôt le prince, avec la dent d'un peigne, représenta si parfaitement ce fameux nez, qu'il y avait en même temps de quoi rire et de quoi admirer, en comparant la copie avec l'original présent.
(j4/i>iée française.)
"Kez, (Opinions sur les).
Les grands nez sont en honneur par tout le monde, excepté à la Chine et chez les Tartares. Les Crim-Tartares écrasent le nez de leurs enfants, et croient que c'est une folie de porter un nez devant les yeux. Les nez camus déplaisent et sont de mauvais augure. Le connétable Anne de Montmorency était camus , et on l'appelait à la cour le camus de Montmorency. Le duc de Guise, fils de celui qui fut tué à Blois, était aussi camus; et j'ai connu un gentilhomme qui , ayant une vénération singulière pour "es deux maisons de Guise et de Montm">rency, ne se pouvait consoler de ce qu'il s'y était trouvé deux camus, comme si ce défaut en diminuait le lustre.
(Vigneul-Marvillc.)
IVoblesse.
Un gentilhomme des états du Dauphiné disait, pour soutenir la primatie de la noblesse : « Songez à tout le sang que la noblesse a versé dans les batailles. » Un homme du tiers état lui répondit :
;< Et le sang du peuple versé en même temps, était-il de l'eau? »
(Grimm, Correspondance.)
IVoIilessc (Titres de).
François P"" voulant faire Duchàlel évêque de Tulle, lui demanda s'il était noble : « Sire, répondit-il, Noé dans l'arche avait trois fils; je ne vous dirai pas précisément duquel je suis descendu. » Cette repartie libre et ingénieuse nous prouve quelle était la familiarité de Ducliàlel avec le roi. François, qui portait avec orgueil le titre de premier gentilhomme de France, n'eût guère permis à d'antres de traiter aussi légèrement une aussi grave question que c_'lle-là.
(Hauréau, François 1"'' et su cour.)
Un jour, à l'audience publique de La
NOB
Fayette, un solliciteur se prévalait de ses titres de noblesse.
« Monsieur, cela n'est pas un obstacle, » lui répondit-il.
(La Fayette, Mémoires.)
]Voces [Septicmes).
Une M'"* de Pijjrac voulut se remarier en septièmes noces : le Parlement de Paris lui eu fit la défense, 11 y avait alors soixante-onze ans qu'elle avait épousé son premier mari.
(Tallemant des Réaux.)
]%oin g'énérîque.
Le duc de Prasiin demandait à M"* Arnould des nouvelles d'une actrice de l'Opéra, dont il cherchait à se rappeler le nom. « C'est une jeune personne, lui dit-il, dont le nom finit en ain. — Ahl monsieur le duc, vous ne le trouverez pas : tous nos noms finissent comme cela, v {Grimmiana.)
ÎVormanils.
Lors du dernier voyage de Voltaire à Paris, où il mourut en 1778, Mercier alla rendre visile au grand philosophe et lui dit : » Vous avez si fort surpassé tous vos contemporains en tons genres, que vous surpasserez encore Fontenelle dans l'art de vivre longtemps. — Ah! monsieur, Fontenelle était un Normand, il a trompé la nature. »
(Cousin d'Avallon, Mcrcieriaiia.)
Un Normand venait plaider au conseil du roi ; il s'embarqua sur la Seine. Comme ce fleuve était un peu agité, pendant qu'il allait par eau, il faisait aller par terre son procès, dont il était plus soigneux que de lui-même : « Si je viens à périr, ditil, ce n'est qu'un homme mort; mais si les pièces de mou procès se perdaient, ce svrait le plus grand des malheurs. »
{/li/i/lotliù/jiie t/e soc'tcté.)
La femme d'un paysan normand tombe dangereusement malade. Un docteur est Bppelé; il interrogea, examine, et, tout en causant, laisse pressentir la crainte de ne pas être convenablement rémunéré de ses soins.
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« Monsieur, dit le mari, j'ai là cinq louis, et que vous tuiez ou guérissiez la chère femme, le magot est à vous. »
La malade mourut. Au bout de quelque temps, le médecin se présente pour réclamer les cent francs.
<c Docteur, dit le pauvre affligé, me voilà tout prêt à tenir ma promesse. Permettez-moi seulement deux petites questions, en présence de ces dignes témoins :
Avez-vous tué ma femme? — Tué!
comment, tué ! assurément non. — Tant mieux. L'avez-vons guérit'? — Non, hélas! — Eh bien, si, comme vous en convenez, vous ne l'avez ni tuée ni guérie, vous êtes hors des termes de nos conventions et n'avez légalement rien à me dejnander. »
[M osai (f ne.)
Une paysanne normande, se trouvant devant le juge de paix en compagnie de son mari, tire ce dernier par le pan de sa veste et lui dit tout bas : « Appelle-le coquin avant y«( /'i appelle! »
{Figaro.)
Un Normanil racontait à un autre )in fait absurde et réellement incroyable. « A d'autres! lui dit le premier; tu veux riie. — Non parbleu! foi de chrétien. — Le parierais-tu? — Oh non! mais j'en ju- 7erais. »
IVoiivelIîste menteur.
M. d'E... racontait une nouvelle; M. de n... lui dit : Il Elle ne peut pas èf-e, car j'ai nue lettre du 31 qui dit le contraire. » H dit : « La mienne est du 32. »
{Méiiaglana.)
Lejourdela représentation du Deiùii du l'illage , j'allai déjeuner au café du Grand-Commun. 11 y avait là beaucoup de monde. On parlait de la répétition de la veille, et de la difficulté qu'il y avait eu d'y entrer. Un officier qui était là dit qu'il était entré sans peine, conta au long ce qui s'y était passé, dépeignit l'auteur, rapporta ce qu'il avait fait, ce qu'il avait dit; mais ce qui m'émerveilla de ce récit assez long, fait avec autant d'assurance que de simplicité, fut qu'il ne s'y trouva pas un
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seul mot de vrai. Il m'était très-clair que celui qui parlait si savamment de cette répétition n'y avait point été , puisqu'il avait devant les yeux, sans le connaître, cet auteur qu'il disait avoir tant vu. Ce qu'il y eut de plus singulier dans cette seène, fut l'effet qu'elle fit sur moi. Cet homme était d'un certain âge ; il n'avait point l'air ni le ton fat et avantageux ; sa physionomie annonçait un homme de mérite , sa croix de Saint-Louis annonçait un ancien officier. Il m'intéressait, malgré son impudence et malgré moi. Tandis qu'il déhilait ses mensonges, je rougissais; je baissais les yeux, j'étais sur les épines , je cherchais quelquefois eu moi-même s'il n'y aurait pas moyen de le croire dans l'erreur et de bonne foi. Enfin, tremblant que quelqu'un ne me reconnût et ne lui en fit l'affront, je me hâtai d'achever mon chocolat sans rien dire; et, baissant la tête en passant devant lui, je sortis le plus tôt qu'il me fut possible, tandis que les assistants péroraient sur sa relation. (Rousseau, Confessions.)
JViimismate entêté.
Le maréchal de Villars vint un jour me rendre visite, et comme il prétendait se connaître en médailles, il me demanda à voiries miennes. Baudelot, homme trèshonnête et savant , qui eu a la charge , fut obligé de les lui montrer; ce n'est pas l'homme le plus avisé, et il n'est guère an tait de ce qui se passe à la cour. Il avait l'ait une dissertation sur une de mes mé-
dailles, pour prouver, contre d'autres savants, que la tète à cornes qui y est figurée est celle de Pan , et non pas de Jupiter Amnion. Pour prouver son érudition, le bon Baudelot dit à M. de Villars : '< Ah! monseigneur, voici une des plus bellesmédailles que madame ait ; c'est le triomphe de Cornificius : il a tontes sortes de cornes. C'était un grand général, comme vous, monseigneur. 11 a les cornes deJunonet de Faune. Cornificius, vous savez, monseigneur, était un général habile. » Je l'interrompis : <. Passons, lui dis-je; si vous vous arrêtez à chaque médaille, vous n'aurez pas assez de temps pour les montrer toutes. » Mais, plein de son sujet, il répondit : » Ah ! madame, celle-là en vaut bien une autre. Cornificius est en vérité une des plus rares médailles du monde. Considérez-la, madame, regardez; voilà Junon couronnée qui couronne ce grand général. » Quelque cliose que je pusse dire, je n'empêchai point Baudelot de parler de cornes au maréchal. '< Monseigneur, reprit-il, se connaît en tout, et je voudrais bien lui faire juger si j'ai raison de dire que ces cornes sont plutôt celles de Faune que de Jupiter Amnion. » Toutes les personnes qui étaient dans la chambre se tenaient pour ne pas éclater de rire. Quand on l'eût fait exprès, on n'aurait pu s'y prendre plus fort îement. Le maréchal parti, je me mis à rire aussi. J'eus bien de la peine à convaincre Baudelot qu'il avait mal fait.
(Duchesse d'Orléans, Correspondance.)
Obésité.
Denys le tyran avait toujours auprès de son lit des valets de cliamhre armés d'aiguilles i)oiir le piquer jour et nuit par intervalles , de peur que sa graisse ne l'élouffàt pendant son sommeil.
(L'abbé Bordelon, Diversités curieuses.)
ObéqiiioKÏté perdue.
Il est d'usage, en Angleterre, qu'un aspirant à une place de membre du parlement fasse sa tournée dans la ville dont il vent avoir l'élection : il va de porte en porte solliciter les suffrages. En 1759, un jeune Anglais fort élégant se présente, chapeau bas, devant l'échoppe d'un savetier, homme fort en crédit dans son village. Le candidat le supplie de vouloir Jjieu lui accorder sa voix : « On verra cela, notre bourgeois ; mais auparavant il faut savoir à qui l'on a affaire, et moi, je ne connais les gens que quand j'ai bu avec eux. — Mon cher monsieur, j'ai pourvu à tout : il y a chez un tel, à telle enseigne, d'excellente bière forte, et je m'estimerais très-honoré — De la bière!
Ah! parbleu, cherchez ailleurs vosdupes : je ne bois que du vin , et du Bourgogne. — Je vous demande mille pardons; si vous voulez prendre seulement la peine de venir à deux pas^d'ici. — Sortir de ma boutique? Non, en vérité ; si tuveux boire avec moi , fais apporter ton vin. Tiens , point tant de façons, assieds-toi sur cet escabeau. » — Le jeune Anglais sourit à cette invitation, et l'accepte. Ses gens vont chercher le vin. « Voudrais-tu fumer ? Voilà ma pipe : conviens que ce tabac-là est bon. — Délicieux, sur ma parole. » Le vin arrive. Le savetier, après avoir bn, s'écrie dans une espèce de transport : n Tiens, compère, il faut que tu me baises... Bon ; et de l'autre... Amerveille. » Tout cela fait, le savetier appuie ses deux poings sur son tablier gras, élève
la voix, et accablant monsieur l'as;)iranJ d'un regard dédaigneux: « N'as-tu pas de honte, lui dit-il? Quoi! tu n'es pas humilié de tant de bassesses! Eli bien ! j'en rougis pour toi. Tu es gentilhomme, et ta veux être membre du parlement ! .j'en suis plus digne que toi et tes semblables. Sors de ma boutique, et va mendier ailleurs des suffrages ! »
{Ann. l il ter. 1791.
Observation da dimanche.
Quelques amateurs de pêche avaient formé le projet d'aller rendre visite aux saumons et aux truites de laLews; mais avant de partir pour leur expédition , ayant appris que l'aubeige de Colarnish, le seul endroit où ils pussent descendre , ne possédait qu'un garde-manger fo< t mal garni, sinon complètement vide, ils se munirent de provisions de bouche , paimi lesquelles se trouvait un magnifique jambon d'York. Le dimanche malin, l'aubergiste (presbytérien) vint leur demander ce qu'ils voulaient pour dîner. « Coupez le jambon en deux , dit l'un des pécheurs ; vous en ferez bouillir la moitié pour din?r, et le reste pour déjeuner. — Ah ! oui , répliqua l'hôle , mais comment faut-il le couper? — C'est bien simple, reprit celui qui avait déjà parlé, vous détacherez la chair avec un couteau et puis, à l'aide d'une scie, vous séparerez l'os. — Sans doute, messieurs, fit l'aubergiste, je n'ai pas la moindre objection à me servir d'un couteau le jour du sabbat, mais je ne pourrais pas faire usage d'une scie. — En avez-vous une à la maison ? — Oui. — Eh bien! apportez-la, s'il vous plaît.» Eu conséquence la scie fut apportée et le digne aubergiste ( car c'était un digne homme après tout ) coupa la chair du jambon avec un couteau ; puis, «pioique sa conscience lui défendît de scier l'os lui-même, il le maintint par les deux bouts, tandis que la personne qui m'a
IG.J
donné ces détails le sriait à la natisfactioii de tout le monde,
( Mac Leod, 5«-mo/«.)
Obsession.
l'ne dame qui n'avait pu arriver jusqu'à M. Law s'est servie d'un moyen fort singulier pour réussir à lui parler : elle a donné ordre à son cocher de verser devant la porte de M. Law, qui est accouru auxcris que l'on poussait, croyant que la dame avait le cou ou la jambe cassée; mais elle se hâta de lui dire que c'était un stratagème qu'elle avait inventé. Une autre dame , M™^ de Bouchu, a imaginé un autre moyen : elle avait des espions qui l'instruisaient de ce que faisait M. Law, et ayant appris qu'il devait dîner chez M"'* de Simiane ( une des dames d'honneur de la duchesse d'Orléans) , elle a aposté des gens pour crier am/Vm pendant le repas. Tous les convives sont sortis de table; M. Law étant descendu dans la cour pour voir où était le feu , cette M™^ de Bouchu lui a sauté dessus, pour ainsi dire, et lui a dit que c'était une ruse de sa part, afin de réussir à lui parler et à lui demander des actions.
Ce qu'ont fait six autres dames de qualité est vraiment scandaleux telles avaient saisi M. Law au moment où il était dans son appartement, et comme il les suppliait de le laisser aller et qu'elles s'y refusèrent opiniâtrement, il leur dit enfin : « Mesdames, je vous demande mille pardons, mais si vous ne me laissez pas aller, il faut que je crève, car j'ai un tel besoin de pisser, qu'il m'est impossible d'y tenir davantage. >> Elles lui répondirent : «Eh bien ! monsieur, pissez, pourvu que vous nous écoutiez. » Il le fit tandis qu'elles restaient autour de lui. C'est une chose affreuse,et lui-même en a ri à se rendre ma • lade.
(Duchesse d'Orléans, Correspondance.)
Odéoii.
« J'arrive de l'Odéou, disait Potier à l'un de ses ami? , il n'y avait personne. — C'est étonnant. Êtes-vous sûr de ce que vous dites? — Paibleu ! puisque j'en arrive... — Ça m'étonne. — Pourquoi? — Je suis passé à six heures sui- le pont des
Arts, et j'ai rencontré un monsieur qui avait bien l'air d'y aller, »
{Pct'ierîana.)
Officiers.'
Un officier du régiment d'Orléans, ayant été envoyé à la cour, pour y porter une nouvelle agréable, demanda la croix de Saint-Louis : « Mais vous êtes bien jeune! lui dit Louis XIV. — Sire, répondit le brave militaire, on ne vit pas longtemps dans votre régiment d'Orléans. »
( Journal des savants, )
Un vieil officier demandait une grâce à ce même prince, dont l'air majestueux lui imposa à tel point, qu'il bégaya, et ne put pas continuer son discours : « Sire, dit-il, au moins je ne tremble pas ainsi devant vos ennemis. »
(Voltaire, Siècle de Louis XI F.)
Un autre officier très-âgé, et qui s'était trouvé à plusieurs actions importantes, suppliait Louis XIV, avec beaucoup de vivacité, de lui accorder le grade de lieutenant général : « J'y penserai, dit le roi. — Que Votre Majesté se dépèche, repaitit-il, en étant à demi sa perruque; elle doit voir à mes cheveux blancs que je n'ai pas le temps d'attendre. » Celle hardiesse ne déplut point au prince, et elle fut suivie d'un prom|)t succès.
( Ecole militaire.)
Le domestique d'un officier prussien exaltait à un de ses camarades toutes les qualités de son maître :
■< 11 est doux.il est bon, il est poli, il est charmant! Poinvu que je hii brosse bien ses habits, il est content. — Et le mien, donc! il est bien plus facile à vivre encore : il hat mon uniforme tous les matins quand j'ai fini de battre le sien ! — Vraiment? fit l'autre incrédule. — Mais oui!.. Seulement, il faut que j'aie mon habit sur le dos. »
Offres de services.
Un juge d'une justice subalterne avait condamné à la mort un paysan atteint et convaincu de crime ; le temps arrivé ,
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l'exéculeiir ne se trouva point. Le juge, bien empêché, à cause que la sentence lui avait été prononcée, ne pouvant remettre l'affaire au lendemain , s'avisa de faire sonner les cloches de la paroisse , pour faire assembler tous les habitants du village, où se trouvèrent plus de deux cents paysans, <pii ne savaient le pourquoi. Le juge parut, assisté de ses officiers , où, à haute voix, fit entendre qu'il y avaitdans la prison lui homme condamné à mort, mais que l'exécuteur ne se trouvait point; et s'il y avait quelqu'un en la com])agnie qui voulut faire l'exécution, on lui donnerait un écu et la dépouille du patient. Il arriva qu'un bon compagnon, passant par là, qui n'était point du village, s'offrit à faire cette exécution, ce qu'il fit, après avoir reçu ce qui lui avait été promis.
Quelque tet^s après, ce paysan, passant par le même village, s'avisa de sonner les cloches, afin de faire venir l}eaucoup de monde à la place publique , lequel assemblé en grand nombre, dit tout haut : u Messieurs, il y a quelque temps que je passais par ici ; on me donna un écu pour pendre un homme : s'il y a quelqu'un en la compagnie qui désire se faire pendre, je le pendrai pour trente sols, et je rendrai la dépouille. >>
{ Le Bouffon de la cour. )
Offre inconsidérée.
M. de Vaudreuil se plaignait à C.de son peu de confiance en ses amis. » Vous n'êtes point riche , lui disait-il , et vous oubliez notre amitié. — Je vous promets , répondit C..., de vous emprunter vingtcinq louis quand vous aurez payé vos dettes. «
(Chamfort.)
Opinions politiques.
« Quelles sont vos opinions politiques?
demandait-on à Méry. — Mon Dieu ! rédondit-il, cela dépend de l'homme avec lequel je cause. »
{Figaro.)
Optimiste.
Un prédicateur prouvait en chaire que tout ce que Dieu a fait est bienfait: «Voilà, disait en lui-même un bossu qui l'écoutait attentivement, une chose bien difficile à
OPT
croire. « Il attend le prédicateur à la porte de l'église et lui dit: « Monsieur, vous avez prêché que Dieu avait bien fait toutes choses; voyez comme je suis bâti. — Mon ami, lui répondit le prédicateur en le regardant , il ne vous manque rien : vous êtes bien fait pour un bossu. »
( Panckoucke.
Optique.
Alcamène et Phidias furent chargés de faire chacun une statue de Minerve, afin que l'on pût choisir lapins belle des deux pour la placer au regard du public , sur une colonne fort haute, et en un lieu trèsapparent. La Minerve d'Alcamène , vue de près, parut admirable; elle eut tons les suffrages. Celle de Phidias, au contraire, fut trouvée hideuse. Une grande bouche ouverte ; des narines qui semblaient se ictiier; je ne sais quoi derude et de grossier dans le visage; on se moqua de Phidias et de sa statue : «■ Placez ces statues, dit l'artiste, à l'endroit où elles doivent être l'une et l'autre. » Alors la Minerve d'Alcamène ne parutplus rien, au lieu que celle de Phidias frappait par un air de grandenr et de majesté , qu'on ne pouvait se lasser d'admirer. On rendit à Phidias l'admiration que son rival avait surprise, et le pauvre Alcamène se retira honteux et confus, non qn'Alcamène ne fût un sculpteur très-habile, mais il ignorait les règles de l'optique.
{Mém. deCAcad.des Bell.leit.)
Le chapitre de l'église collégiale de Courtrai avait chargé le peintre Van-Dick de faire un tableau pour le grand autel de leur église. Van-Dick le fit à Anvers, où il était , et quand le tableau fut fini, il partit lui-même pour le placer. A son arrivée, les chanoines accoururent pour le voir. Le peintre les pria d'attendre qu'il fût en place, parce qu'il ne serait possible d'en juger que lorsqu'il serait mis dans son vrai point de vue. On ne se rendit pointa toutes ces raisons : le tableau fut déroulé, et Van-Dick ne fut pas peu surpris de voir le chapitre entier regarder lui et son ouvrage avec mépris. On le traitade misérable barbouilleur. Onluidit que le Christ avait l'air d'un portefaix ; que les autres figures ressemblaient à des mas(|ues, et tous ensemble lui tournèrent
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le dos. Un des spectateurs lui conseilla d'em|iorter sa toile , en lui observant qu'elle pourrait servir à faire des paraveuts. Van-Dick ne se rebuta point. 11 plaça son tableau, et le lendemain il alla, de porte en porte, prier ces messieurs de revenir. On ne daigna pas seulement lécouter, et il n'eut d'iux que de nouvelles injures. Quelques connaisseurs , passant par Cour trai, \ireiit ce tableau avec admiration, et le publièrent par toute la ville. Bientôt on vint en foule pour le considérer ; les chanoines ne pouvant refuser une espèce de réparation , convoquèrent un chapitre extiaoïdinaire , dans lequel il fut arrêté que le tableau serait trouvé beau, et pour constater le mérite de l'auteur, on ajouta qu'il fallait lui commander deux autres tableaux pour différents autels. Van Dick leur répondit qu'il avait pris la résolution de ne peindre désormais que pour des hommes , et non pour des ânes.
( Improvisateur français. )
Opulence.
Les comédiens, dit-on, prièrent un jour LucuUus de leur prêter cent manteaux à la grecque. « Oùtrouver toutcela .' dit-il. Je verrai cependant, et donnerai ce que j'aurai. Ji Bientôt il écrit qu'il en a cinq mi lie, qu'on peut en venir prendre une partie , ou le tout, si l'on veut.
(Horace, Épi'lres.)
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Le partisan Dourvalais demandait un jour à la spirituelle M'^e Corimel ce que c'était que l'opulence. « C'est , lui répondit-elle, l'avantage qu'un maraud peut avoir sur un honnête homme. »
{Almanach littéraire, 1786. )
Un grand seigneur de la finance faisait remarquer au prince Demidoff une superbe épingle en malachite qu'il portait à sa cravate; la vanité du manieur d'argent débordait :
« En effet, lui dit M. Demidoff, la malachite de votre épingle est superbe, et je m'y connais un peu ; car j'ai chez moi une cheminée taillée dans cette sorte de pierre... »
Et il disait vrai : des mines du Caucase lui arrivaient des trésors inappréciables.
A l'Exposition universelle, on a vu un bloc de malachite qui lui appartenait, et (jui pesait plus de deux mille kilogrammes ! Belle pierre, n'est-ce pas, à faire monter en épingle !...
Or {Amour de /').
Dans les derniers temps, la passion des richesses étant devenue chez Caligula une frénésie , il se promenait souvent , pieds nus , sur d'immenses monceaux d'or, étalés dans une vaste salle ; quelquefois même il se roulait au milieu.
Oracle.
Un oracle avait prédit à Eschyle qu'il péi irait par la chute d'une maison ; et ce poëte, pour en retarder l'accomplissement, se promenait toujours en rase campagne. Un jour qu'il dormait au soleil , un aigle laissa tomber une tortue sur sa tète chauve, qu'il prenait poi.r la pointe d'un rocher, et le tua du coup (1).
Caton, pressé de consulter l'oracle de Jupiter Hammon , répondit : « Laissons les oracles aux femmes, aux lâches et aux ignorants. L'homme de courage, indépendant des Dieux , sait vivre et mourir de lui-même. »
Oraisons funèbres.
A la mort du maréchal de Saxe , qui était protestant, Marie Lcczinskadit : » Il est bien fâcheux qu'on ne puisse pas dire un De Profundls pour un homme qui a fait chanter tant de Te Deum. » Ce mot se retrouve dans la bizarre oraison funèbre qu'on lui fit, avec des rimes en chiffre, dont le total formait son âge (55 ans), et qui est citée dans le Journal de Barbier :
Son courage l'a fait admirer de chac . . . . i. Il avait des rivaux, mais il triompha ... . ?.. Les combats qu'il gagna sont au nombre de . 3. l'our Louis, son grand cœur se serait mis en.. 4. Pour tant de Te Deum, pas un De l'rofun lo.
L'abbé deVauxcelles est auteur de plu-
(t) Cette légende est rapportée p.ir le scoliastc d'Eschyle, Valère-Maxime, Pline l'ancien, Suidas, et elle a été accueillie sans réserve par La l'ontaine»
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sieurs oraisons funèbres ; on ne sent jamais mieux le néant de l'homme que dans la prose de cet orateur.
(Rivarol.)
Catholineau avait succombé à sa blessure, où la gangrène s'était mise. Blon, son parent, se présente au peuple assemblé devant la maison, et lui dit : « Le bon Cathelineau a rendu l'àme à celui qui la lui avait donnée pour venger sa gloire. » Quelles paroles simples et pro- JFondes la religion suggère à un paysan !
{Mémoires de la marquise de la Rocltejaquelein.)
On conduisaità sa demeure dernière un personnage trop connu, qui , de faillites en faillites, était arrivé à laisser deux millions à sa veuve éplorée. Le convoi était nombreux. Il y eut des discours. — Un des complices du défunt avait pris la parole. « Adieu ! disait-il d'une voix trempéede larmes, adieu, ô mon meilleur ami; tu emportes avec toi dans la tombe les regrets de tous ceux qui ont eu la douceur de te connaître ; tu emportes avec toi l'estime et les regrets de tes amis ; tu emportes avec toi... — De grâce ! exclama un des assistants, ajoutez qu'il m'emporte cinquante mille francs ! »
Oraison funèbre d'un vivant.
On lit dans les œuvres de Saiiil-Évremond une Omiso/i fiiitcbre de Madame la duchesse de Mazariii , (pii fut composée du vivant de celte illustre et aventureuse femme. L'auteur commence ainsi : « J'entreprends aujourd'hui une chose sans exemple; j'entreprends de faire l'oraison funèbe d'une jjersonne qui se porte mieux que son orateur. »
Oraison funèbre sommaire.
J'ai entendu raconter au maréchal de Levis , dont Bougainville avait été aidede-camp pendant la guerre du Canada, qu'à l'attaque très-vive du fort de Ticonderago, auquel les Anglais donnèrent inutilement plusieurs assauts , celui-ci reçut, au plus fort de l'action, une balle au front qui le renversa. Un officier qui le vit tomber, s'écria, eu s'adressant à M. de Lévis qui était peu éloigné : « Ah,
mon Dieu ! ce pauvre Bougainville vient d'être tué. — Eh bien , ou l'enterrera demain avec beaucoup d'autres n , répondit froidement le général , qui lui était cependant fort attaché , mais qui , dans un pareil moment , craignait , en paraissant sensible à cette pei le, de décourager les soldats. M. de Bougainville n'était qu'étourdi du coup, la colère lui rendit la parole ; il se relève en disant : « Général , il me semble que vous vous consolez bien aisément de ma mort; pourtant vous ne me ferez pas encore enterrer cette fois-ci. »
(De Lévis, Souvenirs et portraits.)
Orateurs à court.
M. de Verdun , premier président du parlement de Paris , prononçant une harangue qu'il avait fait faire par un habile avocat , demeura au filet ; et comme il faisait effort pour se remettre, sans en venir à bout, dépité, il dit tout haut ; « Diable soit de l'avocat ! pourquoi me l'a-t-il faite si longue.' »
(Vigneul-Marville.)
Un Normand , député pour haranguer Henri IV , se perdit dans son discours dès les premiers mots. Comme les courtisans souriaient et chuchotaient entre eux : 'c Messieurs, dit le roi , je n'en suis point surpris : les Normands sont sujets à manquer de parole. »
Louis XIV était fort bon pour ses serviteurs intimes; mais, aussitôt qu'il prenait son attitude de souverain, lus gens les plus accoutumés à le voir dans ses habitudes privées étaient aussi intimidés que si pour la première fois de leur vie ils paraissaient en sa présence. Des membres de la maison civile de Sa Majesté eurent à réclamer quelques prérogatives dont le corps de la ville de Saint-Germain où ils résidaient leur contestait l'exercice. Réunis en assez grand nombre dans cette ville, ils obtinrent l'agrément du ministre de la maison pour envoyer une dépntation au roi et choisirent parmi eux deux valets de chambre de Sa Majesté, nommés Ba/.ire et Soulaigre.
Le lever du roi fini, on appelle la députation des habitants de la ville de Saint- Germain; ils entrent avec confiance. Le
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roi les regarde et prend son attitude imposante. Bazire, l'un de ses valet» de chambre, devait parler; Louis-le-Grand le regarde : il ne voit plus en lui le prince qu'il sert habituellement dans son intérieur; il s'intimide, la parole lui man([ue. 11 se remet cependant et débute, comme de raison, par le mot Sire. Mais il s'intimide de nouveau , et ne trouvant plus dans sa mémoire la moindre des choses qu'il avait à diie, il répète deux ou trois fois le même mot , puis termine en disant ; « Sire, voilà Soulaigre. » Soulaigre, mécontent de Bazire, et se flattant de se mieux acquitter de son discours, prend la parole. Sire est répété de même plusieurs fois; sou trouille égale celui de son camarade, et il finit par dire : « Sire, voilà Bazire. « Le roi sourit et leur répondit : « Messieurs, je connais le motif que vous mène en députation près de moi ; j'y ferai raison, et je suis très-satisfait de la manière dont vous avez rempli votre mission de députés. »
(M'"* Campan , Mémoires.)
M. le duc de Berry en place (à la séance du parlement où avaient été convoqués les pairs pour les renonciations), on eut assez de peine à faire fi'.ire silence. Sitôt qu'on put s'entendre , le premier président fit son compliment à M. le duc deBerry. Lorsqu'il fut achevé, ce fut à ce prince à répondre. Il ôta à demi son chapeau , le remit tout de suite, regarda le premier président , et dit : « Monsieur... >> Après un moment de pause, il répéta : " Monsieur.... « Il regarda la compagnie, et puis dit encore : « Monsieur... » Il se tourna à M. le duc d'Orléans , plus rouges tous deux que le feu , puis au premier président, et finalement demeura court sans qu'autre chose que « Monsieur » lui pût sortir de la bouche. J'étais vis-à-vis du quatrième président à mortier, et je voyais en plein le désarroi de ce prince ; j'en suais, mais il n'y avait jilus de remède. 11 se tourna encore à M. le duc d'Orléans, qui baissait la tète. Tous deux étaient éperdus. Enfin, le premier président, voyant qu'il n'y avait plus de ressource, finit cette cruelle scène en étant son bonnet à M. le duc de Berry, et s'inclinant fort bas comme si la réponse était finie , et tout de suite dit aux gens du roi de parler....
En sortant de cette cruelle séance, le prince entra chez la duchesse de Ventadour pour une visite de cérémonie. H fut reçu , entre autres , par la princesse de Montauban, qui , avec sa flatterie ordinaire , et sans savoir un mot de ce qui s'était passé, se mit à crier, dès qu'elle aperçut M. le duc de Berry, qu'elle était charmée de la grâce et de la digne éloquence avec laquelle il avait parlé au parlement , et paraphrasa ce thème de toutes les louanges dont il était susceptible. M. le duc de Berry rougit de dépit, sans dire une parole , et marchant toujours pour gagner le lit; elle de redoubler, d'admirer sa modestie, qui le faisait rougir et ne point répondre, et ne cessa point qu'ils ne fussent arrivés auprès de la mariée. M. le duc de Berry n'y demeura que quelques moments debout, et s'en alla. 11 fut reconduit comme il avait été reçu, et toujours poursuivi par cette vieille sur les merveilles qu'il avait faites , et les applaudissements qu'il s'était attirés du parlement et de tout Paria. Délivic d'elle à la fin par le terme de la conduite, il s'en alla chez M"'" la duchesse de Berry, où il trouva du monde, n'y dit mot à personne, à peine à madame la duchesse de Berry, prit M'"" de Saint-Simon, et s'en alla chez lui seul avec elle, où il s'enferma dans son cabinet.
11 s'y jeta dans un fauteuil , s'écria qu'il était déshonoré , et le voilà aux hauts cris et à pleurer à chaudes larmes. Il raconta à M"'« de Saint-Simon, à travers les sanglots, comme il était demeuré court au parlement sans pouvoir |iroférer une parole ; à appuyer sur l'affiont que cela lui faisait devant une telle assistance, qui se saurait partout, et qui le ferait passer pour un sot et pour un imbécile. Puis tomba sur les compliments qu'il avait reçus de M"'^ de Montauban, qui, dit-il, s'était moquée de lui et l'avait insulté , et qui savait bien sûrement ce qui lui était arrivé; et de là à l'appeler par toutes sortes de noms, dans la dernière fureur contre elle. Madame de Saint- Simon n'oublia rien pour l'adoucir et sur sou aventure et sur celle de madame de Montauban , en lassuraut qu'elle ne pouvait pas savoir ce qui s'était passéau parlement, dont personne encoren'était informé à Versailles, et que la flatterie lui avait fait dire tout cequ'elle ne faisait que se figurer. Rien ne prit : les plaintes et le silence se suc-
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cédèrent toujours parmi les larmes. Tuis tout à couj), se prenant au duc de Beauvilliers et au roi, et accusant son éducation : « Ils n'ont songé, s'écria-t-il, qu'à m'abétir et à étoulter tout ce que je pouvais être. J'étais cadet, je tenais tète à mon frère, ils ont eu peur des suites, ils m'ont anéanti; on ne m'a rien appris qu'à jouer et à chasser, ils ont réussi à faire de moi un sot et une bête, incapable de tout , et qui ne sera jamais propre à rien , et qui sera le mépris et la risée du monde. » M""' de Saint-Simon en moin-ait de compassion , et n'oublia rien pour lui remettre l'esprit. Cet étrange tèle à tète dura près de deux heures. (Saint-Simon , Mémoires.)
Orateurs déconcertés.
Henri IV , fatigué d'une grande traite qu'il avait été obligé de faiie pour aller secourir Cambrai, passa par Amiens. Un orateur qui vint le liaranguer, commença par les titres de très-grand, très-l>on, très-clément , très-magnanime. — Ajoutez aussi , dit le roi, et très las. »
Tout étant prêt pour la réception du nouveau duc de Chanlnes (1711), le parlement s'assembla à l'heure accoutumée, et les princes du sang et les autres pairs y prirent leurs places. M. de Chaulnes , qui devait se tenir à la porte de la grand'chambre en dedans, pour les voir arriver et les saluer, comme c'est l'ordre, n'était point an ivé. On causait en place les uns avec les autres, et à la fin on s'impatientait. Au bout d'une heure, on soupçonna ([uelque accident ; et pour ne passer pas toute la matinée de la sorte on voulut enfin en être éclairci. Le premier président envo3a un huissier s'en informer à l'hôtel de Luynes. Il trouva le duc de Chaulnes , à qui on faisait la barbe, qui dit qu'il s'allait déjièclier, et qui ne parut nullement embarrassé de l'auguste séance qui l'attendait depuis si longtemps. On peut juger du succès du rapport de l'huissier. La parure du candidat fut encore fort longue; enfin il arriva d'un air riant et tranquille. Tout était rapporté , il n'eut qu'à prêter serment , et à prendre place.
La coutume est que le premier piérsidcnt fait un compliment au pair d'i-
rection nouvelle , aussitôt qu'il est assis en place, et qu'il n'en fait point aux pairs reçus par le titre de paiiie successive. Voilà donc le premier président qui ôte son bonnet vers la place où était le nouveau pair, lui dit deux mots , se couvre, continue, et se découvre et s'incline en finissant. Aussitôt M. de Chaulnes ôte son chapeau, y glisse un papier qu'il tenait en sa main et l'y déploie, et se met à vouloir y lire. Le pair, sou voisin, le pousse et l'avertit de mettre son chapeau ; de Chaulnes le regarde , et sur l'avis redoublé se couvre, et manifeste son papier en entier. Cela le déconcerte, toutefois il se met à vouloir lire. U répète : « Monsieur, » il àuonne , bref il se démonte au point (pi'il ne peut lire et qu'il demeure absolument court. La compagnie ne peut s'empêcher de rire. Il la regarde tout autour, il prend enfin son parti , il ôte son chapeau sans mot dire , s'incline au premier président comme pour finir ce qu'il n'avait pas commencé, regarde après la compagnie, et se met à riie aussi avec elle.
(Saint-Simon, Mémoires.)
Le comte de Merle, homme trè.s-ordinaire en société, devait être plus que médiocre dans l'art diplomatique ; cependant il fut nommé ambassadeur en Portugal, et on lui adjoignit, en qualité de secrétaire de légation , l'abbé Nardy , homme d'esprit, avec lequel il partit pour sa destination. Averti qu'à sa première audience il devait adresser au roi un compliment , il pria l'abbé de le composer, et surtout de le faire bien court , sa mémoire étant très-mauvaise, et n'ayant pas été exercée depuis longtemps. Deux ou trois phrases adulatrices furent bientôt mises sur le papier, et l'abbé reconnut que le malheureux comte n'avait pas même parlé modestement de sa mémoire , car, dans tout le trajet de Paris à Lisbonne , il ne put se mettre dans la tèle un seul mot de ce petit discours. Enfin, il imagina de rattacher dans son chapeau, écrit en gros caractères, et de manière à pouvoir le lire aisément. Fier d'une idée aussi lumineuse, il se présenta hardiment à l'audience. Mais l'étiquette de la cour de Portugal , dont il n'avait aucune connaissance, renversa cruellement son subtil projet. A peine, après un
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juofoiid salut , eut-il prononcé le mot Sire, que le roi lui dit, selon le protocoU' usité à Lisbonne : « Monsieur l'amh.issadeur, couvrez-vous. » Le pauvre .jiiiijassadeur fort étonné, et croyant n'avoir pas bien compris , recommença sa t( \nence, et répéta : Sire ; le roi reprit : '< Monsieur l'ambassadeur, couvrez-vous. « Il lui obligé d'obéir, et fut si déconcerté (ju il ne put ajouter un seul mot.
(Paris , Versailles et les provinces au XFIII' siècle.)
Orateur embarrassé.
Dans un meeting orageux, on cria à un interrupteur de monter à la tribune. On le presse; il paraît être au supplice; enfin il se décide à ouvrir la bouche, et d'un air embarrassé :
<i Messieurs , je n'ai jamais pu parler en public ; mais si quelcpi'un d'entre vous veut bien prendre la parole en mon nom, je lui tiendrai son chapeau. »
Oratenr maleucoutreux.
Pagnest, le jeune peintre qui a fait le beau portrait de M. Nanteuil, l'administrateur des messageries, est fils d'un courrier de la malle, à qui on enleva un jour ses dépèches, malgré la résistance de ce brave homme. Par suite, on l'a destitué. Des puissants qui s'intéressent à lui , ont projeté de le mettre à la chasse sur le chemin de l'empereur, pour tâcher d'en obtenir la grâce, car le souverain n'a pas pu ignorer l'événement et c'est son ordre qu'on a exécuté. Par malheur, le père n'est pas aussi éloquent que le fils est bon peinue. Pour y suppléer, autant que pour rassurer le pétitionnaire en présence d'un personnage aussi imposant, sa femme a composé et lui a ap|iris par cœur un discours aussi abrégé que possiljlc. Cela fait, on a mis le projet à exécution. Pagnest se présente. « Qui es-tu.' lui dit l'empereur. — Sire, je suis l'infortuné courrier qu'on a traîtreusement dévalisé sur la route de Lyon paidaut la nuit du 15 du mois dernier. •
A la manière dont il récitait sa leçon, l'empereur comprit tout àr suite.
« Qui est-ce qui t'a appris cela ? — Sire , répond le malheureux déjà déconcerté, c'est ma femme. »
Napoléon sourit , et l'affaire en est restée là. Il a fallu trouver une nouvelle
occasion. A la vue de Pagnest ; « Qu'estce ? dit l'empereur. — Sire, je suis l'infortuné courrier qu'on a traîtreusement dévalisé sur la roule de Lyon pendant la nuit du 15 du mois dernier... — Ah !
oui , je sais. Je donnerai des ordres. » Enfin la place est rendue. 11 ne s'agit plus que d'aller remercier le souverain. Pour cela, madame Pagnest imagine et fourre dans la tète de son mari un compliment dans toutes les règles. Mais voilà que la peur galoppe de nouveau le pauvre diable, à l'aspect du monarque! Il oublie sa seconde version , ne se rappelle que la première, et psalmodie d'une voix lamentable : « Sire, je suis l'infortuné courrier qu'on a si traîtreusement dévalisé.» Cette fois l'empereur n'y lient plus, et il achève du même ton : « Sur la route de Lyon pendant la nuit du 15 du mois dernier. » Et il s'échappe en récitant la phrase de manière à prouver qu'il la sait tout entière.
(Charles Maurice, Hist. anec^lotiquc de la littérature et du thUitre.)
Orateur peu couru.
Thibault faisait à Hambouig des lectures très-peu suivies : « Il paie les huissiers, disait Rivarol, non pas pour empêcher d'entrer, mais pour empêcher de sortir. »
Ortlounauce d'autocrate.
Un malheureux soldat, dans l'horreur des tourments qu'il endurait sous le bâton, par l'ordre de Paul 1 , pour une petite faute de service , s'écriait : « Ah ! maudite tête chauve ! maudite tète chauve ! » L'autocrate , indigné , ordonna qu'on le fil périr sous le knout, et rendit une ordonnance par laquelle il défend sous la même peine , de se servir de l'épithète de chauve en parlant de tèle, et de celle de camard en parlant de uez(l).
{Mémoires secrets sur la Russie.)
Orfire [Esprit d').
Tous les dix jours Caligiila faisait la liste des prisonniers qu'il voulait qu'on exécutât , et il appelait cela « apurer ses comptes ».
(Suétoue.)
(i) Paal fiait çamaid aussi.
ORD
ORD
Au siège d'Amiens, comme M. de Chevreuse , très-jeune , n'était encore que prince de Joinville, sou gouverneur ayant été tué dans la tranchée , il se mit sur le lieu à le fouiller et prit ce qu'il avait dans ses pochettes.
(Talleniant des Rcaux.)
M. de Chaudebonne versa une fois dans un précipice. On avait peur qu'il ne se fût rom))u le cou ; mais comme on fut à lui : « Cherchez, dit-il froidement à ses gens, cherchez auparavant ma calotte, »
Id.)
Le poète Métastase était tellement ami de l'ordre , qu'il avait coutume de dire, en riant : « Je ne crains l'enfer que parce que c'est un lieu de confusion et de désordre. »
{^Improvisât, français.)
Ordre ainbig:u.
On était en 1814. Pressé un jour par les ennemis , le général Sébastiani envoie son aide de camp, Joly de la Vaubignon , prendre les ordres de l'empereur. L'envoyé fait diligence, arrive auprès de l'empereur et lui transmet le message du général.
Napoléon demeure plongé dans ses réflexions comme s'il n'avait pas entendu.
L'aide de camp réitère sa demande et sollicite une réponse. Troublé dans ses pensées, l'empereur répondit au capitaine par un
énergique : « Allez ! » M. Joly
reçut bravement l'apostrophe, et, sans se déconcerter, dit au maréchal Berthier :
« Comment dois-je interpréter l'ordre? » Ce mot dérida l'empereur, qui sortit de ses rèveiies pour donner audience au jeune aide de camp.
Ordre éludé.
On rapporte que le pape Thrun (1) irrita tellement l'empereur par la licence de sa langue , qu'il en fut disgracié et banni de ses terres, avec défense d'y retourner jamais, sous peine de la vie. Ce bouffon s'étant retiré au pays de Liège , et n'y trouvant pas les douceurs que l'on
(i) Bouffon de Charles-Quitit.
goi'ite à la cour, eut recours à ses artifices, et ayant loué un cheval avec un petit chariot , il l'emplit de terre de Liège, et prit la route de Bruxelles. A son entrée, il se vit aussitôt investi de la populace, dont le cri fut si grand qu'il eut de la peine de fendre la presse et de passer jusqu'au palais. Charles, surpris de ce bruit , voulut voir ce que c'était, et ayant reconnu Pape Tbeun qui était perché sur son chariot , il lui fit demander comment il était si hardi de venir sur ses terres , après la défense expresse qu'il lui en avait faite. Le bouffon, qui s'était attendu à cela, répartit brusquement qu'il n'était pas vrai qu'il fût sur ses terres, mais bien sur celles de Liège. Cette réplique plut si fort à l'empereur, qu'il lui accorda son pardon et le i reçut en grâce (1).
( Le Bouffon de la cour. )
Ordre insensé.
Un matin, au camp de Boulogne, Nrpoléon, en montant achevai , annonça CjU'il passerait en revue l'armée navale, et donna l'ordre défaire quitter aux bâtiments qui formaient la ligne d'embossage, leur position, ayant l'intention, disait-il, de passer la revue en pleine mer. Il partit avec Ronstan pour sa promenade habituelle , et témoigna le désir que tout fût prêt pour son retour, dont il désigna l'heure. Tout le monde savait que le désir de l'empereur était sa volonté; on alla, pendant son absence , le transmettre à l'amiral Bruix, qui répondit avec un imperturbable sang-froid qu'il était bien fâché, mais que la revue n'aurait pas lieu ce jour-là. En conséquence, aucun bâtiment ne bougea.
De retour de sa promenade , l'empereur demanda si tout était prêt ; on lui dit ce ([ue l'amiral avait répondu. Il se fit répéter deux fois cette réponse , au ton de laquelle il n'était point habituô, et, frappant du pied avec violence, il envoya chercher l'amiral, qui sur-le-champ se rendit auprès de lui. L'empereur, au gré duquel l'amiral ne venait point assrz vite , le rencontra à moitié chemin de sa baraque.
L'état-major suivait Sa Majesté et se rangea silencieusement autour d'elle. Ses yeux lançaient des éclairs.
(i) La même facétie se trouve dans le petit livre populaire intitulé Fie du duc de lloquetauie.
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« Monsieur l'amiral , dit l'empereur d'une voix altérée , pourquoi u'avez-vous point exécuté mes ordres ? — Sire, répondit avec une fermeté respectueuse l'amiral Bruix, une horrible tempête se préiiare. Votre Majesté veut-elle donc exposer inutilement la vie de tant de braves gens ? » Et en effet , la pesanteur de l'atmosphère et le grondement sourd qui se faisait entendre au loin ne justifiaient que trop les craintes de l'amiral. « Monsieur, répond l'empereur de plus en plus irrité, j'ai donné des ordres ; encore une fois, pourquoi ne les avez-vous point exécutés? Les conséquences me regardent seul. Obéissez! — Sire, je n'obéirai pas. — Monsieur, vous êtes un insolent ! » Et l'empereur, qui tenait encore sa cravache à la main, s'avança sur l'amiral en faisant un geste menaçant. L'amiral Bruix recula d'un pas, et'raeltant la main sur la garde de son épée : « Sire, dit-il en pâlissant , prenez-garde ! « Tous les assistants étaient glacés d'effroi. L'empereur, quelque temps immobile , la main levée , attachait ses yeux sur l'amiral , qui , de son côté , conservait sa terribleattitude.Enfin, l'empereur jeta sa cravache à terre, M. Bruix lâcha le pommeau de son épée, et, latète découverte, il attendit en silence le résultat de cette horrible scène.
a Monsieur le contre-amiral Magon , dit l'empereur, vous ferez exécuter sur-lechamp le mouvement que j'ai ordonné.
Quant à vous , monsieur, continua-t-il en ramenant ses regards sur l'amiral Bruix, vous quitterez Boulogne dans les vingtquatre heures, et vous vous retirerez en Hollande. Aller )> Sa Majesté s'éloigna aussitôt ; quelques officiers, mais en bien petit nombre, serrèrent, eu partant, la main que leur tendait l'amiral.
Cependant le contre-amiral Magon faisait faire à la flotte le mouvement fatal exigé par Tempeieur. A peine les premières dispositions furent-elles prises que la mer devint effrayante à voir. Le ciel , chargé de nuages noirs, était sillonnéd'éclairs, le tonnerre grondait à chaque instant, et lèvent rompait toutes les lignes. Enfin ce qu'avait prévu l'amiral arriva, et la tempête la plus affreuse dispersa les bâtiments de manière à faire désespéicr de leur salut. L'empereur, soucieux, la tête baissée, les bias croisés, se promenait sur la plage , quand tout à coup des cris terribles se firent entendre. Plus de vingt
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chaloupes canonnières, chargées de soldais et de matelots, venaient d'être jetées à la côte, et les malheureux qui les montaient réclamaient des secours que personne n'osait leur porter. Profondément touché de ce spectacle, l'empereur voulut donner l'exemple du dévoûment , et malgré tous les efforts que l'on put faire pour le retenir, il se jeta dans une barque de sauvetage, en disant : « Laissez-moi !
laissez-moi ! il faut qu'on les tire de là ! » E Li un instant, sa barque fut remplie d'eau. Une lame encore plus forte que les autres faillit jeter Sa Majesté par-dessus le bord, et son chapeau fut emporté dans le choc. Éloclrisés par tant de courage, officiers, soldats, marin s et bourgeois, se mirent, les unsàlanage, d'autres dans des chaloupes, pour essayer de porter du secours. Mais , hélas ! on ne put sauver qu'un petit nombre des infortunés qui composaient l'équipage des canonnières, et le lendemain la mer rejeta sur le rivage plus de d^ux cents cadavres avec le chapeau du vain jueur de Marengo.
Ce jour-là, je vis un tambour, qui faisait partie de l'équipage des chaloupes naufragées, revenir sur sa caisse, comme sur un radeau. Le pauvre diable avait la cuisse cassée. Il était resté plus de douze heures dans cette horrible situation.
(Constant, Mémoires.)
Org^anes {affaiblissement des).
Fontenelle étant devenu sourd dans les dernières années de sa vie, laissait ceux qui venaient levoirs'eutretenir ensemble; et toute la part qu'il prenait à la conversation était d'en demander le sujet , ou , comme il disait, le titre du chapitre. A la surdité succéda l'affaiblissement de la vue. II disait alors : » J'envoie devant moi mes gros équipages. »
(Calcrie de rancicniic cour.)
Quelques jours avant sa mort, comme son médecin l'interrogeait sur ce qu'il sentait , il répondit : <i Je ne sens autre chose qu'une difficulté d'être. »
Org^ueil.
Socrate observait qu'Antislhcnc tournait son manteau de manière à faire voir je coté décliiré. 11 lui dit : « A travers
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les trous de ton manteau j'aperçois ton orgueil. »
( Diogène de Laërte. )
Quand le kan de Tartane a dîné , un héraut crie que tous les princes de la terre peuvent aller diner si hou leur semble ; et ce barbare, qui ne mange que du lait, qui n'a pas de maison , qui ne vit que de brigandages, regardetous les rois du monde comme ses esclaves , et les insulte régulièrement deux fois par jour.
(Montesquieu, Lettres persanes.)
Un gueux demandait noblement l'aumône sur la roule de Madrid : « N'êtesvous pas honteux, lui dit un passant, de faire un métier aussi vil quand vous pourriez travailler ? — Monsieur, répondit le mendiant avec une fierté castillane, c'est de l'argent et non des conseils que je demande. )>
Swift, prêchant un jour devant une nombreuse et brillante assemblée , s'exprimaainsi : » Il y a trois sortes d'orgueil : l'orgueil de la naissance, l'orgueil de la fortune, et l'orgueil de l'esprit. Je ne vous parlerai pas du dernier; il n'y a personne parmi vous qui soit exposé à un vice semblable. >>
{Àîman. littéraire, 1753.)
Org:ucil aristocrafiqiic.
C'est un fait avéré que Madame , fille du roi, jouant avec une de ses !)onnes, regarda à sa main, et, après avoir compté ses doigts : « Comment ! dit l'enfant avec surprise , vous avez cinq doigts aussi , comLme moi.' » Et elle recompta pour s'en assurer.
( Cliamforl. )
Amelot , étant conseiller à la cour des Aides, disait à ceux de sa chambre qu'il ne prenait jws plaisir à coucher avec sa femme, parce qu'elle n'était pas noble.
(Tdllemant des Réaux.)
Le duc d'Aumont, en se regardant dans
sa glace disait : « D'Aumont , Dieu t'a fait bon gontilhoinme, le roi t'a fait duc, lais quelque chose pour toi, à Ion tour; faistoi la barbe. »
^j|mc (l'Ol)erkirch, Mémoires.)
Le duc d'Epcnion était extrêmement fier; on ne lui manquait pas de respect impunément. Il passait par le marquisat de Dagé ; le juge de cette terre alla audevant de lui pour le haranguer. 11 commença ainsi : « Monsieur, Monseigneur le marquis de Bagé m'envoie.... » Le duc , interrompant brusquement l'orateur, lui dit : « Le marquis de Bagé est monsieur, je suis Monseigneur, et vous êtes un sot. » Il lui tourna le dos, et poursuivit sa rouie. ( nibliothèque de société.)
Le maréchal de Brissac avait déjà perdu la connaissance. L'on fit venir un capucin pour le confesser. Le maréchal l'aperçoit, reprend ses sens, et dit : « Capucin , qui t'a fait si hardi que de t'éta!)lir médiateur entre Dieu et Timoléon ? » ( nom de baptême du maréchal ).
(Madame Neckcr, Nom. Mél.)
Les princes de Courtenay prétendaient descendre de Louis-le- Gros , en descendance légitime, et à ce titre ils se considéraient comme membres de la famille royale
Le vieux prince de Courtenay se tenait à Césy, dont onavait fait pour lui unesorte de comté de pièces et de morceaux , afin qu'il eût à sa disposition tout au moins quelques jusiiciers, une prison, des menottes, une potence, enfin une juridiction seigneuriale. On disait, du reste, qu'aussitôt qu'il fut en possession de son droit comtal, il avait commencé par faire confectionner une admirable collection de brodequins pour donner la question. Toujours est-il qu'il entendit raconter au fond de son Auxerrois que son fils allait accepter le cordon-bleu, quoiqu'il eut passé l'âge où les princes français le reçoivent. On lui dit aussi que le prince Charles Roger s'était engagé par écrit à retrancher de ses armoiries l'écu de France, que les petil«-filslégitimesdeLouis-le-Gros avaient le droit et la coutume d'y placer au premier quartier. Le père en tomba maladç
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decliagrin ; il se couclia sous la tente de l'cmpeieur Baudouin de Courtenay, qu'ils faisaient toujours déployer pour achever leurs épousailles et pour se faire administrer l'extrème-onction. On écrivit au (ils de la part du malade, et le voilà parti pour Cézy. 11 entra sous la tente impériale de ses grands-pères, tendue dans le milieu d'une salle immense » dont toutes les ouvertures étaient fermées. Le vieux prince était couvert d'un grand linceul; il a^ait l'air et la voix d'un mourant , et la scène était éclairée seulement par cpielques cierges, qui étaient placés sur une sorte d'autel avec des reliquaires. » — Je me rends à vos ordres. Monseigneur. — Ah! c'est vous, monsieur! J'ai des choses importantes avons rappeler. Écoutez-les patiemment, lui dit son père , et promettez-lemoi. i> Celui-ci promit tout ce qu'on voulut, et le vieux prince se mit à le sermonner sur la nécessité de ne plus se roidir contre les Bourhons, qui ne consentiraient jamais à leur former un apanage, à moins qu'il n'eut réduit ses armoiiies à l'écussou de Parthenay proprement dit. » Voyez la misère où l'obstination nous a fait tomber, disait son père; n'oubliez pas qu'une de nos grand's-mères n'avait su trouver rien de mieux à faire que d'épouser un paysan. » Son fds restait immobile. — « Souvenez-vous que la reine Jeanne d'Albret , dont le père n'était qu'un gentilhomme, était sur le point de faire pendre....— N'achevez pasceci. Monseigneur!
n'achevez pas ! je n'écouterai jamais le récit d'un pareil outrage, fut-ce même de la bouche d'un père. — Mais s'il en est ainsi, reprit le viei"'>(d, vous ne consentiriez point à diffamer nos armes, et vous n'accepteriez donc pas l'ordre du Saint- Esprit passé quatorze ans?... — Jamais!
jamais!.., — Monsieur, répli((ua vigoureusement sou père en se remettant sur sou séant, c'est une résolution qui vous fait honneur, et du reste elle est heureuse pour \ ous, car, ajouta- 1 -il en tii an t un pistolet de dessous son linceul,si je vous avais vu faiblir, j'allais vous faire sauter la cervelle : nous aurions vu si le petit-fils de Jtaime d'Albret m'aurait pendu. Dans tous les cas, c'est vous qui en auriez eu la conscience chargée ; car on n'est pas moins en obligation de veiller à la conduite de ses héritiers qu'à l'honneur de ses devancieis. »
Il faut vous dire que le vieux Courte-
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nay n'était pas plus malade que je ne le suis aujourd'hui, et qu'il a vécu douze ou qunize ans peut-être après cette parade grégeoise, toujours dans son castel de Cézy, avec ses courtines du Bas-Empire et ses brodequins bourguignons.
(Soiit'e/iirs de la marquise c/e Cléqui.)
On demandait à une duchesse de Rohan à quelle époque elle comptait accoucher « Je me flatte, dit-elle, d'avoir cet honneur dans deux mois. » L'houneurétait d'accoucher d'un Rohan.
(Chamfort. ,
Orgueil aristocratique (Erp/oitation de /'),
M. le Dauphin (fils de Louis XV), étant tres-jeune, avait une habitude dont on désirait fort le corriger : c'était de rester tro|) longtemps à la garde-robe. Un jour M. Du Muy et M. de Polastron, ses sousgouverneurs , perdirent leur crédit pour l'en tirer, quoiqu'on lui eût déjà dit plusieurs fois qu'on était trop malheureux d'être forcé d'obéir aux besoins de l'humanité pour s'y complaire et ne pas s'en éloigner aussitôt qu'on le pouvait. Rien n'y fit : les semonces étant inutiles, ils menacèrent M. le Dauphin d'aller chercher M. de Chàtillon, son gouverneur :
« Tant mieux, dit-il, j'y resterai en sa présence autant qu'il me plaira. »
Une réponse aussi peu attendue les étonna beaucoup; on courut en rendre compte à M. de Chàtillon , qui était tout près. D'abord que M. le Dauphin le vit :
«Monsieur, dites-moi, que vous était Gaucher de Chàtillon, dont je lisais hier les actions avec tant déplaisir.» — C'était un de mes aïeux, monsieur. » Et puis, commençant sa généalogie, il enénuméra les grands hommes sans songer où il était.
■< Eh bien , messieurs , dit M. le Dauphin à ses sous-gouverneurs, je savais bien que je resterais ici tant qu'il me plairait. » (Marquis dffValfons, Souvenirs.)
Orgfsieîl d'artiste.
Cimabuë de Florence fut un peintre aussi noble qu'on peut] l'imaginer. Il était si fier et si hautain, qu'il n'hésitait
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jamais à détriure son ouvrage, si précipiix qu'il fût , dès qu'on lui faisait apercevoir ou dès qu'il y apercevait lui-même un défaut.
(Vasari.)
Orgrneil littéraire.
Voici une anecdote racontée par M. Villemain, à propos du naïf amour-juopie de M. Viennet. Un jour qu'il passait à la chambre devant M. Laffitte , celui-ci lui dit : « Je viens de lire la Tour de Moiitlliéry ; c'est dans le genre de Walter Scott. — Moins les défauts, » répliqua M. Viennet.
{Le Nord.)
Ors^iieil national.
Lauiius, dans son discours académitpie contre la France, rapporte qu'un fou qui entendait louer les villes qui lui étaient étrangères tombait d'accord de tous les éloges qu'on leur donnait, pourvu qu'on vouliit convenir que la ville de sa naissance l'emportait encore dans le genre de mérite qu'on attribuait aux autres. On tomba dans la conversation sur le grand nombae de fous qui se trouvaient dans une ville ; celui devant lequel on parlait, ne voulant pas qu'aucune autre l'emportât sur la ville où il était né, interrompit le discours en disant que c'étaient de plaisants fous que ceux de la ville dont il s'agissait, en comparaison des fous de son pays.
(Dreux du Radier, Récréations historiques.)
Or|ir<icil réprimé.
Henri IV avait fait le marquis de Pisani gouverneur de M. le prince, qu'il venait de déclarer héritier présomptif de la couroinie. La peste étant survenue à Paris, le marquis eut ordre de mener son élève à Saint-Maur, où il demeura avec lui pendant deux ans. Et comme vni jour ils étaient ensemble à la chasse , et qu'un paysan près duquel ils passaient se fut mis le ventre à terre, sans que le jeune prince le saluât même de la tète, le mar([uis l'en reprit fort aigrement et lui dit : « Monsieur, il n'y a rien au-dessous de cet homme, il n'y a rien au-dessus de vous; mais si lui et ses semblables \w labouraient la terre , vous et vos sem-
blables seriez en danger de mourir de faim. »
(Tallemant des Réaux.)
Orientalistes (Deux).
J'avais beaucoup de loisir au séminaire, j'étudiai la langue ara!)e. Mon maître avait dressé pour mou usage quelques dialogues arabes qui contenaient par demandes et par réponses des compliments, des questions et différents sujets de conversation, par exemple : « Bonjour, monsieur, comment vous portez-vflus? — Fort bien, à vous servir. Il y a longtemps que je ne vous ai vu. — J'ai été à la cam[)agne, etc. » Un jour on vint m'avertir qu'on me demandait à la porte du ^ séminaire. Je descends , et me vois entouré de dix ou douze des principaux négociants de Marseille. Ils amenaient avec eux une espèce de mendiant qui était venu les trouver à la Loge (à la Bourse). Il leur avait raconté qu'il était juif de naissance, qu'on l'avait élevé à la dignité de rabbin, mais que, pénétré des vérités de l'Évangile, il s'était fait chrétien, qu'il était instruit des langues orientales, que, ^ pour s'en convaincre, on pouvait le mettre aux prises avec quelques savants. Ces messieurs ajoutèrent avec politesse qu'ils n'avaient pas hésité à me l'amener. Je fus tellement effrayé qu'il m'en prit la sueur froide. Je cherchais à leur prouver qu'on n'apprend pas ces langues pour les parler, lorsque cet homme commença tout à cou|) l'attaque avec une intrépidité qui me confondit d'abord. Je m'aperçus heineusement qu'il récitait en hébreu le premier psaume de David que je savais par cœur. Je lui laissai dire le premier vers et je ripostai par un de mes dialogues aralics. Nous continuâmes, lui par le deuxième vers du psaume, et moi par la suite du dialogue. La conversation devint plus animée; nous parlions tous deux à la fois et avec la même rapidité. Je l'attendais à la fin du dernier verset : il se tut eu effet ; mais, pour m'assurer l'honneur de la victoire, j'ajoutai encore une ou deux phrases, et je dis à ces messieurs que cet homme méritait par ses connaissances et ses malheurs d'intéresser leur charité. Pour lui, il leur dit qu'il avait voyagé en Kspagne , en Portugal , en Allemagne, en Italie, en Turquie, et qu'il n'avait jamais!
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vu lin liorame aussi habile que pp jeune abbé. J'avais alois vingt et un ans.
(L'abbé Barthélémy, Mémoires.)
Orientaux (Psciu/o-),
Trois jeunes gens de Saint-Germain, qui venaient de terminer leurs années de collège , ne connaissant personne de placé à la cour, et ayant entendu dire que les étrangers y étaient toujours trèsbien traités , s'avisèrent de se costumer parfaitement en Arméniens, et de se présenter de celte manière pour voir le grand cérémonial de la réception de plusieurs chevaliers de l'ordre du Saint-Esprit. Leur ruse obtint tout le succès dont ils s'étaient flattés. Lorsque la procession défila dans la longue galerie de glaces , les suisses des appartements les milent sur le premier rang, et recommandèrent à tout le monde d'avoir beaucoup d'égards pour ces étrangers; mais ils firent l'imprudence de pénétrer dans l'œilde-bœuf. Là se trouvaient MM. Cardonne et Ruffin, interprètes des langues orientales , et le premier commis des consulats, chargé de veiller à tout ce qui concernaitles Orientaux qui étaient eu France. Aussitôt les trois écoliers sont environnés et questionnés par ces messieurs, d'abord en grec moderne. Sans se déconcerter, ils font signe qu'ils n'entendent pas. Ou leur parle turc, arabe; enfin un des interprètes , impatienté, leur dit : « Messieurs, vous devriez entendre une des langues qui vous ont été parlées ; de quel pays êtes-vous donc? — De Saint-Germain-en-Laye , monsieur, reprit le plus confiant. Voilà la première fois que vous nous le demandez en français. » Ils avouèrent alors le motif de leur travestissement ; le plus âgé d'entre eux n'avait pas dix-huit ans. On en rendit compte à Louis XV ; il en rit beaucoup. 11 ordonna quelques heures à la geôle , et que leur liberté leur fût rendue après leur avoir fait une bonne semonce.
(M"'" Campan, Mcmoires.)
Orig^iiiaux.
Le docteur Samuel Johnson était un homme énorme , à carrure de taureau , grand à proportion , l'air sombre et rude , l'ceil clignotant , la figure profondément ficatrisée par des scrofules, avec un habit 1
brun et une chemise sale, mélancolique de naissance et maniaque par surcroît.
An niilieu d'une compagnie, on l'entendait tout d'un coup maimotter un vers latin ou une prière; d'autres fois, dans l'embrasure d'une fenêtre , il remuait la tête, agitait son corps d'avant en arrière, avançait, puis retirait convulsivement la jambe. Son compagnon racontait qu'il avait voulu absolument arriver du pied droit, et que, n'ayant pas réussi, il avait recommencé avec une attention profonde, comptant un à un tous ses pas. On se mettait à table. Tout d'un coup il s'oubliait, se baissait, et enlevait dans sa main le soulier d'une dame. A peine servi, il se précipitait sur sa nourriture comme un cormoran, les yeux fichés sur son assiette, ne disant pas un mot, n'écoutant pas un mot de ce qu'on disait autour de lui , avec une telle voracité que les veines de son front s'enflaient et qu'on voyait la sueur en découlei. Si par hasard le lièvre était avancé oa le pâté fait avec du beurre rance , il ne mangeait plus, il dévorait. Loisqu'enfin son appétit était gorgé et qu'il consentait à parler, il disputait, vociférait , faisait de la conversation un pugilat , arrachait n'importe comment la victoire, imposait son opinion doctoralement, impétueusement, et brutalisait les gens qu'il réfutait : <i Monsieur, je m'aperçois que vous êtes un misérable wliig. — Ma chère dame , ne parlez plus de ceci, la sottise peut être défendue parla sottise. — Monsieur, j'ai voulu être incivil avec vous, pensant que vous l'étiez avec moi. » Cependant, tout en prononçant, il faisait des bruits étranges , tantôt tournant la bouche comme s'il ruminait, tantôt sifflant à mi-voix, tantôt claquant de la langue comme quelqu'un qui glousse. A la fin de .sa période, il soufflait à la façon d'une baleine, son ventre ballottait, et il lançait une douzaine de tasses de thé dans son estomac.
A vingt-six ans, il avait épousé par amour une femme de cinquante, courte, mafflue, rouge, habillée de couleurs voyantes , qui se mettait sur les joues nu demi-pouce de fard , et qui avait des enfants du même âge que lui. Arrivé à Londres pour gagner son pain, les uns à ses grimaces convulsives l'avaient pris pour un idiot , les antres , à l'aspect de son tronc massif, lui avaient conseillé de se faire portefaix. Trente ans durant, il
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avait travaillé en manœuvre pour les libraires, qu'il rossait lorsqu'ils devenaient impertinents, toujours râpé, ayant une fois jeûné deux jours , content lorsqu'il pouvait dîner avec six pence de viande et un penny de pain, ayant écrit un roman en huit nuits pour payer l'enterrement de sa mère. A présent, pensionné par le roi, exempt de sa corvée journalière , il suit son indolence naturelle, reste au lit souvent jusqu'à midi et au delà. -C'est à cette heure qu'on va le voir. On monte l'escalier d'une triste maison située au nord de Fleet-Strect, le quartier affairé de Londres, dans une cour étroite et obscure, et l'on entend en passant les gionderies de quatre femmes et d'un vieux médecin charlatan, pauvres créotures sans ressources, infirmes, et d'iui mauvais caractère, qu'il a recueillies, qu'il nouriit, <|ui le tiacassent on qui l'insultent. On demande le docteur, un nègre ouvre ; une assemblée se forme autour du lit magistral ; il y a toujours à son lever quantité de gens distingués , même des dames.
Ainsi entouré, il déclame jusqu'à l'heure du dîner, va à la taveine, puis disserte tout le soir, sort pour jouir dans les rues de la boue et du brouillard de Londres, ramasse un ami pour converser encore , et s'emploie à prononcer des oracles et à soutenir des tlièses jusqu'à quatre heures du matin (1).
Le marquis de Bagucville, officier général, si connu à Paris par la folle idée qu'il eut de se construire des ailes à ressort, avec lesquelles il prétendait traverser la Seine, et qui ne servirent (pi'à lui faire casser la cuisse, par sa chute sur un bateau de blanchisseuses, a donné depuis des marques d'aliénation bien évidentes. Il s'était persuadé qu'il serait possible de vivre sans manger. Mais, avant de s'assujettir lui-même à ce nouveau régime, il voulut en faire l'expérience sur ses chevaux. 11 lein- fit diminuer peu à peu le foin, la paille, l'avoine, et parvint à les laisser deux jours sans nourriture. Le troisième, on vint lui an-
(i) .le retrouve cette copie cl.issée à son rang parmi les matériaux du présent dictionnaire-, mais, par suite d'un oubli du copiste , l'indication de la source a été omise , et, après un intervalle de plusieurs années , je ne puis parvenir à la retrouver sûrement.
noncer qtie les pauvres animattx étaie morts. •<■ C'est dommage , dit-il ; ils y étaient presque accoutumés! »
Cette manie fut remplacée par celle de croire que les chevaux étaient susceptibles de civilisation. L'un des siens ayant donné un coup de pied à un palefrenier, le marquis de Bagueville instruisit son procès en règle , et le fit pendre à la porte de soti écurie , oii il ordonna qu'il resterait exposé pour l'exemple des autres (2). Peti de jours après, ce fut une puanteur instipportable datis l'hôtel , et la présidente de T"*, qui y demeurait, Itti porta ses plaintes. « Dites à m.idame la présidente, répondit-il, (|u'il y a douze ans qu'elle infecte mon hôtel, et qtie je ne ferai ôter mon cheval que lorsqu'il aura été décidé par experts qu'il pue autant qu'elle. » Il fallut recourir à l'autorité de la police poir faire enlever le cheval.
Il se promenait au Palais-Royal , au milieu de la foitle, avec un habit de grosse hure , garni en boutons de diamants fins; et les filous, dont ces lieux publics abondent, n'imaginèrent jamais de le dépouiller, ce vêtement ne paraissant à leurs yeux que celui d'un campagnard ridicule qui croyait se parer avec des piètres fausses.
Dans les derniers temps de sa vie , ses manies se tournèrent en avarice , et sa grande fortune le mettait à même de satisfaire cette infâme passion. Propriétaire d'ttn très-bel hôtel , quai Mazarin , il se tetiait constamment renfermé dans un petit appartement composé de trois chambres, où ses domestiques mêmes n'avaient pas la liberté d'entier. Là, avec un marteau, une truelle et du mortier, il s'occupait à faire des trous dans ses murs, à y enfouir son or, et à le recouvrir proprement. Un soir, ])endant qu'il était à l'Opéra, ayant dans .sa poche les clefs de cet appartement secret, on vint l'avertir que le feu avait pris à son hôtel. 11 attendit tranquillement la fin du spectacle,
(?.) Quelques voyageurs rapportent qu'en Afrique, sur le liaut des montagnes, on attaclie des lions en croix pour servir d'exemples aux autres. Les juges du comté de Valois firent le procès à un taureau qui avait tué un Iiommi^ d'un coup de corne, et le condamnèrent, sur la déposition des témoins, à être pendu ; la sentence fut confirmée par arrêt du Parlement le 7 février i3i4.
(Saint- Foix, £sîo/J sur Pans.)
ORl
OST
et se rendit eiisuile chez lui; mais ce fut , Et voilà l'oiigine des Ginmcs. Les pour s'enfermer sous clefs et vcrronx à f{natre-vingt-(iuinze autres noms et les la garde de son trésor. Cependant le feu cinquante litres sont venus avec le temp'.faisait des progrès effrayants, et le comie mais ils n'ont point effacé rillustration de BaeueviUe, fds aîné du marquis, se première.
hâte d'y venir. Il apprend que son pèi est renfermé dans ses cabinets ; il frappe inutilement, se décide à faire enfoncer les portes, et l'aperçoit vis-à-vis de lui, assis contre une table, un pistolet à la main, et menaçant de briilePla cervelle à quiconque fera un pas en avant. Mais en ce moment le plancher s'écroula au milieu des flammes , où le marquis de Bagueville fut englouti. L'hôtel fut entièiement consumé, et dans les démolitions on trouva une quantité prodigieuse d'or et d'argent, qu'il avait enterrée dans ses murs et sons ses parquets (l).
{Paris , Versailles et les provinces.)
Ori^finc d'un nom.
Le duc d'Ossuna, cet homme de tant de noms (il en a quatre-vingt-seize;, n'en possède qu'un véritablement patronymique. 11 s'appelle Tellez. Une circonstance toute particulière permit à un de ses aïeux d'ajouter à ce nom celui de Giron, qui veut dire petit morceau d'étoffe. C'était en lOS6, à la bataille de la Sagra , sous le règne d'Alphonse VI. Le roi , qui payait de sa personne, eut son cheval tué sons lui au plus fort de la mêlée. 11 courait des risques : un de ses hommes mit pied à terre et lui offrit son cheval. C'était un Tellez — un des ancêtres du duc actuel.
Le roi accepta, ma^-, pendant qu'il enfourchait la mouture, notre homme, du tranchant de son épée , coupa un morceau du manteau royal. Après la bataille ; Qui m'a donné son cheval ? demanda le monarque. — Moi, répond Tellez. — Et la preuve.? — Ce morceau de drap coupé à votre manteau. — Ta récompense.?—Je ne demande qu'une chose :
le droit d'ajouter à mon nom le mot de Giron, qui rappellera le service que j'ai
eu le bonheur de rendre à mon roi.
Accordé I »
(i) On trouvera dans ce recueil une foule d'antres originaux , classés dans des catégories diverses, selon le trait de leur vie qui est raconté. Tels sont, par exemple, Snuwarow, sir Francis Egerton.le comédien Rosambiau, etc., etc.
{Revue française.) ©a-î«;iue «l'un provcrhc.
Un nommé Martin , abjjé d'une maison appelée Jsello , avait fait écriie en gros caractères sur le portail de sou abluiye celte devise latine. Porta patens este). Nitlli clauclaris honesto. L'ouvrier qui avait écrit le vers, par mégarde ou par ignorance, avait transposé le point, et, au lieu de le mettre devant le mut nitlli, il l'avait mis après, en cette sorte : Porta patens esta JVitlli. Clatidaris licnesto. La transposition de ce point changeait la devise et lui donnait un sens contraire; car le point étant marqué en son lien, et le vers entendu selon l'intention de l'abbé signifiait : « Portail, soisouvert à tous, ne sois fermé à aucun honnête homme » ; mais si le point est posé après le mot nulli, comme ci-dessus, il a un sens différent et signifie. « Portail, ne sois ouvert à aucun, et sois fermé à tout honnête homme. » Le pape, passant un jour par là, et lisant cette devise ainsi ponctuée, taxa l'abbé du lieu d'incivilité et d'impiété. 11 le démit de sa dignité, et poiu'vut un anire de son abbaye, lequel, aussitôt qu'il fut installé, fit replacer le point qui avait fait renvoyer son devancier, et ajouta depuis ce second vers au précédent :
Pro solo puncto caruit Marlinus Asello.
C'est-à-dire que pour un point Martin perdit son âne, 11 faut remarquer que le mot italien yisello, qui est le nom de l'abbaye de Martin , signifie âne en français.
(Proverbiana.)
Orthodoxie excessive.
La reine mère, dans l'excès de son zèle contre ces misérables jansénistes, s'écriait : « Ah ! fi , li , de la grâce I (1) » (M'"" de Sévigné, Lettres.)
(i) Voy., à JustIJlc, de M. de l'()nt|)ertiii:
rique , l'iiistoii
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Orthographe cômproinettaiiie.
Une dame de la cour , aussi connue par le dérèglement de ses mœurs que par son défaut d'éducation', mandait à sa tailleuse : « Envoyez-moi ma robe de satin, c'est la seule qui me convienne. « Et elle avait écrit satin par un c, sans cédille.
(Paris, Versailles les provinces.)
Ostentation.
La vicomtesse d'Auchy chassa une fois son maître d'hôtel. Cet homme alla servir je ne sais quel duc, où il ne trouva pas bien son compte. Étant allé voir la vicomtesse, il se mit à lui conter comme il servait chez son maître , l'épée au côté et le manteau sur les épaules : « Si vous vouliez me reprendre, ajouta-t-il. Madame, je vous servirais ainsi. » Cela lui sembla beau, et elle le reprit pour être servie comme une duchesse. Je m'étonne qu'elle ne prît aussi un dais et un cadenas, car son maître d'hôtel lui eût aussi bien donné cela que le reste (1).
(Tallemant des Réaux.)
Oubli des injures.
Le fils d'Haroun-al-Raschid vint se plaindre d'un homme qui avait calomnié sa mère, et en demander vengeance.
« Mon fils, lui répondit Haroun-al-Raschid , tu vas faire plus de tort à ta mère que le calomniateur, en faisant croire qu'elle ne t'a point appris à pardonner. » (Sàdi.)
M. de Turin était un conseiller au parlement de Paris, grand justicier, mais de qui on conte de plaisantes choses. Il appelait son clerc cheval, son laquais mulet, et sa femme p Un gentilbomme
dont il était rapporteur alla une fois pour parlera lui ; il le rencontra en habit court, fait comme un cuistre, qui revenait de la cave, avec son martinet à la main. Il ne l'avait peut-être jamais vu, ou il ne le reconnut pas, et il lui dit : « Mon ami, où est M. de Turin .» — Mon ami! dit
(i) (I Comme on faisait pour la table des rois. I,e cadenas était une espèce de coffret d'or ou de vermeil, dans lequel on serrait le couteau, la cuiller et la fourchette du roi. » [Paulin Paris.)
M. de Turin. Quel impertinent est-ce là.^ » Le cavalier, peu accoutumé à souffrir des injures, lui donne un soufflet et se retire ; il sut après que c'était M. de Turin : le voilà en belle peine. Le bonhomme rapporta le procès comme si de rien n'était, et dit à son clerc : « Cheval, apporte-moi le procès de ce batteur. », Il le voit, et trouvant que le cavalier avait bon droit, il le lui fait gagner, et l'ayant rencontré sur les degrés du Palais, il lui donne un petit coup sur la joue en riant et lui dit : « Apprenez à ne battre plus les gens : vous avez gagné votre procès. » L'autre, qui croyait tout perdu, pensa se mettre à genoux.
(Tallemant des Réaux.)
Oubli da passé.
Un grand seignein- dont la jeunesse avait été fort inégulièr"^, fit au siège de Mons tout ce qu'il fallut pour regagner l'estime du roi, et y réussit. « Monsieur, lui dit Louis XIV, vous n'étiez pas content de moi, je n'étais pas content de vous : oublions le passé ; et, dorénavant, datons de Mons. »
(Mémoires anecd. des règnes de Louis XIV et Louis XV. )
Oubli persistant.
Le chevalier de Lorenzi est l'homme du monde le plus riche en mouchoirs, et son inventaire sera un jour très-considérable quant à cet article. Comme il est logé fort haut, et qu'il oublie presque tous les jours, en sortant, son mouchoir, il trouve plus court d'en acheter un que de remonter chercher le sien. Aussi y a-t-il dans son quartier une marchande de linge qui lui tient tous les matins un mouchoir tout prêt.
( Grimm, Correspondance.)
Ouvragées microscopiques.
Callicrate, célèbre sculpteur de l'antiquité, fit des ouviages à la ténuité desquels on ne pouvait croire qu'en les voyant. 11 grava, dit-on, des vers d'Homère sur un grain de millet ; et sculpta un chariot d'ivoire qu'on cachait avec ses quatre chevaux, sous l'aile d'une mouche, et des fourmis de la même matière, dont on distinguait les membres. Pour faire ressortir
ouv
ouv
petits objets, il les exposait sur de la e noire.
(Athénée.)
La vingtième année du règne d'Elisabeth, un forgeron du nom de Mark Scaliot fit une horloge, composée de onze pièces de fer, d'acier et de cuivre, qui , avec sa clef, ne pesait qu'un grain d'or. Il fabriqua aussi une chaîne d'or de qaarante-trois anneaux, qu'il attacha au cou d'une mouche, que cela n'empêcha pas de voler. Le tout, horloge, clef, chaîne et mouche, ne pesait qu'un grain et demi.
Oswaldus Noringherus, qui était plus fameux que Scaliot pour ses travaux minuscules, a, dit-on, fabriqué douze cents assiettes en ivoire tourné , parfaitement établies, mais si petites et si ténues, qu'il les faisait tenir toutes dans une coupe tournée d'un grain de poivre de grandeur ordinaire. Johannes Shaii, de Mittelbrach, emporta dans son voyage à Rome ce travail merveilleux et le montra au pape Paul Y, qui l'examina et en compta toutes les pièces à l'aide d'une paire de lunettes. Elles étaient si petites, qu'elles étaient presque invisibles à l'œil nu.
.Tohanncs Ferrarious, un jésuite, possédât des canons de bois qui, avec leur alfùt, leur caisson et tout leur attirail militaire, pouvaient aussi tenir dans un grain de poivre de grandeur ordinaire.
Jérôme Faba eut la patience de sculpter en bois tous les mystères de la Passion (1 ), qu'il renferma dans une coquille de noix. Il présenta à Frai» -^is Vei à Charles- Quint une voilure de la petitesse d'un grain d'orge, dans laquelle on voyait deux personnes; elle était traînée par deux chevaux et conduite ])ar un cocher. Un autre Italien, nommé Spanochi, porta au pape Clément VIII tout le symbole des ipôtres, avec le commencement de l'évangile de saint Jean, écrits dans l'cs-
r(i) L'auteur veut dire sans doule Lous le. iniUiimeuts de la l'assion.
pace d'une pièce équivalante à un centime.
{Choix cV anecdotes.)
Un horloger, nommé Bowrik, avait fabriqué une voiture à quatre roues, avec tous ses accessoires, et un homme assis dans la voilure, le tout d'ivoire, et traîné aisément par une mouche. La voiture, l'homme et la mouche ne pesaient qu'un grain. Une chaîne de cuivre, faite par le même ouvrier, longue de deux pouces, à deux cents anneaux, avec un crochet au bout, et un cadenas, et une clef à l'autre bout ne pesait que le tiers d'un grain.
Le naturaliste Needham, qui décrit tous ces ouvrages, et bien d'autres, en témoin oculaire, a encore vu une table de quadrille avec son tiroii-, une table à manger, un buffet, un miroir, deux chaises à dos, six plats, une douzaine de cuillers et de fourchettes, deux salières, avec un cavalier, une dame et son laquais, le tout contenu dans un noyau de cerise.
(Needliam, Observât, microscopi-
Brienne raconte dans ses Mémoires qu'uu charlatan avait imaginé d'atteler une puce à un petit canon d'or, pour amuser Louis XIV enfant.
La Bruyère parle aussi, à la fin de son chapitre sur les Jugements, de quatre puces à chacune desquelles un subtil ouvrier avait mis nue salade en tète, un corps de cuirasse, des brassards, des genouillères, la lance sur la cuisse.
Un nommé Néron, raconte Tallemant des Beaux, avait enchaîné des puces à un chariot.
Peut-être est-ce le même à propos duquel M"* de Sévigné rapporte un mot princier. Ou parlait d'un homme qui montrait, à Paris, un chariot ainsi traîné par des puces. Le dauphin dit à monseigneur le prince de Conti : « Mon cousin, qui est-ce qui a fait les harnais.' — Quelque araiguée du voisinage », répondit ^ le prince.
Pain bis.
Je logeais dans une auberge à Colmar.
Un jour, me trouvant à la table d'Iiôtc , où l'égalité amenait de même les puissauts du jour, j'y vois arriver un représentant du peuple dont le nom m'est échappé ; Lassère, commissaire ordonnateur, était avec lui. Le maître de la maison faisait les honneurs. Le représentant, à qui l'on présente du pain, se lève et s'écrie : « Comment, citoyen hôte, tu nous fais servir du pain blanc ici, tandis qu'à Paris et dans tous les départements que je parcours on ne mange que du pain bis! Je ne souffrirai pas que dans ce département on se distingue d'une manière aussi choquante pour tous les autres ; je te préviens, citoyen, que demain je donne à dîner chez toi à toutes les autorités de la ville, et je prétends que tu ne nous serve» que du pain bis. Obéis, si tu ne veux pas qu'il t'en arrive mal. «
L'hôte, déconcerté , n'ouvrait pas la bouche et tremblait d'autant plus d'attirer sur lui l'attention des autorités qu'il avait deux fils émigrés. Ce brave homme, dont j'étais depuis quelque temps le commensal, vint me confier sa peine et son embarras. « Allons, allons, lui dis-je, je vais vous tirer d'affaire, moi. Avez-vons de la farine? — Oui, mais je n'en ai que de très -blanche, et d'ici à demain je n'ai pas le temps de moudre d'autre grain. — Avez-vous encore du pain de cuit .'' — Oui, j'ai la provision de la semaine. — 11 suffit. Que votre femme et vos filles se réunissent à moi; nous passerons la nuit, s'il le faut , et je vous réponds que demain, avant le dîner, nous aurons converti votre farine blanche en pain bis. » 11 me regardait avec élonnemenl , mais mou assurance lui rendit la tranquillilé.
Mon moyen fut bien simple : je fis dé- 1 pouiller les pains cuits de leurs croûtes, 1 que je fis griller, puis délayer dans de •
l'eau épaisse et noirâtre, que nous mêlâmes dans le ])ctrin avec la farine blanche; et bientôt, à l'aide de nos bras; nous obtînmes du pain qu'on pouvait appeler plus que bis. Il ne fallait pas être grand sorcier pour cela ; mais personne aussi ne le fut assez pour deviner la nature de ce pain, et ce qu'il y eut de plaisant, c'est qu'au dîner du lendemain, le représentant et tous les convives le savouraient en s'écriant : « Parbleu, voilà d'excellent pain bis ! Mais — d'où le tires-tu, citoyen hôte? dit le représensant. — Citoyen, mon pain se fait toujours chez moi. — En ce cas, fais-en beaucoup : je veux en emporter pour le montrer paitout, et faire connaître ton habileté et ton dévouement ; ils ne resteront point sans récompense, sois-en sûr. Si je puis même, pendant que je suis ici, faire quelque chose en ta faveur, parle, et je suis prêt à l'obliger. » Ainsi qu'il l'avait dit, le représentant emporta quantité de ce pain dans sa voiture et dans celle de l'ordonnateur Lassère; ils le montrèrent, ils en donnèrent des échantillons dans les hôpitaux, et en envoyèrent jusqu'à la Convention. Je ne sais, tant ils étaient émerveillés, s'ils n'auraient pas fait donner un brevet à l'ajubergiste de Colmar; mais je sais bien que notre hôte ayant demandé les moyens de faire construire dans son vaste local un grand hangar pour y mettre à couvert les bestiaux du parc, le représentant le fit autoriser par le département à faire une coupe de bois dans la forêt des Vosges. Le hangar ne fut jMis construit; mais par la suite la vente de ces bois produisit au moins GO, 000 francs à l'hôlc. Que de fortunes dont l'origine n'est guère autre chose que de la croûte, de pain brûlée !
(Hannet Cléry, Mémoires.)
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1721. Quelques mesures que prît Dubois pour cacher ses machines àRonie,Torcy vit tant de choses par le secret de la poste, qu'il crut devoir avertir M. le duc d'Orléans de ses menées. Il lui dit donc, avec sa mesure accoutumée, que, si cet ajjhé y travaillait pour son chapeau de l'aveu de Sou Altesse royale , il n'avait rien à dire; mais que, dans rinccrtilude , il avait cru de son devoir de l'avertir de ce qu'il en voyait. M. le duc d'Orléans se mit à rire. « Cardinal! répondit-il, ce petit faquin ! vous vous moquez de moi; il n'oserait y avoir jamais songé. î) Et sur ce que Torcy insista et montra les preuves, le régent se mit en colère, et dit que, si ce petit impudent se mettait cette folie dans la tète, il le ferait mettre dans un cul de hasse-fosse. Ce même propos fut répété à Torcy deux ou trois fois, c'est-à-dire toutes celles que Torcy lui rendait un nouveau compte de ce qu'il trouvait dans les lettres étrangères sur la continuation de l'intrigue pour ce chapeau. Enfin, la dernière fois, qui lut proche du temps que ce chapeau fut obtenu, Torcy reçu* -îa même réponse avec la même colère; mais, le lendemain précis de cette réponse, Torcy étant allé au Palais-Royal, M. le duc d'Orléans l'appela, le tira dans un coin et lui dit : « A propos, monsieur, il faut écrire de ma part à Rome pour le chapeau de M. de Cambrai; voyez à cela, il n'y a pas de temps à perdre. » Torcy demeiira sans parole comme une statue, et le régent le quitta des qu'il lui eut donné cet ordre, avec le même sang-froid que s'il ne se fût pas emjjorté là-dessus avec Torcy, la veille, et qu'il eut toujours été question entre lui et Torcy de favoriser l'abbé Dubois à Rome (1).
(Saint-Simon, Mémoires. )
[}) \ oir Prélaturs enlevée d'assaut.
«ICT. I>'A>iECDOTi:S. — J .
On connaît l'histoire de cet homme (pii commença par louer avec transport une actrice qu'il venait d'entendre; il aperçut un sourire sur les lèvres des assistants, il modifia son éloge; l'opiniâtre sourire ne cessa point , et la crainte de la moquerie Gnit par lui faire dire : « Ma foi ! la pauvre diablesse a fait ce qu'elle a pu. »
(Mme de Staèl,/)e l' Allemagne.)
« Vous aviez autrefois des principes démocratiques, disait- on à Alfieri; pourquoi les avez-vous abjurés? — J'avais vu les grands, répondit-il, je n'avais pas encore vu les i)etits.
{rie cr Al fie ri.)
J'avais mené un soir la célèbre M'"** Lebrun, peintre, à l'hôtel de Télusson, où nous causions gaiement en petit comité, lorsque la porte s'ouvrit à deux nattants pour une femme de la i)lus riche taille et de la beauté la plus éclatante, qui entra sans se faire annoncer : « 0 Dieu! fil notre artiste émerveillée, quelle belle personne! Savez-vous son nom? — La duchesse de Bassano. — Fi! l'horreur! »
La femme artiste était bourbonuienne; la grande dame bonapartiste; vous comprenez (1).
(Charles Brifaut, Passe-temps d'iui celas.)
Paiitalouiiade.
M. de Santeuil étant à la table de M. le prince, madame la duchesse lui donna un soufQet parce qu'il n'avait pas encore fait de vers à sa louange; quoique ce ne fût qu'en riant, Santeuil eu parut fâché. Un moment après, madame la duchesse s'étant fait apporter un verre plein d'eau, elle lui flaqua au travers du visage, pour laver, disait-elle, l'affront qu'elle lui avait fait. Santeuil, qui jusqu'alors n'avait de honte osé ouvrir la bouche, dit alors qu'il était bien juste que la pluie vînt après le tonnerre (2).
{Du/is mots (le M. de Saiiteuil.\
(i) Voir Elourderie réparée, (2) C'est à peu près le mot de Socrule. (Voir l'utiaice conjugale.)
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Voilure était fier et vaillant. 11 se battit quatre fois en duel, comme nn vrai spadassin : ce n'était donc pas un homme à s'effrayer d'une menace. Un jour, cependant, un gentilhomme lève sa cannesur lui : s'il eût levé l'épée, peut-être l'épistolier eùt-il répondu en tirant la sienne ; mais, devant le bâton, il reconnut l'arme habituellement employée contre les gens de lettres du temps; et rappelé, par cet avis expressif, aux sentiments essentiels de sa profession, il répondit en courbant la tèlo, comme eût pu faire Montmaur on Rangouze : « Monseigneur, la partie n'est pas égale : vous êtes grand, et je suis petit, vous êtes brave, et je suis poltron ; vous voulez me tuer, eh bien, je me tiens pour mort. » Cette pantalonnade le sauva du péril.
(V. Fournel, Du rôle des coups de bdtoit.)
Le poète Roy, par son orgueil et l'à- ]>reté de son caractère, s'attira plus d'une fâcheuse aubaine. Un soir, vers 1730, il fut rencontré, dans un endroit propice, par Monlcrif, auteur d'une Histoire des chats, contre laquelle il avait dirigé une sanglante épigramme. C'était peu de temps après avoir été battu à plates coutures par un cocher; aussi le malheureux poète, le corps moulu de sa dernière aventure et en flairant une nouvelle, tàcha-t-il de s'esquiver doucement. Ce fut en vain. Une minute après, Montcrif le pressait en un coin et le fustigeait de la belle manière, tandis que sa victime, faisant contre fortune bon cœur, essayait d'adoucir son exécuteur par un bon mot : « Patte de velours, Minon; je t'en prie, fais-moi patte de velours. "
Voltaire écrivit à M^e de Maurepas :
« Si jamais monsieur Turgot cesse d'être ministre, je me ferai moine de désespoir. » Lorsqu'il fut, en effet, disgracié, et remplacé par M. de Clugny, M"'e de Maurepas somma Voltaiiede tenir sa parole. « Rien n'est plus juste, madame, répondit-il; je me ferai moine de Clugny. » {Id).
Pantoufle {Effet d'une).
Une pantoufle étalée sur la boutique d'un cordonnier rendit Thévenard , célèbre acteur de l'Opéra, éperdùment amoureux, à l'âge de soixante ans, d'inie
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demoiselle qu'il n'avait jamais vue, qu'il découvrit et dont il fit sa femme.
[A nuée Hllcr.)
Pape belliqueux.
Le pape Jules II ayant ordonné à Michel-Ange de jeter en fonte sa statue, l'artiste lui dit : >< Vonlez-vons, saintpère, que je vous fasse tenir un livre à la main.^ — Non, dit Jules, mettez une épée;je sais mieux m'en servir. »
Paradis (Désir du).
Louis XVI m'apprit la mort de Madame Louise. « Ma tante Louise, me dit-il, votre ancienne maîtresse, vient de mourir à Saint-Denis; j'en reçois à l'instant la nouvelle. Sa piété, sa résignation ont été admirables; cependant le délire de ma bonne tante lui avait rappelé qu'elle était princesse, car ses dernières paroles ont été : Ju paradis, -vite, 'vite, au grand galop! » Sans doute qu'elle croyait encore donner des ordres à son écuyer.
( Madame Campan , Mémoires. )
Paradoxe {Amour du).
Un jésuite, confrère du Père Hardouin (1) et son ami , lui représentait un jonrque le public était fort choqué de tons ses paradoxes ; le Père Hardouin lui répondit brusquement : « Croyez-vous donc que je me serai levé toute ma vie à quatre heures du matin, pour ne dire ((ue ce que d'autres avaient dit avant moi? »
{Galerie de l'ancienne cour.)
Parasites.
Le poëte Philoxène, s'étant un jour embarqué pour Éphèse, ne fut pas plutôt arrivé qu'il se rendit à la poissonnerie. Comme il n'y trouvait rien, il en demanda la raison : « Tout, lui dit-on, a été enlevé pour une noce. » Sur-le-champ, il se baigne, va trouver le nouveau marié sans être prié ; et après le souper, il chanta l'épithalame qui commence ainsi :
Hymen! le jilus iKillant des dieux, clc.
Tout le monde fut enchanté, car il était excellent poëte dithyrambique. L'époux
(i) I.c même qui, dans une discussion amictle» disait .1 son conlradicleur : « Il n'y a que Dieu et moi qui sachions la force de rol>jeclion que VOUS venez de me faire, n
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lui dit : « Philoxène, vieiidrez-vous demain? — Oui, si l'ou ne vend' pas de poisson au marclié. » (Âthéuée.)
Phanias raconte que Philoxène de Cythère, poëte fort friand de bons morceaux, soiipant un jour chez Denys, tyran de Sicile, et ayant vu servir un gros barl)eau devant le piince, mais un fort petit devant lui, prit ce petit dans sa main et l'approcha de son oreille. Denys lui demanda pourquoi il faisait cela. « C'est, dit-il, qu'occupé de ma Galatée, je le questionne sur ce que je voudrais savoir à l'égard de Nérée ; mais il ne répond pas âmes demandes: on l'a sans doute pris tro[) jeune; ainsi il ne m'entend pas. Je suis persuadé que ce vieux, qu'où a servi devant vous, sait parfaitement ce que je voudrais connaître. » Denys rit de la plaisanterie, et lui Gt porter son poisson.
IJ
Montmaur logeait dans im donjon du collège de Concourt, dans l'endroit le plus élevé de Paris, afin, disaient ses ennemis, de mieux découvrir la fumée des meilleures cuisines. Gomme il recevait souvent deux ou trois invitations pour le même jour, ciaiguant d'en manquer une seule, il fut obligé d'acheter un cheval, qui était toujours nourri aux frais de ceux qui invitaient son maître.
Admis chez toutes les personnes de qualité, Montmaur les amusait par ses ingénieuses réparties. Aussi disait-il souvent : '< Qu'on me fournisse les viandes, je fournirai le sel. »
(Colnet, Art de dîner en ville, note.)
A l'époque de ses succès, Lays partageait la faveur du public et le premier rang parmi les artistes du chant avec Nouirit père et avec un autre chanteur très-distingué, qui se nommait Lavigne.
Ce Lavigne était un homme d'un esprit très-plaisant. Un jour, il arrive cliez Lays à l'heure du dîner, il est bien reçu, .se met à table et fait honneur au repas. Le lendemain, il revient à la même heure et dîne du même appétit; le surlendemain pareillement, et ainsi de suite, pendant un mois. A la fin Lays manifeste quelque ctonnement de cette assiduité flatteuse,
mais singulière. » Cela te surprend.» lui répond Lavigne; rien n'est plus simple pourtant. Je viens m'asseoir chaque jour à ta table, parce que l'administration de l'Opéra le veut. — Allons donc! — Je dîne chez toi, parce que tu es obligé de me donner à dîner. — Obligé .' moi.' — C'est une obligation qui est écrite sur les affiches de l'Opéra. — Comment cela.' — Mais sans doute! Ne vois-tu pas invariablement écrit sur ces affiches : « Lays- Xourrit-Lavigne.' »
[Les classiques de la table.)
Un parasite, qui s'était glissé à un grand dîner, passait joyeusement en revue une demi-douzaine de verres alignés devant son assiette.
A ce moment, un domestique s'approche et lui offre du vin. 11 tend le plus petit de tous ses verres.
— « Pardon, monsieur, lui dit le domestique, c'est du vin ordinaire. — Raison (le ])lus : je garde le grand pour les vins de dessert. »
Parenté.
Le frère de l'impératrice Catherine, femme de Pierre le Grand, ignora longtemps la prodigieuse élévation de sa sœur. L'ayant enfin apprise parla voix publique, il courut à Pétersbourg, et se fit présenter à elle so\is le nom d'un gentilhomme livonien. Elle était alors avec le czar. Catherine reconnaît son frère, le nomme, et donne en même temps les marques de la plus grande surprise et de l'émotion la |)lus vive : » Qu'y a-t-il là de si extraordinaire? dit le czar. Je vois que ce gentilhomme est mon beau-frère. S'il a du mérite on en fera quelque chose, sinon on n'en fera rien. »
[Bihliothèque de société.)
Paris féroces.
Plusieurs lords étaient dans une taverne de Londres : tout à coup un homme tombe à leurs pieds, avec des symptômes d'apoplexie. « Je parie qu'il ne vivra pas vingt minutes, dit l'un d'eux. — Cinquante guinées qu'il est mort sous un quart d'heure. — Cent qu'il meurt avant dix.
— Cent qu'il est mort. — Cent qu'il respire encore. )> Tous les paris sont aussitôt acceptés que proposés. L'un de ceux qui
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avaient parié pour la vie se joint à la foule assistante, ot porte au morihond un flacon sous le nez : » Miloid! milord ! s'écrie un de icux qui pariaient pour la mort, un instant ! les flacons n'en sont pas (1). » {Le Spectateur.)
Un marinier remontait la Tamise dans une frêle embarcation. Un coup de vent survient et la chavire. Le pauvie liomme s'efforce de regagner la rive.
La foule s'amasse sur le quai; — on est aussi curieux à Londres qu'aux bords de la Seiue; — et tout aussitôt des paris s'organisent. « Il sait nager! — Il ne sait pas nager ! — Il se noiera ! — Il ne se noiera pas ! — Dix livres qu'il se noie ! — Dix livres que non! »
Deux bateliers, témoins de l'accident, sautent dans leurs barques, et viennent de l'autre rive au secours du malheureux.
Encore quelques coups d'aviron , et ils vont l'arracher au danger. Mais, à ce moment, un cri général part de la rive opposée : « 11 y a un pari!... « A ces mois sacramentels, les bateliers s'éloignent aussitôt, l'homme se noie, le pari est gagné, et la foule se dissipe en grognant de joie d'y avoir assisté.
Paris.
Une femme d'esjjrit a dit que Paris « était le lieu du monde où l'on pouvait le mieux se passer de bonheur (2). »
(M""' de Staël, de rAllema-ffie.)
On a dit de Paiis, qu'il est l'enfer dts chevaux, le purgatoire des hommes et le paradis des femmes.
Charles-Quint était venu à Paris, eu 15iO, par Poitiers et Orléans. François I" lui demanda ce qu'il pensait de ces villes : •< Poitiers, répondit Charles, est le plus beau village qui soit au monde, et Orléans la plus belle ville. — Et que dites-vous donc de Paris? — Paris n'est pas une ville, c'est un monde. « Qu'eût dit Char-
(i) Grimm raconte dans sa correspondance une histoire tout à fait siml)lable.
(j) Supprime par la censure impi-rial.- sous prétexte qu'il y avait alors tant <li- linnlipiir a paris, qu'on n'avait pas besoin de .■■'en passer. {!\'0le de Madame de Slaet.)
les-Quiut s'il et'it vu Paris d'aujourd'hui.' — Lorsque le czar Pierre le Grand vint à Paris, quelqu'un lui demanda comment il trouvait cette capitale. » Si j'en avais tnie pareille, répondit-il, je serais tenté d'y mettre le feu, de peur qu'elle n'absorbât le reste de mou empire. >•
{Curiosit. anecdot.)
Le prince Henri, frère du roi de Prusse, venu à Paris, en 1*84, sous le nom du comte d'Oëls , dit en prenant congé de M. le duc de N.... : « Monsieur, j'avais passé la plus grande partie de ma vie à désirer voir Paris ; je vais passer le reste à le regretter, ri
{IiKprov'ts. franc.)
On demandait à Voltaire comment il avait pu faire tant d'ouvrages. « En vivant très-peu à Paris, » répondit-il ; et cependant il recommandait aux poètes de faire tous leurs vers à Paris.
Frédéric II, soupant avec de beaux esprits, leur demanda : « Que feriez-vous, si vous étiez roi de Prusse.' » Chacun s'efforça de faire une réponse spirituelle et flatteuse! Quand le tour du marquis d'Argens fut venu , il lui dit : « Ma foi , Sire, je vendrais le royaume pour en venir manger les revenus à Paiis. »
Paresseux
Un écolier paresseux fut repris par son précepteur, de ce qu'il était fort tard au lit ; « Quelle heure est-il donc? demandat-il... — Comment! quelle heure est-il?
11 est près de midi... — Ah ! mon cher maître! je suis un misérable, je ne mérite pas de voir le jour. » Cela dit, il referma sou rideau et se rendormit.
(RemùJe contre rennui.)
Parole donnée.
On conte du maréchal de Créqui une chose qui est assez de galant liomme. La nuit, des fdous lui demandèrent la bonrse, « Je n'ai rien, leur dit-il, je viens de perdre. — Monsieur, lui dirent-ils, nous vous connaissons ; promettez-nous de nous donner quelque chose, et demain un de nous ira vous le demander. » Il leur 1 promit trente pistoles. Le lendemain ma-
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tin, un de ces honnêtes gens demanda à lui parler et lui dit tout bas qu'il venait quérir ce qu'il leur avait promis. Il avait oublié ce que c'était. L'autre l'en fit ressouvenir; il se mit à rire et lui dit : « Je tiendrai parole, mais il faut avouer que tu es bien impudent. » fhi effet, il lui donna les trente pistoles (1) .
(Taliemaiit dos Fiéaux.)
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Bonflparteétant allé visiter le Prylam'e, parmi les élèves on lui présenta un iils du général polonais Miackzinski, mort en combattant sous les drapeaux de la république. Ce jeune homme avait alors seize à dix-sept ans. Sorti bientôt du collège, il s'engagea, et assista à une revue que Bonaparte passa dans la plaine des Sablons ; on le fit remarquer au premier consul, qui lui dit : « J'ai connu votre père, c'était un brave; faites comme lui : dans six mois vous serez officier. » Six mois se passent; Miackzinski écrit au premier consul pour lui rappeler sa parole. Il attend un mois; point de réponse.
Alors Miackzinski écrit au premier consul : « Vous m'avez dit que je serais officier dans six mois ; il y a sept mois de cela. Quand vous recevrez ma lettre, je n'exis-
ai plus ; je ne veux pas servir sous un gouvernement dont le chef manque à sa |)iirole. » Le jeune Miackzinski ne fut, hii , que trop fidèle à la sienne : après avoir écrit au premier consul, il monta dans sa chambre, et se brûla la cervelle d'un coup de pistolet. Peu de jours api es ce tragique événement, la nomination de Miackzinski arriva à son f-orps, car Bonaparte ne l'avait pas oublié. Ce fut donc un retard d'expédition dans les bureaux de la guerre qui causa la mort de ce brave jetuie homme. Bonaparte en fut très-affecté, et il me dit à cette occasion : « Ces Polonais!... c'est tout honneur !... » (Bourrienne, Mcmoircs.)
Partage de biens.
Un jongleur vint demander à Philippe-.\uguste un ample secours, sous le prétexte qu'il était son parent. « De quel coté et à quel degré.' demanda le
(i) On filliiliuc la même aventure .i Turenne, el iKiii'i l'avons tous lue, pcndanl noire jeunesse, dans la Morale en aclioit. Klle n'est peut-élic vraie ni de l'un ni de l'autre.
roi. — Nous sommes frères,' si j'en crois des hommes doctes et probes ; oui, frères du côté d'Adam. Seulement, on a mal partagé l'héritage entre vous et moi. — liens, frère, répondit le roi, je te rends la portion qui constitue ta légitime. » — Et il lui donna une obole en ajoutant : « Quand j'en aurai rendu autant à tous mes frères et parents, il ne m'en restera |)lus autant. Ainsi, tiens-toi pour avantagé. »
(Ch. d'Hérirault, Presse.)
Part tlu roi.
Quand Louis XV allait à la chasse, on portait à sa suite quarante bouteilles de vin, dont il ne goûtait pas la plupart du temps. Un jour que le roi eut soif, il demanda un verre de vin. « Sire, il n'y en a plus. — Comment il n'y en a plus ! Est-ce qu'on ne porte plus les quarante bouteilles? — Oui, Sire, mais tout esl bu, — Qu'on en porte à l'avenir quaranteune, afin qu'il s'en trouve une pour moi. » {Alman. liltér., 1792.)
Parterre (Gaietés du).
A la première représentation d'.-//>di//r, roi de Grenade (1)-, un instant a vant que la pièce commençât, le parterre, voyant un abbé placé dans les premières loges, se mit à crier : « A bas, monsieur l'abbé, à bas! » L'abbé resta tranquillement, comme s'il n'avait aucun intérêt dans cette affaire ; mais comme la clameur continuait, il se leva, et dit : « Pardon, messieurs, mais la dernière fois que je fus me placer parmi vous, on me vola ma montre. J'ai mieux aimé payer un peu plus cher ma place et moins risquer. » On applaudit, et l'on se tut.
{Etrennes de Titalie.)
Le Mitliridate de la Calprenède fut joué, pour la première fois, le jour des Hois (1035). Au moment où Mithridat^ prend la coupe empoisonnée en disant :
Mais c'est trop différer...
Un plaisant acheva le ve: s :
Le roi boit! le roi boîl;
(i) Pièce en trois actes, de Mme Biccolioni <t Delisle, jouée une seule fois au Tbé.^tre-llalicn, le 19 décembre 1729.
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On raconte la même chose de la
Marianne de Voltaire ; de sorte que le lecteur, au lieu de croire au\ deux anecdotes, peut douter de toutes les deux.
Cette dernière pièce fut suivie , le premier jour, du Deuil, circonstance qui fournit à un autre rieur l'occasion de s'écrier : « C'est le deuil de la pièce nouvelle. «
— A la première représentation du Germanicus de Pradon, les spectateur
étonnés de n'avoir vu p;
que
des
hommes dans les deux premiers actes , s'ent redisaient : « Voilà une vraie tragédie de collège ; il n'y a point de femmes. » Au commencement du troisième, ou vit sortir tout à la fois du fond du théâtre deux princesses et deux confidentes , et l'on entendit en même temps dans la salle une voix perçante et gasconne :
« Quatorze de dames ; sont-ils hons ? » ce qui excita un haltemcnt de main général.
Un mauvais acteur, nommé Tonnelier, débuta en 177 5, et le parterre lui chanta en chœur ce refrain connu du Tonnelier de la Comédie-Italienne « Travaillez, travaillez, bon tonnelier! »
— Un nouvel Arlequin , débutant, à Bruxelles, dans les Deux Arlequins de Le Noble, fut mal accueilli du parterre. Après la représentation, il annonça qu'il jouerait encore le lendemain dans la même pièce, et que, s'il n'avait pas le bonheur de plaire, il brûlerait ses habits et se retirerait. Le lendemain, dès qu'il parut, on ne manqua pas de lui jeter, du parterre, plusieurs bottes d'allumettes.
— 11 est arrivé souvent au parterre de saisir au vol certains passages de la pièce jouée, pour les appliquer comiquement à l'acteur en scène ou à la pièce elle-même. Legrand s'était chargé , dans ses Amazones modernes (1727), du rôle de maître Robert. Vers la fin du second acte, il se disait à lui-même : « Eh bien, monsieur maître Robert, vous voyez que vous n'êtes qu'un sot! « 11 fut pris au mot par le public, qui avait déjà manifesté son mécontentement , et la salle retentit d'applaudissements ironiques, mêlés d'un rire injurieux.
— « Je commence à êtielas de Sancho, » dit le duc , au troisième acte du Sancho Panca de DuiVesny. — « Et moi aussi, >• cria-t-ou du parterre. Ce mol arrêta la pièce.
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— Dans la Revue des Tliéâtres de Chevrier (I7:)3), l'auteur introduit une danseuse. Elle arriva juste comme la pièce chancelait.
Qiu'l motif en ces lieux vous fuit porti-r vos pns ?
lui demande la Critique. Et elle répond :
Je viens tirer un auteur d'embarras. i
« Ma foi, il était temps! « repartit quelqu'un. Et de rire.
— Mais parfois ce qui perdait la plupart était précisément ce qui sauvait les autres. On le vit par l'exemple de Martin, le célèbre chanteur. Le public lui en voulait pour avoir fait manquer par un caprice, au moment même où on allait ouvrir les portes, la première représentation de l'opéra de Gulistan, At:^\\K longtemps annoncée. 11 se promit une ' vengeance. En effet, le jour enfin venu, lorsqu'on aperçut, au lever du rideau, , Martin-Gulistan couché et dormant, les huées éclatèrent avec furie : « Des excuses! " criait-on. Trouvant invraisemblable de sommeiller plus longtemps au milieu d'un tel tapage, Martin se frotte les yeux, étend les i)ras et commence son monologue : « Ah ! qu'un moment de sommeil m'a fait de bien ! J'ai reposé tranquille, sur celle pierre, mieux (lue dans le lit d'un courtisan, » etc. Ces mots offraient un si étrange contraste avec le vacarme infernal qui venait d'avoir lieu , quela salle entière fut prise d'un rire étourdissant, précurseur du pardon. Aussitôt Martin aborde son grand air, et les bravos succèdent aux sifflets.
— Dans la Créole de la Moriière (17 54), un valet, après avoir fait à son maître le détail d'une fête, lui demande ce qu'il en pense : « Que tout cela ne vaut pas le diable! « répond celui-ci. Le parterre répéta ces mots en chœur, et la pièce ne fut pas achevée.
(V. Fournel, Curiosités théâtrales,)
A la Porle-Sainl-Mailin , pendant la représentation de la Heine Cotillon, — ' le ;)0"/rt(//'^r était en gaieté.
Il y a un moment où Louis XV faisant son entrée, un huissier doit prononcer le fameux: « Le roi, messieurs! » L'acteur chargé de dire ces trois mots sacramentels les avait à peine lancés, qu'une
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^oi\ partant du cintre s'est écriée : « C'est ))Oii, je le marque! »
Une jolie actrice, connue sous le nom di' mademoiselle Lanlaire, jouant sur le tlitàlre de Bordeaux, manqua son entrée diiue demi-heure, et en véritable enfant gàKo reçut foit mal les témoignages de iiii contentement du public. Celui-ci se fâcha de plus belle, et s'obstina à vouloir ni.c satisfaction qu'on s'obstina à lui reliisei. Delà tapage et sifflets chaque soir; di' là aussi intervention active des troupes du gouverneur, qui avait ses raisons particulières pour protéger la belle. Les sifflets et les cris interdits, on trouva autre chose pour les remplacer. Dès que mademoiselle Lanlaire paraissait, tout le monde se trouvait subitement enrhumé : on toussait, on crachait, on se mouchait, on éternuait; mais la prison fit justice de tous ces rhumes de cerveau. Enfin l'un des conspirateurs s'avisa d'apporter an spectacle un jeune caniche caché sous ses habits : aussitôt que l'actrice se monlie, il pince la bête qui remplit la salle de piaillements plaintifs, et tout le parterre de crier en chœur, les yeux parfaitement touri.és vers la scène : « A bas la chienne ! à la porte la chienne 1 « A peine rccommence-t-elle à parler, que les piaillements et les cris reprennent de plus belle, après quoi le conspirateur lâche son caniche, pour ne pas être surpris.
Harangue du régisseur; mademoiselle Lanlaire, qui s'était retirée, a le courage de reparaître ; un brutal lui jette un soulier à la tète. Cette ft-s, on cerne le parterre, qu'on fait évacuer par une seule issue : l'homme au soulier ne pourra échapper. Le premier qui se présente n'est chaussé que d'un pied : « C'est lui! » s'écrie le soldat de droite, qui le voit. Mais le second n'a qu'un soulier non plus. « Le voilà ! » fait le soldat de gauche. « Non, c'est celui-ci, » dit un autre soldat, en happant au collet le troisième, qui s'avance un pied chaussé et l'autre nu. Tout le parterre s'était déchaussé le pied gauche : il fallut bien laisser passer tranquillement le parterre. {Mémoires de Fleuij.)
Parvenus.
Du temps des opérations financières de
Law, un laquais actionna avec tant de bonheur qu'il fut en état d'acheter le carrosse du maitre qu'il venait de quitter. Il se fait conduiredausla rue Quiucainpoix, et ordonne à ses gens et à son cocher de l'attendre dans la rue Bourg-l'Abbé. Les laquais entrent dans un cabaret. Pour lui , après avoir acheté ou vendu quelques actions, il se met en chemin pour regagner son équipage; mais, oubliant qu'il est le maître du carrosse, au lieu de se mettre dedans, il monte derrière. Son cocher s'en étant aperçu, lui crie : « Eh ! monsieur, à quoi pensez-vous? — Taistoi, reprend le maître en descendant : je viens d'essayer combien il y peut tenir de laquais; car il m'en faut encore deux au moins, et peut-être davantage. »
( Galerie de l'ancienne cour. )
Une Mississipienne {!), tonte brillante de pierreries, était avec deux de ses filles aux premières loges de la Comédie Française. Son air bas , que la nature avait copié parfaitement dans ses filles, décelait cette famille, malgré leurs housses magnifiques, à des yeux pénétrants. Un petitmaître, voulant savoir à fond ce qu'était cette dame, l'attendit au sortir de la comédie; il la vit monter avec ses filles dans un carrosse aussi superbe que celui d'un ambassadeur. Deux groupes de laquais étaient prêts à environner le carrosse devant et derrière. Un laquais , qui avait la figure d'un Adonis , demanda respectueusement : (( Où Madame veut-elle qu'on la conduise? « Elle répondit : « Citeux nous. » Celte expression mit en joie tonte la livrée, qui en fit sur-le-champ un écho. Le petit-maître ayant prié le beau laquais de lui définir cette dame : <• Monsieur, dit-il, c'est une blanchisseuse de fin linge qui est tombée, sans se blesser, d'un quatrième étage dans un carrosse. »
{Dibliotlièque de cour.)
Le cocher de M. Law a présenté deux autres cochers à son maître, et celui-ci lui demandant s'ils étaient bons, il a répondu ; « Ils sont si bons, que celui que
(i) C'est-à-dire une femme enrichie par le ijrstème de Law.
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vous ne prem'icz pas, je le prends pour
moi. »
( Duchesse d'Orléans, Correspondance. )
Les gens qui ont si oflVovaljlement gagné sur les actions de Law achètent tout sans marchander. On raconte des histoires plaisantes. 11 y a quelquesjours une dame, nommée M'"^ Bégon, était à l'Opéra. Elle \it entrer dans sa loge une personne extrêmement laide, mais vêtue des plus belles étoiles qu'on puisse imaginer et couverte de diamants ; la fille de M""' Bégon lui dit : « Ma mère, regardez donc cette dame si parée; il me semble que c'est notre cuisinière Marie. » La mère lui répondit : « Taisez-vous, ma fille, cela n'est pas possible. » La fille répliqua : » Mais, ma mère, regardez-la bien. — Je ne sais qu'en penser, répondit la mère ; elle lui ressemble extraordinairement. — Eh bien , <luoi ? dit tout à coup celle-ci, je suis Marie, la cuisinière de Mi^^ Bégon. Je suis devenue riche, je me pare de mon i)ion. Je ne dois rien à personne; j'aime à me parer et je me pare : qu'est-ce qu'on a donc à redire à cela? »
A son tour naturellement tranchant, Grimm ajouta la sulTisance d'un parvenu, et devint même ridicule à force d'être impertinent. Le commerce des grands l'avait séduit au point de se donner à luimême des airs qu'on ne voit qu'aux moins sensés d'entre eux. Il n'appelait jamais son laquais que par : Eh ! comme si, sur le nombre de ses gens, monseigneur n'eût pas su lequel était de garde. Quand il lui donnait des commissions, il lui jetait l'argent par terre, au lieu de le lui donner dans la main. Enfin, oubliant tout à fait qu'il était homme, il le traitait avec un mépris si choquant, avec un dédain si dur en toute chose, que ce pauvi'e garçon, qui était un fort bon sujet, et que M"'* d'Épinay lui avait donné, tpiitta sou service, sans autre grief que l'impossibilité d'endurer de pareils traitements :
c'était le La Fleur de ce nouveau Glorieux (1).
(Rousseau, Confessions.)
{.) V,.irlaco..
Dans les temps les plus malheureux, il y a toujours des gens ([ui trouvent le secret de s'enrichir. Un parvenu, qui n'était jamais monté en voiture que dans la charrette qui l'a amené à Paris, vient de faire une assez giosse fortune dans une affaire de finance. Ses jambes, si robustes jusqu'alors, ne peuvent plus supporter la fatigue des longues courses de la capitale. Il lui faut un carrosse; le plus fameux sellierest appelé. « Monsieur, je veux une voituredansleplusnouveaugoùt. — Quelle couleur, monsieur.-' — La plus nouvelle. » — A chaque question du sellier, toujouis la même réponse : « Mais, monsiein-, quelles armes mettrai-je ? — Tout ce qu'il y a de plus nouveau, » continue à répondre le parvenu, qu'on n'appelle plus maintenant que M, tout noiweaii.
(Métra, Correspondance secrcle.)
Plusieurs de ceux i[ui ont, sous le Dire(;toire, improvisé une fortune dans les fournitures ou dans les spéculations de l'agiotage, n'ayant pu acheter avec leurs millions l'esprit et les connaissances qui leur manquaient, ont dû parfois proférer de lourdes sottises. Un de ces messieurs, que je voyais souvent, arriva un jour chez lui à ini dîner prié, quand tout le monde était à tablé. Pour s'excuser de cette inconvenance, il dit à sa femme : « Chère amie, je demande ]iardon à la société de m'ètre fait attendre, mais c'était pour une affaire inniorlante : j'ai été ce matin à une vente de livres, et même on va a|)porter l'ouvrage qui est à moi. — Quel est cet ouvrage.'' dcmandai-je à l'amphitryon. — Oh ! c'est la Henrlade ea soixante -douze volumes. » Le brave homme avait acheté le Voltaire de Beaumarchais en soixante-douze volumes; le premier qui lui était tombé sous la main avait été la Jlenrinde, et il s'était dispensé de regarder les autres.
(Alissau de Chazet, !\Jenioires\.)
La maréchale Lefèvre, dont l'éducation avait été plus que négligée, fut mi jour voir des hôtels, désirant en acheter un. Elle arrive dans une pièce, autour de laquelle étaient des armoires grillées et garnies de taffetas vert. — « Qu'est-ce (pie c'est que ça ? » demande-t-elle au con cierge. — Madame la maréchale , c'est
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une bibliothèque. — A quoi quo c'est bon ? — A serrer les livres, madame. — Ah bah ! c'te bêtise! Mon mari n'est pas liseur! je ne suis pas lisarde; ainsi, j'en ferai mon fruitier, ça \audra mieux. » En effet la pièce eut celte destination, ce qui donnait à tout l'appartement une odeur peu agréable.
Elle arriva un jour pour déjeuner avec l'impératrice Joséphine, qui était entburée de toutes ses dames. Sa Majesté trouve à la maiéchale un air effaré, qui ne lui était pas ordinaire, et, avec sa grâce habituelle , lui demanda avec intérêt ce qui lui donnait de l'inquiétude ou du chagrin : » Oh ! madame, c'est une longue histoire que je veux bien raconter à Voire Majesté; mais pour cela il faut qu'elle fasse en aller ces pisseuses (les dames du palais), qui ricanent là en me regardant. — Veuillez bien, mesdames, passer dans le salon de service, leur dit Joséphine, persuadée qu'il s'agissait d'un secret de famille. — Eh bien, maintenant, madame la duchesse , contez-moi vos peines. — Je n'en ai plus, madame ; mais voyez-vous, je suis encore tout émue d'un malheur qui m'a menacée ce matin. — Oh! mon Dieu, votre fils s'est-il battu? — Pas si bète ! — Le maréchal...? — Il n'est pas question delui : j'ai cru avoir perdu mon gros diamant; j'étais sûre de l'avoir laissé dans ma chaml)re; en y rentrant, je ne le trouve plus. Je questionne sur les personnes qui y sont été; on m'dit comme ça qu'y guia (pie mon frotteur. 11 était dans le salon qu'il finissait ; je le fais entrer chez moi, et je lui dis : « Coquin, t'as mon gros diamant, j'veuxl'ravoir parce que j'y tiens: c'est l'premier que Lefèvre m'a donné ; rends-moi-le et je ne te ferai rien. » Mon gaillard me répond qu'il ne l'a pas. Il était nègre, je ne vois pas s'il rougit ; mais je continue à y dire que je veux mon gros diamant , et lui ordonne de se fouiller : « Rien dans les mains, rien dans les poches! «qu'il me dit. — <i Eh bien, guerdin, déshabille-loi. » Il veut faire des difficultés; mais on ne me fait pas aller comme ça : « Déshal)ille-toi, gueux, nu que je le dis, ou je te ferai tuer par mes domestiques. » Enlin, il se met nu comme un ver, et j'ai trouvé mon gros diamant. Le v'ià. Une mijaurée l'aurait perdu, tout de même ! » (M"* bucrest. Mémoires sur l'itnpéralrice Joséphine.)
On ferait lui recueil des mots bizarres que la maréchale Lefèvre a dits, et que probablement on lui a pour la phipart attribués; mais il faudrait un in-folio pour enregistrer tous les traits où se peint la bonté de son cœur. En voici un qui participe des deux genres, et qui m'a paru tout ensemble grotescpie et touchant. Le cocher de madame la maréchale était grièvement malade, et ne voulait pas se soumettre à ce traitement rafiaichissant qu'Arlequin préférait à la saignée, par une raison qu'il m'est impossible de dire. Les médecins assuraient que cela seulement pouvait sauver le malade, dont la vie était eu danger. Madame Lefèvre, en ayant été informée , monte dans la chambre de son cocher, se fait donner l'instrument nécessaire, et après l'avoir sommé très-énergiquement de se soumettre aux ordonnances : « As-tu peur de montrer ton...? » ajouta-t-elie. Le pauvre malade voulait absolument s'opposer, par respect, aux soins que sa maîtresse voulait lui rendre ; mais elle insista si bien qu'il promit tout ce qu'on voulut, et il reçut des mains d'une maréchale un service que peu de femmes de son rang auraient consenti à rendre à un pauvre cocher. Le malade de qui j'ai su ces détails, était père d'une nombreuse famille. Il guérit, et sa guérison fait la récompense de la (ligne femme qui avait tant de bonté et d'iiumanité.
Un jour, à la Malmaison", je crois que c'est peu de temps après la fondation de l'empire, l'impératrice Joséphine avait donné des ordres sévères pour ne recevoir personne : Madame la maréchale Lefèvre se présente. L'huissier, enchaîné par sa consigne, lui refuse l'entrée ; elle insiste, et lui s'obstine de son côté. Pendant cette discussion, l'impératrice, passant d'un salon à un autre, fut trahie par une glace sans tain qui séparait ce salon de celui où était la maréchale. L'impératrice, l'avant aussi aperçue, s'empressa d venir au devant d'elle et de l'engager à' entrer. Avant de passer dans l'autre salon, madame Lefèvre, se retournant vers l'huissier, lui dit d'un ton moqueur : « Eh bien, mon garçon, ça te la coupe!... » Le pauvre huissier devint rouge jusqu'aux oreilles, et se retira tout confus- (Constant, 3Iémoires.)
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Passe-temps.
Machiavel fut mis en prison par les Médicis; ils se lassèrent de l'y garder, et lui permirent de vivre à la campagne.
Un politique tel que lui renvoyé an village, quelle épreuve I Le temps lui pesait si fort que, de dépit, il passait ses heures au cabaret : » Là, pour l'ordinaire, ditil dans une de ses lettres, je trouve le caharetier, un boucher, un menuisier et un chaufournier. Avec eux je m'encanaille tout le jour ; et puis naissent mille disputes, mille dépits accompagnés de paroles injurieuses, et le plus souvent c'est pour un quattrion engagé sur un coup de dés. Néanmoins, on nous entend crier de San-Casciano. Vaulré dans cette vilenie, j'empêche mon cerveau de se moisir; je développe la malignité Je ma fortune, satisfait qu'elle me foule aux pieds de cette manière, pour voir si elle n'en aura pas de honte. »
(Machiavel, Lettres.)
Ayant quitté tout à fait la litlératuie, je ne songeai plus qu'à mener une vie tranquille et douce, autant qu'il dépendrait de moi. Seul, je n'ai jamais connu l'ennui, même dans le plus parfait désœuvrement ; mon imagination, remplissant tous les vides, suffit seule pour m'occuper. 11 n'y a que le bavardage inactif de chambre, assis les uns vis-à-vis des autres à ne mouvoir que la langue, que jamais je n'ai pu supporter. Je m'avisai, pourne pas vivre en sauvage, d'apprendre à faire des lacets. Je portais mon coussin dans mes visites, ou j'allais, comme les femmes, travailler à ma porte et causer avec les passants. Cela me faisait supporter l'inanité du babillage, et passer mon temps sans ennui chez mes voisines, dont plusieurs étaient assez aimables et ne manquaient pas d'esprit.
(J.-J. Rousseau, Confessions.)
M. La Barre était fort jaloux. M'"* La Barre ne sortait j)oiut et ne faisait tout le jour que donner des chaises, comme s'il fût venu compagnie, et puis elle les remettait comme si la compagnie était sortie, et, en rangeant et en dérangeant des sièges, elle passait toute la journée. (Tallemant des Beaux.)
Une lettre de cachet ensevelit la marquise de Prie à Cnurbépine. Elle y fut accompagnée par 31'"» du Deffand, son émule en beauté, en galanterie et en mcchanceté- Les deux amies s'envoyaient mutuellement, chaque matin, les couplets satiriques qu'elles composaient l'une contre l'autre. Elles n'avaient rien imaginé de mieux, pour conjurer l'ennui, que cet amusement de vipère.
(Lemontey, Histoire de la Régence.)
On m'a parlé d'un personnage qui fut enfermé au secret pendant sept ans à la Bastille à Paris. C'était un homme de sens, un penseur; mais, privé de toute conversation, de quoi lui aurait-il servi de penser.' car on lui refusait même d'exprimer ses idées par écrit. Il n'y a point de fardeau plus lourd que celui du temps, quand on ne sait qu'en faire. Voici l'invention à laquelle le prisonnier fut obligé de recouiir. Cliaque jour il répandait stn- le parquet de sa petite chambre des morceaux de papier, puis il s'occupait à les ramasser et en formait des dessins et des figures sur le bras de son fauteuil. Lorsqu'il fut mis en libeité, il disait souvent à ses amis qu'il croyait véritablement que, s'il n'eût imaginé ce passe-temps, il aurait perdu l'esprit.
(Franklin, Journal de mon voyage.)
Passions.
■i Les vertus, disait l'autre jour M"** de Coisliu , les vertus ne sont que d'institution humaine; les passions sont d'institution divine, »
(Grimm, Correspondance.)
M""^ de Maintenon exhortait M"e de Fontanges, maîtresse de Louis XIV, qui commençait à s'en dégoûter, à se guérir d'une passion qui ne pouvait plus que faire son malheur. « Croyez-vous, madame, répliqua avec beaucoup de vivacité Mi'"^ de Fontanges, qu'on quitte une passion comme on quitte im habit.' »
(M"'« de Caylus, Souvenirs.)
« Que désirez-vous de moi, disait le pape Innocent XI au jardinier de Louis XIV, au célèbre Le Notre? — Saint-Père, rt-
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pond l'aimable vieillard, doniipz-moi de; passions. )■ Le pontife se tira eu homme d'esprit , et en père spirituel, de l'emliarras où cette demande aurait pu jeter tout antie. Il prend dans sa bibliothèque un livre richement relié et le présente à Le Notre. Ce livre contenait les récits de la Passion par les quatre évangélistes. ( Année française. )
Passion bizarre.
La comtesse de Coigny mourut trèsjeune. On prétend que sa passion ponil'anatomie contiilnia à sa mort en lui faisant respirei- un mauvais air. On assurait, dans le temps, qu'elle ne voyageait jamais sans avoir un cadavic dans la vache de sa voilure.
Elle avait composé des pièces arlificiplles, qui représentaient si bien la tète, le cerveau, le cœur, etc., qu'on avait peine à les distinguer des objets naturels. Le prince de Ligue, en contemplant ces imitations de la nature, dit à la comtesse : » Eu vérité, madame, c'est parfait; il n'y manque que la puanteur, i.
(M'"* de Geulis, Mémoires.)
Palcniilé ( Preme de la ).
M. Cam... avait une jambe de bois, et voyait une demoiselle, qu'une autre peisonne voyait aussi en même temps.
La demoiselle étant devenue grosse, il y eut dispute entre eux à qui a|)|)artiendrait l'enfant. M. Cam... dit à l'autre : « Si l'enfant vient au monde "ivec une jambe de bois, il sera à moi ; s'il naît avec ses deux jambes, il sera à vous. »
{Ménagiana.)
Tout le monde sait que pendant longtemps on a faussement attribué les tragédies de Crèliillon à un chartreux de ses parents. Ce grand poète étant un jour à table avec des amis : « Quel est, à votre avis, votie meilleur ouvrage .^ lui dit quelqu'un des convives.' — Je ne sais, répondit-il, quel est le meilleur; mais je suis sûr (en montrant son fils, qui dînait avec lui) que voilà le plus mauvais (1).
(i)Rivarol disait du fils de Buffon : n C'est le plus pauvre chapitre de V Histoire naturelle de ■-On père. »
— C'est, répliqua celui-ci, qu'il n'est pas du chartreux. »
(Galerie de r ancienne cour.)
Paternité (Recherche de la).
La conversation s'étant égayée sur Toulouse, et moi m'étant mis à vanter l'originalité piquante de l'esprit de ce pays-là : « Je suis fâché, médit Boubée, que" vous, qui fréquentiez notre barreau, ne vous y soyez pas trouvé quand j'ai plaidé la cause du peintre de l'hôtel de ville. Vous le connaissez ce Cammas, si laid, si bête, qui tous les ans barbouille au Capitule les effigies des nouveaux capitouls. Ufie coquine du voisinage l'accusait de l'avoir séduite. Elle était grosse ; elle demandait qu'il l'épousât, ou qu'il lui payât les dommages d'une innocence qu'elle avait mise au pillage depuis quinze ans. Le pauvre diable était désolé; il vint me conter sa disgrâce. 11 me jura que c'était elle qui l'avait suborné; il voulait même expliquer à ses juges comme elle s'y était prise, et m'offrait d'en faire un tab.eau qu'il exposerait à l'audience. « Tais-toi , lui dis-je : avec ce gros museau, il te sied bien de faire le jouvenceau qu'on a séduit ! Je plaiderai ta cause, et je te tirerai d'affaire si tu veux me promettre de te tenir tranquilleanprèsde moiàraudience, et de ne pas souffler le mot, quoi que je dise, entends-tu bien.» Sans quoi tu serais condamné. ■» Il me promit tout ce que je voulus. Le jour donc arrivé et la cause appelée, je laissai mon adversaire déclamer amplement sur la pudeur, sur la faiblesse et la fragilité du sexe, et sur les artifices et les pièges qu'on lui tendait. Après quoi, prenant la parole : « Je plaide, dis-je, pour un laid, je plaide pour un gueux, je plaide pour un sot (il voulut murmurer, mais je lui imposai silence).
Pour un laid, messieurs: le voilà; pour un gueux, messieurs : c'est un peintre, et, c[ni pis est, le peintre de la ville; pour un sot : que la course do ne la peine de l'interroger. Ces trois grandes vérités une fois établies, je raisonne ainsi : on ne peut séduire que par l'aigent, par l'esprit, ou par la figure. Or, ma partie n'a pu séduire par l'argent, puisque c'est un gueux; par l'esprit, puisque c'est un sot; par la figure, puisque c'est un laid, et le plus laid des hommes : d'où je conclus qu'il est faussement accusé. » Mes con-
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cliisions furent admises) et je gagnai tout d'une voix.
( Marmontel , Mémoires. )
Une actrice de la Comédie avait mis au monde un enfant, allribué, suivant les uns, au sieur Duzincourt (le fameux Crispin), et selon d'autres, au médecin de cette actrice. Un soir, que l'on se disputait beaucoup au foyer pour savoir a qui cet enfant appartenait en réalité, et quel nom lui donner par conséquent :
a Vous voilà bien embarrassés, dit Préville. Appelez-le le Crispin Médecin (1). (Baronne d'Oberkirch, Mémoires.)
Paternité collective.
Un négociant à qui on faisait signer l'extrait baptistaire d'un de ses enfants, signa Pierre et compagnie. Il ne s'aperçut de sa sottise que par la risée générale qu'elle excita.
Paternité littéraire.
M. P se disait auteur d'un ouvrage
que M. de Benserade avait fait. On demandait à celui-ci ce qui en était : « Je l'ai fait, répondit-il, mais il est à son service. »
(Ménagiana.)
Lagrange-Chancel , étant à Paris, avait fait des paroles fort jolies sur un air nouveau. Un petit-maître s'en disait l'auteur dans un café, et en recevait les compliments de l'assemblée. Le basard y amena Lagrange : à peine y fut-il entié qu'un de ses amis , qui en connaissait le véritable auteur, voulant mortifier le petilmaître, dit à Lagrange : « Tenez, voilà monsieur qui se dit auteur de ces paroles qui courent sur tel air. >> Lagrange, avec un sang-froid qui fit rire tout le monde, répondit : ^ Pourquoi monsieur ne les aurait-il pas faites.' je les ai bien faites, moil (2) »
(Encyclopéd.)
(i) C'est le titre d'une pièce de IlaiiliToclic. (Voir les Contemporains de Molière, clu'z M. !•'. I)ia..l. t. 11.)
(?) Voir plus haut, p. 6i, le- mol prélé ;. liouf-
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La Force du sang est une ]iièci' nudioore de Brueys, qu'il composa à Montpellier, et qu'il avait intitulée : Le S(t toujours sot, ou le baron paysan. Il l'envoya à M. Palaprat, son ami et le conlident de toutes ses entreprises littéraires, eu le priant de l'examiner et de la piésciiter aux comédiens ; mais , soit négligence , soit qu'elle ne fût point en état délie donnée autbéâtre, M. Palaprat la garda dans son cabinet sans en faire usage. Eu vain l'auteur le prcssa-t-il , par plusieurs lettres, de lui accorder la satisfiction qu'il avait espérée, sa vieillesse et ses infirmités lui servirent d'excuses, et la mort vint le dégager enfin du fardeau que l'amitié lui imposait. M. Brueys, après l'avoir jileuré , pensa aux . intérêts dj sa muse; et craignant que la copie qu'il avait envoyée à son ami ne fût perdue, ou qu'elle passât dans des mains étrangères, il se bâta d'en envoyer une autre à un bomme de lettres dont il connaissait le zèle et la fidélité. Celui-ci, s'imaginant sans doute que cette pièce était plus convenable aux Italiens qu'aux Français, se détermine en faveur des premiers. Elle leur fut présentée. Ils la reçurent, à condition que l'auteur y ferait quelques ctiangements; mais, sur la représentation qu'on leur fit de son âge, qui passait soixante dix-huit ans, et qui ne pourrait manquer de les exposer à beaucoup de lenteurs, ils se chargèrent eux-mêmes d'y faire les corrections qu'ils jugeraient nécessaires. Elle fut bientôt en état de paraître ; mais lorsqu'on l'adressa, suivant l'usage, à M. le lieutenant de police, pour obtenir l'approbation, on apprit que les Comédiens français avaient reçu la même pièce, sous le titre de La Force du sang, et qu'ils avaient même déjà la permission de la jouer.
Une rencontre si imprévue paiaissai t surprenante à tout le inonde, on confronta les deux pièces, et on s'assura que c'était effectivement la même. L'agent de M. Brueys prouvait ses pouvoirs par les lettres de son ami , et M"'e Palaprat , qui avait donné cette pièce au Théâtre fiançais sous le nom de son mari, ne manquait pas non plus de litres pour soutenirsesdroits.Le lieutenant de police trouva beuieusement un moyen de conciliation. 11 ordonna que la pièce fût jouée le même jour sur les deux théâtres, et qu'elle demeurât à celui des deux qui
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aurait le plus de représentations. Ce jugement fut exicuté le 2 avril 1521, et le llirâtre des Italiens remporta l'avantage sur celui des Français.
(Panckoutke.)
L'abbé de Voisenon se trouvait un jour avec Racine le fils cbez ^oltaiie, qui lisait sa tragédie d'Jlzire. Racine crut y reconnaître un de ses vers, et répêtail toujours entre ses dents ; " Ce vers-là est à moi. >■ L'abbé , impatienté de ce murmure continuel, s'approche de Voltaire, et lui dit : « Rendez-lui son vers, et qu'il s'en aille. »
(fo/talriana.)
Patience .
Louis XIV se nettoyant les pieds , un valet de chambre qui tenait la bougie lui laissa tomber sur le pied droit de la cire fondue toute brûlante. Il dit froidement : « Tu aurais aussi bien fait de la laisseitomber à terre. » A un autre valet de chambre , qui en hiver apporta sa chemise toute froide , il dit encore , sans ■ gronder : « Tu me la donneras brûlante à la canicule. » Un portier du parc, qui avait été averti que le roi devait sortiipar telle porte, ne s'y trouva pas, et se lit longtemps chercher. Comme il venait tout en courant, c'était à qui lui dirait de& injures ; le roi dit : " Pourquoi le grondez-vous ? Croyez-vous qu'il ne soit pas assez affligé de m'avoir fait attendre? (I) ..
[Dlémoires anecdot .)
Patience conju«|^Rlc.
Après avoir accablé Socrate d'injures, sa femme Xantippe finit par lui jeter un seau d'eau sur la tète : « IS'avais-ie pas bien prévu, dit fi oidement le philosophe à ses amis, qu'après le tonnene viendrait la pluie? »
(Xénophon. )
« Pries-tu quelquefois le bon Dieu?
disait la petite madame A... à son mari, qu'elle toinmentait souvent. — Oui, ré-
fi) Roppclons pourtrii îe mol si souvent cité « J'ai fuilli alltiidrc. u
it, comme contre-partie du même Louis XIV
pondit M. A..., et surtout depuis (pie je suis marié. — Bon ! dit madame A..., votre surtout m'intrigue ! Et que lui demandez-vous donc tant , à Dieu , depuis cpie vous m'avez fait l'honneur de m'éponser? — La patience, » répondit M. A...
(P.-J. Stahl.)
Patience invincible.
Jltne >'ecker racontait de M. Abauzit, vieillard genevois, que Rousseau a rendu célèbre parmi nous , un trait qui mérite d'être rapporté , et qui prouve le sanp;froid de ce pliilosophe. On disait qu'il ne s'était jamais mis en colère; et sa servante, qtii depuis trente années était à son service, attestait le fait. On lui promit de l'argent si elle pouvait réussir à le fâcher. Elle y consentit; et sachant qu'il aimait à être bien couché, elle ne fit point son lit. M. Abau/it s'en aperçut, et lui en fit l'observation le lendemain; elle répondit qu'elle l'avait oublié. Il ne dit rien de plus, et le lit ne ^ut point encore fait. Même observatio.. le lendemain , elle ne répondit que par iniu' mauvaise excuse; enûn, à la troisième fois , il lui dit : « Vous n'avez pas encore fait mon lit; apparemment que c'est un parti pris, et que cela vous parait tio|) fatigant. Au surplus, il n'y a pas grand mal, et je commence à m'y accoutumer.»
Elle se jeta à ses pieds, et avoua tout. ( Paris, Versailles et les prov. on XFIIP siècle.)
Patriotisme.
Un roi de Lacédémone, près de livrer i);itaille, voulut sauver du danger un vieillard de quatre-vingts ans ; il le renvoie à Sparte : » Prince, lui dit le vieillard, vous me renvoyez bien loin chercher un lit pour mourir. Oti pourrai-je en trouver un plus honorable que ce champ de bataille? » On lui permit de rester; et recueillant ses forces , il mourut en combattant pour sa patrie.
( Aiieeclotes militaires. )
Le roi Louis Xlll , ayant réduit à son obéissance la ville de Nancy en 1G31 , proposa à Callot de représenter cette nouvelle conquête , comme il avait fait la
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prise de la Rochelle. Mais Callot pria Sa Majesté de vouloir liieii l'en dispenser, parce qu'il était Lorrain et qu'il croyait ne devoir rien faire contre l'honneur de son prince et contre son pays. Le roi reçut sou excuse , disant que le duc de Lorraine était hienheureux d'avoir des sijets si fidèles et si affectionnés. Quelques courtisans n'approuvant pas le relus qu'il avait fait, dirent assez haut qu'il fallait l'obliger d'o!)éir aux volontés de Sa Majesté, ce que Callot ayant entendu, il répondit anssitôt,avec beaucoup de courage qu'il se couperait plutôt le ponce que de faire quelque chose contre son honneur.
(Félil)ien, Fie des peintres.)
Pauirre homme.
Dans le temps de la plus grande faveur du Père Joseph auprès de Richelieu , en une petite ville de province de France, nu homme de la cour alla voir un capucin. Les principaux le vinrent entretenir ; ils lui demandèrent des nouvelles du roi, ])nis du caidinal de Richelieu. « Et après, dit le gaidien, ne nous apprendrez-vous rien de notre bon Père .loseph ! — 11 se porte fort bien ; il est exempt de toutes sortes d'austérités. — Le pauvre homme!
disait le gardien. — Il a du crédit ; les plus grands de la cour le visitent avec soin. — Le pauvre homme ! — Il a une bonne litière quand on voyage. — Le pauvre homme ! — Un mulet porte son lit. — Le pauvre homme ! — Lorsqu'il y a quelque chose de bon à la table de M. le Cardinal , il lui en envoie. — Le pauvre homme ! >> Comme si ce pauvre honnne eut été bien à plaindre ! C'est de ce conlelà que Molière a pris ce qu'il a mis dans son Tartufe, où le mari, coiffé du bigot, répète plusieurs fois : « Le pauvre homme ! (1) »
(Tallemant des Réaux.)
Pauvreté.
Quelqu'un, en présence de Dufresny, se servit de cette expression proverbiale : « Pauvreté n'est pas vice. — C'est bien pis , » répondit Dufresny.
(i) Suivant «ne opinion plus rép.nn(lue, c'est il un mot semblable de Louis XIV sur l'abbo Roquelle, qui devint évèque d'Aulun , qu'on rapporte l'idée première de la scène du Tartufe,
Pauvreté ( Avantage de la ). ,
Le maréchal de Roquelaure fut marié deux fois. En allant pour accommoder deux gentilshommes qui prétendaient une même fille, il les mit d'accord en la prenant pour lui. Elle était belle, mais n'avait point de bien. Il ne voulut jamais qu'elle vît la cour, et quand le roi lui disait pourquoi il ne l'amenait pas , il ne répondait autre chose sinon : « Sire, elle n'a pas de sabattous [de souliers). » (Tallemant des Réaux.)
Le comte de Lauiaguais, depuis duc de ' Drancas , mort à l'âge de quatre-vingt- •^:onze ans, a certainement été l'un des v hommes les plus singuliers de son temps; '. il réunissait dans sa personne des qualités et des défauts dont la moindre partie aurait suffi pour marquer tout individu de l'empreinte d'une grande originalité. Longtemps on le vit le plus fastueux , le j)lus magnifique , le plus galant des grands seigneurs; mais plus longtemps encore on le vit, depuis, mal vêtu , mal [leigné, et affectant la simplicité du paysan du Danube.
Je me sou viens qu'unjour il vint chez moi le matin dans ce costume cynique, mais avec une physionomie rayonnante de plaisir. « Eh ! d'oîi te vient, lui dis-je, cette joie inaccoutumée ? — Mon ami , me répondit-il, je suis le plus heureux des hommes : me voilà complètement ruiné. — Ma foi ! repris-je, c'est un étrange bonheur et j)our lequel il y aurait de quoi se pendre. — Tu te trompes, mon cher, répliqua-t-il : tant que je n'ai été que dérangé, je me voyais accablé d'affaires, persécuté, ballotté entre la crainte et l'espérance ; aujourd'inii que je suis ruiné, je me trouve indépendant, tranquille, délivré de toute inquiétude et de tous soucis. »
(Ségur, Mémoires.)
Pêche à la lig^iie.
Le triumvir Marc-Antoine s'amusait quelq\iefois à pêcher à la ligne. Un jour qu'il péchait devant la reine Cléopàtre, et qu'il voulait lui faire voir son adresse, il commanda h lui pêcheur de se cacher sous l'eau, et d'accrocher, chaque fois qu'il jetterait sa ligne, un beau poisson pris d'avance, à l'hameçon. Eu consé-
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quence, sa ligne était toujours bien chargée. Cléopàlre s'en aperçut, et ne dit rien. Le lendemain elle invita ses familiers à assister à la pêche de son amant, et commanda à un pêcheur de plonger également sous l'eau , avec inie provision de poissons salés qu'il accrocherait à la ligne d'Antoine. Le triumvir, la sentant ciiargée, la relirait avec une sorte de vanité. Cléopàlre et ses courlisans le félicitèrent en riant beaucoup. Antoine vit que la reine n'avait pas été dupe de la supercherie de la veille. « Laissez, seigneur, lui dit-elle, laissez à nous autres habilanls du Phare et de Canope à manier la ligne, et occupez-vous à prendre des villes, des royaumes et des rois. »
(Plular([ue.)
"Péché mortel.
Le roi m'appela une fois, et me dit : •< Vous êtes uu homme de sens si suljtil ([ue je n'ose vous pailer de chose qui louche à Dieu ; et j'ai appelé les moines ([ui sont ici, parce que je veux vous faire une demande. » La demande fut telle :
« Sénéchal, dit-il, qu'est-ce (pie Dieu.' » Et je lui dis : « Sire, c'est si bonne chose que meilleure ne peut être. — Vraiment, lit-il, c'est bien répondu; car la réponse que vous avez faite est écrite en ce livre, que je tiens à ma main. Or, je vous demande, fit-il, ce que vous aimeriez mieux, ou d'être lépreux ou d'avoir fait nu péché mortel.'' » Et moi, qui jamais ne lui mentis, je répondis que j'aimerais mieux en avoir fait trente que d'èire lépreux. Quand les moines furent partis, il m'appela tout seul, me fit asseoir à ses pieds et me dit : « Comment me dites-vous hier cela.' »
Et je lui dis que je le disais encore. Et il me dit : « Vous parlâtes en étourdi et en fou, car il n'y a pas de lèpre aussi laide que d'èire en péché mor:ei»...
(Joinville, Hist. d" saint Louis.)
Un jour M""^ de Simier demanda au cardinal du Perron si faire l'amour était véritablement un péché mortel : « Non, dit-il, car si cela était, il y a longtemps que vous en seriez morte. »
(Tallemant des Réaux.)
Pécheur innocent.
Le confesseur de La Fontaine le voyant
attaqué d'une maladie dangereuse, l'exhortait à réparer le scandale de sa vie par des aumônes. « Je n'eu puis faire, lé- |)ûndit le poète, je ne possède rien ; mais on fait une édition de mes Contes, dont il me revient cent exemplaires : je vous les donne ; vous les ferez vendre pour les pauvres. »
La garde qui était auprès de lui pendant sa dernière maladie, voyant avec (juel zèle le Père Poujct, de l'Oratoire, l'exhortait à bien mourir : •< Eli ! mon Père, ne le tourmentez pas tant, lui ditelle, il est plus bête que méchant. Dieu n'aura jamais le courage de le damner. » [Mémoires anecdoles.)
Pédantisine nnïf*
L'élude de la grammaire était la passion dominante de l'abbé Dangeau. On jiarlait de quelque révolution à craindre dans les affaires publiques : « Cela se peut, dit l'abbé; mais, quoi qu'il arrive, je suis toujours bien aise d'avoir dans mon portefeuille au moins trente-six conjugaisons parfaitement complètes. » Ceite naïveté ressemble au profond désespoir avec le- (]uel je ne sais plus quel grammairien s'écriait un jour : « Non ! les participes ne sont point encore connus en France ! » (Grimm, Correspondance .)
Peine perdue.
Un religieux exhortait, sur l'échafaud.
un criminel qui avait été rompu vif, et qui fut mis ensuite sur la roue. Le patient jurait et blasphémait : « A quoi vous sei t, lui dit bonnement le religieux, d'être roué, si vous ne devenez pas plus honnête homme.' »
(Âsiniana.)
Peintres.
Le peintre Timanthe était surtout remarquable par son intelligence. 11 en donna une preuve dans son tableau du sacrifice d'Ip/iigénie , où il avait représenté cette jeune princesse devant l'autel, prête à être sacrifiée; tous les assistants étaient plongés dans les larmes et la désolation ; l'oncle paternel d'Iphigénie sui tout offiait sur sa figure toutes les marques de la plus vive et de la plus profonde douleur. Mais arrivé au visage d'Agamemnon , le peintre, ne pouvant se dépasser lui-même,
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et dans l'impossibilité d'égaler l'expression au sujet, imagina de le représenter se cachant sous un voile. Il fit encore plusieurs autres tableaux degvande invention, particulièrement un Cyclope dormant, (pi'il fit sur une petite dimension, mais, ])our rendre sensii)le à tous les yeux sa stature gigantesque , il imagina de petits satyres qui mesuraient son pouce avec des tiges d'herbes.
(Pline, Hht. naturelle.)
Vn peintre se glorifiait devant Apelles de ]u>indre fort vile : <' Je m'en aperçois ! » lui répondit tout simplement Apelles.
Pendant son court séjour à Rhodes, Apelles alla visiter l'atelier de Protogéne, qui était alors absent. Une vieille femme qui giirdait l'atelier, l'ayant invité à laisser son nom, il se jjorna à tracer sur une petite table un contour avec le pinceau. En rentrant, Protogéne reconnut la main d'Aj^elles à la délicatesse de ce contour, et il traça dans l'intérieur un autre contour, plus beau et plus léger. Quand Apelles revint, on lui montra le dessin de Protogéne ; alors entre les deux traits il en fit passer un nouveau, plus délié encore, et le peintre rhodien s'avoua vaincu (1).
(Pline, Histoire naturelle.)
Un artiste montrait à A|)elles une Vénus revêtue d'haliillements superbes, et lui demandait, d'un air content, ce qu'il en pensait : <' Je vois bien, lui dit Apelles, (|ue, n'ayant pu faire ta Vénus belle, tu l'as faite riche, d
Benoît IX, voulant orner de peintures Saint-Pierre de Home, expédia en Toscane un de ses gentilshommes pour juger si le mérite de Giotto égalait sa réimtation. L'envoyé du pape , après avoir recueilli à
(i) Nous rapportons ceUe anecdote, parce qu'elle est très-connue et passée à l'état légendaire ; mais avons-nous besoin d'.njbnter que la critique ne peut l'accepter telle quelle , dans sa naïveté un peu puérile. On dit pourtant que la table sur laquelle Apelles et Protogéne avaient tracé leurs contours fut transi)orlée à Rome, où elle périt dans un incendie.
Sienne des dessins de plusieurs peintres et mosaïstes, arriva à Florence, et se rendit un matin dans l'atelier de Giotto. Il lui e.xposa sa mission, et finit par lui demander un dessin qu'il pi'it montrer à Sa Sainteté. Giotto prit aussitôt une feuille de vélin, appuya son coude sur sa hanche pour former une espèce de compas, et peignit d'un seul jet, avec une délicatesse toujours égale, un cercle d'une perfection merveilleuse , qu'il remit en souriant entre les mains du gentilhomme.
Celui-ci, se croyant joué , s'écria : » Eh quoi ! n'aurai-je point d'autre dessin que ce rond.' — Il est plus que suffisant, répondit Giotto; présentez-le avec les autres dessins, et on en reconnaîtra facilement la différence. » L'envoyé dû pape, malgré ses instances, ne put obtenir que ce trait, et se retira fort mécontent, soupçonnant qu'il avait été bafoué. Néanmoins il présenta à Benoît IX le cercle d? notie artiste, en lui expliquant la mani "re dont il l'avait tracé. Le pape et les courtisans reconnurent alors combien Giot'o l'emportait sur ses concurrents. De là naquit le proverbe : Tu es plus rond q"e rO de Giotto (1).
(Vasari, ries fies peintres.)
Lucas de Leyde, atteint d'une maladie mortelle, fut obligé de rester presque toujours couché pendant les six dernières années qu'il vécut. Ses souffrances n'éteignirent point eu lui l'amour du travail : il maniait assidûment sur son lit le pinceau ou le burin. Comme on lui reprisentait que cette application avancera. i sa mort : « Je veux que mon lit, s'écriailil, me soit un lit d'honneur. «
(Anecdotes fies Beaux-Arts.)
Un jour que Salvator Rosa touchait un très-mauvais clavecin : « Je vais, dit-il, le faire valoir au moins mille écus; « et il peignit sur le couvercle nu si beau morceau, que ce clavecin, à demi délabré, fut vendu la somme qu'il avait dite.
(i) Perrault, voulant diminuer le mérite de ce trait du Giotto, assure que Ménage lui a dit avoir connu un moine qui , .sans être peintre, faisait non-seulement d'un seul trait de plume un O parfaitement rond, mais qui, en même temps, y mettait un point justement dans le milieu.
PEI
Un cavalier fort riche lui marchandait depuis longtemps un grand paysage , et en demandait toujours le prix, que Salvator augmentait de cent écus à cliaipie demande. Le cavalier lui en témoignant sa surprise, il répondit : « Vous aurez hien de la peine à vous accommoder avec moi, malgré toutes vos richesses » ; et dans le même instant il creva le tableau.
Salvator pouvait faire un tableau dans un seul jour. Le connétable Colonne lenit un des ouvrages de cet artiste, et lui fit présent d'une bourse pleine de pièces d'or. Le peintre, pour reconnaître cette générosité, se hâta de lui envoyer un second tableau , qui lui valut un second présent: pendant quatre fois consécutives, même prestesse de pinceau, même reconnaissance de la part de l'artiste, et même générosité delà part du Mécène. Enfin, à la cinquième fois, le connétable ne voulut plus continuer un jeu qui pouvait le ruiner; il envoya deux bourses à Salvator, aussi bien garnies que les premières, et lui fit dire qu'il n'était pas aussi facile au connétable de Colonne de remplir des bourses, qu'à Salvator de faire prompfement de bons tableaux, et qu'il lui cédait l'honneur du combat.
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David Teniers arrive un jour dans un village, avec sa boîte à couleurs, revenant d'une excursion aux alentours. Il avait faim, il entre dans une auberge, déjeune, puis s'aperçoit qu'il a o, blié son argent. Quand l'hôte lui apporte la note, il ouvre sa boîte, prend ses pinceaux et fait passer rapidement sur la toile un mendiant qui jouait de la cornemuse dans la rue. Un Anglais qui déjeunait à côté du peintre, surpris de ce talent et de la rap'dité de l'exécution , s'empresse d'acheter [ouvrage, et l'emporte, tandis que Teniers fait déjeuner à côté de lui le ])auvre diable qui lui a servi de modèle, et paye largement les deux repas à riiôlelier, stupéfait.
Guillaume Hogarth avait fait une estampe qui représente, avec toute l'énergie possible, les différents tourments qu'on fait éprouver en Angleterre aux animaux. Un charretier fouettait un jour ses chevaux avec beaucoup de dureté ; un homme qui passait dans la rue, touciié de pitié.
dit au charretier : « Misérable, tu n'as donc jamais vu l'estampe de Guillaume Hogarth ? »
{D'ict. d'Anecd.)
Hogarth voulait avoir le portrait de Fielding, pour le placer à la tète d'une édition de ses œuvres ; mais celui-ci étant mort et ne s'étant jamais fait peindre, on était fort embarrassé pour avoir sa ressemblance, lorsque le célèbre Garrick, ((ui avait beaucoup vécu avec Fielding, informé du désir du peintre, son ami, se présenta devant lui avec la figure du défunt, tellement qu'Hogarth en fut, au premier abord, effrayé jusqu'à se trouver mal. Enfin, étant revenu à lui, il esquisse promptement cette figure imitée de Fielding, et sur cette esquisse il fit le portrait, qui parut à la tète des œuvres de l'auteur, et qui fut trouvé parfaitement ressemblant.
(Iinproi'isatciir français.)
Murillo, qui était très-pieux, u mis son âme entière dans ses tableaux. Le prieur d'un couvent lui demandait un jour pourquoi il ne continuait pas l'un de ses tableaux religieux, qu'il laissait achevé à moitié : « J'attends, répondit-il, que ce Christ vienne me parler. »
Lors d'un voyage fait à Cadix pour y peindre /es Fiançailles de sainte Catlu liiie, il se blessa en tombant de sou échafaudage, et n'ayant osé, par une espèce de pudeur, avouer la nature de son mal (c'était une hernie), il resta en proie aux douleurs les plus aiguës. Ramené à Séville, il passa le reste de sa vie à prier et à souffrir. Vers les derniers temps, il se faisait conduire chaque jour à l'église de Santa-Cruz, et il avait coutume de se mettre en prières devant la fameuse Descente de Croix, de Pedro Campana. Le sacristain, voulant un soir fermer les portes plus tôt qu'à l'ordinaire, vint demander à Murillo pourquoi il restait si longtemps immobile dans cette chapelle : « J'attends, dit-il, qne ces pieux serviteurs aient fini de descendre le Seigneur de la croix. « (Ch. Blanc, Hist. des peintres.)
Pendant que Ribera habitait Naples, il avait mis un jour à sécher en dehors
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de son atclici' sa toile i epréscntant le Martyre de saint liartliélemy. Les passants, saisis par l'imprévu de ce spectacle, s'attroupèrent, et, après quekpies moments de stupeur, poussèrent des cris d'admiration et d'épouvante. Ils se montraient l'un à l'autre le couteau que serre entre ses dents l'un des exécuteurs et le derme sanglant du supplicié. Lesclameuis de la foule arrivèrent jusqu'au vice-roi de Naples, don Pedro Giron, duc d'Ossuna, t[ui, voyant l'émeute du balcon de son palais et apprenant la cause de ce tumulte, envoya des sbires avec ordre de lui amener le peintre. Le duc voulut acheter le tableau, et nomma son compatriote peintre de la cour.
{Ici.)
Van-Dyck était élève de Rubens. Un jour que ce dernier était sorti pour jjrendie l'air, Van-Dyck et ses camarades s'approchent de deux tableaux que Rubens venait d'ébaucher. En se poussant mutuellement pour voir de plus près, l'un d'eux tombe sur les ébauches, et les eflace. Comment faire pour éviter les reproches du maître, à son retour? « 11 faut, dit l'un deux, que le plus habile d'entre nous tâche de réparer ce malheur: je donne ma voix à Van-Dyck. » Ses camarades applaudissent. Van-Dyck se met à l'œuvre, et imite le mieux qu'il peut le faire de Kubens. Au bout de trois heures, celui-ci revient, porte les yeux sur ce qu'il croit ses ébauches, et dit à ses élèves avec satisfaction : « Ce n'est pas là ce que j'ai fait de plus mauvais dans ma vie. »
[Jùregé de la rie des peintres.)
Van-Dyck alla exprès à Harlem, pour y voir Hais, qu'il eut beaucoup de peine à trouver chez lui, parce que Hais était presque toujours au cabaret. Enfin, ne pouvant le joindre, il prit le parti de lui faire dire que quelqu'un l'attendait pour se faire peindre. Dès que Hais fut arrivé dans sa maison, lieu du rendezvous, Van-Dyck lui dit qu'il était étranger, qu'il vo'.ilait son portrait, mais qu'il n'avait que deux heures à lui donner. Hais prit la première toile venue, et, après avoir peint pendant quelque temps, il pria Van -Dyck de se lever pourvoir ce qu'il avait fait. Le modèle parut fort content
de la copie, parla de choses indifférentes, et dit ensuite, sans affectation, que la peinture lui paraissait assez aisée, et qu'il avait envie d'essayer à l'instant ce qu'il serait capable de faire. Il prit alors une autre toile, et pria Hais de .se mettre à la j)lace qu'il venait de quitter. Hais voulut l)ieu laisser satisfaire l'étranger; mais quelle fut sa surprise, lorsque Van-Dyck l'eut prié de se lever à son tour et de voir l'ouvrage qu'il venait d'achever!
<i Vous êtes Van-Dyck », s'écria-t-il eu l'embrassant.
H s'éleva du temps du Giorgion une fameuse dispute à Venise entre les artistes, au sujet de la prééminence de la peinture et de la sculpture : le Giorgion entreprit de prouver que l'art du peintre pouvait montrer un objet dans toutes ses faces, aussi bien que le sculpteur. Pour cet effet, il représenta un homme tout nu, vu par derrière, et placé au bord d'une fontaine, qui, par réflexion, offrait le devant de la ligure, tandis qu'une cuirasse luisante découvrait l'un des côtés, et qu'un miroir réfléchissait l'autre. Ce tableau ingénieux méiita les suffrages de tous les artistes, mais ne termina point la dispute.
(Panckoucke.
La facilité de Goya était e.vtraordinaire. A l'époque de l'invasion française en Esjiagne, il se trouvait au Prado, entouré d'oisifs, qui semblaient attendre de lui quelque tour d'esprit. Il y avait de la boue sur la place ; Goya y plonge son mouchoir et en frappe une muraille voisine ; il recommence et va ainsi, pendant quelfjues minutes, de la muraille an ruisseau. La foule s'était amassée. Bientôt elle s'agite étonnée, émerveillée : elle avait sous les yeux un épisode admirablement rendu de la journée du 2 mai (soulèvement du peuple de Madrid contre les Français), |)eut-étre cette même scène que Goya fixa plus tard sur la toile.
(^Annuaire des artistes.)
Peintres {Facéties de).
Un amateur avait commandé à Lantara pour sa galerie un tai)leau dans lequel devait se trouver une église. Notre
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paysagiste, ne sachant pas dessiner les ligures, s'ttiit bien gardé d'en meltie. L'amateur, auquel il présenta son tal)leau après l'avoir terminé, fut émerveillé de la vérité du site, de la fraîcheur du coloris et de la simplicité de la touche, mais n'y voyant pas de figuies : « Monsieur Lanlava, dit-il, vous avez oublié les figures dans votre tableau. — Monsieur, répondit le peintre en montrant l'église, elles sont à la messe. — Eh bien, j'achèterai le tableau quand elles en sortiront, i- (Ch. Blanc, Hist. des peintres.)
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Le duc de Berry allait souvent visiter Carie Vernet dans son atelier, et il y passait des heures entières, s'amusant de sa conversation, riche d'anecdotes et de souvenirs. Il lui avait commandé un tableau de genre, dont le sujet donné était une chasse, dans laquelle le cerf ramena les chasseurs des hauteurs du Butar jusque dans la rue de Sèvres, où l'on sonna l'hallali dans la cour d'une laiterie. Le duc de Berry était impatient d'avoir son tableau, et il allait souvent stimuler le peintre. Pendant un voyage de Fontainebleau, Vernet s'était occupé de quelques autres travaux, en l'absence du prince, qui, à son retour, s'enipicssa de rendre visite à l'artiste. Dès que Vernet l'entendit monter quatre à quatre les marches de l'escalier, il remit bien vite le tableau sur le chevalet. Le duc de Berry fut fort élonné de le voir occupé à peindre une cheminée de la ferme, qu'il avait vue presque finie tn partant. Im- |)atienté, il dit en riant : x Mais, mon ciier Carie, voilà huit jours que vous êtes à la même cheminée ! « Vernet lui répondit sans se déconcerter : « C'est vrai, monseigneur; c'est qu'elle fumait, et j'ai été obligé de la raccommoder. »
(Âlissan de Chazet, Mémoires.)
Peintre iiig^cnieux.
« Monsieur le peintre, je désirerais avoir le portrait de ma femme fort ressemblant, — C'est chose facile. — Pas tant que vous croyez. Ma femme est muette de naissance. — La peinture a tr:nvé moyen d'indiquer cette infirmité; c'est même un des cas où elle prouve sa sipériorité sur la photograjihie. — Vous m étonnez! comment, voire portrait fera
comprendre que ma femme ne parle pas.'
— Parfailement. » — Un mois après le peintre achevait le portrait de la muette.
— Sur la bouche il avait dessiné une toile d'araignée.
Pèlerîiiag^es {Utilité des)
Le baron de la Houze, ayant rendu quelques services au pape Ganganelli, ce i)ape lui demanda s'il pouvait faire quelque chose qui lui fût agréable. Le baron de la Houze, rusé gascon, le pria de lui faire donner un corps saint. Le pape fut trèssurpris de cette demande de la part d'un Français. Il lui t"it donner ce qu'il demandait. Le baron, qui avait une petite terre dans les Pyrénées, d'un revenu très-mince, sans débouché pour les denrées, y fit porter son saint, le fit accréditer. Les chalands accoururent, les miracles arrivèrent, nu village d'auprès se peupla, les denrées augmentèrent de prix, et les revenus du baron Iriplerent.
(Chamfoit.)
Pères de famille
Un ami surprit Agésila?, roi de Sparte, allant à cheval sur un bâton avec ses enfants. 11 sourit, et se tournant vers celui qui l'avait vu eu cette posture : « Attendez, lui dit-il, pour en parler, que vous soyez père vous-même. »
(Plutarqiie, Vie d'Jgicsilas.)
On raconte le même trait de Henri IV.
Il marchait à quatre pattes, portant sur son dos son fils Louis XIII, encore enfant. Un ambassadeur espagnol entre tout à coup dans l'appartement, et le sur|)rend dans cette posture. Henii IV, sans se déranger, lui dit : <i Monsieur l'ambassadeur, avez-vous des enfants? — Oui, sire. — En ce cas je peux achever le tour de la la chambre (1). »
(Panckoucke.)
Un jour que Racine revenait de Versailles pour dîner avec sa famille, un écuyer de M. le Duc vint l'avertir que ce
(i) M. Ingres a fait «le cette anecdote un de ses tableaux de genre. La petite toile de Konington sur le même sujet s'est vendue 83,ooo francs à la vente des collections de San-Donato,
PÈR
PER
prince l'attpndail à l'hôtel Je Coudé ^ : '■ Je n'aurai pas l'Iionneur d"y aller, réi)ondit-il. 11 y a plus de huit jours que je n'ai vu ma femme et mes entants; ils se font une fête de manger avec moi une treslielle carpe : je ne puis me dispenser de dîner avec eux. « L'ccujer lui représenta (jue M. le Duc serait mortifié de ce refus, parce qu'il avait chez lui une très-brillante compagnie. Racine fit alors apporter la carpe, qui était effectivement superbe : « Jugez vous-même, lui dit-il, si je puis me dispenser de dîner avec mes j)auvres enfants, qui ont voulu me régaler aujourd'hui, et qui n'auraient plus de plaisir s'ils mangeaient ce plat sans moi. Je vous prie de faire valoir cette raison auprès de Son Altesse Sérénissime. »
(Mémoires anecdotes.)
Père et fils.
Le prince de Ligne racontait quelipiefois des détails fort amusants sur son enfance et sa jeunesse, des anecdotes sui' son père, le plus hautain et le plus bizarre des hommes, et qui haïssait cordialement son fils. Quand celui-ci fut, à seize ans, nommé colonel du régiment de Ligne, il écrivit à son père la lettre suivante : « Monseigneur,
« J'ai l'honneur d'informer Votre Altesse, que je viens d'être nommé colonel de son régiment. Je suis avec un profond respect, etc. »
La réponse ne se fil pas attendre; la voici :
« Monsieur,
« Après le malheur de vous avoir pour fils, rien ne pouvait m'être plus sensible (pie le malheur de vous avoir pour colonel.
« Recevez, etc. »
(Collection Barrière, Introduct. aux Mémoires de Ségur.)
Père insouciant.
La Fontaine eut un fils, qu'il garda fort peu de temps auprès de lui. 11 le mit à l'âge de quatorze ans entre les mains de M. de Harlay, qui fut depuis premier Président, et lui recommanda son éducation et sa fortune. Se trouvant un jour dans une maison où était ce jeune homme, qu'il n'avait pas vu depuis longtemps, il ne le reconnut point, et témoigna cepen-
dant à la compagnie qu'il lui trouvait de l'esprit et de l'amabilité. Quand ou lui eut dit que c'était son fils, il répondit fioidement : « Ah! j'en suis Lien aise ! » [Blé moires aneccl.)
Perfidie.;
M. Necker s'était retiré du ministère, outré d'une perfidie de M. de Maurepas. Voyant son crédit baisser à la cour, et craignant que cela ne nuisît à ses opérations en finances, il écrivit au roi pour le supplier de lui accorder une grâce qui pût manifester aux yeux du public qu'il n'avait pas perdu la confiance de son souverain. 11 terminait sa lettre en désignant cinq choses différentes, telle charge, ou telle marque d'honneur, ou telle décoration, et il la remit à M. de Maurepas. Les ou furent changés en et : le roi fut mécontent de l'ambition de M. Necker et de la confiance avec laquelle il osait la manifester (1).
(M'"*^ Cam])an, Mémoires.)
Perquisition fwroce.
Mahomet 11 (2) avait cultivé lui-même une planche de melons, que le soleil semblait avoir distingués en les mûrissant longtemps avant les autres. Le sultan les fit recommander au jardinier. Celui-ci y avait l'œil chaque jour, ce qui n'empêcha pas un page, qui aimait passionnément le melon, d'en cueillir quatre de ceux-ci, et de les manger. Le jardinier s'étant aperçu du larcin, conjectura que les pages, qui seuls avaient l'entrée du jai'din, pouvaient seuls aussi en être les auteurs. Il courut en informer le sultan, en lui observant qu'il n'y avait que fort peu de temps que le vol était fait. Mahomet, irrité de cette audace, ni amener à l'instant tous les pages devant lui, et ordonna au coupable de se nommer.
Personne ne se déclarant, l'impitoyable despote commanda d'ouvrir successivement le ventre de tons les pages, jusqu'à
(r) Ce tr.iit rappelle la discussion du Mariage de Figaro (lit, se. i5) ; « 11 y a et. — Il y a ou. «
(■>.) L'espion (urc désigne le sultan Amurat comme le liéros de cette tiistoire. On a attribué un trait analogue à Méliémet-Ali, qui aurait fait ouvrir le ventre d'un soldat pour vérifier s'il avait, malgré ses dénégations, bu le lait qu'une pauvre femme l'accusait de lui avoir pris.
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ce qu'on eût découvert le coupable. Ou trouva les melons à demi digérés dans le ventre du quatorzième.
{Improvisateur français.)
Perroquets.
La duchesse de *" donna l'autre jour une scène assez plaisante, ou du moins en fournit l'occasion. M"ela duchesse de lîourgogne entendit vanter les gentillesses du perroquet de cette dame, et souhaita de le \oir. On dépécha promptemeut un page pour l'aller chercher. 11 pleuvait, et il y avait loin à aller; tout cela rendit la commission fort désagréableau page. 11 fallut pourtant obéir. On couvrit la cage du |>erroquet, pour le garantir des injures de l'air, et le page, qui y était exposé, ne fit que jurer pendant tout le chemin. Le perroquet ne perdit pas un mot de ce beau discours, qu'il prit' pour une leçon, d'autant mieuxqu'il était couvert, et qu'on avait accoutumé de le couvrir pour lui faire apprendre ses rôles ; ainsi, comme il était fort docile, il ne manqua pas de les répéter, et dès qu'on l'eut posé dans la chambre de M"=e la duchesse de Bourgogne, et que tout le monde eut entouré la table sur laquelle il était, il s'écria. quand on eut oté le tapis qui était sur sa
cage : « Jarni des g qui sont cause
que je suis tout mouillé ! » et redit toutes les autres impertinences que le page s'était donné la liberté de dire en chemin , ])armi lesquelles il y avait quantité d'ordures. M"ie la duchesse te Bourgogne en fut scandalisée, et, se tournant vers ladu; chesse de *'* : « Est-ce ainsi, madame* lui dit-elle, que vous instruisez votre peiroquet? "L'autre protesta, toute déconcaftéc, que c'était une nouvelle leçon qu'on lui avait donnée; et on sut en'sn-*° (rue c'était le page qui avait été son précepteur. (Mme Dunoyer, Lettres). (1)
PER
L'abbé Terray avait sur son escalier un gros perroquet qui criait sans cesse : n Au voleur ! — Ah ! dit un plaignant, cet animal, on le voit bien, a l'habitude d'annoncer son maître. »
(Baronne d'Oberkirch, Mémoires.)
(i) Cet'; histoii
Une petite fille voulait caresser un perroquet. <i IS'y touchez pas , ma petite amie, lui dit quelqu'un, il vous pinceiait. — Pourquoi donc? — Paice qu'il ne vous connaît pas. — Eh bien ! dites-lui que je me nomme Aurélie. »
(Larcher, Diction/iaire d'anecdotes.)
Georges Cuvier possédait un perroquet doué d'une intelligence vraiment remarquable, et qui tenait avec les visiteurs de son illustre maître des conversations presque suivies. Installé sur un haut perchoir dans l'antichambre du grand naturaliste, à l'arrivée d'une personne il grattait gravement avec sa patte gauche sa grosse tète verte à favoris rouges, et demandait d'une voix nettement accentuée : Que veux -tu à mon maître !>
Suivant la' réponse qu'on lui faisait presque toujours pour abréger l'attente, il reprenait : Ne bavarde pas ! Georges n'a pas le temps! oahïeu : Va-t'en, -va-t'en, voleur de temps! Mais c'était à dîner qu'il déployait son intelligence : placé à côté de son maître, il lui prodiguait toutes sortes de tendresses, l'appelait des noms les plus affectueux, et tendait à chaque instant son gros bec pour obtenir quelque bon morceau.
Au dessert, on lui servait un peu de vin dans un verre, qu'il saisissait avec l'une de ses pattes et qu'il vidait à petites gorgées et en véritable amateur. D'ordinaire ce régal le mettait en gaieté, et, j'en ai bien peur, lui frappait quelque peu sur le cerveau, car il riait aux éclats, bavardait à tue-téte et souvent imitait de la façon la plus comique l'accent étranger des savants allemands ou anglais que Cuvier admettait à sa table. Celui-ci s'amusait beaucoup des fredaines de l'oiseau, qui ne laissait point i)arfois de déconcerter beaucoup ceux auxquels il s'adressait, et qui ne comprenaient guère qu'un homme de génie pût s'amuser de pareilles billevesées. J'ai vu, entre autres, M. de Humboldt sortir de tal)le presque scandalisé, et renfonçant plus que jamais sou menton solennel dans les plis de sa haute et immense cravate.
(S. H. Berthoud.)
Un lori que j'ai vu souvent en 1S39 appartenait à l'espèce connue sous le nom
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de perroquet tricolore et provenait des Moluques. 11 était magnifique de plumage et d'iuie grande vivacité, quoiqu'il ne fût pas de la première jeunesse. En effet, le capitaine Carraux, de la marine marchande, l'avait rapporté en 1759 de l'île de Tcrnate et donné à sa sœur Joséphine, Tnariée récemment à un avocat d'Arras.
Il lui avait fait ce cadeau le jour du baptême d'un enfant qui ne devint que trop célèl)re plus tard sous le nom de Maxiniilien Robespierre.
L'un des plus beaux de son espèce, la tète noire, rouge sur les flancs, bleu sous le_ventre, ses ailes vertes avaient de splendides reflets violets, et il possédait une grande intelligence, développée d'ailleurs constamment par le petit Maximilien . Dès sou bas âge, il avait pris en affection l'enfant, et s'en était fait un compagnon inséparable. Le bambin ne marchait pas encore, que l'oiseau, fort peu bienveillant pour les autres personnes de la maison , se tenait constamment perché sur le berceau de son petit ami , promenait affectueusement son gros bec d'un beau jaune d'or sur les lèvres du baby et se laissait complaisamment manier par lui.
Devenu plusàgé et forcé de commencer ses études, Maximilien dut se séparer de Jacquot, car on avait donné ce nom vulgaire au beau perroquet ; mais chaque fois que les vacances ramenaient le jeune garçon du collège Louis-le-Grand à Arras, l'amitié de celui-ci et de Jacquot se renouait de plus belle. Plus tard, après avoir été lauréat de l'Académie de Metz, président de l'Académie d'Arras et appelé au Tiers-État, il amena avec lui à Paris Jacquot, qui dès lors ne le quitta plus jusqu'au 8 thermidor, jour où Robespierre sortit, pour n'y plus rentrer, de la maison du menuisier Duplay.
Lorsque je vis ce perroquet, il habitait Fontenay-aux-Roses et appartenait à M'"* Le Bas, veuve du conventionnel qui se brûla la ceivelle à l'hôtel de ville dans la nuit du 9 thermidor, et mère de M. Le Bas, savant helléniste, mort, il y a quelques années, membre de l'Institut.
Chatpie fois qu'on prononçait devant Jac(piot le nom de Robespierre, il criait d'une voix glapissante : Chapeau bas!
chapeau bas! Five la République! hérissait toutes ses plumes et battait des ailes connue un énergumène. Après quoi, il eutonuait la Marsei llaise, dont il gras-
seyait tous les couplets avec uu accent nazillard des plus bouffons.
Après la mort de son mari et de Robespierre, M""» Le Bas avait o!)tenu de la famille Duplay le perroquet Jacquot, et ne consentit jamais à s'en séparer. Elle aimait à me raconter que, pendant une visite domiciliaire faite chez elle, peu de temps après le 9 thermidor, chaque fois que les agents de la police prononçaient le nom de Robespierre, l'oiseau se mettait à crier chapeau bas ! et que le magistrat qui présidait à la perquisition, impatienté de ce cri , répété à chaque minute, finit par ordonner de tordre le cou au bavard révolutionnaire.
M""^ Lcbas, dont pourtant la vie ou du moins la liberté s'agitait en ce moment, s'élança sur l'oiseau, le saisit et le lança au dehors par la fenêtre. Le pauvre animal s'envola de son mieux, erra pendant toute la journée et toute la nuit sur les toits, et le lendemain matin revint se |)ercher sur la fenêtre de sa nouvelle maîtresse, en frappant à coups de bec contre les vitres. (^^0
Perruques.
Le czar Pierre, dans son second voyage de Hollande, en 1716, passa par Dantzick; il s'y trouva un dimanche, placé dans l'église, à côté du bourgmestre : le service était long; on était eu hiver. Le prince était chauve, et avait froid à la tète; il imagina de prendre, sur la tète de son voisin, la grande perruque qui la cjpuvrait, et de la mettre sur la sienne. Le service fini, il rendit au bourgmestre sa perruque, et le salua très-poliment.
[Aiiccd. orig. de Pierre le Grand.)
Nous nous présentâmes chez Gottsched, et nous fîmes annoncer. Le domestique nous dit que son maître allait venir, et nous introduisit dans une grande chambre. Peut-être ne comprîmes-nous pas un signe qu'il nous fit. Nous crûmes qu'il nous indiquait une chambre voisine , où nous entrâmes pour y être témoins d'une scène bizarre ; car au moment même parut Gottsched, à la porte qui nous faisait face. Sa corpulence était gigantesque. Il avait une robe de chambre à fond damassé, doublée de taffetas rouge. Sa tête monstrueuse et chauve, était découvcilc
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contre son intention ; car son domestique s'élauça aussitôt par une porte latérale, ayant à la main une longue perruque dont les boucles tombaient jusqu'au-dessous des épaules. Il la tendait à son maître d'une main trem!)lante. Gottsched, avec l'apparence du plus grand calme, prit la |ifri uque de la main gauche ; et taudis qu'il l'adaptait prestement à son chef, campa de la main droite au pauvre diable un vigoureux soufflet, qui lui fit faire la pirouette vers la porte, comme à un valet de comédie ; après ([uoi le vieux pédagogue, se tournant vers nous d'un air de dignité, nous pria de nous asseoir, et nous entretint longtemps avec beaucoup de politesse. ( Gœthe, 3Iemoiies. )
Perruquier.
Un Beauceron, eu roule pour Paris, vint présenter sa face à un Figaro de Rambouillet. Pendant qu'on apprêtait les rasoirs, le paysan remarqua un chien qui, assis auprès de sa chaise , le regardait fixement. « Qu'est-ce donc qu'elle a c'te bêle à me lorgner comme ça.' » Le barbier répondit d'un air indifférent : « Ce chien est toujours là. Vous concevez , quand il m'arrive d'enlever un bout d'oreille... — Eh bien.' — Eh bien, c'est lui qui le mange. »
(Mosaïque.)
Perruquîer-poële.
André (Charles) , perruquier, demeurant à Paris, né à Langres, en 1721, a fait imprimerie Tremblement (le terre de Lisbonne, tragédie (I), L'auteur rend com|)te dans sa préface de son éducation, de son mariage et de ses talents pour Ir- vers. Ou l'avait mis au collège, mais, dit -il, avec une simplicité tout-à-fait originale, « ayant malheureusement été créé sans bien, j'ai été contraint de quitter mes éludes et d'embrasser l'état de la perruque, qui était celui, disait-on, qui me convenait le mieux... Je m'appliquais dans ma jeunesse à faire de petites rimes satiriques et des chansons, qui n'ont pas laissé de m'attirer quelques bons coups
(i) Il est à peu près certain que cette tragédie n'éiait pas de lui. Les plaisants qui l'avaient composée lui persuadèrent qu'il en était l'auteur. VoT les Superc/teries liliér. de Quérard, nouv. id., t. I, col. 346.
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de bâton ; ce qui ne m'a pas empêché de continuer toujours à composer quelques petits ouvrages , moins satiriques, mais qui n'ont pas paru.
« Comme je suis assez pensif de mon naturel, il me venait souvent des idéts qui me faisaient tenir le fer à fiiser d'une main et la plume de l'autre. M'élant trouvé plusieurs fois à accommoder des personnes de goût et d'esprit, et me voyant penser, ils m'ont si fort questionné, qu'ils m'ont forcé à leur avouer que je pensais toujours à composer quelques vers. Leur ayant fait voir quelqu'un de mes petits ouvrage^ ils m'ont persuadé que j'avais des talents pour le genre poétique , ce qui m'a déterminé à composer une tragédie. »
Les occupations journalières de M. André ne lui permettaient point de travailler à sa pièce : il désespérait de la pouvoir finir ; « mais, ayant été, dit-il, interrompu sur la fin de septembre, pendant deux nuits consécutives, par ces sortes de gens qui par leurs odeurs sont capables d'empestiférer tout le genre humain, j'ai tâché de dissiper leurs odorats en m'ap;)liquant d'un grand zèle à ma tragédie. J'est ce qui m'a occasionné, mon cher lecteur, à vous la mettre plus tôt au jour. »
M. André porta l'ouvrage aux comédiens français, qui furent enchantés de cette lecture, tant elle leur parut singulière. Ils témoignèrent à l'auteur à quel point ils étaient fâchés de ne pouvoir jouer sa pièce; que, malheureusement, elle les entraînerait dans trop de dépenses, et qu'il en coiiterait prodigieusement, surtout pour que leur théâtre pût s'abîmer et pour faire trembler toute la salle du spectacle. M. Andié se rendit à de si bonnes raisons, et se contenta de rendre sa tragédie publique par la voie de l'impression. Elle eut tout le succès qu'il devait en attendre ; l'édition fut bientôt épuisée. M. André la vendit lui-même, et jouit de la plus grande célébrité. Cinquante carrosses étaient tous les jours à sa porte ; tout Paris voulut se procurer des exemplaires de ce chef-d'œuvre de ridicule, et la satisfaction d'en connaître personnellement l'auteur inimitable. H reçut dans sa boutiqtie ces visites et ces compliments, avec une modestie pleine de noblesse et de gravité. On lui adressa de tous côtés des letlres de félicitation ; un Anglais lui écrivit pour le prier de lui envoyer sa pièce , afin qu'il la traduisît dans sa langue, et qu'il
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la fit jouer à Londres. M. André a fait imprimer cette lettre honorable à la tête de sa tragédie ; il y a placé aussi une épître dédicatoire à l'illustre et célèbre poète M. de Voltaire, qu'il appelle son cher confrère.
(Panckoucke.)
Maître André envoya sa pièce à Voltaire, qui, pour toute réponse, lui adressa une lettre de quatre pages , renfermant ces quatre mots, cent fois répétés : « Monsieur André, faites des perruques; Monsieur André, faites des perruques; Monsieur André, faites des perruques ; des perruques, toujours des perruques, et jamais que des perruques. »
(Improvis. franc.)
Perte irréparable.
Solon venait de perdre son fds et pleurait. Quelqu'un lui dit : « Vos larmes sont inutiles. — C'est pour cela même que je pleure, » répondit-il.
(Dioscoride, Blcmoircs.)
Pessimisme.
« Le diable, avait l'habitude de dire Hoffmann, se glisse diinstoutes les affaires, même quand elles présentent en commençant la tournure la plus favorable, x Un exemple sans imporlance, mais bizarre, fera mieux connaître ce penchant fatal au pessimisme.
Il vit un jour une petite fille s'adresser à une femme dans le marché pour lui acheter quelques fruits qui avaient excité ses désirs. La prudente fruitière voulut d'abord savoir ce qu'elle avait à dépenser pour son achat; et quand la pauvre fille , qui était d'une beauté remarquable, lui eut montré, avec une e petite de lui fit entendre qu'elle n'avait rien dans sa boutique qui fut d'un prix assez modique pour sa bourse. La pauvre enfant, mortifiée, se retirait les larmes aux yeux, quand Hoffmann la rappela, et, ayant fait son marché lui-même, remplit son tablier des plus beaux fruits ; mais il avait à peine eu le temps de jouir de l'expression de bonheur qui avait ranimé tout à coup cette jolie figure d'enfant, qu'il devint tourmente de l'idée qu'il pourrait être la
joie mêlée d'orgueil , une toute petite pièce de monnaie , la marchande lui fil
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cause de sa mort , puisque le fruit qu'il lui avait donné lui occasionnerait peutéti e une indigestion ou toute autre maladie. Ce pressentiment le poursuivit longtemps et le rendit malheureux.
(Wailer Scott, Notice sur Hoffmann.)
Philosophes.
Le philosophe Cléanthe fut cité devant l'aréopage pour rendre compte de ses moyens d'existence. Dès qu'il parut, les juges lui demandèrent, d'un ton sévère, quel métier, quel travail le nourrissaient. Cléanthe, à ces mots, présenta aux juges un jardinier et une vieille boulangèie, en leur enjoignant de répoudre pour lui. Le jardinier attesta que toutes les nuits Cléanthe lui puisait de l'eau, et la boulangère déclara qu'au sortir de chez le jardinier il venait pétrir pour elle (1). Cette justification remplit toute l'assemblée d'estime et d'admiration pour Cléanthe; et les juges, frappés de cette grandeur d'âme, lui offrirent des présents considérables. 11 les refusa, en disant : » Vous voyez que j'ai un trésor dans mon travail. «
[Voyage cT Anténor.)
Un jour, en sortant du temple de Junon, Lysis rencontia sous le portique un de ses confrères, Euryphemus de Syracuse, qui, l'ayant prié de l'attendre un moment, alla se prosterner devant la statue de la déesse. Après une longue méditation, dans laquelle il s'engagea sans s'en apercevoir, il sortit par une autre porte. Le lendemain, le jour était assez avancé, lorsqu'il se rendit à l'assemblée des disciples. Ils étaient inquiets de l'absence dp Lysis : Euryphemus se souvint alors de la promesse qu'il en avait tirée; il courut à lui, le trouva sous le vestibule, et tranquillement assis sur la même pierre où il l'avait laissé la veille.
(Barthélémy, Vor. du jeune Auach.
Les disciples de Pythagore apprenaient à s'alarmer du moindre refroidissement entre eux. Lorsque, dans ces entretiens,
(i) Atlicnée r.ncontc la même liistoire des iilii losophcs Ménédème et Asclépi.idc, travailtaiif toutes les nuits d.uis un moulin nfiii de poiivd r pa-scr tout le jour avec les jihilusii]>tle9.
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ou s'agitaient des questions de philosophie, il leur éclia|)pait quelque expression d'aigreur, ils ne laissaient pas coucher le soleil sans s'ètie donné la main en signe de réconciliation. Un d'eux, en pareille occasion, courut chez son ami, et lui dit : « Oublions notre colère, et soyez le juge de notre différend. — J'y consens volontiers, reprit le dernier; mais je dois j ougir de ce qu'étant plus âgé que vous, je ne vous ai pas prévenu. » {Ici.)
Les pythagoriciens formaient une sorte de confrérie, qui avait ses signes de ralliement et ses marques de reconnaissance. L'un d'eux entra un jour, après une longue marche, dans une hôtellerie, où il tomba malade de fatigue. L'hôtelier compatissant l'entoura de soins , mais la maladie allait toujours s'aggravant. Enfin, se sentant sur le point de mourir, le ]iythagoricien inscrivit une figure sur ses tablettes, qu'il remit à son hôte, en lui disant de les exposer de façon à ce qu'elles fussent vues par tous les passants : <■ Je ne puis vous payer, dit-il; mais vous ne vous repentirez pas de m' avoir fait du bien, si vous suivez ma recommandation, i- Il mourut, et l'hôtelier l'ensevelit honorablement. Les tablettes étaient exposées depuis longtemps déjà quand un voyageur qui passait s'arrêta, et reconnut le symbole sacré. 11 entra chez l'hôtelier, l'interrogea, et le récompensa richement. (Jamblique, Fie ac Pythagore.)
Un jour Platon passait par Agrigente, dont les habitants étaient adonnés au luxe de la table et des édifices. « Les Agrigentins, dit-il, bâtissent comme :''ls devaient toujours vivre , et mangent comme s'ils mangeaient pour la dernière fois. » Quelqu'un lui dit : « Tout le monde médit de vous. — Laissez-les dire ; je vivrai de façon que je leur ferai changer de langage. »
( J'oyage d'Jtilénor, )
Isocrate, philosophe, était à la table de Kicocréon, roi de Chypre; on le pressait de parler et de fournir à la conversation : « Ce que je sais, dit-il, n'est pas de saison, ft ce qui serait ici de saison, je I ne le sais pas. »
Dioclès, apercevant Épicurc dans un temple, en posture de suppliant, s'écria : « Quelle fête! quel spectacle pour moi ! Je ne vis jamais mieux la grandeur de Jupiter, que depuis que je vois Épicure à genoux. •>
(Paiickoucke. )
On rapporte que Démocritc, âgé de cent neuf ans, s'ennuya de vivre. 11 retranchait tous les jours quelque peu de sa nourriture, et de cette manière il était enfin parvenu à éteindi-e presque tout à fait ce principe de feu qui vivifie nos corps ; il allait toucher à sa dernière heui'e lorsqu'une nièce qu'il aimait vint le supplier de ne pas se laisser mourir encore, parce que sa mort la priverait du plaisir de prendre part à une fête prochaine. Démocrile daigna, pour l'obliger, se résoudre à piolonger sa vie de quelques instants; et s'étant fait a[)porter du pain chaud, il vécut encore trois jours en le flfirant seulement.
{Anecdotes de médeciiie.)
Marc-Aurèle, près de monter sur le trône, laissa voir de la tristesse. Sa mère lui en demanda la raison : « Je vais régner, et vous vous étonnez de ma mélancolie ! »
(Capitolin, Fie de Marc-Aitrèlc.)
Xénophon était fort jeinie quand Socrate, le rencontrant, fut frappé de sa Ijcauté et de sa modestie. 11 lui barra le chemin avec son bâton, et, l'interrogeant à sa façon ordinaire , il lui demanda où l'on pouvait acheter les différentes choses nécessaires à sustenter la vie : « Au marché, répondit Xénophon. — Et où peuton apprendre à devenir bon et vertueux? — Je l'ignore, lui dit le jeune homme. — L'un est pourtant bien plus intéressant que l'autre, repartit le philosophe ; suismoi, et je te l'apprendrai. « — Dès ce moment, Xénophon devint le disciple de Socrate.
(Diogène Laèrce.)
Un homme se plaignait à Épiclète qu'il éprouvait des injustices qu'on ne faisait
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«m'a lui seul. « J'aime mieux apprendre, lui dit Épictèle , qu'on ne fait de pareilles injustices qu'à vous , que d'apprendre qu'on les fait à tout le monde. »
(^Mélanges d'une grande bibliothèque.)
Socrate ne fut pas toujours modeste dans sa coiffure : il avait des cheveux bouclés qui tombaient sur ses épaules. Un jour qu'il dormait dans un champ, des eufants s'approchent pour lui faire des niches. Les petits polissons accrochent chaque boucle de cheveux par le moyen d'un fil, à un petit pieu qu'ils fichent en terre. Le sommeil du sage est un sommeil profond. A la fin cependant Sociale s'éveille, s'aperçoit de l'espièglerie, et, loin de s'en fâcher, il prend tranquillement une paire de ciseaux, coupe ses cheveux, et remercie ces enfants de la leçon qu'ils lui ont donnée.
[Improvisateur français. )
Socrate, qui assistait rarement à la comédie, parce que les lois de la bienséance en étaient bannies, alla voir la comédie des Nuées, dirigée contre sa personne et ses doctrines par Aristophane , et afin de mieux marquer le mépris qu'il avait pour cette satire, il se leva du milieu des spectateurs, lorsqu'il s'aperçut que des étrangers cherchaient à le connaître.
(Xénophon. )
Un jour qu'Alexandre demandait au sceptique Anaxarque, qui était assis à sa taljle, ce qu'il pensait du repas, il répondit qu'il y manquait la tète d'un grand seigneur, dont on aurait dû faire un plat ; et en même temps il jeta les yeux sur Nicocréon, tyran de Chypre. Apres la mort d'Alexandre, Nicocréon, voulant aussi faire un plat du philosophe abdéritain, le fit mettre dans un mortier, et le fit piler avec des pilons de fer. Le philosophe dit au tyran de piler tant qu'il voudrait sou corps, qu'au moins il ne pourrait rien sur son âme. Nicocréon le menaça de lui faire couper la langue : « Tu ne le feras pas, petit efféminé », lui répondit Anaxarque , et l'ayant lui-même coupée avec ses dents, il la lui cracha au visage.
( Plutarquc, Vie d'Alexandre.)
Rousseau, renversé, en 1776, sur le chemin de Méuilmontant, par un énorme chien danois qui précédait un équipage, lesta sur la place, tandis que le maître de la berline, le président de Saint-Fargeau, le regardait étendu avec indifférence. Il fut relevé par des paysans et conduit chez lui, boiteux et souffrant beaucoup. Le magistrat, ayant appris le lendemain quel était l'homme queson chien avait culbuté, envoya un domestique demander au blessé ce que monsieur pouvait faire pour lui : « Tenir désormais son chien à l'attache, » reprit le philosophe. Et il congédia \c domestique.
( Curiosités anecdoliques.)
Spinosa était si sobre qu'il ne buvait généralement pas plus d'une pinte de vin par mois. On voit, par différents comptes trouvés dans ses papiers, dit son biographe Colerus, qu'il a vécu un jour entier d'une soupe au lait accommodée avec du beurre, ce qui lui revenait à trois sous, et d'un pot de bière d'un sou et demi. Un autre jour, il n'a mangé que du giuau apprêté avec des raisins et du beurre, et ce plat lui avait coûté quatre sous et demi. Afin de pouvoir se livrer en paix à ses spéculations philosophiques, il apprit l'art de tailler des verres d'optique, et il |)artageait son temps entre l'élude et la fabrication de ces verres. Quand il était las et qu'il voulait se relâcher l'esprit, il cherchait des araignées, qu'il faisait lutter ensemble, et des mouches qu'il jetait dans la toile d'araignée, et regardait ensuite cette bataille avec tant de plaisir qu'il éclatait quelquefois de rire. Il refusa plusieurs fois les dons et les legs qu'on lui voulait faire; cependant Jean de Wilt l'avait forcé d'accepter une rente de deux cents florins; mais ses héritiers, faisant difficulté de continuer cette rente, Spinosa leur mit son titre entre les mains avec une si tranquille indifférence qu'ils rentrèrent en eux-mêmes.
( Saisset, Précurseurs et disciples de Descartes. )
J'étais allé avec J.-J. Rousseau promener au mont Yalérien. Quand nous fûmes parvenus au sommet de la montagne, nous formâmes le projet d'aller demander à dîner aux ermites pour nolro
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argent. Nous arrivâmes chez eux avant qu'ils se missent à table ; et pendant qu'ils étaient à l'église, Rousseau me proposa d'y entier et d'y faire notre prière. Les ermites récitaient alors les litanies de la Providence. Après que nous eûmes prié Dieu dans une petite cliapelle, et que les ermites se furent acheminés à leur réfectoire, Jean-Jacques me dit avec attendrissement : « Maintenant, j'éprouve ce qui est dit dans l'Évangile : « Quand plusieurs d'entre vous seront rassemblés en mon nom, jeme trouverai au milieu d'eux. i> Il ya ici un sentiment de paix et de bonheur qui pénètre l'âme. « — Je lui répondis : « Si Fénelon vivait, vous seriez catholique. « Il me répondit, hors de lui et les larmes aux yeux : « Ah ! si Féneloii vivait, je chercherais à être son laquais, pour mériter d'êtreson valet de chambre. » (Bernardin de Saint-Pierre, Études de la nature. )
L'histoire de la vie d'Emmanuel Kant est difficile à écrire, car il n'eut ni vie ni histoire. Il vécut d'une vie de célibataire, vie mécaniquement réglée et presque abstraite, dans une petite rue écartée de Kœniesberg, vieille ville des frontièies nord-est de l'Allemagne. Je ne crois pas que la grande horloge de la cathédrale ait accompli sa tâche visilile avec moins de passion et plus de régulai ité ([ue son compatriote Emmanuel l'ant. Se lever, boire le café, écrire, faire son cours, dîner, aller à la promenade, tout avait son heure fixe, et les voisins savaient exactement qu'il était deux heures et demie quand Emmanuel Kant, vêtu de son habit gris, .son jonc d'Espagne à la main, sortait de chez lui et se dirigeait vers la petite allée de tilleuls qu'on nomme encore à présent, eu souvenir de lui , l'allée du philosophe. 11 la montait et la descendait huit fois le jour, en quelque saison que ce fût, et quand le temps était couvert ou que les nuages noirs annonçaient la pluie, on voyait son domestique , le vieux Lampe, qui le suivait d'un air vigilant etinquiet, le parapluie sous le bras, véritable image de la Providence.
Quel contraste bizarre entre la vie extérieure de cet homme et sa pensée destructive! En vérité, si les bourgeois de Kœnigsberg avaient pressenti toute la portée de cette pensée, ils auraient éprouvé
devant cet homme un frémissement bien plus horrible qu'à la vue d'un bourreau qui ne tue que des hommes... Mais les bonnes gens ne virent jamais en lui qu'un professeur de philosophie, et quand il I)assait à l'heure dite, ils le saluaient amicalement et réglaient d'après Xm leur montre.
(H. Heiiie, De l'Allemagne.)
Philosophe {Définition du).
La nourrice de d'Alembert, témoin de son activité pour l'étude et de son indifférence pour les personnes de distinction qui venaient le visiter, et qui auraient pu, selon elle, contribuer à sa fortune, lui dit un jour, avec une sorte de compassion : « Vous ne serez jamais qu"uu philosophe. — Et qu'est-ce qu'un philosophe.* — Un fou qui se tourmente toute sa vie, pour qu'on parle de lui lorsqu'il n'y sera plus. »
{D' Alembertiana, )
Philosophes (Discussions des).
Un curé de village avait élevé quatre dogues : il appelait l'un Aristote, l'autre Descartes. Il avait donné à chacun un disciple, et avait entretenu les deux partis dans une grande animosité. Aiistote ne voyait point Descartes qu'il ne fût prêt à s'élancer sur lui pour le dévorer, et Descartes lui gardait une haine pareille. Quand le bon curé voulait se divertir, il appelait Aristole et Descartes ; chacun se rangeait à sa place : Aristote à la droite. Descartes à la gauche ; et chaque disciple se tenait à côté de son maître. Le curé parlait ensuite à Aristote, pour l'inviter à s'accommoder a vecDescarles; Aristote, par ses aboiements réitérés et ses yeux étincelants, disait qu'il ne voulait entendre à aucun accommodement. Il se tournait ensuite du côté de Descartes, à qui il ne parlait pas avec plus de succès : « Essayons, disait-il, ensuite, si en vous faisant conférer ensemble, vos esprits pourront se réunir ». 11 les faisait approcher; ils se parlaient d'abord en aboyant doucement : il semblait qu'ils se répondaient l'un à l'autre. Insensiblement, ils aboyaient plus fort, et puis se battaient deux contre deux, lls.se .seraient étranglés si le curé, par l'autorité qu'il s'était conservée, ne les avait séparés. Le bon curé prétendait
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que c'était une image naïve des disputes des philosoplies.
{Remède contre l'ennui.)
Philosophes cyniques.
Aristippe disait de Lais : « Je la possédais sans cpi'elle me possédât. » Ou lui dit uu jour que cette courtisane, avec. qui il vivait, ne l'aimait pas. « .Te ne pense pas, répondit-il, que les poissons m'aimeut ; cependant j'en mange avec beaucoup de plaisir. » Un ami vint l'avertir en secret qu'elle lui faisait de fréquentes infidélités. « Si je la paye, ditil , ce n'est pas pour que d'autres n'en jouissent pas , c'est pour en jouir moimême. » Diogène lui reprochant de vivre avec une fille publique , il répondit : « Trouvez-vous absurde que j'habite une maison qui a logé plusieurs locataires? »
Il n'est pas plus ardent pour l'amitié, qui, selon lui, est un mot insignifiant. « Les fous et les sots , dit-il, la recherchent par des vues d'intérêt ; et les sages se contentent d'eux-mêmes sans se soucier des autres. « 11 traite aussi légèrement l'amour de la patrie. « C'est u
conséquence, une
absurdité, selon lui, de
risquer son repos et sa vie pour un amas d'ignorants et d'insensés. « Je suis étranger paitout , >> dit-il souvent, et Socraie disait : « Je suis citoyen de l'univers. « ( Foyage d'Jnténor.)
Hypparchia, séduite par l'éloquence et les sophismes de Cratès, prit la résolution de l'épouser, le préférant aux plus brillants partis d'Athènes. Ses parents lui représentèrent l'indignité, la bassesse de son choix. Elle répondit qu'elle ne pouvait trouver un mari plus beau, ni plus riche , et qu'elle se poignarderait si on le lui refusait. Les parents , désespérés, recoururent à Cratès lui-même, qui promit de faire ses efforts pour la dissuader et la dégoûter de lui. Il se présenta nu devant elle. « Voilà, lui dit-il, eu étalant sa bosse et sa laide figure, le magot que vous convoitez. » Lui montrant ensuite son bâton et sa besace : « Voici toutes mes richesses. Songez-y bien , si vous voulez devenir ma femme , il faut vous résoudre à partager ma misère , et à mener la vie de la secte cynique. » Hypparchia, pour toute réponse, l'embrassa.
en l'appelant son époux. Le mariage se fit, et fut consommé publiquement sous le Portique. Elle se revêtit de haillons; et depuis elle s'abandonne au plus dégoûtant cynisme.
Cependant Cratès a du mérite et de la jihilosophie. Pour se li\rer entièrement à l'étude, les uns disent qu'il a jeté son argent dans la mer, en s't criant : Je suis lihi-e (1) ! d'autres, qu'il a déposé chez uu banquier, avec ordre de le remettre à ses enfants , s'ils sont ignorants et sans esprit , et de le donner au public s'ils étaient philosophes , parce qu'alors ils n'auraient plus besoin de fortune. On lui demandait un jour à quoi servait la philosophie : « A se contenter de légumes , et à vivre exempt de soins et d'inquiétudes. •» U est singulier en tout. Il s'habille fort chaudement l'été, et légèrement l'hiver. Sa malpropreté est repoussante.
Il porte des peaux de mouton non préparées; ce qui, ajoutant à sa laideur, en fait une espèce de monstre.
{Id.)
Simus, intendant de Denys, mais pei soiuiage décrié, avait une maison magnifique, avec de riches parvis , qu'il faisait voir un jour au philosophe Aristippe.
Celui-ci tire de sa poitrine un gros crachat et l'envoie au visage du richard.
Simus se met en colère. << Que veux-tu? dit Aristippe, c'est la seule place où l'on doive cracher ici ; les autres sont trop belles. 1)
(Diogène de Laèrte.)
Philosophe g^asfronoine.
Un duc de Duras, voyant un joiu" Descartes qui faisait bonne chère, lui dit eu raillant : « Kh quoi ! les philosophes usent-ils de ces friandises? — Pourquoi pas? répondit Descartes. Vous imaginezvous que la nature n'ait produit les bonnes choses que pour les ignorants? »
(Panckoucke.)
Philosophie {Utililé de la ).
Ou demandait au sage Antisthène ce qu'il avait retiré de la philosophie :
(i) Voir I\l('piis des richesses.
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«L'avantage, répondit-il, de pouvoir converser avec moi-même. »
(Diogèiie de Laërte. )
Philosophie après boire.
Chapelle fit un jour partie avec MM. de J,. , de N..., et de L... (1), pour aller se réjouir à Auteuil avec leur ami. « Nous venons souper avec vous, dirent-ils à Molière. — J'en aurais , dit-il , plus de plaisir si je pouvais vous tenir compagnie ; mais, ma santé ne mêle permettant pas, je laisse à M. Chapelle le soin de vous régaler du mieux tpi'il pourra. « Ils aimaient trop Molière pour le contraindre ; mais ils lui demandèrent du moins Baron. « Messieurs, leur répondit Molière, je vous vois eu humeur de vous divertir toute la nuit; le moyen que cet enfant puisse tenir! il en serait incommodé : je vous prie de le laisser. — Oh parbleu! dit M. de L..., la fête ne serait pas bonne sans lui, et vous nous le donnerez. « Il fallut l'ajjaiidonner; et Molière prit son lait devant eux , et s'alla coucher.
Les convives se mirent à table. Les commencements du repas furent froids ; mais le vin eut bientôt réveillé Chapelle, et le tourna du côté de la mauvaise humeur. « Parbleu, dit-il, je suis un grand fou de venir m'enivrer ici tous les jours pour faire honneur à Molière ; je suis bien las de ce train-là , et ce qui mi; fâche , c'est qu'il croit que j'y suis obligé. » La troupe, presque toute ivre, approuva les plaintes de Chajielle. On continue de boire, et insensiblement on changea de discours. A force de raisonner sur les choses qui font ordinal.^^ient la matière de semblables repas entre gens de cette espèce , on tomba sur la morale vers les trois heures du matin. « Que notre vie est peu de chose ! dit Chapelle; qu'elle est remplie de tiaverses ! Nous sommes à l'affût pendant trente ou quarante années pour jouir d'un moment de plaisir, que nous ne trouvons jamais.
Notre jeunesse est harcelée par de maudits parents, qui veulent que nous nous mettions un fatras de fariboles dans la tète. Jemesoucie, morbleu, bien, ajouta-
(i)Lcs convives que Griniaiivst n'nso no étaient Jons.ic, Nontouillet, l.ulli, Dcsimai quelques autres.
t-il, que la terre tourne, ou le soleil ; que ce fou de Descaites ait raison, ou cet extravagant d'Aristote !... Nous ne sommes pas débarrassés de ces fous-là , qu'on nous éiourdit les oreilles d'un établisse iîient. Toutes ces femmes , dit-il encore en haussant la voix, sont des animaux
qui sont ennemis jurés de notre repos
— Tu as, parbleu, raison, mon cher ami ,
répondit! en l'embrassant. La vie est
un pauvre partage ; quittons-la. De peur que l'on ne sépare d'aussi bons amis que nous le sommes, allons nous noyer de compagnie : la rivière est à notre portée. — Cela est vrai, dit N., nous ne pouvons jamais mieux prendre notre temps pour mourir bons amis, et dans la joie; et notre mort fera du bruit. »
Ainsi ce glorieux dessein fut approuvé tout d'une voix. Ces ivrognes se lèvent , et vont gaiement à la rivière. Baron courut aveitir du monde , et éveiller Molière, qui fut effrayé de cet extravagant projet , parce qu'il connaissait le vin de ses amis. Pendant qu'il se levait, les convives avaient gagné la rivière . et s'étaient déjà saisis d'un petit bateau pour prendre le large , afin de se noyer en plus grande eau. Des domestiques et des gens du lieu furent promptement à ces débauchés , qui étaient déjà dans l'eau, et les repêchèrent. Indignés du secours qu'on venait de leur donner, ils mirent l'épée à la main, coururent sur leurs ennemis, les poursuivirent jusque dans Autetiil , et les voulaient tuer. Ces pauvres gens se sauvent la plupart chez Molière , qui , voyant ce vacarme, dit à ces furieux : « Qu'est-ce donc, messieurs , que ces coquins-là vous ont fait .^ — Comment, morbleu , dit J. , qui était le plus opiniâtre à se noyer, ces malheiu-eux nous empêcheront de nous noyer .^... Pouvonsnous faire moins que de les en piniii ? — Vous avez raison , répondit Molière.
Sortez d'ici , coquins, que je ne vous assomme, dit-il à ces pauvres gens, paraissant en colère. Je vous trouve bien hardis de vous opposer à de si belles actions 1 » Ils se retirèrent, marqués de quelques coups d'épée.
— Comment ! messieurs, poursuit Mo • lière, que vous ai-je fait pour former un si beau projet sans m'en faire part ?
Quoi ! vous voulez vous noyer sans moi? Je vous croyais plus de mes amis. — Il a, parbleu, raison, dit Chapelle ; voilà
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une injustice que nous lui faisions. Viens donc le noyer avec nous. — Oh! doucement, répondit Molière ; ce n'est point ici une affaire à entreprendre mal-à-propos : c'est la dernière action de noire vie, il n'en faut pas manquer le mérite. On serait assez malin pour lui donner un mauvais jour si nous nous noyions à l'heine qu'il est ; on dirait à coup sûr que nous l'aurions fait la nuit , comme des désespérés, ou comme des gens ivres. Saisissons le moment qui nous fasse le plus d'honneur, et qui réponde à noire conduite. Demain, sur les huit à neuf heures du matin , ])ien à jeun et devant tout le monde , nous irons nous jeter, la léte devant , dans la rivière. — J'approuve fort ses raisons, dit N., et il n'y a pas le petit mot à dire. — Morbleu, j'enrîige, dit L. ; Molière a toujours cent fois plus d'esprit que nous. Voilà qui est fait, remettons la partie à demain, et allons nous coucher, car je m'endors. »
(Grimarest, Vie de Molière.)
Philosophie conjiig^nlc.
Etant à Venise sur un balcoii , avec madame la duchesse d'Osnahruck , aujourd'hui duchesse de Hanovre , je lui montrai M. le duc, son mari, qui parlait à une noble Vénitienne qui était fort belle : « Il m'importe peu , dit-elle en riant, que M. le duc promène son cœur tonte la journée, pourvu que le soir il me le rapporte. «
( Citevrœa/ia.)
Un habitant de la petite rue des Vecchietti , à Gènes, rentrant chez lui au moment où l'on s'y attendait le moins, surprit sa femme en flagrant délit d'adultère. Au lieu de se livrer à des emportements qu'un pareil spectacle aurait rendus légitimes , il garda tout son sangfroid, et, plein de mépris pour la femme qui le trahissait et pour son conijilice, il les chassa de sa maison. Cela fait, il éleva un catafalque au milieu de la chambre nuptiale, invita ses amis et ses voisins , et célébra un service funèbre en l'honneur de sa femme, qui n'existait plus pour lui (1). Ensuite , il illumina ses croi-
(i) Ll- marquis du Moiitospan , relire dans set
sées, fît venir deux musiciens ambulants, et passa toute la nuit à danser et à boire avec ses amis. Peudant deux jours , il a continué la fête, et se montre l'homme le plus content du monde depuis qu'il est débarrassé de sa femme.
(Larcher et JuUien.)
Un de nos premiers ducs et pairs , ayant surpris sa femme en flagrant délit, se contenta de dire : « Eh ! madame, si quelque autre que moi eût e\i la même indiscrétion!... » Et il referma doucement la porte (1).
( Grimm, Correspondance.)
Madame de P... trompait depuis longtemps son mari, qui était cependant un modèle de fidélité. Un beau jour, la vertu du pauvre M. de P... succomba. Madame de P... l'apprit : « Enfin I » dit-elle. (P.-J. Stahl.)
Le journaliste M... (Merle) avait épousé la célèbre M... D... (Marie Dorval), qui ne fut pas, dit-on , ini modèle de fidélité conjugale. M. , comme le bon Panurge, n'en faisait pire cliair. Il se bornait à faire lit à part , quoique leurs chambres fussent contiguës.
Un soir que , fatigué des travaux du jour, il s'endormait du sommeil d'un philosophe , il fut tout à coup éveillé par (les sanglots et des phrases entrecoupées. C'était un amant de sa femme qui, ayant gagné la femme de chambre , venait de s'introduire près du lit de sa maîtresse. Cet amant s'était laissé entraîner à une infidélité qu'on lui reprochait amèrement. Vainement protestait-il de ses bonnes intentions pour l'avenir, vainement assurait-il qu'il ne le ferait plus, on refusait d'entendre ses excuses. ^
La scène se prolongeait et empêchait le pauvre M... de dormir. Fatigué de ce bruit, ennuyé, excédé : « Mais, ma bonne amie, s'écria-t-il, puisqu'il te dit qu'il ne le fera plus ! »
(H. Castille,7'o/-^rn(/.î historiq.)
terres, porta jusqu'à sa mort le deuil de sa femme vivante, mais infidèle.
(i) Voir Mari peu gênant. Ou a raconté aussi un trait analogue du journaliste Merle, dont il est question ci-contre.
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Philosophie eu défaut.
Au temps de Law, la contagion de l'agiotage avait gagné de proche en proche, au point de faire tourner les meilleures tètes : c'est ce que prouve l'anecdote de La Mothe et de l'abhé Terrasson. Ces deux philosophes, renommés par leur bon sens et la justesse de leur dialectique, dissertaient un soir sur la folie du jour el s'en moquaient. Qut Ique temps après, ils se trouvèrent nrz à nez dans la rue Quincampoix. Honteux , ils \oulurent d'aljord se fuir; mais enfin, n'ayant rien à se reprocher, ils convinrent qu'il ne fallait jurer de rien , et furent , chacun de leur côté, faire la meilleure négociation possible.
(Galerie de l'ancienne cour.)
Philosophie militaire.
Des Français, après le combat de Patrimonio, en 17G8 , disaient à un Corse prisonnier : « Comment osez-vous faire la guérie sans hôpitaux, sans chirurgiens , presque certains de mourir, si vous recevez une blessure.' Et que faitesvous donc quand vous êtes blessés? — Nous mourons , >> répondit froidement le Corse. (Ici.)
Physionomistes.
Un jour Lavater profehsait à Zurich, dans son école physionomiste. Pendant la séance, un étranger s'introduit dans la salle, monte sur les bancs, se place entre les auditeurs, et reste quelques minutes attentif à la curieuse leçon du maître. Dès que cet étranger est sorti, ! —vatcr s'interrompt, regarde bien si on ne l'écoute pas du dehois, et reportant les yeux sur ses disciples ; » Messieurs, dit-il, j'ai trop de bonne foi pour ne pas vous avouer que ma science est absolument conjecturale. Ainsi n'allez pas vous figurer dans mes énonciations une infaillibilité qui 'n'y est pas, et qui n'est peut-être nulle part. Tenez, par. exemple, messieurs, si j'en crois les notions de mon art, l'inconnu qui vient de s'éloigner porte sur sa physionomie tous les signes caractéristiques de l'homicide, et je ne doute pourtant pas qu'il ne soit un fort honnête homme. « La séance finit. On sort, on s'informe. Cet honnête homme était un
des assassins de Gustave III, le comte de Ribbing.
( Charles Brifaut , Récils (Citn vieux parrain. )
Le comte de Broglie, qui ne pouvait lieu dissimuler, étant à la table de M. le duc d'Orléans, dit : « Votre Altesse Royale sait bien que je ne suis pas u:i mauvais physionomiste. » Puis, regardant fixement le sieur Law, qui était aussi à la même table, continua de dire : « Suivant les règles de la physionomie, il me parait qu'avant six mois M. Law sera pendu par ordre de Votre Altesse. » On peut s'imaginer si cette prédiction plut à M. Law. ( Buvat, Journal de la Régence.)
Pianistes.
Habeneck, le grand musicien et le chef d'orchestre sans égal, nourrissait contre les chanteurs, et surtout contre les pianistes, une certaine animosité, motivée par les libertés inexcusables que ces deux classes d'aitistes prennent trop souvent avec la mesure. Son sentiment s'exhalait souvent en boutades, dont quelques-unes sont restées célèbres.
Un jour, faisant partie d'un jury de concours pour le piano, il tourna tout à coup sa grosse tète bourrue vers Adolphe Adam, et, le voyant très-attentif : .< A quoi pensez-vous donc, Adam? lui dit-il. — Parbleu! reprit celui-ci, j'écoute; c'est, il me semble, assez nécessaire pour se faire une opinion. — Pas besoin, dit amèrement Habeneck; j'ai ma montre devant moi : celui qui joue le plus vite, celui-là est le premier prix.
— Alphonse Karr, parlant d'un pianiste renommé, le vicomte de Morgenstein, a résumé ainsi son opinion railleuse sur ce virtuose, inventé par lui :
« Il faisait à la minute deux notes de
moins que Kalkbrenner; mais il était
jeune, et ou espérait qu'il travaillerait. »
( Nestor Roqueplan, Constitutionnel.)
Pièces compronietlaules {Suppression de).
Cosnac était un homme de qualité de Guyenne, qui avait fait grand bruit par son esprit tt par ses intrigues autrefois, étant évêquede Valence et premier aumô-
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nier de Monsieur (1). Il s'était entièrement attaché à feu Madame, pour laquelle il a fait des choses tout à fait singulières. 11 était sou conseil et son ami de cœur, et le roi lui en savait gré. li ne put pourtant refuser à Monsieur de le faire chercher et arrêter, sur ce qu'il avait disparu, avec soupçon qu'il était allé se saisir de jiapiers qui inquiétaient la jalousie de Monsieur, pour les rendre à Madame, et que Monsieur voulait avoir. Madame, avertie par le roi, en donna aussitôt avis à M. de Valence, qui se cacha dans une auberge obscure, à un coin de Paris. Mais Monsieur mit de tels gens en campagne (pi'il fut découvert, et qu'un matin la maison fut investie. A. ce bruit, l'évèque ne perdit point le jugement ; il se mit tout aussitôt à crier la colique; et l'oflicier qui entra pour l'arrêter le trouva dans des contorsions étranges. L'évèque, sans disputer, comme un homme qui n'est occupé que de son mal, dit qu'il va mourir s'il ne prend un lavement sur l'heure , et qu'après qu'il l'aura rendu il obéira, et continue à crier de toute sa force. L'oi'licier, qui n'eut pas la cruauté de l'emmener en cet état, se hâta d'envoyer quérir un lavement pour achever plus tôt sa capture, mais il déclara qu'il ne sortirait point de la chambre qu'avec le prélat.
Le lavement vint, il le prit, et quand il fut question de le rendre, il se mit sur un large pot dans son lit, sans en sortir. 11 avait ses raisons pour un si bizarre manège. Les papiers qu'on lui voulait prendre étaient avec lui dans son lit, parce que depuis qu'il les avait il ne les quittait point. En rendant son lavement, il les mit adroitement par-dessous sa couverture au fond du pot, et opéra par-dessus, de façon à n'en être plus en peine. S'en étant défait de cette façon, il dit qu'il se trouvait fort soulagé, et se mit à rire comme un homme qui se sent revenir de la mort à la vie après de cruelles douleurs, mais en effet de son tour de souplesse , et de ce que cet officier si vigilant n'aurait que la puanteur de sa selle , avec laquelle les paj)iers furent jetés au privé (2).
( Saint-Simon, Mémoires.)
(i) Frère de Louis XIV.
(y) Voy. les Mémoires de D.inicl de Cosn.ic, publiés par la Socit-té de l'histoire de l'rance ,2 volumes in- 8", Paris, iSSa).
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Le duc de Richelieu fut mis à la Bastille pour avoir trem|>é dans la conspiration de Cellamare. D'Argenson rapporte, dans ses Mémoires, qu'il avait reçu luie lettre d'Alheroni qui ne le quittait pas. et (]u'il cachait tontes les nuits so\is son chevet , — lettre si compromettante, qu'elle aurait suffi pour le faire condamner à mort. Lorsqu'on vint l'arrêter, il était encore au lit. On l'entoure. 11 n'oppose pas la moindre résistance, et demande seulement qu'on le laisse satisfaire un besoin avant de l'emmener, et, ce disant, il prend son vase de nuit. Le premier mouvemeut des gens respectueux % est de détourner la tète. Le duc en profite pour avaler la lettre sans que personne s'en aperçoive, et se laisseemmener.
(V. Fournel, H'ist. anecJ.des qua rarite faiilciiils.)
Le cardinal Dubois était marié depuis de longues années, par conséquent fort obscurément. 11 paya bien sa femme pour se taire quand il eut des bénéfices; mais quand il pointa an grand, il s'en trouva fort eml)arrassé. Sa bassesse ne lui laissait que les élévations ecclésiastiques, et il était toujours dans les transes que sa femme ne l'y fit échouer. Sou mariage s'était fait dans le Limousin et célébré dans une paroisse de village. Nommé à l'archevêché de Cambrai, il prit le parti d'en faire la confidence à Breteuil, et de le conjurer de n'oublier rien pour enlever les preuves de son mariage avec adresse et sans bruit.
Dans la posture où Dubois était déjà, Breteuil vit les cieux ouverts pour lui s'il pouvait réussir à lui rendre un service si délicat et si important. Il avait de l'esprit et il sut s'en servir. Il s'en retourna diligemment à Limoges, et tôt après, sous prétexte d'une légère tournée pour quelque affaire subite, il s'en alla, suivi de deux ou trois valets seulement, ajustant son voyage de façon qu'il tomba, à ' une heure de unit, dans ce village où le mariage avait été célébré, alla descendre cher le ciné, faute d'hôtellerie, lui demanda familièrement la passade comme un homme que la nuit avait surpris, qui mourait de faim et de soif et qui ne pouvait aller plus loin. Le bon curé, transporté d'aise d'héberger M. l'intendant,
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pii'l ara à la hâte tout ce qu'il put trouver chez hiij et eut l'Iiouneiir de souper tête à tête avec lui , tandis que sa servante régala les deux valets, dontBieteuil se défit, ainsi que delà servante, pour demeurer seul avec le curé.
Breteuil aimait à boire et y était expert. Il fit semblant de trouver le souper bon et le vin encore meilleur. Le curé, charmé de son hôte, ne songea qu'à le reforcer, comme on dit dans la province. Le broc était sur la table ; ils s'en servaient tour à tour avec une familiarité qui transportait le bon curé. Breteuil, qui avait son projet, en vint à bout , et enivra le bonhomme à ne pouvoir se soutenir, ni voir, ni proférer un mot. Quand Breteuil eut, en cet état, achevé de le bien noyer avec quelques nouvelles lampées, il profita de ce qu'il en avait tiré dans le premier quart d'heure du souper. 11 lui axait demandé si ses registres étaient en bon ordie, et depuis quel temps, et, sous prétexte de sûreté contre les voleurs, où il 1rs tenait et où il en gardait les clefs, tellement que, dès que Breteuil se fut bien assuré que le curé ne pouvait plus faire usage d'aucun de ses sens, il prit ses clefs, ouvrit l'armoire, en tira le registre des mariages qui contenait l'année dont il avait besoin, en détacha bien proprement la feuille qu'il cherchait, et, malheur aux autres mariages qui se trouvèrent sur la même f» uille, la mit dans sa poche, et rétablit le registre où il l'avait trouvé, referma l'armoire et remit les clefs où il les avait prises. Il ne songea plus, api es ce coup, qu'à attendre le crépuscule du matin pour s'en aller ; laissa le bon curé cuvant profondément son vin, et donna quelqufs pistoles à la "^xvante.
Il s'en alla de là à Brive, chez le notaire, dont il s'était bien informé, qui avait l'étude et les papiers de celui qui avait fait le contrat de mariage, s'y enferma avec lui, et de force et d'autorité, se fit remettre la minute du contrat de mariage. 11 manda ensuite la femme, des mains de laquelle l'abbé Dubois avait su tirer l'expédition de leur contrat de mariage , la menaça des plus profonds cachots si elle osait dire jamais une parole de son mariage, et lui promit monts et merveilles en se taisant. H l'assura de plus que tout ce qu'elle pourrait dire et faire serait en pure perte, parce qu'on
avait mis ordre à ce qu'elle ne pût rien prouver, et à se mettie en état, si elle osait branler, de la faire condamner de calomnie et d'imposture, et la faire raser et pourrir dans la prison d'un couvent. Breteuil remit les deux importantes pièces à Dubois, qui l'en récompensa de la charge de secrétaire d'État quelque temps après.
La femme n'osa souffler. Elle revint à Paris après la mort de sou mari. On lui donna gros sur ce qu'il laissait d'immense. Elle a vécu obscure, mais fort à son aise, et est morte à Paris plus de vingt ans après le cardinal Dubois, dont elle n'avait point eu d'enfant (1).
(Saint-Simon, Mémoires.)
Piédestal.
Lulli, dans sa jeunesse, avait été page chez M"*' de Moutpensier, (pi'il amusait par ses saillies et par l'art avec lequel il jouait du violon. Cette princesse, se promenant un jour dans les jardins de Versailles, disait à d'autres dames : •<. Voilà un piédestal sur lequel on aurait &'i mettre une statue. » La princesse continue sou chemin. Lulli, qui avait entendu ce qu'elle avait dit, se déshabille complètement, et en cet état de pure nature, il monte sur le piédestal, et attend, dans l'attitude d'une statue, que M"^ de Moutpensier repasse. La princesse revient eu effet quelque temps après. Apercevant de loin une figure , sur le piédestal où elle avait souhaité qu'il yen eût une, elle ne l'ut |)as médiocrement surprise. « Est-ce un enchantement, dit-elle, que ce que nous voyons? » Elle s'avance, et ne reconnaît la vérité que lorsque, très-proche du piédestal, elle ne put clouter que la statue ne fût animée. Les dames et les seigneurs qui accompagnaient la princesse voulurent faire punir sévèrement l'auteur de cette polissonnerie; mais elle lui pardonna en faveur de son imagination burlesque, et cette folie, qui semblait devoir peidre Lulli, fut le premier pas qui le conduisit à la fortune.
[Dictio/in. des hommes illustres.)
(i) A peine esl-it besoin de dire que rien n'est moins prouvé que toute cette liistoire. Saint-Simon s'est fait ici, comme souvent, l'écho d'une légende satirique, à l'appui de laquelle il serai), difficile d'apporter aucune preuve.
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On a raconté par le monde que l'homme aux calenil)Ours, le marquis de Bièvre, ayant longtemps fait la cour à M"'" de Staël, la laissa ensuite, comme c'est l'usage. Cette dame l'agaçait un jour au bal de l'Opéra, et croyant n'en être pas reconnue, elle lui montra son pied : « Fi, le vilain piédestal! s'écria le (^pied de Staël).
(^Improvisateur français.)
s ecria le marquis
Pierre philosophale.
Un peintre nommé Brendel, entêté de l'alchimie, vint trouver Rubens, et lui proposa de s'associer avec lui pour la découverte du grand œuvre, à laquelle il se prétendait sur le point d'atteindre. «Vous êtes venu trop tard, lui dit Rubens. Vingt ans plus tôt j'aurais pu être tenté de la fortune que vous m'offrez; mais je possède ce qui n'est encore que l'objet de vos recherches. Mes pinceaux m'ont fait trouver depuis longtemps la pierre philosophale. »
{Anecdotes des Beaux-Arts),
Piété filiale.
Une Romaine, femme du peuple, dont la condition ohscure nous a déroijé le nom, venait d'accoucher, quand sa mère fut mise dans une prison, pour y subir le supplice de la faim : elle oJJtint d'aller la voir; mais elle était fouillée à chaque fois par le geôlier, de peur qu'elle n'apportât quelque aliment. On la surprit allaitant sa mère. Saisis d'admiiation, les magistrats accordèrent le salut Je la mère à la j)iété de la fille; ils allouèrent des aliments à l'une et à l'autre leur vie durant; et le lieu où la scène s'était |)assée fut consacré à la déesse Piété, à aquelle, sous le consulat de C. Quinctius et de Manius Acilius (an de Rome GOi), un tenqile fut érigé sur l'emplacement de la prison.
(Pline l'ancien. Histoire naturelle.)
Le président Jeanniu était fds d'un tanneur d'Autun en Bourgogne. Du temps qu'il était à M. de Mayenne, il traita ce prince à Autun dans la maison paternelle, lui présenta son père, avec son tablier de conoyeur, en lui disant : « Monsieur, voilà le maître de la maison ; c'est j
lui qui vous traite. » M. de Mayenne le reçut à bras ouverts, et le fit mettie au haut bout.
(Tallemant des Réaux.)
Pirate et conquérant.
Alexandre reprocliait à un pirate sa condition : » Je suis pirate, lui dit celui-ci, parce que je n'ai qu'un vaisseau; car si j'avais une armée, je serais un conquérant. «
(L'abbé Bordelon, Diversités CU' rieuses.)
Place emportée.
C'est un fait certain et connu des amis de M. d'Aiguillon, que le roi ne l'a jamais nommé ministre des affaires étrangères; ce fut M™" du Barry qui lui dit " Il faut que tout ceci finisse, et je veux que vous alliez demain matin remercier le roi de vous avoir nommé à la place. » Elle dit au roi : « M. d'Aiguillon ira demain vous remercier de sa nomination à la place de secrétaire d'État des affaires étrangères. » Leroinedit mot. M.d'Aignillon n'osait pas y aller; M"'" du Barry le lui ordonna ; il y alla. Le roi ne lui dit rien, et M. d'Aiguillon entra en fonctions sur-le-champ.
( Chamfort. )
Placet original.
Un homme à talents, voulant obtenir une grâce de M. le Régent, lui présenta un placet, dans uu moment où il était presque seul, et que le suppliant avait su se ménager. Ce placet était dans la forme ordinaire. Quand le Régent l'eut lu, le demandeur lui dit : « Si Son Altesse voulait le relire, le voici en vers.' — Volontiers, lui dit le duc d'Orléans, donnez. « Quand il eut vu les vers, mon homme demanda la permission de le chanter, on le lui permit; il chanta. A peine eut-il fini qu'il dit : « Si monseigneur le souhaite, je vais le danser .^ — Oh! dansez-le, lui répondit le Régent; je n'ai jamais vu de placet dansé, et , pour la nouveauté du fait, je vous accorde ce que vous demandez. ..
(Collé, Journal.)
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Un jour Desmarets, accusant pul^liqucment M. Boileau-Despiéaux d'avoir volé dans Ju vénal et dans Horace les richesses qui brillent dms ses satires : « Qu'imporle? répondit un homme spirituel à Desmarets; avouez du moins, monsieur, que ses larcins ressemblent à ceux des partisans du temps passé : ils lui servent à faire une belle dépense, et tout le monde en profite. »
(Bordclou, Diversités curieuses.)
Un jeune homme vint lire à Piron une tragédie qui allait bientôt être jouée.
Après quelques vers, Piron ôta son bonne! et continua ce manège à vingt reprises dilférentes. L'auteur de la pièce, étonné de ce geste si souvent répété, lui en demanda la raison. <c C'est, dit-il, que je salue de vieilles connaissances (1). »
( Mémoires anecd. )
M. Aulreau, connu par plusieurs comédies jouées sur le Théâtre-Italien, avait fait des paroles fort jolies sur un air d'un opéra nouveau. Un petit-maître, sur un de ces bancs qui environnent le grand bassin des Tuileries, se les attribuait et en recevait les compliments : le hasard fit passer M. Autreau : un de ses amis, qui était sur le même banc , l'arrêta el lui dit : « Voilà monsieur, qui se dit auteur de ces paroles qui courent sur un tel air et qui commencent par... » M. Autreau répondit avec un sang-froid qui fit rire tous les assistants , et qui couvrit le fanfaron de confusion : « Pourquoi monsieur ne les aurait-il pas faites? Je les ai bien faites, moi ! »
(L'abbé DalainvaL... Ana ou bi^'urrures calotines.)
Plaire [J^'écessité de).
Le philosophe Xénocrale était trop grave et trop sévère. Platon lui disait souvent : « Xénocrate, sacrifie aux Grâces. »
(Diogcne de Lacrle.)
i) Dans la Correspondance de Grinim (vm, Ii4), les deux personnages en scène sont l'alilié Voisenon et le marquis de Ximenès. Voisunon y est le Piron.
Plaisanterie déplacée.
La reine (Marie Leczinska) ne peut veiller dans sa chambre ni y rester après son souper. Il faut qu'elle aille causer chez quelque dame du palais, surtout chez la duchesse de Villars, sa dame d'atours.
Là se trouvent le cardinal de Tencin, souvent mon frère, toujours le sieur de Moncrif, l'abbé de Broglie, Tressan , exempt des gardes, etc. On y médit assez joliment; la conversation est même fort gaie, à en juger par le propos qui y fut tenu l'autre soir.
On disait que les houssards faisaient des courses dans nos provinces, et approcheraient bientôt de Versailles. La reine dit : « Mais si j'en rencontrais une troupe,, et que ma garde me défendit mal.' -— Madame dit quelqu'un. Votre Majesté courrait grand risque d'être houssardée. — Et vous, monsieur de Tressan, que feriez-vous .' — Je défendrais Votre Majesté au péril de ma vie. — Mais si vos efforts étaient inutiles .' — Madame, il m'arriverait comme au chien qui léfend le dîner de son maître : après l'avoir défendu de son mieux, il se laisse tenter d'en manger comme les autres. »
Propos agréable et galant , si l'on veut,
d'égal à égal, mais bien inconvenant,
l'on m'avouera, de Tressan à la reine. La
reine est si bonne qu'elle ne fit qu'en rire.
( Marquis d'Argeuson, Mémoires. \
Plaisanterie nnitiue de liouis XIV.
Les plus anciens courtisans se rappe- • 'ient d'avoir entendu faire une plaisanterie à Louis XIV, mais on ne pouvait eu citer une autre. C'était quelque temps a|)rès avoir fait construire la ménagerie à l'extrémité d'une des branches du canal de Versailles. Il y faisait élever des dindons , et allait assez souvent les visiter dans ses promenades. Un jour qu'il ne les trouva pas en bon état, il fit appeler l'inspecteur, qui avait le titre de capitaine, et lui dit du ton le plus imposant : « Capitaine, si vos dindons ne profitent pas mieux, je vous casserai, et je vous mettrai à la queue de la compagnie. » La vérité de cette anecdote, curieuse parce qu'elle est unique, m'a été confirmée par l'un des descendants de ce prince.
(De Lévis, Souvenirs et portraits.)
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Plaisir {Ji/es du).
Le premier chagrin vif et profond <[iie j'aie éprouvé fut causé (lar le départ de mon père, qui lit un voyage à Paris, en assurant qu'il reviendrait dans six mois. Au Ijout de trois mois , ma mère voulut préparer nue fête j)0ur son retour. EUe. avait beaucoup de talent naturel pour la poésie , quoKpi'elle n'en sût pas parfaitement les règles. Elle composa une espèce d'opéra comique dans le genre cliam- ))étre , avec un prologue mythologi(iue ; j'y jouais l'Amour. De plus, ou voulut jouer une tragédie , on choisit Iphigéith; en Juiide; ma mère joua Clytcmiiestre, et l'on me donna le rôle d'Iphigénie. Un médecin de Bourhon-Lancy , nommé le docteur Pinot, se chargea du rôle d'Agamemnon; son fils aîné, âgé de dix-huit ans, eut un succès prodigieux dans celui du bouillant Achille : il était en effet Xvk%-bouUlant , son génie théâtral avait deviné toutes les contorsions, les convulsions, les tapements de pied et les cris terribles que l'on a tant applaudis depuis à Paris sur le théâtre. Ma mère, pour nous faire des habits, sacrifia sans pitié ses ])lus belles robes. Je n'oublierai jamais que , dans le prologue , mon habit à'Jinour était couleur de rose, recouvert de dentelle de point parsemée de petites fleurs artihcielles de toutes couleurs ; il ne me venait que jusqu'aux genoux.
.T'avais de petites bottines couleur de paille et argent, mes longs cheveux abattus et des ailes bleues. Mon habit d'Iphigénie, sur un grand panier, était de laïupas, couleur de cerise et argent, garni do martre. Comme ma mère n'avait point de diamants, elle avait fait venir de Moulins une grande quantité de fausses pierreries qui complétaient notre magnifique parure. Il y avait dans le prologue un endroit qui me plaisait beaucoup, et certainement l'idée en était neuve.
Comme je l'ai dit, je représentais l'Amour ; un petit garçon du village représentait un Plaisir ;']e chantais un couplet dans lequel j'étais censée m'adresser à mon père, et je disais à la fin de ce couplet :
Au Plaisir j'arrnclie les ailes Pour le mieux fixer près Ue vous.
En achevant cela, je me jetais sur le petit Plaisir, et je lui arrachais en effet
les ailes; mais il arriva un jour, à um belle répétition habillée, que les ailes étant trop fortement attachées , elles me résistèrent ; je secouai vauiement le Plaisir, les ailes ne vinrent point; je m'y acharnai, je jetai par terre ie Plaisir pleurant à chaudes larmes , je ne lâchai pas, tout terrassé qu'il était , et j'en vins à mon honneur : j'arrachai les ailes du Plaisir désespéré et jetant les hauts cris (1). (M""" de Geniis, 31cinoi'-es.)
Plaisir {Passion po
le).
Théophraste raconte que les rois de Perse font promettre, à son de trompe, une grande somme d'argent à celui qui aura imaginé le moyen de procurer quelque plaisir au roi.
(Athénée.)
Plaisir défendu.
Un des plaisirs des daines espagnoles , me disait Arlequin, c'est de se donner tour à tour du chocolat. Un jour se rencontrant cinq ou six ensemble, elles trouvèrent le chocolat si bon , que l'une de la compagnie dit qu'elle voudrait bien qu'il y eut du péché à en prendre, afin qu'elle le trouvât plus excellent.
(Cottolendi.)
Plaisirs innocents.
Le mari de la duchesse de Longneville était gouverneur de Normandie. 11 fallait qu'elle allât le rejoindre ; mais elle ue se
(i) Il vint un monde énorme de Bourbon-Lancy et de Moulins; et ces fêtes, qui se renouvelèrent, devaient coûter beaucoup d'argent. On trouva' que l'habit d'Amour m'allait si bien , qu'on me le fit porter d'habitude; on m'en fit faire plusieurs. J'avais mon habit d'Amour pour les jours ouvriers, et mon habit d'Amour des dimanches. Ce jour-là seulement, pour aller à l'église, on ne me mettait pas d'ailes, et l'on jetait sur moi une espèce de manie de taffetas couleur de capucine, qui me couvrait de la tète aux pieds. Mais j'allais journellement me promener dans la campagne avec tout monattir.iil d'Amour, un carquois sur l'épaule et mon arc à la main. Au ch.iteau, ma mère et tous les voisins ses amis ne m'appelaient jamais que V Amour ; ce nom me resta. Tels furent régulièrement mon costume et mes occupations pendant plus de neuf mois. Il Y eut dans mon éducation un inconcevable mélange de choses profanes et de pieuses cérémonies : par exemple, je suivais toujours habillée , en «nge toutes les processions de la Fête-Dieu. (.M'"« de Gcnlis).
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souciait millement de quitter la cour, car elle y laissait des gens qu'elle aimait mieux que son mari, et comme on la voyait fort triste, et qu'on lui proposait de jouer, de chanter ou de se promener pour se distraire, elle répondit : « Je n'aime pas les plaisirs innocents. >-
{ Duchesse d'Orléans , Correspondance.)
Plantation stratég'ique.
Une particularité se rattache au souvenir du maréchal Lannes à Maisons. Le visiteur remarque aujourd'hui, sur les pelouses qui s'étendent devant le château, un certain nombre de peupliers disposés dans un ordre incompréhensible. Chacun de ces arbres représente un corps de trouj)cs, et leur ensemble le plan stratégique d'une des batailles gagnées par le maréchal. Le vainqueur avait lui-même planté ces peupliers.
(H. ÎSicolle, Le cliàieau de Maisons.)
Plats supplémentaires.
On sait que M"5« de Maintenon, lors de son premier mariage , était fort pauvre. Un soir qu'elle avait du monde à souper, et qu'elle n'avait pas de rôti, son laquais, qui ne manquait pas d'esprit, dii à cette dame , qui amusait toujours la compagnie par sa conversation, pleine de sel et d'agrément : « Madame, encore une liistoire, et on ne s'apercevra pas que vous n'avez pas de rôt à souper. »
(La Beaumelle.)
On faisait fort mauvaise chère chc M'"" d'Aligre, et l'on y médisait beaucoup. '< En vérité, disait M. de Lauragiiais, si avec son pain l'on ne mangeait pas ici le prochain, il y faudrait mourir de faim (1). »
( Grimm, Correspondance. ) Poésie appréciée par un poêle.
Malherbe parlait fort ingénuement de
(i) Ou encore :. « Je suis las de minger mon procliain sur du pain sec. » Celle anecdote se trouve aussi dans les ilénwires de la baronne d'Olirrkircli, où l'ampliilryon n'esl pas nommé, mais où le mot est aUribué a la duchesse de Cour- Luii.
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toutes choses; il ne faisait pas grand cas des sciences, principalement de celles qui ne servent qu'à la volupté, au nombre des([uelles il mettait la poésie. Et comme un jour un faiseur de vers se plaignait à lui qu'il n'y avait de récompense que pour ceux qui servaient le roi dans ses armées et dans ses affaires d'importance, et que l'on é'>ait trop cruel pour ceux qui excellaient dans les belles lettres, Malherbe lui répondit que c'était une sottise de faire métier de rimeur pour en espérer autre récompense que son divertissement , et qu'un bon poète n'était pas plus ulile à l'État qu'un bon joueur de quilles (1). ( Tallemant des Réaux.)
Poésie populaire.
Chapelain trouva un jour Malhcibe sur un lit de repos qui chantait :
D'où venez-vous, Jeanne ?
Jeanne, d'où venez-vous....?
et ne se leva point qu'il n'eût achevé : i< J'aimerais mieux, lui dit-il , avoir lait cela que toutes les œuvres de Rorsard. » Racan dit qu'il lui a ouï dire la même chose d'une chanson où il y a à la fin :
Que me donnercz-vous?
Je ferai l'endormie (2).
( Tallemant des Réaux. )
Poètes.
Le poète Sophocle disait un jour que trois de ses vers lui avaient coûté trois jours de travail. « Trois jours ! s'écria un poète médiocre. J'en aurais fait cent durant cette intervalle. — Oui, dit Sophocle, mais ils n'auraient duré que trois jours (3). »
(Encyclop. )
(1) Ma camarade, raconte M"" du Hau.<îset dans ses mémoires, demandait au docteur Quesnay, l'économiste . « N'admirez-vous pas les grands poètes ? — Oui, répondit-il, comme de grand-^ joueurs de bilboquet. » — Newton disait aussi qu'il préférait un savetier à un poêle et à un comédien, parce qu'un savetier était nécessaire .n la société; mais «u moins Quesnay et Newton n'étaient pas des poêles eux-mêmes.
(2) (iomparez avec le conimenlaire d'AlcesIc, dans le Misanthrope, sur la chanson populaire •
Si le roi m'avait donné...
(3) Le temps n'épargne pas ce qu'on a fait sans
POE
POE
L'abl)é Mangeiiol recevait chez lui nombreuse compagnie. Sa sœur avait l'idée la plus singulière de la poésie. Un jour, tirant à part nu jeune homme qui venait depuis peu chez son frère, et qu'elle était fort éloignée de prendre pour un l)oète, elle lui dit : « Ne soyez pas scaiidalisé de ce que mon trère fait des vers ; nous sommes tous d'iionnètes gens dans notre famille : il n'y a que lui qui la déshonore. »
(Jim. litt., 17 7 7.)
Poëte liachitiiie.
Quand Jlarmontcl avait besoin de vers pour remplir sou Mercure, il allait chez Panard : " Papa Panard, il me faut des vers. — Voyez dans la boîte à perruque. » Marmontel ouvrait la vieille boîte, où il trouvait des chiffons de papier tachés de ^ros vin rouge. « Bah ! disait Panard , c'est le cachet du génie. « Et sur ces chiffons tachés de vin Marmontel trouvait des vers j)leius de délicatesse et de sel. {Jour II. de Paris.)
Poëte converti.
Le li mai 175^, l'Académie royale de musique remit /ci Eléments. Lany, qui est actuellement le maître des ballets, avant de composer ceux de cet opéra-ci, a été trouver le poète Roy, afin qu'il lui en donnât l'idée. Celte visite a été l'occasion d'une scène singulière, et qu'il est plus facile d'imaginer que de décrire. Il faut savoir que Roy a eu cet hiver une attaque d'apoplexie avec tous ses agréments, comme qui dirait une paralysie, qui lui est restée sur la moitié du corps. Ce petit accident, dont il n'est point remis, et duquel il ne se tirera pas vraisemblablement, lui a fait tourner ses vues du côté de Dieu.
Lany ne savait rien de ces saintes dispositions lorsqu'il fut annoncé à Roy, (pii était dans son lit, et qui ne le connut i\w. lorsque ce premier lui eût dit ce qui l'amenait.
Après que Lany l'eut loué, comme cela se pratique, il le pria de lui donner ses lumières sur chacun des divertissements de ses actes : « Ah! que me demandezvous, monsieiu-, interrompit le poète conveiti, dans l'élat où je siiis.^ Vous voulez que je songe à mou ballet quand je ue
dois penser qu'à mon salut ' Ah ! monsieur, malheureusement mes Éléments ne sont que trop bons, ils n'ont pas besoin de secours étrangers. — Cela est vrai, monsieur, répondait Lany ; mais c'est que, dans le prologue, ils disent que les entrées doivent être distribuées de telle et telle façon, et c'est plutôt dans l'acte d'ixion, qu'ayant à faire danser les peuples aériens, je dois rejeter... — Au nom de Dieu, interrompit Roy, monsieur, ne me parlez plus de cela, je ne dois plus m'en mêler. Ce sont des bêtes et des ignorants que ceux qui vous font de pareils contes. Monsieur, cela était disposé de cette manière quand le roi y dansa. » Et là-dessus longs détails de la part de Roy, pour expliquer l'arrangement de toutes les danses. « Mais, monsieur, je ne dois plus avoir que Dieu en vue.
Puis-je m'occuper actnellement de choses dont je ne cesse de gémir? C'est un ouvrage immortel, que les Eléments, monsieur; qu'on y danse bien ou mal, cela n'y fera rien : on ira toujours. J'en suis désespéré : je serai peut-être dix ans de plus rn purgatoire pour en être l'auteur. — Mille pardons, reprenait Lany, mais, monsieur, je voudrais encore avoir la disposition de vos entrées, dans l'acte de Verlumne ; car celui des Vestales est tout ordinaire... — Eh! non pas, morbleu, monsieur, cela n'est pas oïdinaire, interrompait Roy : il faut faire danser d'abord, dans l'entrée des Vestales, un pas de trois à Mademoiselle... Mais, monsieur, qu'aije à faire de tout cela, moi ? j'ai bien d'autres idées plus séiieuses. .. » Lany contredisait; et aussitôt l'auteur d'entrer dans les détails, qui instruisaient pleinement le danseur de ce qu'il voulait savoir. Roy, de son côté, s'apercevant machinalement qu'il lui disait tout, eu l'assurant qu'il ne lui voulait rien dire, s'interrompait de temps en temps par des retours et des gémissements sur luimême...
Enfin, après bien des exclamations, des lamentations, qui n'empêchèrent point des explications, Roy conjura enfin Lany de le laisser tranquille : » Permettez, monsieur, lui dit-il, que je me livre entièrement à mes idées sur la religion, qui doivent actuellement me remplir tout entier. Adieu, monsieur, je ne dois plus penser qu'à Dieu, qui est mort sur l'arbre d'une croix que vous voyeit ià, » .u
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lui montrant la croix tic chevalier de Saint-Michel.
(Colle, Journal.)
Pocle sifflé, battu cl coMtent.
Pradon ayant fait une pièce de théâtre, s'en alla, le nez dans son manteau , se mêler dans la foule du parterre , afin de se dérober à la flatterie et d'apprendre, sans être connu, ce que le public penserait de son ouvrage. Dès le premier acte la pièce futsifflée. Pradon, qui s était attendu à de grands applaudissements, perdit d'abord contenance. Un de ses amis qui l'avait accompagné, s'apercevant de son trouble, le prit par le bras, et lui dit : « Monsieur, tenez bon contre ce revers ; et si vous m'en croyez , faites comme les autres si vous ne voulez pas qu'on vous soupçonne d'être l'auteur de la pièce. » Pradon, revenu à lui-même, goûta ce conseil, et se mit à siffler de toutes ses forces. Un mousquetaire, l'ayant pousse rudement luidenianda pourquoi ilsifflait, ajoutant que la pièce était bonne, et que son auteur méritait d'être encouragé.
Pradon repoussa le mousquetaire, et jura qu'il sifflerait jusqu'au bout. Le mousquetaire, irrité decetleréponsc, prend lechapeau et la perruque du poëte, et les jette sur le théâtre. Pradon, sensible à cet affront, donne un soufflet au mousquetaire, et celui-ci, mettant l'épée à la main, veut tuer son adversaiie, et lui fait deux croix sur le visage. Enfin Pradon, sifflé, bat In et content, gagne la porte et va se faire panser (1).
( Galerie de l^ancieiinc cour. )
JPoint d'honneur.
Grillon était bon chrétien ; car un jour, priant Dieu devant un crucifix, tout d'un coup il se mit à crier : Ah ! Seigneur, si j'eusse été là, ou ne vous eût jamais crucifié! (c Je pense même qu'il mit l'épée a la main, comme Clovis et sa noblesse au sermon de saint Rémi. Ce Crillon, comme on lui montrait à danser et qu'on lui dit : « Pliez, reculez, — Je n'en ferai rien, dit-il; Grillon ne plia ni recula jamais. » Se peut il rien de plus gascon ?
(Tallemant des Reuux.)
(i) De Guctie a fait cl, tel joli conlc en vers.
iietilotu un I
Jevous écrivis vendredi (26avril, IC7 I, que Vatel s'était poignardé; voici l'affaire en détail. Le roi arriva à Chantilly jeudi au soir : la promenade, la collation dans un lieu tapissé de jonquilles, tout cela fut à souhait. On soupa ; il y eut quelques tables où le rôt manqua, à cause de plusieurs dîners, à quoi l'on ne s'était point attendu. Cela saisit Vatel ; il dit plusieurs fois : .< Je suis perdu d'honneur ; voici un affront que je ne supporterai pas. V II dit à Gourvi!le : « La tète me tourne. Il y a douze nuits que je n'ai dormi ; aidez-moi à donner des ordres. » Gourville le soulagea en ce qu'il put : le rôt qui avait manqué, non pas à la table du roi, mais aux vingt-cinquièmes, lui revenait toujours à la tète. Gourville le dit à M. le Prince. M. le Prince alla jusque dans sa chambre, et lui dit : » Vatoi, tout va bien ; rien n'était si beau que le soupei- du roi. » H répondit : « Monseigneur, votre bonté m'achève; je sais que le rôti a manqué à deux tables. — Point du tout, dit M. le Prince; ne vous fâchez pas, tout va bien. «
La nuit vint, le feu d'artifice ne réussit pas, il fut couvert d'un nuage ; il coûtait seize mille francs. A quatre heures du matin , Vatel s'en va partout, il trouve tout endormi ; il rencontre un petit pourvoyeur qui lui apportait seulement deux charges de marée. 11 lui demanda : « Estce là tout.' «Il lui dit . « Oui, monsieur. » Il ne savait pas que Vatel avait envoyé à tous les ports de mer. Vatel attend ijnelque temps ; les autres pomvoyeurs ne vin • icut point. Sa tête s'échauffait , il crut P'i'il n'aurait point d'autre marée. Il trouva Gourville, il lui dit : » Monsieur, je ne survivrai point à cet affront-ci. » Gourville se moqua de lui. Vatel monte à sa chambre , met son épée contre la porte, et se la passe au travers du cœur ; mais ce ne fut qu'au troisième coup, car il s'en donna deux qui n'étaient point mortels. Il tombe mort. La marée cependant arrive de tous côtés ; on cherche Vatel pour la distribuer ; on va à sa chambre, on heurte, on enfonce sa porte, on le tiouvc noyé dans son sang : ou court à M. le Prince, qni fut au désespoir. M. le Duc pleura.
(M""" de Sévigiié, Lettres.)
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La superstition , inspirée dès la plus tendre enfance, se marie chez les Russes honnêtes à nne sensil)ilité profonde, et à une espèce de point d'honneur qui n'est pas toujours ridicule.
M. Y..., auteur de quelques bonnes comédies russes, que j'ai beaucoup connu, et qui assista comme colonel d'artillerie à la bataille de Zurich, se trouvait un jour chez le général Melissiuo. Comme il avait de la singularité dans l'esprit, le général excita, pendant le diner , quelques-uns des autres officiers, qui se mirent à le railler impitoyablement. La répaitie lui man- «juant, et suffoquant de dépit, il prit tout àcoupson hausse-col, où était en bosse le chiffre de l'impératrice. Il le signa, le baisa avec respect, puis se mit à genoux en l'élevant vers le ciel, et fondit en larmes. Il demandait pathétiquement pardon à cet emblème d'avoir enduré de sottes railleries, et se déclarait indigne de servir et de porter désormais cette marque honorable et révérée.
Cette scène surprit et toucha tout le monde, même les railleurs, et cet officier parut désespéré. Il fallut que le général lui-même le haranguât et l'exhorlàt à rej)rendre son hausse-col, pour continuer son service; il le reprit enfui, après avoir tiré de son sein et baisé également son patron, qui y était suspendu. Chez toute autre nation européenne, un officier aussi sensible à une raillerie , d'ailleurs assez insignifiante, s'en fût vengé eu se coupant la gorge avec les railleurs, et celuici, après s'être réconcilié avec ses images, alla présenter la main à ceux qui l'avaient offensé. Je sais qu'il a déployé le plus giaiid coiuage à la bataille de Zurich. ( Mi'inoircs secrets sur la Russie. )
Point d'orgfiie.
Personne ne pouvait tenir plus longtemps un sou que le chanteur Broschi, plus connu sous le nom de Farinelli.
(^ette renommée l'avait précédé à Rome, où il arriva en 1722. Or dans cette ville se trouvait un musicien de l'orchestre du théâtre, qui se piquait de briller de la même façon sur la trompette. Ayant appris la venue de Farinelli , celui-ci se jiàta de le provoquer pour le jour de ses débuts. La nouvelle de ce défi ne tarda pjs à se répandre dans le public, qui aussitôt se partagea en deux camps; l'un
prit fait et cause pour le chanteur, l'autre pour le trompette ; des paris s'organisèrent, et l'on ne parla plus dans Rome que de ce tournoi de longue haleine.
Le soir si désiré vint enfin, et dès l'entrée en scène de Farinelli, ce furent des tenues insensées de la part des deux champions. Cependant la victoire demeurait indécise, et le public allait couronner deux tètes au lieu d'une, quand, vers la fin de la représentation, une tenue plus longue que les autres réveilla l'attentiou et ranima les partis. La tenue semblait ne devoir pas finir. Farinelli avait toujours la bouche ouverte, et sa voix sortait toujours ; pendant ce temps, les joues du musicien ne se désenflaient pas et le son s'échappait sans relâche cuivré, juste, éclatant. De temps à autre il levait la tête vers son concurrent, mais aucun muscle ne tressaillait dans la physionomie du chanteur; le malheureux suait sang et eau. Enfin les lèvres de Farinelli se sont rapprochées, c'est donc qu'il faiblit! Dans son ivresse, le musicien sonne une fanfare et pose son instrument. Mais quel n'est pas son étonnement en entendant Farinelli continuer le son, et le continuer si longtemps, et le regarder avec un sourire si moqueur, que, n'y tenant plus et. comme fou de douleur et de honte, il se sauve au milieu des huées et des sifflets. Quant à Farinelli, il tint encore quelque temps sa note, puis donna , pour finir, tout un point d'orgue avec des agréments nomljreux.
( Art musical. )
Puiiitcs.
A la bataille de fJrenneville , un soldat ennemi ayant pris le cheval de Louis le Gros par la bride, cria : « Le Roi est pris ! » Ce prince l'abattit à ses pieds d'un coup de sabre , en lui disant : « Ne sais-tu pas qu'au jeu des échecs ou ne prend jamais le roi ? >>
( Bibliothèque de cour. )
Le père Cotton, jésuite, dirigeait la conscience de Henri IV. On disait à ce propos : " Notre roi est un bon prince, qui aime la vérité ; c'e>t dommage qu'il ait du coton dans les oreilles, v
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Ménage rendit à son père une charge d'avocat du roi dont celui-ci s'était démis en sa faveur. Le bonhomme s'en montra irrité : « Mon père a raison d'être en colère contre moi, disait-il à cette occasion, car je lui ai rendu un méchant office. «
Du temps d'Adam Dillaud, poète menuisier, plus connu sous le nom de maître Adam, le pàtissier-poëte Ragueneau .disait : « Si maître Adam travaille avec plus de bruit , je travaille avec plus de ieu. »
11 a développé cette belle idée en un sonnet, qui se termine ainsi :
Pourtant tu souffriras que je me flatte un peu : Avccque plus de bruit tu travailles sans doute. Mais pour moi je travaille avecque plus de feu.
M. Godeau, évêque de Grasse, estimait beaucoup la Pucelle de Chapelain, jus((uelà qu'un de ses amis lui proposant de faire un poème épique , il répondit, par une mauvaise pointe, qu'il n'avait pas le poumon assez fort pour la trompette, et qu'en cette occasion l'évêque cédait la place au Ciiapelain.
( Panckoucke) (1).
Poison incarne.
Il s'est trouvé une Athénienne qui a vécu de ciguë jusqu'à la vieillesse (2) et un Mahomet, roi de Camiiaye, qui s'accoutuma si bien aux viandes empoisonnées , dans la peur qu'il eut d'être empoisonné, qu'il n'en eut plus d'autres dans ses repas. Il devint si venimeux, qu'une mouche qui le touchait tombait morte dans le même instant, et il changeait tous les soirs de femme parce qu'il tuait de son haleine toutes celles qui avaient passé la nuit avec lui.
(^Chevrœana.')
Police.
Il faut que ce qu'on appelle la police soit une chose bien terrible, disait plaisamment madame de..., puisque les An-
(i) On trouvera beaucoup d'autres exemples de pointes aux articles Jeux de mois. Calembours.
(7.) Nous n'avons pas besoin de rappeler ici l'histoire de Mitbridate, roi du l'ont.
glais aiment mieux lei soleurs et les ;i?sassins, et que les Turcs aiment mieux la peste.
( Chamfort. )
Lenoir, étant chez le duc d'Oiléaiis (Louis), entendit raconter beaucoup d'his • toires extraordinaires de filous. Le prince soutint que c'était la faute de ceux qui eu étaient dupes; qu'en ne se mettant pas dans les foules, ou s'y tenant sur ses gardes, on ne pouvait pas en être victime. Lenoir lui répondit qu'il était moins en état que tout autre d'en juger, étant toujours orné de ses décorations, entouré de sa cour, ne pouvant être approché que par ceux qui avaient l'honneur d'en èlie connus, et la foule s'écartant dès qu'il se présentait ; mais que si Son Altesse voulait aller trois ou quatre fois en simjile particulier, sans prendre aucune précaution extraordinaire , on lui escamoterait tiès-aisémeut sa montre ou sa boîte dans sa poche sans qu'il s'en doutât. Le prince ol'fiit de palier qu'on ne le volerait pas, se réservant seulement de ne pas aller dans les foules, et le défi fut accepté.
Dès le lendemain Lenoir vint chercher le prince, qui se revêtit d'une simple redingote, et ils allèrent ensemble sur les i)0ulevards neufs, l'un des endroits les moins fréquentés de Paris. Us mirent pii d à terre et passèrent la barrièie, où ils laissèrent leur suite. Une conversation intéressante et la solitude du lieu où ils se trouvaient firent bientôt oublier le motif de la promenade; mais à peine curent-ils fait deux cents pas dans la campagne, qu'ils aperçurent auprès d'une calintte une femme du peuple , qui battait avec la plus grande inhumanité son enfant, âgé d'environ dix ans. Le duc d'Orléans s'empressa d'aller vers cette femme et lui reprocha sa brusquerie : « Ah ! monsieur ! ne prenez pas son parti. Vous ne savez pas toutes les sottises qu'il me fait : c'est un petit coquin qu'on ne peut pas mener comme on veut, allez ! et si on ne le corrigeait, il vous en ferait voir de toutes les couleurs. »
Le jeune enfant, dont la figure était charmante, vint se jeter tout en larmes dans les bras de celui qui intercédait en sa faveur, et pour se mettre à l'abri des coups que lui donnait sa mère. « Eh bien ! monseigneur, dit Lenoir, vous croirez
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dorénavant à l'adresse des filous. — Comment donc ! — Regardez dans votre poche. 11 Le duc d'Orléans se fouille et ne trouve plus sa boite. Indigné de ce qu'un enfant si jeune était livré à un aussi infâme métier, le prince résolut de le faire élever dans une pension. « Comme il plaira à votre allesse, dit Lenoir; mais il faudra, pour cela , le faire sortir de la prison d'où il a été tiré ce matin pour vous voler votre tabatière. »
(Saint-Edme, niographie de la police.)
La réputation de M. de Sartiiics, lieutenant de police , était si bien établie qu'un ministre de l'empereur lui écrivit pour le prier avec instance de faire arrêter, à Paris, un fameux voleur, qu'on croyait s'y être réfugié, et dont le gouvernement autrichien avait le plus grand intérêt à s'assurer. Il répondit, peu de jours après, que l'homme qu'on cherchait n'était point à Paris, mais à Vienne même, logé dans une maison d'un des faubourgs, dont il désigna le numéro, indiquant en même temps les heures auxquelles il avait coutume de sortir, et les déguisements sous lesquels il se cachait. Tous ces 1 enseignements se trouvèrent exacts ; on arrêta le coupable.
Pupil de Myous, premier président d'uneconr supérieure, à Lyon, foi t lié avec le lieutenant général, prétendait, devant lui , que la clairvoyance de la police ne pouvait atteindre que les gens suspects, et que, n'étant point dans ce cas-là , il pourrait revenir à Paris , y séjourner plusieurs jours sans qu'on en fût informé. Sartines soutint le contraire, et offrit même une gageure qui fut acce[)tée. Quelques mois plus tard, de Myons, qui était retourné à Lyon , en partit précipitamment, courut jour et nuit, arriva à Paris à onze heures du matin, et alla loger dans un quartier fort éloigné de celui qu'il habitait ordinairement. A midi précis , il reçut uu billet de la part du lieutenant général de police, qui l'engageait à venir dîner ce jour-là chez lui. 11 s'y rendit et convint qu'il avait perdu la gageure.
{!\lystcres de la police.)
d'un ami. Lorsqu'il eut arrangé et terminé sou affaire, il alla redemander le dépôt qu'il avait confié. L'indigne ami fit l'étonné, et dit qu'il n'avait lien reçu.
L'autre, au désespoir, vint trouver le lieutenant général de police, et lui exposa sa malheureuse situation. M. de Sartines lui demande s'il a pris un billet, ou s'il y a des témoins. Il répond que, n'ayant pas cru devoir se défier de sou ami, il n'avait tiré aucun billet, et qu'il n'y avait eu d'autre témoin que la femme de son faux ami. Le magistrat, après uu momL'nt de réflexion, lui dit d'entrer dans un cabine' voisin, et de l'y attendre. Il envoie aussitôt chercher l'intidèle dépositaire, et lui dit : « Il vient de me revenir, par la police, que vous avez reçu un dépôt de cin- (piaute mille francs, et que vous refusez de le rendre. » L'autre nia qu'il eùl jamais reçu un tel dépôt de personne. « Je le veux pour un moment, reprit M. de Sartines; mais, pour mieux m'en assurer, écrivez à votre femme, qu'on dit avoir été témoin, ce que je vais vous dicter. « .le <( vous prie, ma très-chère épouse, de re- « mettre au porteur de cette lettre la « somme de cinquante mille livres, que » j'ai reçue devant vous en dépôt de « monsieur un tel. » Il fallut obéir, et écrire le billet. M. de Sartines l'envoya par une personne sûre, qui rapporta la somme. Le traître ami, convaincu de sa fourberie, se jeta aux genoux du magistrat, qui lui fit une sévère réprimande. Pour achever de le couvrir de confusion, M. de Sartines fit paraître l'autre, à qui il remit ses cinquante mille livres, eu lui recommandant de prendre mieux dans la suite ses assurances et ses précautions. (Ecole des mœurs.)
Un homme de province étant venu à Paris pour y acheter une charge, déjiosa cinquante mille livres entre les mains
M'"^ de C... habitait, il y a vingt-cinq ans, uu joli appartement au second de l'hôtel de Tours sur la place de la Bourse, lille faisait de la dépense , recevait beaucoup de monde, sans qu'elle eût de fortune connue. Un soir elle rentra de meilleure heure que de coutume, et fut reconduite dansuue belle voiture, dans laquelle (tait un homme d'un certain âge, qui monta chez elle. A deux heures du matin, la maîtresse de la maison fit prier le monsieur de vouloir bien se retirer, parce que tous les locataires étant rentrés, le portier allait se coucher. M"'e deC...
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!it dire qu'ayant une chambre vacante, illf l'offrait à son cousin, qu'ainsi le j I lier pouvait fermer la porte.
Li- lumlemain matin , on apporta à M "" de C... le registre sur lequel devaient tiio inscrits les noms de toutes les per- Miiiiics qui passaient une nuit dans l'hôi:'l ; on fit des excuses sur cette formalih , dont on ne pouvait se dispenser, ^ !!■, peine d'amende. L'inconnu, sans se liiic prier, signa iur ce livre; et jugez il( 1 étonnement du propriétaire en lisant : Fouclié, ministre de la police générale. Celui-ci, en s'en allant, voulut parler au maître de l'hôtel; il lui dit qu'il était bien aise de voir par lui-même que ses ordres étaient suivis, et que si, partout , on les exécutait aussi ponctuellement, le métier de ministre serait aussi aisé à faire qu'il l'était peu dans les circonstances difficiles dans lesquelles se trouvait le gouvernement. 11 laissa cinq cents francs pour les garçons, qui furent, je pense, plus satisfaits de cette aventure que M'"' de C..., qui déménagea peu de jours après.
(M"^ Georgelte Ducrest, Parts en province et la province à Paris.)
Fouché s'était joué de moi, en me désignant, quand je le remplaçai au ministère de la police , des agents qui étaient des hommes de la dernière classe, et que même il ne recevait pas , hormis un ou deux individus, qui lui permirent de me les présenter. Il ne m'en fit pas connaître d'autres. Moi, je ne fus pas si fier; je les vis tous, pour savoir d'eux-mêmes à quoi on les employait. Mes premieis essais furent de ressaisir parla ruse tous les fils qu'avait rompus mon prédécesseur |iar méchanceté. 11 y a dans toutes les grandes administrations un registre d'adresses, afin que les porteurs de lettres, qui sont des hommes que l'on a ad hoc, sachent de quel côtç ils doivent commencer leurs courses pour abréger le chemin. Celui du ministère de la police était assez riche en ces sortes d'indications. Il était gardé par des garçons de bureau, et comme je ne voulais pas laisser apercevoir mon projet, je choisis un soir où je pouvais me débarrasser de mon monde pour donner une longue commission au domestique qui était de garde ce suir-là, et je lui permis d'aller se coucher;
au lieu de rentrer chez moi, il ne fut pas plutôt dehors, que j'allai Tnoi-même enlever le registre, ainsi que la liasse dos reçus que les commissionnaires ont soin de conserver en cas 'de réclamation sur la remise des lettres.
Je me renfermai dans mon cabinet pour faire moi-même le relevé de ces adresses; quelques-unes désignaient la profession. Je passai la nuit à le copier et à chercher, dans la liasse des reçus, tous ceux qui portaient la date d'un même jour, pouvant correspondre à celui où Fouché formait la liste des convives de ses dîners de représentation , qui avaient lieu les mercredis, en hivei- seulement; ceux-là ne piquaient pas autant ma curiosité que ceux dont je n'apercevais pas le motif qui avait pu les faire mander au ministère. Lorsque j'eus fini, je remis les choses à leur place.
J'avais une belle légende de noms et d'adresses qui m'étaient connus , et que j'aurais cherchés plutôt en Chine que sur ce catalogue.
11 y avait plusieurs noms qui n'étaient désignés que par une majuscule ; je jugeai bien que ce devait être les meilleurs, et je vins à bout de les connaître , en l«ur jouant le tour dont je parlerai , et que l'embarras de ma situation rendait excu sable, d'autant plus qu'il n'avait que le caractère de la curiosité.
Je divisai mon catalogue d'adresses par arrondissements, c'est-à-dire en douze l)a!ties, et chargeai quelqu'un, dans chaqiie arrondissement, de me faire la note détaillée de ce qu'était chacun des individus aesignés, de quel pays il était, depuis quand il était à Paris, de quoi il y vivait, ce qu'il faisait et de quelle réputation il y jouissait ; sans donner d'autres motifs de ma demande, je fus servi à souhait, parce qu'il n'y a pas de ville en Europe où l'on retrouve aussi promptement qu'à Paris un homme déjà connu. Le simple bon sens me fit apercevoir ce qui pouvait me convenir dans ces renseignements, et je ne craignis pas de porter un juge ment favorable à mes projets, sur quel- (pies-uns qui étaient précisément les agents de mon prédécesseur. Je les fis mander par billet à la troisième personne, et sans indiquer d'heure pour l'audience^ L'huissier de mon cabinet, en mêles annonçant, me remettait le billet que je leur avais écrit, et qui leur avait servi pour entrer
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chez raoi. Avant de les faiie entrer, je retenais un moment l'huissier pour hii demander si ce monsieur ou celle dame venait souvent voir le duc d'Otraule, et à quelle heure, llétait rare qu'il ne les connût pas. Alors je savais comment il fallait recevoir la personne annoncée, qui arrivait ))ersuadée que je savais tout, qu'autrement on ne l'eût |)as devinée.
J'avais soin de prendre l'air d'avoir été informé par Fouché lui-même, et, moyennant des promesses de discrétion , j'eus bientôt renouvelé les relations de tout ce monde-là avec mon cabinet.
Les noms à lettres majuscules finiicnt aussi par y venir. Pour les connaître, j'employai le moyen d'af;ents habitués, qui prirent, dans toutes les maisons portant les numéros indiqués sur l'adresse, des renseignements sur les personnes dont les noms commençaient par la majuscule.
Quelquefois il y en avait plusieurs dont le nom commençait par la même lettre; je me fis donner les mêmes noies sur le compte de chacune, et lorsque j'étais embarrassé par la similitude des noms, j'imaginai de leur écrire encore à la troisième personne, sans mettre leurs noms, mais seulement la majuscule, qui était le seul renseignement que j'eusse. J'envoyais porter mes lettres par les garçons de mon bureau, qui étaient le plus souvent connus des portiers, chez lesquels ils allaient quelquefois, et comme ces derniers sont ordinairement instruits des allées et venues des personnes qui logent chez eux, ils ne manquaient jamais de porter la lettre à la personne à laquelle elle était destinée, quoiqu'il n'y eût qu'une majuscule pour désignation sur l'adresse; ils étaient accoutumés à voir arriver ces sortes de lettres ployées et cachetées de la même manière. La personne qui la lecevait se croyait prise, et ne songeait plus qu'à faire un nouvel arrangement; elle ne concevait pas qu'on l'eût nommée au nouveau ministre sans sa permission.
Quelquefois le portier remettait à la même personne les deux lettres qu'on lui avait apportées avec la même majuscule pour adresse, ce qui était une preuve que je ne m'étais pas trompé, et celle-ci, en venant à mon cabinet, les rapportait toutes deux, en m'observa. it que c'était sans doute par inadvertance qu'on lui avait écrit deux fois. Cela était mis facilement sur le compte d'une erreur, parce que
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chaque lettre indiquait un jour ùifféient pour se rendre chez i.ioi. j
De cette manière je reconnus toutes les* relations de Fouché, que je croyais bien plus nombreuses , et surtout bien plus précieuses. 11 m'est arrivé que dans une maison où il y avait deux noms seml)lables, le portier était nouveau, et remit les lettres aux deux personnes pour lesquelles il les croyait destinées. Elles m'arrivèrent toutes deux ; mais, comme l'huissier connaissait la bonne, je ne manquai pas de trouver dans la note statistique de l'autre, de quoi justifier sou appel près de moi.
J'employai encore un autre moyen pour retrouver toutes les traces de mon prédécesseur : j'ordonnai à mon caissier de m'averlir lorsque les habitués se présenteraient pour toucher de l'argent ; je n'entendais par habitués que ceux qui n'avaient pas de fonctions ostensibles. Le premier mois, la fierté eut le dessus , je ne vis pi,rsonne ; mais, le second, on reconnut qu'il n'y avait pas de sot métier, et qu'il n'y avait que de sottes gens : on vint, sous un prétexte quelconque, demander au bureau si on continueiait à payer. Je reçus tout le monde , ne iliminuai les émoluments de personne, et augmentai considérablement la plupart de ceux que j'employais , et de tout ce qui travaillait sous moi.
Je tirai encore de cette petite ruse «ne autre leçon , c'est que j'appris que l'on pouvait se mettre en relation avec la société sous mille lapports, dont auparavant je n'aurais jamais osé faire la proposition à qui que ce fût. Cela me donna connaissance du degré d'estime qu'il faut accorder aux hommes, et le taux des complaisances de chacun, qui est subordonné à leur position, à leur goût pour les désordres, et à leur inclination pour l'inconduite.
Chez d'autri>s,je pris des moyens obliques pour arriver au même but : je trouvais qu'un hctoune était déjà assez malheureux d'en être réduit là, et je crus y gagner davantage eu les obligeant d'une manière à leur relever l'àme au lieu de l'avilir. Chez plusieurs cela m'a réussi ; je recevais leurs avis, et les rémunérais eu les remerciant.
( Duc de Uovigo, Mémoires.)
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Un gentilhomme de la suite du comte e Lille (Louis XVÎII) avait reçu , sous 1 mpire , la proposition d'un traitement e cinquante mille francs par an, s'il Diilait donner le bulletin journalier de emploi du temps du prétendant. 11 crut (■voir faire part de cette ouverture à >ii auguste maître; celui-ci, avec l'esrit supérieur qui le caractérisait, lui it • « 11 faut accepter, mon cher, et c'est loi qui ferai le bulletin. » — Ce hul- Miu fut envoyé régulièrement au miistre de la police générale de l'empire. (Baudoin, Anecdotes historiques au temps de la Restauration.)
Louis XVIII, qui se défiait beaucoup de M. de Talleyiand, tout en s'en ser\ant, a\ail chargé un agent d'une intelligence toute spéciale de lire ses papiers. Voici le moyen de haute comédie qu'employa cet iiomme :
Chaque matin , après avoir travaillé .K'ins son cabinet, M. de Talleyrand avait l'habitude de passer dans sa salle de bain; avant d'y entrer, il otait s;t robe de chambre et sa perruque, laissait l'une sur son fauteuil et posait l'autre sur sou bureau.
A peine avait il quitté son cabinet , (|u'un domestique gagné y introduisait l'homme en question par une porte dérobée.
Cependant, il pouvait arriver qu'une main distraite ou indiscrète ouvrit l'autre porte, celle qui donnait accès aux visiteurs : c'était un hasard au([uel il fallait parer. On y avait pourvu. Avant ae s'asseoir dans le fauteuil du prince, l'agent revêtait sa robe de chambre et su perruque, et ce n'était qu'après s'èlre ainsi travesti qu'il s'installait au bureau.
La porte pouvait s'ouvrir alors : à la vue de cet homme en négligé du matin, accoudé dans une attitude méditative, qui ne se serait respectueusement retiré?
Qui aurait osé troubler dans ses gra\es travaux le grand politique contemporain.'
L'agent pouvait donc se livrer tranquillement à ses délicates occupations.
[Univers illustre.)
Au commencement de la Restauraliju, la police fut avertie que des officiers en
domi-solde se réunissaient chez un gargotier de barrière : il y avait, paraît-il, une conjuration bonapartiste dont il s'agissait de saisir la trame. Selon la tradition, on dépêcha une douzaine d'agenis secrets ayant pour instruction de s'affilier à la conspiration.
Pour plus de sécurité, ces hommes ne se connaissaient pas entre eux. Les agents commencèrent donc leur travail : attablés chez le restaurateur, ils échangeaient des signes mystérieux, chantaient à voi\ basse des refrains séditieux et poussaient des soupirs à l'adresse du rocher de Sainte-Hélène. Il se trouva que les vrais conjurés avaient été prévenus, et que les gens de la police conspiraient entre eux. Cependant, un jour que l'on avait mis sur la table un buste de Louis XVII 1, en chantant une chanson du temps ;
Il est déjà pas mol en plàtio.
En terre il sérail eiicor mieux...
le restaurateur, craignant d'être compromis, prit l'alarme et alla faire sa dénonciation chez le commissaire du quartier.
Celui-ci, vu le flagrant délit, fit cerner la maison par la troupe, et les agents, emballés dans des fiacres , furent conduits à la préfecture. Chemin faisant, ils jurèrent tous de ne rien révéler; — il fut aussi décidé que si jamais on découvrait celui qui avait trahi la conjuration , il serait mis à mort. Une fois devant l'autorité, on s'expliqua. Le chef de la police reconnut tous ses hommes, et il paraît qu'on rit beaucoup. Il y avait de quoi.
On assure qu'un jour, sons la Restauration, la police saisit une lettre qu'un honorable négociant de Paris adressait à l'un de ses correspondants de Lyon. Il n'y avait que ceci dans la leltie : « Les troissix sont en baisse. » La police avait jugé qu'il y avait là une allusion à la situation de S. M. Louis XVIII. Trois fois six font dix-huit.
Police russe.
La police russe, si alerte pour tourmenter les gens, est lente à les éclairer quand ils s'adressent à elle afin de s'éclaircir d'un fait douteux. Voici un exemple de cette inertie calculée. Au dernier carnaval, une femme de ma connaissance a\ait permis à sa femme de chambre
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de sortir le dimanche gras ; la nuit venue, celle mie ne rentre pas. Le leiiciemaiii matin, la dame, très-inquiète, envoie prendre des renseignements à la police.
On répond qu'aucun accident n'étant arrivé à Pétersbourg la nuit précédente, il est impossible que la femme de chambre égarée ne se retrouve pas saine et sauve.
Le jour se passe dans cette sécurilé trompeuse; point de nouvelles. Enfui, le surlendemain, un parent de la fille, jeune homme assez au fait des secrètes menées de la police du pays, a l'idée de s'en aller à l'amphithéâtre de chirurgie, où l'un de ses amis le fait entrer, A peine introduit, il reconnaît le cadavre de sa cousine prêt à être disséqué par les élèves.
En bon Russe, il conserve assez d'empire sur lui-même pour dissimuler son émotion : « Quel est ce corps.' » On ne sait, c'est celui d'une fille qui a été trouvée morte la nuit d'avant-hier dans telle rue; on croit qu'elle a été étranglée en voulant se défendre contre des hommes qui essayaient de lui faire violence : « Quels sont ces hommes.' — Nous l'ignorons; on ne peut former sur cet événement que des conjectures : les preuves manquent.
— Comment vous êtes-vous procuré ce corps.' — La police nous l'a vendu secrètement ; ainsi ne parlez pas de cela, » refrain obligé et qui revient comme une phrase parasite, après chaque parole articulée par un Russe.
(Marquis de Custines, La Russie.)
Politesse bien placée.
Lef ameux Haller était un jour à Lausanne, assis à côté d'une respectable dame de Berne, tics-bieu apparentée, au demeurant cocasse du premier ordre. La conversation tomba sur les gâteaux, article principal de la constitution de ce pays. La dame lui dit qu'elle savait faire quatorze espèces de gâteaux. Haller lui en demanda le détail et l'explication. Il écouta patiemment jusqu'au bout, sans la moindre distraction , et sans le moindre air de berner la Rirnoise. La sénatrice fut si enchantée de la science et de la couitoisie de Haller, qu'à la première élection elle mit en train tons ses cousins, tonte sadique, toute son influence, el lui lit avoir un emploi que jamais il
n'aurait en sans le beurre et les œufs.el le sucre et la pâte d'amandes, etc.
(J. de Maistie, Correspondance.)
Politesse bîaiarre.
Malherbe était mal meublé et logeait d'ordinaire en chambre garnie, où il n'avait que sept ou huit chaises de paille ; et comme il était fort visité de ceux qui aimaient les belles-lettres, quand les chaises étaient toutes occupées il fermait sa porte par dedans, el si quelqu'un heurtait il lui criait : « Attendez, il n'y a plus de chaises, » disant qu'il valait mieux ne point les recevoir que de les laisser deliont.
(Tallemant des Réaux.)
Politiques mourants.
A son dernier jour, l'empereur Auguste s'informa si son état ne causait aucun tumulte au dehors ; et ayant demandé un miroir, il se fit arranger les cheveux, pour dissimuler la maigreur de son visage. Quand ses amis entrèrent : « Eh ! leur dit-il, trouvez-vous que j'ai assez bien joué cette farce de la vie.' » Et il ajouta en grec la formule qui termine les pièces de théâtre : « Si vous êtes contents, battez donc des mains et applaudissez à l'acteur. »
(Suétone.)
Le cardinal Mazariu était du sentiment de ceux qui pensent qu"à la cour les absents et les malades ont toujours tort.
Pour mieux en imposer sur sa situation, il fit bonne contenance jusqu'à son dernier moment; il donnait audience à tout le monde. On prétend même que, la veille de sa mort , il se fit mettre un peu de ronge sur le visage , afin de persuader qu'il allait beaucoup mieux. Le comte de Fiiensaldagne, ambassadeur d'Espagne, l'ayant vu dans cet état, se tourna vers M. le Prince, et lui dit d'un air grave : '( Voilà un portrait qui ressemble assez à M. le Cardinal. »
[Mémo'ir.-anecdot.)
Poltron (Exploit d'un).
Des brigands avaient attaqué la voiture d'un Anglais sur la route de Rome à Flo-
POL
POR
rence. Il était dans une chaise de poste ; trois lionunes se placèrent devant lui, j)eudaiit qu'un quatrième tenait la bride des chevaux et menaçait le postillon.
L'Anglais saisit deux pistolets, mit un tromlilou dans les mains de son dômes- ■ tique, qui était Italien, et dirigea l'arme vers les trois hommes. Le domestique lui dit qu'il avait peur. « Eh bien ! dit l'An- {;lais, ferme les yeux, et tire. » Le poliron ferma les yeux, tira en tremblant, 1 1 atteignit les trois hommes. Deux furent tués ; le troisième, blessé , s'enfuit avec son quatrième compagnon. Nous rîmes beaucoup du mot de l'Anglais : « Ferme lesyeux, et tire! « Il avait très-bien jugé qu'un poltron pouvait faire les yeux fermés ce qu'il n'oserait faire les yeux ouverts.
(De Vaublanc, Mémoires.)
Polygamie.
Un certain liomme se confessant un jour, son confesseur lui demanda s'il était marié. Il répondit qu'oui, et qu'il l'avait été plusieurs fois. Il lui demanda combien de fois; il lui dit sept ou huit fois pour le moins. « Comment, sept ou huit fois? les femmes sont donc malheureuses avec vous, puisqu'elles meurent si tôt ; car vous êtes encore assez jeune? — Comment, elles meurent! Pas une, dit-il, de celles que j'ai épousées n'est encore morte. — Comment donc, lui dit le confesseur, vous étes-vous remarié tant de fois, et pour quelle raison avez-vous pu faire casser tant de mariages? — Parce que je ne les trouvais pas à mon gré, répontlit-il, et je n'ai allégué nulle raison pour cela, car je n'en ai fait casser aucun. — Quoi! lui dit son confesseur, ne savez- vous pas que Dieu a dit : Tu seras mari d'une seule femme, et que ce que Dieu a conjoint, l'homme ne le peut séparer. Ce sont péchés des plus grands que vous ayez pu comQiettre, dont je re saurais vous doinier l'absolution. — Comment, mon père!
dit-il, je n'ai point cru faire mal, et j'étais résolu de quitter bientôt celle que j'ai, et en épouser jusqu'à un cent et plus, jusqu'à ce que j'en eusse trouvé une bonne, pensant qu'il n'y eût pas plus à faire que choisir des melons, desquels on entamera peut-être un cent avant d'en trouver un bon. » Celui-ci ne ressemblait pas à cet honnne qui, se rencontrant comme on
donnait le fouet à un criminel, s'enquérant de ce qu'il avait lait, on lui dit que c'était pour avoir épousé trois femme?.
« Est-il possible, dit-il, qu'il y ail homme si dépourvu d'esprit? H le méritait déjà pour en avoir épousé une. »
(D'Ouville, Contes.)
Pompe ecelésiaMlique.
Le comte d'Estrées a conté à M. de La Rocliefoucault qu'en son voyage de Guinée il se trouva parmi des chrétiens ; qu'étant entré dans une église, il y trouva vingt chanoines nègre', tout nus, avec des bonnets carrés, et une aumusse au bras gauche, qui chaulaient les louanges de Dieu. 11 vous prie de faire réflexion sur cette rencontre, et de ne pas croire qu'ils eussent le moindre surplis ; car ils étaient comme quand on sort du ventre de sa mère, et noirs comme des diables.
(M'"e de Sévigné, Lellre à M"" r/e Grignan.)
Poiit-\'euf.
On connaît ce vieux dicton : On ne passe pas sur le Pont-Neuf sans y trouver un militaire, un cheval blanc et une catin. Deux femmes de la cour du Régent se trouvant sur ce pont, voulurent vérifier le proverbe. En effet elles aperçurent d'abord le militaire et le cheval blanc ; puis l'une, poussant l'autre du coude, lui dit : « Quant à la catin, vous et moi nous n'en sommes pas en peine. »
(Facétiana.)
Portiers.
Santeuil se retirait ((uelquefois plus tard qu'il ne convenait a un homme de sou état. Un soir qu'il voulut rentrer à Saint-Victor après onze heures, le portier refusa de lui ouvrir, parce que, disait-il, on le lui avait défendu. Après bien des prièi es et bien des refus, notie poète glissa un demi-louis sous la porte, «t les verrous tombèrent aussitôt. A peine fut-il entré qu'il feignit d'avoir oublié un livre sur une borne où il s'était assis pendant qu'on le faisait attendie. L'officieux portier sortit pour aller cherclier le livre, et Santeuil de fermer aussitôt la porte sur lui. Maître Pierie, qui était à demi nu, se met à frapper à la porte : notre poète lui répond qu'il n'ouvrira pas , parce que
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M. le prieur l'a difemUi. « Eli ! monsiour de Saiiteiul, je vous ai ouvert de si Ijoiiiic g,-âce ! — Je t'ouvriiai au même prix, dit Santcuil. » Le portier rend le demi-louis, et la porte lui est ouverte.
(Dinoiiart, Saiitcliana.)
Un ami de M. Eugène Delacroix se fait conduire chez cet artiste. Il se trompe de pcite. » Oii allez-vous? lui crie le concierge. — Chez M. Delacroix. — Connais pas. Qu'est-ce qu'il fait ce monsieur-là? — C'est un peintre. — Nous n'avons pas d'ouvriers dans la maison, « riposte le poitier avec un dédain superhe.
{Figaro.)
Portraits.
Quand Daniel du Moustier peignait les gens. Il leui laissait faire tout ce (|u'ils voulaient; quelquefois seulement il leur disait : « Toniuez-vous. » Il les faisait j)ius beaux qu'ils n'étaient, et disait pour raison : « Ils sont si sots qu'ils croient être comme je les fais et m'en payent jnieux. »
(Tallemant des Réaux.)
Il y avait jadis à Berlin une vieille princesse de Schœningen qui s'était éprise du prince Maurice de Nassau. Ne pouvant plus marcher, elle avait des porteurs qui la transportaient partout après lui. Il en fut impatienté, et comme elle le tourmentait un jour pour qu'il lui donnât son portrait, il lui demanda ce qui la charmait si fort dans sa personne. Elle dit ([ue c'était sa belle taille, son dos arrondi et ses belles jambes. Il lépondit : « Puisque vous voulez absolument avoir mon portrait en pied, je me ferai peindre dés cpie je serai de retour en Hollande. » Quelque temps après qu'il fut parti, son l)ortrail arriva. Tout le monde accourut pour voir i'il était ressemblant , mais quand on l'eut déroulé, on vit qu'il s'était fait peindre par derrière, et il écrivait qu'il envoyait le portrait de ce qui eu sa personne avait le plus charmé la princesse.
(Duchesse d'Orléans , Correspondance.)
■■ortiMit iniprovisô.
Jouvenet dessina un jour sur le parquet.
avec de la craie blanche, un de ses amis, al)sent depuis quelque temps, et rendit la ressemblance d'une manière si frappante, qu'on fit enlever la feuille du parque», qui devint un tableau d'autant plus précieux que l'amitié l'avait tracé.
(Panckoucke '
Poi*ti'»tt inifétaieiix*
Un prince de l'Empire avait perdu im (fil. Un seigneur de sa cour commanda à un peintre de lui faire le portrait du n\aître. Le peintre le fit avec deux beaux yeux. Ce tableau montré au prince le mit de mauvaise humeur; il fit mettre le peintre en prison.
Un autre, plus adroit, s'avisa de le peindre en profd, et du coté de son bon œil : cette invention agréa au prince, qui lui en fit donner une bonne récompense. Les princes veulent bien se jouer des houiines, mais ils ne veulent pas qu'on se june d'eux.
( Le bouffon de la cour.)
Portraits vÎTants.
Ou montrait à Ménage un tableau d^ Le Sueur, où saint Bruno, le pieux foudateur des Chartreux, était représenté avec une vérité d'expression frappante.
Ou lui demanda ce qu'il en pensait, il lépondit : « Sans sa règle, il parlerait. » (Galerie de l'ancienne cour.)
L'abbé Beaumanoir de Lavardin, depuis évèque du Mans, qui était resté court un jour en prêchant, fit faire sou portrait. Le peintre saisit heureusement l'air de cet abbé, et en fit un portrait très-resseniidant; on disait qu'il n'y manquait que la parole. Un homme d'esprit répondit : « Ne voyez-vous pas que monsieur l'abbé prêche (l)? ..
( nildiotlièque de cour.)
Possession Ac soi-même.
Le philosophe Aristippe entretenait la courtisane Laïs. Quelqu'un lui en faisait .
(i) Ce mot est alliibiié .mssi & M"* <le Sablé, cl 1)11 le rn|i|ioilc souvent de \a soiie . « Qu'il est II";-;!'!!!!)!;!!!! ! se serail-elle écriée en voyant le iwiili.iil. On dir.iit qu'il piécl.o .' .1 Voy.'/a-
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lies reproches; il répcmlit : « J'ai Laï';, mais Lais ne m'a pas. »
(Sotion, de la Succession des philosophes, cité par Diogène de Laërte.)
B*oste militaire.
M. de Si'gtir occupait depuis trois heures un poste périlleux; un de ses camarades, aide de camp du général, chargé de porter un ordre, l'ayant aperçu en passant, lui dit, pour lui prouver son intérêt : « Je te plains, mon pauvre ami, car tu ne dois pas t'amnser beaucoup. — Que veux-tu ! lui répondit le vicomte ; on est ici comme au bal de l'Opéra : on s'y ennuie, mais on y reste. »
(Alissan de Chazet, Mémoires.)
Postiches l^Memhres).
Le maréchal de Rantzau, comme l'on Fait, avait perdu à la guerre un œil, un bras et une jambe. Il voyageait un jour sans être connu, et aniva le soir à une auberge où ses gens commandaient son souper. Peu de moments après, unejeune et jolie dame descendit dans la même hôtellerie et, ne se souciant pas de souper seule dans sa chambre, ni d'aller manger à table d'hôte, elle demanda à la maîtresse s'il n'y avait pas quelqu'un dans son auberge, qui fût homme de bonne compagnie, avec qui elle pût prendre le repas. L'hôtesse lui répondit qu'il n'y avait qu'un vieux militaire qui paraissait «n honnête homme, et qui soupait dans sa chambre. La dame la pria d'aller lui demander la permission de souper avec, lui. Le maréchal y consentit, et la première fut conduite dans son appartement.
Les préliminaires se passèrent en grands compliments de part et d'autre ; le maléchal ajouta que Madame trouverait peut être extraordinaire qu'il mît une condition à la faveur d'avoir une convive aussi aimable, lorsqu'il devrait, pour l'obtenir, se soumettre à celles qu'elle voudrait lui imposer, mais que son âge était son excuse, et que cette condition était qu'elle voudrait bien lui permettre de se mettre à son aise et de prendre sa robe de chambre et son bonnet de nuit, alléguant qu'il ne pouvait souper sans cette toilette. La dame y consentit, et le maréchal, ayant ôtéson habit, appela son valet de chambre, et lui remit son œil de verre, (ju'il sortit de sa loge, au grand étonne-
mentde la spectatrice. Le valetdo chambre revint, le maréchal lui présenta son bras, que le premier tira et qui resta à la main; et puis même cérémonie pour la jambe, qui fut enlevée de la même manière.
La dame ne savait que penser, lorsque M. de Rantzau appela son valet et porta la main à sa tète. Pour le coup, ellecrutqu'ilallaitla remettre à cedomestic[ue, comme les autres membres. Elle se sauva en jetant des cris effroyables, et disant qu'on l'avait mise avec le diable; on eut beau lui apprendre que c'était M. le maréchal de Rantzau , rien ne put la calmer ni la ramener cette soirée, et je crois que la peur lui ôta l'appétit. Le lendemain elle reçut cependant la visite du maréchal; elle avait eu le temps de se
I émettre, et elle fut la première à rire de cette scène, en convenant qu'elle avait eu une belle frayeur.
{Omniana.)
Post-scriptum perfide.
Le général de Vivonne, 'crivant de Mosiine à Louis XIY, finissait sa lettre par ces mots : « Nous avons besoin de dix mille hommes pour soutenir l'affaire. »
II la donna à cacheter à du Terron, intoiulant de l'armée, qui, après ces mots, ajouta : « et d'un général ».
(L'abijé de Ghoisy, Mémoires.)
Poupée.
La vision que M. d'Aumont eut pour la maréchale d'Estrée est plaisante. C'était et c'est encore une petite femme sèche et qui a le nez fort grand, mais extrêmement propre. Elle était en sa jeunesse toute faite comme une poupée : « Ne croyez-vous pas, disait-il sérieusement (car il ne riait jamais), qu'on la pend tous les soirs, toute habillée, parle nez à un clou à un crochet dans une armoire.-' » (Tallemant des Réaux.)
Une petite fille à laquelle on s'était vu obligé de couper la jambe, avait subi toute roi)ération sans proférer une seule plainte, en serrant étroitement sa poupée dans ses bras. » Je m'en vais, à présent, co\iper la jambe à votre poupée, » lui dit le chirurgien en riant, quand il eut achevé l'amputation ; la pauvre enfant,
POU
qui avait tant souffert sans dire mot, à ce propos cruel fondit en larmes.
(Larcher, Dictïonn. d'aiiecd.)
PoiiToir absolu.
Toutes les fois qu'il baisait le cou de sa femme, ou de sa maîtresse, Caligiila disait : Cette jolie tête tombera dès que je le voudrai. »
(Suétone.)
Il importe de savoir comment Caracalla épousa Julie, sa belle-mère. Celle femme qui était fort belle, s'élant, un jour, piésentée presque nue devant lui, comme par mégarde, il lui dit : « Vous seriez à moi, si cela était permis. » — Cela est permis dès que vous le désirez, lui répondit-elle; ne savez-vous pas qu'un empereur donne des lois et n'en reçoit pas? » Ces mots, en excitant la passion du prince, l'encouragèrent à consommer le crime; et il célébra des noces qu'il aurait dû lui-même défendre, s'il avait été digne de donner des lois. Il épousa donc sa mère (car on ne saurait l'appeler autrement), et il joignit l'inceste au fratricide, puisqu'il épousa celle dont il venait d'égorger le fils.
(Spartieiî.)
Pierre le Granu visita au commencement du dix-liuitième siècle la Tour ronde de Copenhague.
Le roi de Danemark, Frédéric IV, dont Pierre était l'hôte, l'accompagnait dans cette excursion. Les deux souverains étaient arrivés au sommet de la tour; un magnifique panorama se déroulait sous leurs yeux. Pierre expliquait à Frédéric son système politique.
« Voulez-vous, dit-il tout d'un coup, que je vous donne une idée de la puissauce de mon autorité? »
Et, sans attendre la réponse de Frédéric, le fondateur de la monarchie russe fait un signe à un Cosaque de sa suite, et lui désignant du doigt l'abîme qui s'ouvrait sous leurs pieds :
« Saute ! » dit-il.
L'autre regarde le tzar, le salue, et, sans hésiter, il s'élance dans le vide.
« Qu'eu pensez-vous? dit Pierre en se tournant vers le roi de Danemark;
avez-vo;is de pareils sujets? — Heureusement non, « répondit Frédéric.
(La France )
Vitolde, duc de Lithuanie, prétendait que le peuple devait être sujet aux lois, mais que les lois devaient être assujetties au prince. C'est pour cela qu'il affectait de se mettre au-dessus des lois et descoutinnes de son pays. Il ordonna par un édit à tous ses sujets de se faire raser, contre leur usage, et laissa croître sa barbe, pour se distinguer par cette prélendue marque de majesté. Le projet ne réussit pas. Les Lithuaniens protestèrent qu'ils perdraient plutôt leur vie que leur barbe. Le duc se fit donc raser, et défendit à tous ses sujets de le faire sur la peine de la vie.
(Poggo.)
L'esprit avait de l'attrait pour le roi de Portugal (1). — Le marquis de Ponleleina se tira par une saillie fort plaisante d'une conversation vis-à-vis deceprince, qui devenait assez embarrassante pour le marquis, d'autant que le roi commençait à se fâcher. Il s'agissait du pouvoir que les rois ont sur leurs sujets : le marquis prétendait qu'il a des bornes, et ce prince, n'en voulant admettre aucune, lui dit avec emportement : « Si je vous ordonnais de vous jeter dans la mer, vous devriez, sans hésiter, y sauter la tèle la première. >> Le marquis, au lieu de répliquer, se retourna brusquement, prit le chemin de la porte. Le roi lui demanda avec étonnement où il allait : « Apprendre à nager, sire , » lui répondit-il. Le roi se mit à rire et la conversation finit.
(Baron de Bezenval, Mémoires.)
Prôcaiitioiis.
Domfront est une petite ville en la basse Normandie, qui a le bruit d'avoir plus de faux témoins qu'en tout le reste de la province. Elle est du ressort de l'évêché du Mans; et d'autant que les curés de ce diocèse exigeaient de leurs paioi siens des sommes excessives pour lenis
(i) Il s'agit ))ro1>.il)lcmcnl(lrJosei>U l'^'",<jni rég,M d. 1760 à. 777-
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droits , l'évêqiie fit un règlement pour tous les droits des curés, pour les baptêmes, enterrements, mariages, confessions, etc.
Mais le curé de Domfront n'en voulait baptiser aucun, si on ne lui payait quatre fois autant que l'évêque lui permettait de prendre par ce règlement; ce qui donna lieu d'en faire plainte à l'official, qui ordonna que ledit curé ne prendrait dorénavant que la taxe qui lui était enjointe par le règlement de l'évêque, et le condamna à restituer le surplus qu'il eu avait exigé, sous peine de saisie de son temporel, dont il se porta pour appelant comme d'abus à la cour, devant laquelle ses parties firent production du règlement de l'évêque, et quantité de plaintes furent dressées contre lui par plusieurs, desquels il avait exigé ces sommes. A quoi il répondit : « Messieurs, je vous supplie de m'entendre, et je vous dirai la raison qui m'oblige à n'obéir point pour ce point aux règlements de monsieur mon évèque.
Il est raisonnable que celui qui sert à l'autel vive de l'autel : je les baptise tous, et ne les enterre point. On sait qu'un enterrement nous vaut mieux que six baptêmes. Quand je les ai baptisés, sitôt qu'ils sont grands, ils se vont tous faire pendre à Rouen pour faux témoins. « Et pour preuve de cela il apporta une liste d'environ deux cents qu'il avait baptisés, dont cent quatre-vingts et tant avaient été pendus. A quoi la cour ayant égard, elle trouva la raison bonne, cassa la sentence de l'official du Mans, et permit au curé de se faire payer de l'enterrement cpiant e> le baptême, aux conditions proposées par le dit curé.
(D'Ouville, Coûtes.)
M. de Tureune, voyant un enfant passer deniêre un cbeval, de façon à pouvoir être estropié par une ruade, l'appela et lui dit : « Mon bel enfant, ne passez jamais derrière un cbeval sans laisser entre lui et vous l'intervalle nécessaire pour ((ue vous ne puissiez en être blessé. Je vous promets que cela ne vous fera pas faire iiir,.- clenii-lieuc de plus dans le cours de \ûlre vie entière; et souveuez-vous que c'est M. de Tuienne (pii vous l'a ilit. » (Cliamfoit.)
Le moins Prussien de tous les savants
et le plus savant de tous les Prussiens, M. de H... (Ilumboldt), est en outre la plus mauvaise langue de l'Europe. Il eu convient lui-même et raconte spirituellement que, dans une compagnie où il allait passer ses soirées, il avait remarqué que M. de Gérando, y venant cbaque jour, ne restait jamais plus d'une lieure. Un soir, cependant, M, de Gérando remarqua, de son côté, que M. de H... s'amusait à passer au fil de ses plaisanteries les personnages de la compagnie, à mesure que chacun d'eux se retirait. M. de Géiando, ce jour-là, dérogeant à ses habitudes, resta fort tard, et ne se disposa à partir qu'après la retraite de M. de H... La maîtresse de la maison, qui avait remarqué cette longue visite, si contraire aux habitudes de M. de Gérando, s'approcha, et lui dit : « Vous avez sans doute, monsieur, quelque chose à me dire en particulier; il ue vous est jamais arrivé de rester si tard ici et d'en sortir le dernier. — Ma foi, madame, dit M. de Gérando, j'ai bien compris que si je me retirais avant M. de H..., j'allais passer par les armes, et j'ai voulu rester pour compter les blessés. «
{Encytlopédiana.)
Dernièrement, un préfet écrivait à un maire de. prendre ses précautions en |)révision du choléra, qui commençait à sévir dans le département. Le maire, fort embarrassé d'instructions qui lui semblaient '„! vagues, après de longues méditations, écrivit à M. le préfet que ses précautions étaient prises et qu'il attendait, lui et les siens, le fléau de pied ferme.
Ou s'informa des mesures prises par le digne maire, afin de juger de leur efficacité, et l'on apprit qu'il avait fait creuser dans le cimetièi'e assez de fosses pour y loger au besoin tous ses administrés.
{Le Nord.)
Précaution à toutes fins.
Une bonne femme de village étant dans son église et entendant la messe, prit deux chandelles de cire, et en attacha une contre l'image de saint Michel, et l'autre, sans y songer, elle l'attacha contre le diable qui est à ses pieds. Ce que voyant, le clerc de la paroisse lui dit : • Que faites- vous, ma bonne amie? C'est
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le diable à qui vous présentez cette chandelle. » A quoi répondit la bonne femme : « C'est tout un. 11 fait bon avoir des amis partout. »
(D'Oiiville, Contes.)
Précaution ingénieuse.
Un homme d'affaires qui logeait proche des Jacobins de la rue Saint-Honoré, s'avisa, par une délicatesse de conscience, ou par un esprit de prudence, d'aller trouver M. Fonrqueux, procureur général de la chambre de justice , et lui dit : <i Je viens, monsieur, vous dénoncer un homme qui a cinq millions de biens; wiais, avant que de vous en dire le nom, je vous prie de m'en assurer le cinquième par un écrit signé de vous, puisque la déclaration du roi le porte. » Ce que M. Fourqucux lui ayant expédié, il ajouta : « C'est moi-même, monsieur, qui ai présentement cinq millions de biens, etjen'avais que la valeur de huit cents livres quand je commençai à exercer un emploi ; ainsi, conformément à la déclaration du roi, voilà un million qui m'appartient pour ma dénonciation, qui est juste et sincère. Pour les quatre autres millions, il faudra voir si je les ai bien ou mal acquis dans les affaires ou j'ai eu quelque part. » Laquelle proposition étonna M. Fourqueux, qui lui en sut si hongre qu'il l'assura de plus qu'il serait traité favorablement.
(Biivat, Journal de la Régenci'.)
Précepteur.
Le duc de Montausier parla toujours au dauphin, son élève, en homme qui sacrifiait tout à la vérité et à la raison. Le jeune prince se laissait quelquefois emporter par la violence de son naturel. S'imaginant, tm jour, que son gouverneiw, qui le ré|)rimandait, l'avait frappé, il s'écria : .c Comment, monsieur, vous me fiappez.' Qu'on m'apporte mes pistolets.
— Appoitezà monseigneur ses pistolets, » repiend fioidemeut le duc, et il les lui fait lemeltreentie les mains : le prince tomba à ses genoux.
(fietJii duc de Montausier.)
Voici qu'un homme (le 15 décembre 1787) entre chez moi ; une voiture élégante l'alti nd à la porte. « Monsieur, me dit-
il en entrant, je vous prie de m'aîder dans le choix d'un précepteur. — Volontiers, monsieur. — Celui que je destine à mon fils doit avoir fait de très-bonni^s études, car il doit lui enseigner le latin et le grec; saas le grec, monsieur, l'antiqiiité nous est voilée. — On aura un précepteur, monsieur, qui saura le grec. — La connaissance de l'histoire et de la géographie est indispensable, ainsi qu'une teinture de physique; mais j'insiste surtout pour qu'il sache sa langue, et pour qu'il possède l'usage du monde, ce qui comprend les jeux de la société; il faut donc qu'il ait l'air d'être bien né, car il doit manger à ma table. — Je ferai des rerherches, monsieur. — Les mathémati- (pics ne doivent pas !iii être étrangères, ainsi que le dessin, ne fût-ce que pour suivre les leçons des maîtres. Un certificat bien en règle, de bonnes mœurs, est de piemière nécessité; vous en conviendrez.
— Oh! c'est l'essentiel. — Un caractère doux, honnête, sans humeur; un homme qui sache parler et se taiie, c'est ce qui eonvirnt. Ensuite je ne serai pas fâché, quand on doiuiera un concert chez moi, qu'il sache prendre un violon pour faire sa partie, d'autant plus qu'il pourra surveiller le maître de musique. Vous entendez.' — Oui, monsieur. — Mon fds doit voyager : il est donc de nécessité al solue que ce précepteur puisse lui a| piendre au moins l'anglais, l'italien et l'allemand. — Monsieur votre fds ira donc à Londres, à Rome, à Vienne.' — Certainement, monsieur; voilà pourquoi j'exige que le précepteur de mon fils sache moi ter à cheval en cas de besoin, faire des aunes, et un peu dessiner, afin de rapporter du voyage, dont je payerai les frais, quelques points de vue de Suisse ou d'Italie, et les principaux monuments des grandes villes. Il ne manquera point de lettres de recommandation ; et comme aujourd'hui on parle beaucoup politique, il faudra, pour son intérêt, qu'il se mette au fait dr s intérêts des diverses puissances. Ce n'est point que je veuille un poète chez moi, monsieur; mais quand il s'agira d'un petit divertissement pour la fête de mon é|)ouse, femme adorable, comme il aura fait de bonnes études, je désirerais qu'il sût tourner un couplet passablement. J'oubliais encore de vous dire, monsieur, (pi'ayant leconnu que les préceptruis écrivaient fort mal, je demande que le
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précepteur de mon fils ait une belle main, afin de diriger la sienne de bonne heure. L'aiitlimétique , cela va sans dire, puisque nous sommes convenus qu'il saurait l'algèbre. — Mais quel âge voulez-vous qu'il ait pour toutes ces choses-là ? — Vingtcinq ans, ni plus jeune ni plus vieux. Mais pour reconnaître, monsieur, la considération que j'aurai pour un tel homme, que vous honorerez de votre choix après l'examen le plus réfléchi, le cas extième que j'en ferai, la reconnaissance distinguée que je lui témoignerai, c'est que je lui donnerai, outre ma table (comme je vous l'ai dit) six cents livres par année; lesquels six cents francs seront convertis en rente viagère, l'éducation finie, et immédiatement après les voyages. »
A ces mots je me levai, en lui disant avec le plus grand sang-froid possible : « Je vous chercherai, monsieur, un tel homme, et si je le trouve, je ne manquerai point de vous l'adresser. »
(Mercier, Tableau de Paris.)
IPi-écipitation irréparable.
A Philippes, l'aile que commandait Brulus cliaigea vigoureusement l'ennemi, et s'empara des quartiers d'Auguste. L'aile de Cassius, au contraire, fut maltraitée, mise en déroute, et forcée de se retirer sur les hauteurs. Ce général, jugeant de la fortune de son collègue par la sienne, dépêcha un centurion vétéran pour s'en assurer, et le chargea en même temps de reconnaître une troupe nombreuse qu'il voyait accourir de son côlé. Comme 1" réponse n'arrivait pas, et que la troupe avançait toujours au pas de course , au milieu d'un nuage de poussière qui ne permettait de distinguer ni les visages ni les enseignes, Cassius, pensant que c'étaient des ennemis qui venaient fondre sur lui, s'enveloppa la tète de son manteau, et présenta courageusement le cou à un de ses affranchis. Sa tète était déjà tombée sous le glaive, lorsque le centurion revint annonçant la victoire de Brutus. A la vue de son général mort : « Je ne sur\ivrai pas, s'écria le vétéran, à celui qu'a tue ma lenteur, » et il se jeta sur la pointe de son épée.
( Velléius Patercuhis.)
Prédestination.
Dans son premier voyage d'.\raérique,
Françoise d'Aubigné, encore au berceau, fut à une telle extrémité, qu'elle ne donnait plus aucun signe de vie. Sa mère la prend entre ses bras, pleure, gémit, et la réchauffe dans son sein. Fatigué de ces cris , le baron d'Aubigné veut lui arracher l'enfant, dont la mort et la présence causent et irritent son désespoir. Un matelot va la jeter dans la mer, le canon est prêt à tirer. M^e d'Aubigné demande qu'un dernier baiser lui soit du moins permis, porte la main sur le cœur de s i fille, et soutient qu'elle n'est point morte. Depuis, M'"" de Maintenon racontant ce traita Marly, l'évêque de Metz, qui élail présent, lui dit : « Madame, on ne revien: pas de si loin pour peu de chose. »
{Mémoir. anecdot.)
Prédicateurs.
Le cordelier Maillard, fameux pour les hardiesses de ses sermons, avait un jour lancé quelques traits piquants contre Louis XI. Le roi lui fit dire que, s'il recommençait, il le ferait coud.e dans un sac et jeter à la rivière; maia Maillard, faisant allusion aux relais de poste que Louis venait d'établir, répondit au porteur de cette menace : « Allez dire au roi que j'arriverai plus tôt en paradis par eau (pi'il n'y arrivera avec ses chevaux de poste. »
{Nouvelle Biograplile générale.)
Le père Gontier ou Gontheri, jésuite, prêchait le carême à Saint-Gervais. Le roi, la marquise et toutes les principales coquettes de la cour ne perdaient pas un de ses sermons. Ces dames ordinairement se plaçaient près de l'ccuvre, à cause que le roi s'y mettait presque toujours, et venaient, plus affétées que jamais, outre le bruit et le scandale qu'elles causaient, la marquise surtout, qui sans cesse faisait des signes au roi pour le faire rire ; si bien que le père Gontier, indigné de voir violer ainsi le respect qui était dû à la maison de Dien et à sa parole, dit un jour, au milieu de sa prédication ; <i Sire , ne vous lasserez-vous jamais de venir avec un sérail entendre la parole de Dieu, et de faire un si grand scandale dans sa maison?... » Toutes ces femmes en furie, la marquise entre autres, n'oublièrent rien pour porter le roi à faire un exemple de
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tel prédicateur, et si iiuliscret , ou du moins de l'envoyer à la Bastille. Le roi, le lendemain, comme il allait à la chasse, l'ayant rencontré, l'afsuia qu'il ne devait rien craindre ; bien plus , il le remercia de ses corrections , et en même temps le pria de ne les plus faire si publiquement.
(Amours des rois de France.)
Un prédicateur qui n'avait qu'un sermon, qu'il allait débiter par les villages, l'ayant dit dans un endroit, le seigneur du lieu, ([ui en avait entendu parler avantageusement, l'engagea à prêcher encore le lendemain, qui était fête. Le prédicateur chercha pendant la nuit comment il se tireiait d'affaire. Le lendemain il monte en chaiie, et dit : « Messieurs, quelques personnes m'ont accusé de vous avoir débile hier des propositions contraires à la foi, et d'avoir mal pris plusieurs passages de l'écriture ; pour les convaincre d'imposture, et vous faire connaître la pureté de ma doctrine, je m'en vais vous répéter mon sermon : soyez-y attentif, et remarquez bien si j'ai tort. »
Panckoucke.)
Cotin dit une fois en prêchant, du temps que le cardinal de Richelieu avait si fort la comédie en tète : « Quand Jésus-Christ acheva sur le théâtre de la croix la pièce de notre salut, etc. »
(Tallemant des Réaux.)
« On coupe les bourses à vos seimons, disait lui courtisan à Massillon. — Oui, répartit Massillon, mais le père Bourdaloue les fait rendre. »
(Le P. Perraud, L'Oratoire.)
Pendant l'Avent de 1C99, Massillon fut désigné pour prêcher à Versailles devant la cour. Louis XIV lui adressa un jour ce compliment ; « Mon père, j'ai entendu plusieurs grands orateurs, j'en ai été content; pour vous, toutes les fois que je vous entends, je suis très-mécontent de moi-même. »
Mascaron venait de prêcher devant la cour. Malgré la modération de sou largage , quelques courtisans essayèrent de le décrier et de le perdre dans l'esprit de Louis XIV. Ce prince leur ferma la bouche par ces nobles et chrétiennes paroles : « Le prédicateur a fait son devoir , c'est à nous maintenant de faire le nôtre. »
(Le P. Perraud, VOratoire).
Madame Cornuel disait du père Bourdaloue : « Il surfait dans la chaire; mais dans le confessionnal il donne à bon marché. »
(Ménagiaiia.)
Les occupations du ministère n'empêchaient pas Massillon de se livrer à la joie de la société. 11 oubliait à la campagne qu'il était prédicateur, sans cependant blesser la décence. S'y trouvant chez M. Crozat, celui-ci dit un jour : « Mon père, votremorale m'effraye, mais votre façon de vivre me rassure. »
[Dictiunnaire des hommes illustres.)
.Famais compliment, dit on, ne lit plus de plaisir à Bourdaloue que ce qu'il entendit dire à une poissarde, qui le voyait passer sortant de Notre-Dame, précédé cl suivi d'une foule de monde qui venait de l'entendre. « Ce màtin-là, dit-elle, remue tout Paris quand il prêche. »
[Eiicyclopédiana.)
Nanteuil faisait un jour, au pastel, le portrait de Louis XIV; voulant donnera ce prince un visage animé par la gaieté , il l'entretint de diverses choses plaisantes. Voici l'une des petites historiettes (pi' il raconta au monarque : « Siro, eu venant au Louvre , j'ai passé par les Augustins, où l'on prêchait la Passion. Le piédicateur en était à l'endroit où il est dit, que les serviteurs du pontife et plusieurs autres Juifs se chauffaient à cause du grand froid. Voici la réflexion singulière que le bon père communicpiaità ses auditeurs : " Vous voyez, messieurs, que notre évangéliste ne se contente pas de rapporter la chose comme historion , et calefaciebant se, et ils se chauffaient;
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mais il en rend la raison, comme philosophe, q lia fiigus erat, parce qu'il faisait froid. »
(Panckoiicke.)
Une aventure assez désagréable est arrivée à un prédicateur anglais, qui a l'hahiliide fie faire de noœhi'eux emprunts aux sermons d'autnii.
Un vieillard à l'air grave s'assied non loin du prédicateur. A peine ce dernier a-t-il commencé sa troisième phrase, que l'étranger murmure d'une voix assez haute pour être entendu de ses voisins : « Ça, c'est de Sherlock ! » Le prédicateur fronce les sourcils, mais il continue. Un instant après, son terrible interrupteur muimure : « Ça, c'est de Tillotson ! » Le prédicateur se mord les lèvi es de dépit ; il fait une pause, puis il se décide à reprendre le fil de son discours. Mais il ne tarde pas à être de nouveau interrompu par un : « Ça, c'est de Blair ! » C'en est trop. La patience du prédicateur est complètement à bout. Il se penche sur le bord de la chaire et crie à l'étranger : « Si vous ne retenez pas votre langue , vous serez mis à la porte, entendez-vous, impertinent? » L'étranger n'est pas désorienté par cette brusque interpellation. 11 relève la tète, regarde le prédicateur en face, et dit : « Ça, c'est de vous! »
Doutard disait que dans sa famille ils aiment tous à parler, et faisait un conte d'une de ses tantes qui, étant au sermon, et voyant que le prédicateur ne pouvait trouver le nom d'un instrument à cultiver la terre, et qu'il avait dit plusieurs fois une..,, une..., se leva enfin, et dit : <' Là, là, mou père, n'ànonnez point tant, c'est une pioche. — Une pioche donc, dit le père, puisque pioche y a. Nous l'eussions bien trouvée sans vous. » Cela rappelle un miroitier de Chàlons, qui entendait un sot prédicateur qui, faisant le panégyrique de saint Etienne dans l'église de ce saint, disait : « Où mettrons-nous ce protomartyr? A la dexire, ou à la senestre de Dieu ? etc. — Mtttf zle eu ma place, s'écria le miroitier; aussi Lien suis-je las d'y être! » Et il s'en alla. (Tallemant des Réaux.)
Le père Harrouis, jésuite, disait avec une piquante naïveté à Ménage : « Lorsque le père Bourdaloue prêcha l'année dernière à Rouen, les artisans quittaient leur boutique pour aller l'entendre; les marchands, leur négoce; les avocats, le palais; les médecins, leurs malades, qui s'en trouvaient mieux; pour moi, quand j'y prêchai ensuite, je remis tout dans l'ordre : personne n'abandonna son emploi. »
(G. Peignot, Prédicatoriana.)
M"* prêchait à Saint-Séverin, et ne contentait pas son auditoire : « Il fit mieux l'année passée », dit M. de Sautouil qui s'y trouva. Quelqu'un l'ayant entendu, lui dit : « Il ne prêcha pas, monsieur. — C'est eu cela qu'il en fit mieux, » répondit M. de Santeuil en s'en allant. {Bons mots de M. de Santeuil.)
Fénelon prenait quelquefois plaisir à raconter qu'il avait été un jour vivement apostrophé par le père Séraphir., capucin. Ce religieux prêchant devant le roi et toute la cour, aperçut l'abbé Fénelon qui dormait : « Réveillez cet abbé qui dort, et qui ne sait être au sermon que pour faire sa cour au roi, s'écria le prédicateur. » {Dict. des Hom. ilL, art. Fénelon.)
Le P. Bridaiue prêchant, à .\uxerre, -.1 le pardon des injures, parla avec tant d'onction, qu'une femme, distinguée par son état (la lieutenante générale du bailliage), se leva avec impétuosité, et, par son élan, interrompit le sermon, pour aller embrasser, au milieu de l'église, une dame avec laquelle elle était brouillée depuis plusieurs années pour des motifs connus de toute la ville.
[Paris, Versailles, les Provinces.)
Un curé de village qui avait sa mère qui logeait chez lui, en faisant son prône un dimanche, reprochait à ses paroissiens leurs vices et leurs débauches, leur disant que , s'ils ne se corrigeaient indubitablement ils seraient tous damnés. Une bonne femme qui était là présente, et avait entendu ce sermon, étant une des bonnes amies de la mère de monsieur le cuié, la
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fut trouver tout à l'heure, lui disant : « Ma lionne amie, est-il vrai ce que monsieur notre curé nous vient prêcher! que nous étions tous damnés. — Voire, ma commère, dit la bonne mère, le croyezvous? C'est le plus grand menteur du monde : quand il était petit je ne le fouettais que pour cela, d
(D'Ouville. Contes.)
Louis XIV demanda un jour à Boileau quel était un prédicateur qu'on nommait Le Tourneux , et auquel tout le monde courait. « Sire, répondit le poète, Votre Majesté sait qu'on court toujours à la nouveauté ; c'est un prédicateur qui prêche l'Évangile. »
(G. Peiguot, Prcdicatoilana.)
Une antre fois, il voulait savoir ce qu'il pensait de ce prédicateur, qui était fort laid, mais très-éloquent : « Il fait si peur quand il monte en chaire, dit Boileau, qu'on voudrait l'en voir sortir; mais il fait tant plaisir quand il y parle qu'on voudrait l'y voir rester. »
{Improvisât, franc.)
Du temps de la Régence, un janséniste fanatique (1) eut l'audace de prêcher dans un village contre Philippe d'Orléans. Le Régent, lorsqu'on vint lui en faire pari, se contenta de dire : « De quoi se mêle cet homme, je ne suis pas de sa paroisse (2) . »
{Improvis. franc.)
Un ecclésiastique demandait à son é\èque la permission de prêcher : « Je vous le permets, lui répondit le prélat ; mais la nature vous le défend. »
{Bibliothèque de société.)
(i) Suivant plusieurs .lutcurs, c'était Goileau, curé lie Saint-Cônie.
(?.) C'est l'application d'un trait bien conn
lui court tous les ana. Pendant «
prêrlii
sur la Passion par un capucin, toute 1 assistance fondait en larmes, sauf un paysan, qui se tenait debout près d'un pilier. On lui demanda comment il pouvait s'empêcher de pleurer ; « Je ne suis pas de la paroisse, >i répondit-il.
Prédicateur affecté
Un jeune abbé à qui on pouvait reprocher une prononciation affectée, et des gestes maniérés, prêchait dans une ville de province; s'éiant trouvé le lendemain chez le président de la juridiction, il se plaignit de ce que les officiers de cette juridiction avaient quitté son seraion pour aller à la comédie. « Ces gens, répondit le président, sont de mauvais goût, de vous quitter pour des comédiens de campagne. »
(Panckoucke.)
Prédicateurs burlesques.
On dit que M. d'Orléans, le jour de la Passion, étant à un sermon de M. l'e Belley (1) entre la Rivière et Tubœuf, qui étaient pourtant assez éloignés de lui, le prédicateur dit, comme s'il eût parlé à Jésus-Christ : « Je vous vois là, mon Seigneur, entre deux brigands « Prêchant h\ carême dans le cabinet de Madame, en parlant des femmes qui se faisaient porter leur robe : « Je conseillerais, dit-il, aux pages et aux laquais qui leur lèvent la queue de leur lever aussi la chemise et de leur donner le fouet. »
{Id.)
Le petit père André prêchait devant Louis XIII sur la vérité et sur la manière dont il la fallait dire aux princes. Il feignit de s'endornrir. On le laissa tpielque temps sans le faire sortir de cet état. A la fin on le tira par sa robe; il feignit de s'éveiller, et de revenir d'un profond sommeil : « Sire, dit-il, je viens de faire un songe qui convient au sermon que je prêche devant Votre Majesté. J'ai vu la vérité sous la forme d'une belle dame, sans aucun voile. Craignant la tentation, je lui ai dit de se retirer ; elle m'a dit qu'elle s'appelait la Vérité : « Retirez-vous, lui ai-je dit encore avec plus de force, on ne représente point la Vérité toute nue aux rois. »
Prêchant devant M. de Péréfixe , archevêque de Paris , il s'aperçut que co prélat dormait; il s'avisa pour l'éveiller de dire au suisse de l'église : « Bedeau,
(i) J. p. le Camus, l'ami de saint François ic baies.
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fermez les portes, le pasteur dort, les brebis s'en iront , à qui annonceiai-je la parole de Dieu? » Ce trait-là causa dans l'auditoire un graud brouhaha qui éveilla rarchevèi|ue.
{Bibliotltcquc de la court)
C'est le même prédicateur qui , en sa qualité de membre de l'ordre des Augustins, en voulait aux Cordeliers, et trouva le moyen, dans un sermon sur la Providence, de leur lancer celte épigramme :
« Admirable effet, mes frères, de la Providence divine! Le tonnerre tomba dernièrement sur l'église des Cordeliers.. . ; aucun religieux n'en fut blessé! S'il fût tombé dans la cuisine, il n'en fut pas réchappé un seul! »
(Bouhier, Souvenirs.)
Pierre Cupé, prêchant un jour devant son évèque, annonça ainsi son sujet.
« Madeleine a péché; tant pis.
« Madeleine s'est repentie ; tant mieux.
« Tant pis, tant mieux, seront les deux points de mon discours. »
L'évèque lui envoya l'ordre de descendre de chaire et lui interdit pour un an la prédication.
Dès qu'il fut libre d'en reprendre l'exercice, Cupé reparut avec le même seimou qu'il annonça sous cette forme :
« Madeleine a péché; tant mieux.
« Elle a fait pénitence; tant pis.
« Je développerai, puis qu'ainsi le veut Monseigneur, ces deux points édifiants. »
Un jour que le père Chrysostome prêchait à Belleville, l'affliience était si grande, que l'église ne pouvait contenir tous les auditeurs. Un paysan fort dévot, qui était dans le cimetière avec son âne, crut qu'il comprendrait mieux le sermon s'il pouvait voir gesticuler le prédicateur. A cet effet, il monte sur Martin, et tous les deux allongent alternativement les oreilles. Le révérend père n'avak pas encore achevé son second point, que le bon paysan frappe sa poitrine, et se met à pleurer, et Martin à braire. « Faites taire cet âne, » s'écrie un gros homme d'une voix encore [ilus forte que celle du Stentor d'Arcadie. Le révérend père, qui crut
qu'on parlait de lui, s'éciiade son côté : « Faites soilir cet insolent! » Vous voyez, monsieur l'abbé, qu'il y a encore clans le monde des gens qui se rendent justice. ( Favart, Lettre à l'abhd de roisenon. )
Un prédicateur, prêchant un jour de la Madeleine , après avoir parlé des mondanités de cette créature , et exagéré sa conversion : » Or ça , mesdames, il y en a plusieurs d'entre vous qui viennent ici par divertissement plutôt que par dévotion, et de toutes les femmes qui sont ici devant moi, je ne sais pas seulement s'il y en a une qui voulût imiter la Madeleine en sa pénitence : comment («o« pas seitlemeiit) qui la voulût imfter, mais qui eût le moindre sentiment de ses péchés.^ Je ne parle pas de toutes , mesdames ; mais je sais qu'il y en a une, entre vous autres, qui est indigne de venir en la compagnie de tant d'honnêtes femmes. C'est la plus lubrique , la plus effrontée qu'il y ait au monde. Il y a longtemps que , tous les ans, elle promet à son créateur et à sou confesseur de vivre en femme de bien, et d'oublier sa vie passée, et cependant elle n'en fait rien. Puisque son péché ne lui fait point de honle, il faut que le monde lui en fasse. 11 est dit dans l'Écriture. « Si ton frère a failli, reprends-le i-ne fois et deux fois; mais s'il ne se corrige point, la troisième fois dis-le à l'église. « Puis donc ([ue tant d'exhortations ne sont pas capables de la corriger, il faut que le monde '..i fasse liontp, et que publicpiement je déclare son infamie, et que je la nomme tout haut. Oui je la veux nommer, messi'urs; sachez qui c'est, w Là, il se re- 1 ien t , disant : « La nommerai-je ?... Non . . . Si ferai, je la nommerai : pourquoi non ? C'est.... Toutefois, je ne la veux pas nommer; j'aurais honte de proférer ce nomlà, tant il est infâme; mais je veux pourtant ([ue vous la connaissiez... La voilà devant moi ; je la vois bien qui fait la sucrée, mais je m'en vais jeter mes Heures sur sa tète : remarquez bien où elles donneront. »
Là-dessus il lève le bras, et faisant srm • blant de vouloir jeter ses Heures; toiKe. les femmes qui étaitnl devant lui baissirent !a tête. Sur quoi le prédicateur s icria : « Ah! messieurs, tout de bon, je pou'iais qu'il n'y en eût qu'une, mais il v en a bien davantage. » Ce qui rendit les lem-
mes honteuses, et donna niatièi e de rire aux hommes (1).
( D'Ouville, Contes. )
Un jeune abbé, prêchant la passion à une grille, dit que Notre-Seigneur, qui sua du sang de tout sou corps dans le jardin des Olives, ne devait point pleurerautrement, (wrce que Dieu est tout œil ; qu'il garda le silence devant Hérode, parce que l'agneau perd la voix en voyant le loup; qu'il était tout nu sur la croix, parce qu'il était tombé entre les mains des voleurs ; que, pour condamner la vanité des pomj)es funèbres, il ne voulut point de flambeaux de funérailles, pas même les flambeaux du ciel ; et enfin qu'il voulut être mis dans le sépulcre de pierre, pour nous apprendre que tout mort qu'il était il avait horreur de la mollesse.
(L'abbé Bordelon, Diversités cikâcuses.)
Prédicaleur prcccce.
Bossuet, encore enfant, donna d'heureux présages de ce qu'il serait un jour. Dès l'âge de sept à huit ans, il apprenait par cœur des sermons, qu'il prononçait de fort bonne grâce. La marquise de Rambouillet en ayant ouï parler, souhaita de l'entendre, et fit naître le même désir aux personnes qui tous les soirs s'assemblaient chez elle. Le jeune Bossuet y fut conduit entre onze heures et minuit , et prêcha avec beaucoup d'agrément et d'assurance.
Toute l'assemblée en parut très-satisfaite. Voiture , qui courait toujours après l'esprit, dit, au sujet de l'âge du prédicateur et de rheure de la prédication : « En vérité, je n'ai jamais entendu piècher si tôt ni si tard. « ( Mémoires-anecd. )
Pi-é<licateiir simple.
Le curé de Saint-Sulpice, qui a succédé à M. de Gergy, si fameux par ses saintes extorsions, sur lesquelles il a élevé le bâtiment de son Église , n'a pas succédé à son esprit et à ses talents aussi facilement qu'à sa cure.
Le jour qu'il annonça le jubilé, il dit
(i) Ce prédicateur serait, selon Tallemant aes Rénux, le père André. On trouve la même liis- Inire dans le baron de Fœneste, et quelque cliose dan:il(ii;iie clans Brantôme , les Dames galaiilei, i«f discours. Oepuis, l'anecdote a passé dans tous les aluMuucUs,
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en chaire à ses paroissiens, « qu'il y aurait à des heures différentes des exhortations pour les personnes de différents états qui étaient sur sa paroisse. Les soirs, a sjx heures, ajouta-t-il, on prêchera pour le peuple et pour les domestiques; on leur parlera de la religion tout naturellement «. Tout naturellement!
On as.nire encore que quelques jours après, en indiquant les processions pour le Jubilé, il dit : « Nous irons d'abord U iNotre-Dame; ensuite à Sainte-Croix, de là à Saint-André-des-Artsj et nous finiioi;s par les Petites-Maisons. »
Tout cela est d'un beau simple.
( Collé, Jouviial, )
IPi-é<îictioiis.
Plusieurs années avant que le nora de M""^ Scarron fût parvenu jusqu'à Louis XIV, la cour était à Saint-Germain. On s'occupait beaucoup alors de sorciers et de divination. li fut instruit que des courtisans devaient faire venir une fameuse devineresse de Paris ; il eut la curiosité de l'entendre, bien déguisé.
Quand son tour de consulter fut venu, la magicienne l'envisagea attentivement, et lui dit « qu'il était marié, mais galant et à bonnes fortunes ; qu'il deviendrait veuf et qu'il se prendrait de passion pour une veuve surannée, de basse condition,... qu'il l'épouserait et aurait un tel aveuglement pour elle qu'elle le mènerait toute sa vie par le bout du nez. » Le roi s'échappa , suffoquant de rire, et descendit dans son appartement. (Lemontey, Essai sur l'établissement moiiarchiq. de Louis XI F. )
Le Grand-Seigneur Osman, vouhnt déclarer la guerre à la Pologne, en 1621, malgré les remontrances de ses ministres, un santon aborda le sultan, et lui dit : •c Dieu m'a révélé, la nuit dernière, dans une vision, que si Ta Hautesse va plus loin elle est en danger de perdre sou empire; son épéene peut cette année faire de mal à qui que ce soit. — Voyons dit Osman, si la prédiction est certaine, » et donnant son cimeterre à un janissaire, il lui commanda de couper la tète à ce prétendu prophète, ce qui fut exécuté surle-champ. — Cependant Osman réussit laal dans son entreprise contre la Pologne,
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et perdit iieu de temps après la vie avec l'oinj)ire.
(Collin de Plaiicy, Diction, infeni. )
Un seul des professeurs de Napoléon se trompa sur le mérite de son élève. Ce fut M. Bauer, gros et lourd professeur d'allemand. Le jeune Napoléon ne faisait rien dans cette langue, ce qui avait inspiré à M. Bauer, qui ne supposait rien au-dessus, le plus profond mépris, lu jour que l'écolier ne se trouvait pas à sa place, M. Bauer s'informa où il pouvait être; on répondit qu'il subissait en ce moment son examen pour l'artillerie.
« Mais est-ce qu'il sait quelque chose ? » disait ironiquement l'épais M. Bauer. — Comment, monsieur, mais c'est le plus fort mathématicien de l'école, lui répondit-on. — Eh bien ! je l'ai toujours entendu dire, et je l'avais toujours pensé, que les mathématiques n'allaient qu'aux bêtes. )) — « Il serait curieux , disait l'empereur, de savoir si M. Bauer a vécu assez longtemps pour jouir de son jugement.»
( Mémorial de Saiiite-Hélciie. )
Au moment où Joséphine quittait la Martinique pour venir en France, une espèce de bohémienne lui dit : » Vous allez en France pour vous marier; votre mariage ne sera point heureux ; votre mari mourra d'une manière tragique; vous-même à cette époque vous courrez de grands dangers , mais vous en sortirez triomphante. Vous êtes destinée au sort le plus glorieux, et sans être reine, vous serez plus que reine. >> En racontant cette prédiction, Joséphine ajoutait qu'étant fort jeune alors elle y fit peu d'attention , qu'elle ne s'en souvint qu'au moment où M. de Beauharnais fut guillotiné, et qu'elle en parla alors à plusieurs des dames qui étaient enfermées avec elle, dans le temps de la Terreur.
(Constant, Mémoires.)
Avant de quitter Saint-Denis, je fus reçu par le roi, et j'eus avec lui cette conversation : <c Eh bien ! me dit Louis XVI II, ouvrant le dialogue par celte exclamation. — Eli bien, Sire, vous prenez le duc d'Orante. — Il l'a bien fallu : depuis mon
frère jusqu'au bailli de Crussol (et celui-là n'est pas suspect), tous disaient que nous ne pouvions pas faire autrement. Qu'en pensez-vous? — Sire, la chose est faite : je demande à Votre Majesté la permission de me taire. — Non, non, dites : vous savez comme j'ai résisté depuis Gand.
— Sire, je ne fais qu'obéir à vos ordres ; pardonnez à ma fidélité : je crois la monarchie finie. »
Le roi garda le silence ; je commençais à trembler de ma hardiesse, quand S. M. reprit : « Eh bien, monsieur de Chateaubriand, je suis de votre avis. «
(Chateaubriand, Mémoires d' Ont retombe.)
M"it^ de Staël se méprit sur l'avenir de mes études religieuses. On lui apporta le Génie de Christianisme sans être coupé; elle passa ses doigts entre les feuillets, tomlia sur le chapitre de la Virginité, et elle dit à M. Adrien de Montmorency, qui se trouvait avec elle : « Ah ! mon Dieu ! notre pauvre Chateaubriand ! Cela va tomber à plat! •» (fd.)
On conduisait assez souvent le jeune de Morny, élève au collège Bourbon, en visite chez le prince de Talleyrand, qui prenait plaisir à le faire causer. Un jniu- I M. de Talleyrand dit à M. Martin, gouverneur des enfants de M. de Dino : « N'avezvous pas rencontré dans l'escalier un petit bonhomme, que M. de Flahaut tenait par la main? — Oui, prince. — Eh bien, souvenez vous de ce que je vais vous dire : cet enfant-là sera un jour ministre. »
}'l. de Morny avait alors douze ans.
(D'' Véron, Mémoires d'un bourgeois de Paris.)
Préiliclioiis pateriiell<^8.
Le père de M. Despréaux, quelques jours avant de mourir, disait de ses trois enfants : « Gilot est un glorieux, Jacob est un débauché, mais Colin est un bon garçon. Il n'a point d'esprit : il ne dira de mal de peisonne. •.< Or par ce Colin il entendait M. Despréaux.
{Bolœana.)
Casimir Delavigne , timide et indolent dans son enfance, éludiait a\ec répugnance et apprenait difficilement.
Aussi son père, qui rêvait pour seî
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autres enfants les plus liantes destinés, lui disait-il souvent :
<c Quant à toi , mou pauvre Casimir, lu continueras mon commerce de faïence. «
Préfet de police.
M. Gabriel Delessert n'oubliait jamais qu'il était préfet de police et que ses fonctions, qu'il remplissait toujours exactement, étaient comme le tonneau des Danaïdes, toujours à remplir. Qu'il allât à la promenade, dîner en ville, en soirée on au théâtre, non-seulement il faisait connaître à son secrétaire de service où il se rendait, mais encore il lui indiquait, à dix minutes près, l'heure et les endroits où l'on devait le trouver, soit à cheval, soit en voiture. On l'a rencontré souvent se promenant, le dimanche, au bois de Boulogne, avec ses enfants ou des amis, et, en les voyant passer aussi librement dans ce lieu de plaisir, on ne se doutait assurément pas que, comme un forçat qui traîne sa chaîne, M. Gabriel Delessert avait aussi la sienne à porter, et qu'il n'aurait pas pu s'arrêter, nouveau Juif errant, dans le chemin qu'il s'était tracé, puisque tous les points de repère indiqués avant de sortir de son hôtel devaient concorder avec toutes les fractions du temps qu'il passait hors de son cabinet. Aussi M. Gabriel Delessert était tellement ponctuel dans son itinéraire que tout agent on tout garde municipal allant à sa rencontre était certain de ne pas l'attendre plus de cinq minutes aux stations. Il poussait encore la prévoyance jusqu'à toujours avoir, dans le coffre de sa voiture, son costume de préfet, de telle sorte qu'infoimé, dans Paris ou à Passy, d'un sinistre, d'un accident grave ou d'un commencement d'émeute, il pouvait se porter directement en uniforme à l'endioit du danger, y arriver presque toujours le premier, et faire voir ainsi aux habitants du dé|iarlcmeiit de la Seine que le préfet de police, qui doit savoir tout, n'ignorait rien, et qu'il savait aussi bien affronter le péril que montrer l'exemple du devoir.
(Tripier-Lefranc.)
Préfet et expéditionuaîrc.
Lorsque M. de Chabrol était préfet de Paris, il y avait dans son personnel un pauvre diable nommé Pillot, appointé à
1,200 fr. par an. Légèrement vêtu, il allait par les corridors de l'hôtel de ville, triste, honteux, rasant les murs. On avait vu quelquefois ses yeux rouler de grosses larmes ; évidemment cet homme n'était pas seul à souffrir : il eût été plus résigné. 11 venait tard au bureau, mais il ne partait que le dernier, refusant d'accompagner ses collègues ou d'être reconduit par eux. Cette impolitesse les choqua peut-être , les gens de bureau étant, comme les marins à boid, plus prompts à la dispute à cause du rap|)rochement forcé et des chocs involontaires. On remarqua, dans les premiers mois du rude hiver de 18... qu'il emportait toujours un volumineux paquet sous son bras. Il fut dénoncé à M. de Chabrol comme volant les chantiers de l'administration. Le préfet le fit appeler. Pillot se présenta, plus piteux que de coutume, recroquevillé dans son paletot de lasting et pâle comme le papier qu'il griffonnait! « Vous vous êtes rendu coupable de détournements au préjudice des bureaux, monsieur », lui dit le préfet avec sévérité. Pillot ne répondit pas, et le préfet répéta sa question si haut qu'il ne put faire autrement que d'entendre : « Monsieur le préfet, balbutia-t-il, j'ai une femme, ma mère, cinq enfants qui meurent de froid. — Quel traitement avezvous.3 — Cent francs par mois. — Avezvous de la fortune.^ » Pillot fit une grimace si éloquente que le préfet n'insista pas. Il se mit à son bureau, et écrivit cpielques lignes. « Prenez ceci, monsieur, dit-il durement à son commis, et passez chez le chef du matériel. Je vous défends à l'avenir de toucher à une seule bûche de l'administration. » Pillot sortit à reculons du cabinet de son chef; arrivé dans le couloir, il jeta les yeux sur le papier qu'il venait de recevoir et lut ceci : — (c Bon pour quatre stères de bois à faire porter au domicile de M. Pillot, employé à la préfecture de la Seine. »
(G. Maillard, Figaro.)
Préjugés {Forêt des.)
Des gens de lettres, assemblés chez M"> de F*" (de Forgevilîe), discouraient de plusieurs objets, et prononçaient souvent le nom de philosophie. M de F"* les interrompit pour demander quel bien avaient fait à riuimanité les philosophes du siècle, qu'elle entendait tant vanter.
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D'AIcmljeil lui répondit : « Madame, ils ont abattu la forêt des préjugés. — Je ne suis plus suiprise, répliqua cette dame en riuiit, si vous nous déjjitez tant de /"«o^o/i.» ( Daleinbertiana.)
IPrélat iutliilg^eut.
lu des curés du Hiorèse de Cambrai se lëlicilait devant Fénclon d'avoir aboli la danse des paysans les jours de lèle. « Monsieur le curé, lui dit Fénclon, ne dansons point, mais permettons à ces pauvres gens de danser. Pourquoi les empèclicr d'oublier un moment qu'ils sont mallieureux? »
( Mcmoîres-anecdot. )
Prélature enlevée d'assaut.
Cambrai vaquait, par la mort, à Rome, du cardinal de La Trémoille, c'est-à-dire le plus riche archevêché et un des plus grands postes de l'église. L'abbé Dubois n'était que tonsuré; cent cinquante mille livres de rente le tentèrent, et peut-être bien autant ce degré pour s'élever moins dilficilement au cardinalat. Quelque impudent qu'il fût, quel que fut l'empire qu'il avait pris sur son maître, il se trouva fort embarrassé et masqua sou effronterie de ruse : il dit à M. le duc d'Orléans qu'il avait fait un plaisant rêve, et lui conta qu'il avait rêvé qu'il était archevêque de Cambrai. Le régent, qui sentit où cela allait, lit la pirouelte et ne répondit rien. Dubois, de plus en plus embarrassé, bégaya et paraphrasa son rêve; puis, se rassurant d'effort , demanda brusquement pourquoi il ne l'obtiendrait pas. Son Altesse Royale de sa seule volonté pouvant ainsi faire sa fortune. M. le duc d'Orléans fut indigné, même effrayé, quelque peu scrupuleux qu'il fût au choix des évêques, et d un ton de mépris lui répondit : « Qui! loi, archevêque de Cambrai! »
en lui faisant sentir sa bassesse et plus encore le débordement et le scandale de sa vie. Dubois s'était trop avancé pour demeurer eu si beau chemin; il lui cita des exemples.
M. le duc d'Orléans, moins touché de raisons si mauvaises qu'embarrassé de résister à l'ardeur de la poursuite d'un liomme qu'il n'avait plus accoutumé d'oser contredire sur rien, chercha à se tirer d'affaire, et lui dit : « Mais tu es un
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sacre, et qui est l'autre sacre qui voudra te sacrer.» — Ah! s'il ne lient qu'à cela, reprit vivement l'ahbé, l'affaire est faite; je sais bien qui me sacrera, il n'est pas loin d'ici. — Et qui diable est celui-là.' répondit le régent, qui osera te sacrer.' — Voulez-vous le savoir.' répliqua l'abbé, et ne tient-il qu'à cela, encore une fois .' — Eh bien! qui.' dit le régent. — Votre premier aumônier, reprit Dubois, qui est là dehors; il ne demandera pas mieux; je m'en vais le hii dire; » embrasse les jambes de M. le duc d'Orléans, qui demeure court et pris sans avoir la force du refus, sort, tire l'évêque de Nantes à part, ' lui dit qu'il a Cambrai, le prie de le sacrer, qui le lui promet à l'instant ; rentre, caracole, dit. à M. le duc d'Orléans qu'il vient de parler à son premier aumônier, qui lui a promis de le sacrer, remercie, loue, admire, scelle de plus en plus son affaire, en la comntaut faite et en persuadaiit le régent, qui n'osa jamais dire que non : c'est de la sorte que Dubois se lit archevêque de Cambrai.
( Saint-Simon, Mcmohcs. )
Prcjné4Îiiîi<ioii.
Bonaparte se promenait dans les jardins de la Malmaison avec M'"" de Clcrmont-Tonnerre, depuis M'ne de Talani, dont la conversation charmante lui plaisait infiniment. Tout-à-coup il l'interrompt biusquement, et lui dit : « Madame de Clermont-Tonnerre, qu'csi-ce que .vus pensez de moi.' » L'allocution imprévue rendait la réponse délicate et difficile. « Mais, général, lui dit-elle après un court moment d'hésitation , je pense que vous ressemblez à un architecte habile qui ne veut laisser voir le monument qu'il érige que quand il sera entièrement construit. Vous bâtissez derrière un échafaudage que vous ferez tomber quand vous aurez fini. — Oui, madame, c'est bien cela, lui dit Bonaparte avec une incroyable vivacité, vous avez raison!... Je ne vis jamais que dans deux, ans! »
( Bourrienne, Mémoires. )
Première affaire.
Câlinât se plaignait souvent de la précipitation avec laquelle on juge un officier sur ime première faute. 11 racontait à ce propos une histoire qui lui éluit airivcc,
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sans qu'on ail jamais pu connaître celui nui V avait donné lieu. Un jeune homme, t cs-recommande, vint a son armée prendre le commandement d'un régiment. Le maréchal lui dit à son arrivée que, pour première preuve de considération, il lui donnerait le lendemain un détachement, avec promesse qu'il rencontrerait l'ennemi. Le jeune homme, étonné par le hniit et le sifflement des halles, tint nue conduite scandaleuse pour l'armée. Tout le monde en parla, et Catinat fit semblant de ne rien entendre, jusqu'à la nuit, qu'il envoya chercher secrètement le jeune homme, lui parla de sa faute , et lui dit qu'il fallait opter entre ces deux partis, ou de la réparer le lendemain ou de se faire capucin. Le jeune homme ne balança point ; il se mit à la tète d'un nouveau détachement, rencontra les ennemis, montra la plus grande valeur, et fut depuis, de l'aveu du maréchal de Catinat, un des meilleurs officiers de l'armée française (1).
( Galerie de l ancienne cour. )
Présages [Mauvais).
Un homme éploré vint trouver Catou , et lui dit qu'il était tout effrayé d'une aventure qui lui semblait du plus mauvais présage. » De quoi est-il question? lui dit Caton. — C'est, répondit cet homme, que les souris ont rongé cette nuit un de mes souliers. — Oh 1 lui répondit Caton, reprenez vos esprits : il n'y a pas là autant de mal qu'on pourrait le croire au premier moment; mais si, an contraire, votre soulier avait mangé les souris, pour le coup je conviens que ce serait effroyable. (Facetiana. )
Madame la dauphine était accouchée d'un prince, et comme la cour était alors à Choisy-le-Roy, aucune personne de la maison de France ne put assister à la naissauce de cet enfant royal. Le courrier qu'on envoyait pour en porter la nouvelle à Paris tomba de cheval à la barrière, et mourut de sa chute. L'abbé de Lanjon, qui devait l'ondoyer, et qui se rendait à la chapelle du château , tomba sur le grand escalier de Versailles en jiaralysie; enfin, des trois nourrices arrêtées par le premier médecin de son pèic,
(i ) Viiy . Émolion imolonluirc.
il en mouiut deux en huit jours, et la troisième eut la petite vérole au bout de six semaines. « Voilà qui n'est pas d'heureux augure, disait le roi son grandpère, et je ne sais comment il a pu se faire que je l'aie titré duc de Berry : c'est un nom qui porle malheur. »
Ce même enfant royal est devenu le roi Louis XVI.
{Souvenirs de la marquise de Crei/ui.)
M. de Lalli ToUendal, avant son départ pour le gouvernement de Pondichéry, était à dîner ehezM™'" de G.... avec plusieurs dames et seigneurs de la cour. Il y avait là un vieux militaire à bons mots, qui riait et criait par intervalles, parce qu'il avait un rhumatisme goutteux qui contrariait sa gaieté. Comme les accès de ses souffrances étaient violents, chacun s'empressait à indiquer son remède, comme cela se pratique. Une personne de la compagnie dit qu'il n'y en avait point de plus efficace que la graisse de pendu, dont il fallait se frotter. « Où trouver de la graisse de pendu P — Chez Chariot, le bourreau qui demeure à Villeneuve. »
Remarquez que l'on était au dessert ; on avait sablé le Champagne. On fait la partie d'aller chez Chariot. M. de Lalli emboîte dans sa voiture le vieux militaire, qui, jurant, criant et souffrant, fut conduit à la maison de M. Chariot, ce grandmaître des hautes œuvres, qui, fort honoré de cette visite , donna autant de graisse qu'on en voulut. Après, M. di-, Lalli demanda à voir son cabinet d'histoire naturelle, qu'on lui avait beaucoup vanté. Chariot commença par lui montrer des potences, des cordes, etc.; ensuite il ouvre une petite armoire, il tire un damas, et le faisant voir à M. de Lalli : « Tout ce que je vous ai présenté jusqu'ici, dit-il, ne sert qu'au supplice de ces gueux, de ces pauvies diables qui sont fripons parce qu'ils n'ont pas le moyen d'être honnêtes gens. Mais voici pour les nobles ; voici pour vous, monseigneur, qui êtes un très-honnète gentilhomme. )> M. de Lalli et tonte sa suite rirent beaucoup de la simplicité de M. Chariot; mais M. le gouverneur de Pondichéry aurait pu regarder cela comme un présage.
(Favart, Mémoires.)
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La reine Marie-Antoinette se conchait très-tard. Vers la lin de mai 1789, un soir qu'elle était assise au milieu de la chamhre, elle racontait plusieurs choses remarquables qui avaient eu lieu pendant le cours de la journée. Quatre bougies étaient placées sur sa toilette ; la première s'éteignit d'elle-même : je la rallumai; bientôt la seconde, puis la troisième, s'éteignirent aussi ; alors la reine, me serrant la main avec un mouvement d'effroi, me dit : « Le malheur peut rendre superstitieuse ; si cette quatrième bougie s'éteint comme les autres, rien ne pourra m'empècher de regarder cela comme un sinistre présage.... » La quatrième bougie s'éteignit.
On fit observer à la reine que les quatre bougies avaient' probablement été coulées dans le même moule, et qu'un défaut à la mèche s'était naturellement trouvé au même endroit, puistpie les bougies s'étaient éteintes dans l'ordre où on les avait allumées.
( Muie Campan, Mémoires. )
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Napoléon , lorsqu'il entra en Russie , 'arriva en voiture jusqu'au bord du Niémen. Là, il monta à cheval à deux heures du matin. Comme il paraissait devant cette rive, son cheval s'abattit tout à coup, et le précipita sur le sable. Une voix s'écria : Il Ceci est d'un mauvais présage; un Romain reculerait! » On ignore si ce fut lui ou quelqu'un de sa suite qui prononça ces mots.
(Comte de Ségur, Hlst. de Napoléon et de la Grande-Armée. )
Présagées de mort.
Les approches de la mort de Charlemagne furent signalées par un grand nombre de présages, en sorte qu'il dut pressentir, comme tout le monde, l'événement qui le menaçait. Pendant trois années consécutives, qui ne précédèrent pas de beaucoup le terme de son existence, il y eut de fréquentes éclipses de soleil et de lune, et durant sept jours entiers on vit sur le soleil une tache noirâtre. La galerie qu'il avait fait élever à grands frais entre l'église et son palais s'écroula tout à coup le jour de l'Ascension, et fut détruite jusque dans ses fondements ; de mime le pont de bois construit, par ses ordres, sur le Rhin, près de Majence, qui
avait coûté dix années de travaux énormes, et qui, par son admirable stiucture, semblait devoir duier éternellement, fut dévoré en trois heures par un incendie, et si complètement qu'à l'exception de ce qui était rcouvert par les eaux, il n'en resta pas une solive.
Dans sa dernière expédition m Saxe contre Godefroid, roi des Danois, un jour qu'étant sorti du camp, avant le lever du soleil, il venait de se mettre en marche, il vit tout à coup descendre du ciel un météore d'une lumière éclatante qui, par un temps serein, traversa l'air de droite à gauche; et pendant que tout le monde admirait ce prodige, et cherchait à l'interpréter, le cheval sur lequel le roi était monté tomba la tête en avant, et le renversa à terre avec tant de violence que l'agrafe de sa saie en fut arrachée, son baudrier brisé , et que lui-môme, après avoir été sur-le-champ débarrassé de ses armes par les officiers qui l'entouraient , ne put se relever sans leur aide. Un javelot, qu'il tenait par hasard à la main au moment de l'accident fut emporté si loin qu'on ne le retrouva qu'à une disiance de plus de vingt pieds.
A tous ces indices vinrent se joindre de fréquentes secousses qui agitèrent le palais d'Aix, et le continuel craquement des lambris dans les édifices qu'il haiiitait La basilique, dans laquelle il fut plus tard enseveli, fut aussi frappée par le feu du ciel, et la boule d'or qui décorait le faîte du toit, brisée par la foudre, alla retomber sur la maison de l'évèque conti<;-.5à l'église. 11 y avait dans la même basilique, sur la frise de la corniche, qui, entre les arceaux supérieurs et inférieurs, régnait intérieurement tout autour de l'édifice, une inscription en cinabre, indiquant le nom de celui qui avait élevé le monument. Dans la dernière ligne on lisait ces mots ; Ctiarles prince. Or quelques personnes remarquèrent qae, l'année même de sa mort, quelques mois auparavant, les lettres qui formaient le mot prince étaient tellement effacées qu'on ne pouvait plus du tout les distinguer. Mais le roi feignit de ne pas comprendre ces avertissements que nous venons de rapporter, ou bien il y resta indifférent , comme s'ils n'intéressaient aucunement sa destinée.
(Éginhard, Fie de l'empereur Charles.)
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Préséance (Discussions de).
Don Diego d'Anaya, évèquede Cuença , se trouvait au concile de Constance en qualité d'aml)assadeur de don Juan II, roi de Castille. L'amhassadeur d'Angleterre lui disputa la préséance. L'espagnol, sans s'amuser à argumenter, le prit par le milieu du corps, le porta comme un enfant dans un endroit de l'église où il y avait ce jour-là un caveau ouvert , et le jeta dedans. Ensuite, revenant à sa place, il dit à son collègue don Diego-Fernandez de Cordova : « Gomme prêtre , je viens de l'enterrer, faites le reste comme homme d'épée et cavalier de naissance que vous «les. » ( Panckoucke. )
Un jour, comme M""= de Rambouillet était à Hambouillet, ou rendit le pain bénit et on en présenta à tous ceux de la maison ; mais un des domestiques de la marquise, maître Claude, ((ui croyait qu'on ne lui en avait pas présenté assez tôt, dit à celui qui le lui portait : « Portele au diable, je n'en ai que faire. » La marquise , qui clierchail à se divertir, et qui aussi ne voulait pas qu'on fit d'insolence, le fit venir, et lui remontra qu'il devait profiter de l'occasion qui s'était présentée de faire voir son humilité, et non pas scandaliser tout le monde comme il l'avait fait, <c car ajouta-t-elle, vous avez dit : « Portez-le au diable ; « ne savezvous pas qu'il ne saurait le recevoir, et que tout ce qui est bénit fait fuir les démons? ). Elle lui dit encore bien des choses ; enfin après avoir bien écouté . « Il est vrai, dit il, que j'ai tort, mais, madame, après tout, où est-ce qu'on tiendra son rang si on ne le tient dans l'église. .. ( Tallemant des Réaux. )
Dans une cérémonie , le prince de La Tour et Taxis, quoique d'une maison nouvelle en comparaison du comte de Coblentz voulut, à cause de sa qualité de prince , prendre le pas sur le comte; mais celui-ci décida le différend eu un instant : il prit le prince par le bras, et l'ayant poussé derrière lui, il lui dit : « Apprenez, monseigneur, que des princes comme vous marchent après des comtes connue moi. » Le prince, fort étonné du compliment, ne jugea pas à propos de pousser les prétentions plus loin.
(Haron de Pollnitz, Lettres.)
PRÉ
Ou m'a raconté qu'un laquais de l'archevêque de Reims disait à un laquais du cardinal Dubois : « Quand même mon maître ne serait pas cardinal, il est toujours plus grand seigneur que le tien, car il sacre le roi. « Le laquais de Didjois répondit . « Oui, mais mon maître sacre tours tes jours le bon Dieu, qui est bien plus que les rois. »
(Duchesse d'Orléans, Correspondance.)
Un avocat et un médecin ayant disputé ensemble sur la préséance, ils s'en rapportèrent à la décision d'un philosophe, qui adjugea le pas à l'avocat en disant ; « Il faut que le larron passe devant et que le bourreau le suive. «
{Bihl. de socijtj.)
Au moment de paraître à \n\ cercle, un jour de gala , Frédéric II fut averti que lieux dames se disputaient le pas jirès d'une porte avec une vivacité et une opiniâtreté scandaleuses. « Apprenez-leur, dit le roi, que celle dont le mari occupe le plus haut emploi doit passer la première. — Elles le savent, répond le chambellan, mais leurs maris ont le même grade. — Eh bien la préséance est pour le plus ancien. — Mais ils sont de la même piomotion, — Alors, reprend le monarque impatienté , dites-leur de ma part que la plus sotte passe la première. » ( Ségur, Mémoires.)
M. de Rothsrhild et un archevêque avaient été invités à dîner dans la même maison, et chacun des deux convives voulait, pour entrer dans la salle à manger, faire les honneurs du pas à son voisin.
L'aichevêque insista pour que M. de Rothschild, plus âgé que lui, passât le premier. - '
'< Monseigneur, lui dit celui-ci, je vous obéis et je passe devant vous par rang d'ancienneté, — comme l'Ancien Testament est placé devant le Nouveau. «
Présence «l'esprit.
François P', jouant à la paume, appela nu moine pour le seconder ; celui-ci ayant bien poussé la balle, le roi dit : « Voilà un beau coup de moine. — Sire
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rcponaîtle moinp, ce sera unco'.i[f d'.nblx'", quand il plaira à Votre Majesié. » Cette réponse faite à propos plut si fort au roi, qu'il lui promit «ne abbaye et la lui donna bientôt après.
(JVonveau recueil des bons mots.)
Joan de Mcun , dit Clopinel , avait érnl dans le liuman de la liose, en parlant des femmes :
Toutes estes, scri's ou fûtes
De fi\ict ou (le volonté putes, etc.
Ce passage souleva ini violent orage contre le poète, qui l'ut sur le point d'expier cet outrage sous les verges des dames. Il se tira d'affaire en s'avouant coupable et en s'offrant en holocauste à la vengeance féminine , mais en soutenant que c'était tout natnrellement celle qui s'était le mieux reconnue dans ses vers qui devait porter le premier coup. Aucune n'osa comnicncer.
Le calife Kégiage avait de la justice, mais il était sévère, et son nom seul inspirait la terreur à tous ses sujets. Un jour qu'il parcourait son empire, seul, et sans aucune marque de distinction, il rencontra un Arabe du désert, marcha avec lui, l'entretint, et lui demanda s'il connaissait Hégiage.' « C'est, dit l'Arabe, un monstre altéré de sang humain. — Mais de quoi l'accuse-t-on ? — Ue tous les crimes des tyrans. — L'as-tu jamais vu ? — Jamais. — Eh bien, regarde, dit le calife, c'est à lui que tu parles. » L'Arabe le regarde, et lui dit sans s'émouvoir : « Ceux de ma famille sont tous frappés d'un accès de folie un jour de l'année ; c'est aujourd'hui mon jour. » Hégiage sourit, donne à l'Arabe l'anneau qu'il avait au doigt, et lui dit : « Lorsque tu rencontreras un inconnu , ne dis pas qu'Hégiage est un monstre altéré de sang humain. «
( Improvisateur français.)
Louis XIV assistait à un motet on le musicien faisait répéter plusieurs fois le mot njcticorax, oiseau de nuit. Il demanda au prélat qui était le plus voisin de lui ce que c'était que ce nycticorax. Le prélat, qui l'ignorait aussi bien que le roi, ne Vû;ilut pas ('.C2ic;'.!er court, et lui
répondit : -< Sire, c'était un des officiers de la cour de David. »
(Mémoires anecdot.)
Un quidam rencontra in\ abbé : « J'ai toujours en envie de tuer un prêtre, » s'écria-t-il en tirant son épée, d'un air ftnienx. L'abbé, sans se déconcerter, lui dit froidement : « Vous vous adressez mal, je ne suis que diacre. «
{Alman. Uttér. 1780.)
Un soir que l'abbé Porquet, aumônier de Louis XV, faisait lecture de la Bible au royal auditeur, il lui arriva de s'endormir à moitié, et de lire ainsi un passage : « Dieu apparut à Jacob en singe. — Comment ! s'écria le roi ; c'est en songe que vous voulez dire? — Eh! sire, répliqua vivement l'abbé , tout n'est-il pas possible à la puissance de Dieu ? «
(Lafitte, Mémoires deFlcury. )
On donna au théâtre des Variétés nue pièce nouvelle dont le succès fut balancé. La scène représentait l'office d'une granJe maison où les domestiques étaient à dincr; au milieu du repas, un coup de sifflet perçant se fit entendre du fond de la salle; Bordier, qui jouait le rôle d'un valet faisant le seigneur, s'adressant au maître d'hôtel, hasarda cette saillie :
» Mon ami, va donc fermer la fenêtre, le veut siffle. «
(Comédiana.)
Le peuple venait de s'emparer des Tuileries. Desangiers, curie i.\ incorrigible, s'em()ressa d'y courir... pour voir... Arrivé à la porte, il est arrêté par des hommes d'assez mauvaise mine : « Ta cocarde, citoyen; pourquoi n'as-tu pas (l;> cocarde.!* „ Et le cercle qui l'entourait devenait de plus en plus menaçant. Desangiers se découvre , toiu'ne et retourne son chapeau en tons sens, et avec le sang-froid le plus parfait : « C'est inconcevable, finit-il par dire, je l'atuai laissée à mon bonnet de nuit. »
(Figaro.)
Au sortir de l'Acsembicc nalionale,
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l'abbé Maury traversait iinjour des groupes menaçants, d'où s'écliapjjait lecri : « L'abbé Maury à la lanterne ! — Quand vous m'aurez mi» à la lanterne, répli(|ua-t-il vivement, en verrez- vous plus clair? » Et il passa devant les furieux, désarmés par ce mot.
M. de Chabrol, préfet de Montenotte , se présenta, un jour de réception , aux Tuileries , devant l'empereur. Napoléon l'interpelle avec brusquerie : « Monsieur le préfet, lui dit-il, qu'étes-vous venu faire ici ? — Sire, dit M. de Chabrol en s'inclinant, je suis venu visiter mou beau- |ière, le prince Lei)run, qui est malade. — Monsieur, répliqua Napoléon, si vous n'étiez si jeune, vous sauriez que les devoirs de l'Ëlat passent avant les devoirs de famille. Mais on me donne des préfets qui sortent de nourrice. Quel âge avez-vous ? — Sire, répondit M. de Chabrol, eu parfait courtisan, sans se laisser intimider par le regard que Napoléon braquait sur lui , j'ai tout juste l'âge qu'avait Votre Majesté quand elle gagna la bataille d'Arcole. »
L'empereur tourna le dos en pirouettant sur ses talons; mais quelques jours après M. de Chabrol était nommé préfet de la Seine, en remplacement du comte Frochot, compromis par sa faiblesse dans la conspiration du général Malet.
(D'Haussouville. >
Il est difficile de se figurer tout ce qu^ l'on peut trouver do courage et de présence d'esprit dans des hommes dégradés comme le sont ces misérables qui font le métier d'espion. J'avais un agent parmi les Suédo-Russes, un nommé Chesseaux, que j'avais toujours reconnu comme trèsintelligent et très-exact. Étant resté longtemps sans recevoir de ses nouvelles, je commençais à avoir quelque inquiétude ; et ce n'était pas sans fondement. Il fut tu effet an été à Lauenbourg, et conduit, pieds et mains liés, par des Cosaques à Lunebourg. On trouva sur lui un bulletin qu'il allait m'envoyer, et il n'échappa à ime mort certaine que parce qu'il était porteur d'ime lettre de recommandation d'un négociant de Hambourg, connu particulièrement de M. Alopœus, ministre de Russie à Hambourg. Celle précauliou que
j'avais prise lui sauva la vie. M. Alopœus écrivit à ce négociant qu'à sa recommandation on renvoyait l'espion sain et sauf, mais qu'une autre fois le recommandé et le recommandant n'en seraient pas quitte^ à si bon marché.
Malgré celte recommandation , Chesseaux aurait payé de sa tête le métier dangereux au(iuel il se livrait; ce qui le sauva réellement, ce fut le sang-froid inconcevable qu'il montra dans cette terrible circonstance. Encore bien que le bulletin que l'on trouva sur lui fût adressé à M. Schramm, négociant, on soupçonnait vivement qu'il m'était destiné : on demanda à Chesseaux s'il me connaissait; il répondit hardiment qu'il ne m'avait jamais vu. On chercha tous les mo)eis possibles pour lui faire faire cet aven, sans pouvoir y parvenir. Celte constante dénégation, jointeaunom de M. Schramm, jetait des doutes dans l'esprit de ceux qui interrogeaient Chesseaux ; on pouvait condamner un innocent. Cependant ou tenta un dernier effort pour savoir la vérité : Chesseaux, condamné à être fusillé, fut conduit dans une plaine de Lv.nebourg ; au moment où, les yeux bandés, il entendait commander le peloton qui devait tirer sur lui, un homme s'approche de lui, il lui dit tout bas à l'oreille, d'un ton d'intérêt et d'amitié : « On va tirer; mais je suis un ami; dites seulement que vous connaissez M. de Bourrienneet vous êtes sauvé. — Non , répondit Chesseaux d'une voix ferme, je mentirais. » Aussitôt le bandeau tombe de ses yeux, et la liiierté lui est rendue. On citerait diflicilcment un trait de présence d'esprit plis extraordinaire.
( Bounioiiiie, U/t/moires.)
L'empereur passait une revue sur la place du Carrousel ; son cheval se cabra, et, dans les efforts que fit Sa Majesté pour le retenir, son chapeau tomba à terre. Un lieutenant (son nom était, je crois, Rabusson), aux pieds duquel le chapeau était tombé, le ramassa et sortit du front de bandière pour l'offrir à Sa Majosté. « Merci, capitaine, lui dit l'empereur encore occupé à calmer son cheva'.
— Dans quel régiment, sire? » demanda l'officier. L'empereur le regarda alors avec plus d'attention, et s'apercevant de sa méprise, dit eu souiiaut ; ■<■ Ah! c'est
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juste, monsieur ! Dans la garde. » Le nouveau capitaine reçut peu de jours après le brevet qu'il devait à sa présence d'esprit, mais qu'il avait auparavant bien mérité par sa bravoure et sa capacité.
(Constant, Mémoires.)
A Saint-Cloud, à la grande audience du dimanche, un vieux préfet ou autre fonctionnaire piémontais, l'air égaré, el tout hors de lui, interpelle Napoléon de sa voix la plus élevée, lui demandant justice sur sa destitution, soutenant qu'il avait été faussement accusé et condamné. « Allez trouver mes ministres, lui répondit l'empereur. — Non, sire, c'est par vous que je veux être jugé. — Je ne le saurais; je n'en ai point le temps : j'ai à m'occuper de tout l'empire, et mes ministres sont institués pour s'occuper des individus. — Mais ils me condamneront toujours. — Et pourquoi? — Parce que tout le monde m'en veut. — Et pourquoi encore ? — Parce que je vous aime. Il suffit qu'on vous soit attaché pour qu'on devienne en horreur à tout le monde. — Ce ((ue vous dites là est bien fort, monsieur, dit l'empereur avec calme; j'aime à croire que vous vous trompez. » Et il passa tranquillement au voisin.
L ne autre fois, à une parade, un jeune officier, aussi tout hors de lui, sort des rangs pour se plaindre (lu'il est maltraité, dégradé ; qu'on a été injuste à son égard, qu'on lui a fait éprouver des passe-droits, et qu'il y a cinq ans qu'il est lieutenant sans pouvoir oljtenir d'avancement. « Calmez-vous, lui dit l'empereur, moi je l'ai bien été sept ans, el vous voyez qu'après tout cela n'empêche pas de faire son chemin. « Tout le monde de rire, et le jeune officier, subitement refroidi, d'aller reprendre son rang.
( Mémorial de S te- Hélène. )
M. Royer Collard fut un jour l'objet d'une manifestation tumultueuse à son cours; mais il résista aux cris, aux huées, aux sifflets, et parvint à finir la leçon. Exaspérés, les plus turbulents le poursuivirent dans la rue de huées et d'invectives. M. Royer-Coliard marchait d'un pas tranquille, malgré le bruit de ces clameurs, quand, arrivé a» pont des Arts, qu'il lui fallait traverser pour rentrer
chez lui, il tira de sa poche une pièce de cent sous, et la jetant au receveur, il dit, ou se tournant vers sa suite : « Gardez tout, je paye pour ces messieurs. » Les étudiants, déconcertés, n'osèrent le suivre plus loin.
En 1848, M. de Lamartine reçoit un jour, à l'hôtel de ville une députatioii de vésuvieiincs , femmes du peuple, aux allures farouches, et qui n'étaient pas sans analogie avec les tricoteuses de néfaste mémoire.
La bande des mégères avait envahi le cabinet de M. de Lamartine. 11 se présente à elles, les interroge :
a Citoyen, répond l'une d'elles, Us vésuviennes ont tenu à t'envoyer une dépiitation pour t'expiimer toute l'admiration que tu leur inspires. Nous sommes cinquante ici, et au nom de toutes les autres nous avons mission de t'emJjrasser. »
Elles n'étaient pas belles, disait plus lard M. de Lamartine , en rappelant ce souvenir de sa vie politique. Sf> laisser embrasser, c'était dur.
Alors le poète eut une de ces inspirations comme lui seul savait en avoir. Il s'avance vers les vésuviennes, et leur dit : •c Citoyennes , merci des sentiments que vous me témoignez. Mais laissez-moi vous le dire: des patriotes tellesque vousnesont pas des femmes ; elles sont des hommes. Entre hommes, on ne s'embrasse pas ; on se tend la main. » Et c'est ainsi que M. de Lamart- ,e évita cinquante accolades qui répugnaient à sa nature délicate.
Préser\atîf.
Un commissionnaire des vivres, chargé de l'approvisionnement de l'armée que commandait le maréchal de Villars, fut convaincu des malversations les plus criantes dans sa partie. Le commandant, informé de sa conduite, lui dit : >< Je vais faire instruire votre procès , et je veux vous faire pendre. — Oh ! que non, monseigneur, dit le fournisseur. Vous vous méprenez. Jamais on n'a fait pendre un homme comme moi. — Comment, dit le maréchal, et pourquoi pas.' — Monseigneur, c'est qu'on ne pend pas un homme qui a cent mille écus à la disposition de celui qui peut le faire pendre.
{Improvisateur français.)
PRÉ
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Présomption.
Le père Joseph, ce célèbre capucin, dont les talents servirent tant de fois les entreprises de Richelien , se mêlait volontiers, comme son maître, de raisonner snr les plans de canapagne et la guerre. Un jour, conversant avec le colonel Hailhrunn, Écossais, il lui dit, en indiquant du doigt un point d'une carte : « Nous passerons la rivière là. — Mais, monsieur Joseph, interrompit le colonel, votre doigt n'est pas un pont (1). »
( Tallemant des Réaux. )
Presse {Liberté delà).
On reprochait à M. L..,, homme de lettres, de ne plus rien donner au puitlic. « Que voulez-vous qu'on impiime, dit-il, dans nn pays on l'almanach de Liège est défendu de temps en temps? «
( Chamfort. )
Un jour, à Postdam, Frédéric II entend (le son cabinet un assez grand bruit qui éclatait dans la rue : il appelle un officier, et veut qu'il s'informe de la cause de ce tumulte. L'officier part, revient et lui dit qu'on a attaché sur la muraille un placard très-injurieux pour Sa Majesté; que, ce placard étant placé très-haut, une foule nombreuse de curieux se presse et s'étouffe à l'envi pour le lire. « Mais la garde, ajoufe-t-il, va bientôt la disperser. — N'en faites rien, répondit le roi ; descendez ce placard plus bas, afin qu'on le lise à son aise. » L'ordre fut exécuté; peu de minutes après, on ne parla plus du placard , mais on parla toujours de l'esprit du monarque.
( Ségur, 3fcmoires. )
Pre§sentiment9.
Parmi les prodiges et les prédictions qui précédèrent la mort du roi Henri IV, on rapporte que Marie de Médicis étant couchée auprès de lui, se réveilla baignée de larmes, et que , pressée de découvi ir au roi le sujet de ces pleurs, elle lui dit qu'elle avait rêvé qu'elle le voyait as-
(i) Cf. les prt-temlus Mémoires de M. de D., secrétaire du c. de B. ( i7i3, p. 370 ), par Sandras (le C.ourlilz. I,e même mol a clé prèle r|uel<iuefois au duc Bernard de Saxc-Weymar.
sassiner; à quoi il répondit que songes étaient mensonges, et qu'il ne fallait pas s'y arrêter. On dit aussi que cinq ou six | jours avant le couronnement, cette princesse étant allée à Saint-Denis voir les préparatifs qu'on y faisait, se trouva saisie d'une si grande tristesse en entrant dans l'église, qu'elle ne put s'empêcher de pleurer. On ajoute que le roi étant rntré dans la chambre de la reine, eu sortit et y rentra , ne pouvant pas la quitter; qu'elle lui dit : « Vous ne pouvez sortir d'ici ; demenrez-y, je vous en supplie. Vous parlerez demain à M. de Sully. » Il voulait aller à l'Arsenal, et avait dit trois fois adieu à la reine.
(Âiiecf/otes des reines et régentes de France. )
Un jour que Mozart était plongé dans ses rêveries mélancoliques, devenues habituelles par l'idée de sa mort, dont it était frappé, il entendit nn carrosse s'arrêter à sa porte ; on lui annonce un inconnu, qui demande à lui parler. On le fait entrer; c'était im homme d'un certain âge, qui avait toutes les apparences d'une personne de distinction. « Je suis chargé, dit l'inconnu, par un homme très-considérable, de venir vous trouver (1). — Quel est cet homme? interrompit Mozart. — Il ne veut pas être conini. — A la bonne heure ! Et que désire-t-il? — Il vient de perdre une personne qui lui était bien chère. 11 veut céléiirer tous les ans sa mort par im ser vice solennel, et il vous demande de com-» poser un retjiiiem pour ce service. »
Mozart se sentit vivement frappé de ce discours, du ton grave dont il était prononcé, de l'air mystérieux qui semblait répandu sur tonte cette aventure : la disposition de son âme fortifiait encore ses impressions. Il promit de faire le requiem.
« Mettez à cet ouvrage tout votre génie; vous travaillez pour un connaisseur en musique. — Tant mieux. — Gombiea de temps prendrez-vous ? — Quatre semaines. — Eh bien, je reviendrai dan»
quatre semaines? Quel prix mettez-vous à votre travail. — Cent ducats. » — L'inconnu les compta sur la table, et disparut.
(i) On sait maintenant que ce visiteur clait [.eilgc-li, valet de cliaml)re du comte Wal'egi,'. (Voir Currespoiid. du 25 janv. i86ti, p. i4,S.)
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Mozart reste pIon£;é quelques mompiits dans de profondes rédexions, puis tout à coup demande une plume, de l'encre et du papier, et se met à écrire. Cette fougue de travail contiiuia plusieurs jours. Il travailla jour et nuit avec une ardeur qui semblait augmenter en avançant ; mais sou corps ne put résister à cet effort. Il tomba un jour sans connaissance, et fut o!)ligé de suspendre son travail. Peu de temps après, sa femme cherchant à le distraire des sombres pensées qui l'assiégeaient, Mozart lui dit brusquement :
« Cela est certain ; ce sera pour moi que je ferai ce requiem : il servira à mes funérailles. » Rien ne put le détourner de cette idée ; il continua de travailler à son requiem, comme Raphaël travaillait à son tableau de la Transfiguration , frappé aussi de l'idée de sa mort.
Les quatre semaines qu'il avait demandées s'étant écoulées, il vit un jour entrer chez lui l'inconnu. « Il m'a été impossible, dit Mozart, de tenir ma parole. — Ne vous gênez pas , dit l'étranger; quel temps vous faut-il encore? — Quatre semaines. L'ouvrage m'a inspiié plus d'intérêt que je ne le croyais , et je l'ai étendu beaucoup. — En ce cas, dit l'inconnu, il est juste d'augmenter les honoraires. Voici cinquante ducats de plus. Je reviendrai dans quatre semaines. » Mozart envoya sur-le-champ un de ses domestiques pour suivre cet homme, et savoir où il s'arrêterait ; mais le domestique vint rapporter qu'il n'avait pu retrouver la trace de l'inconnu.
Le pauvre Mozart se mit dans la tète que cet inconnu n'était pas un être ordinaire, qu'il avait sùiement des relations avec l'autre monde, et qu'il lui était envoyé pour lui annoncer sa fin prochaine. Il n'en travailla qu'avec plus d'ardeur à son requiem, qu'il regarda comme le monument le plus durable de son talent.
Pendant ce travail, il tomba plusieurs fois dans des évanouissements alarmants. Enfin l'ouvrage fut achevé avant les quatre semaines. L'inconnu revint au terme convenu. Mozart n'était plus.
iSpectriana.)
1,0 prince et la princesse de Radziwill avaient recueilli chez eu\ une de leurs nièces, appelée la comtesse Agnès Lanskoronska, qui se trouvait orpheline, et qu'ils
faisaient élever avec leurs enfants dans leur château de Newicmsko, en Gallicie.
Pour communiquer de la partie du château où logeaient les enfants avec les grands appartements, habités par leprince et la princesse, il était nécessaire de traverser une salle immense, qui partageait et coupait le centre du bâtiment dans toute sa profondeur. La comtesse Agnès, âgée pour lors de cinq à six ans, faisait toujours des cris déchirants quand on la faisait passer sous la porte de la grande salle qui s'ouvrait sur le salon de compagnie où se tenaient ses parents. Aussitôt qu'elle fut en âge de parler et de s'expliquer sur cette étrangehabitude, elle indiqua, toute tremblante et paralysée de terreur, im grand tableau qui se trouvait siu' ladite porte, et qui représentait, disait-on , la sibylle de Cumes. C'est en vain qu'on essaya de la familiariser aver; cette peinture, horrible pour elle, et rpii pourtant n'avait rien qui dût effrayer un enfant : elle tombait en convulsions dis qu'elle entrait dans cette salle ; et comme son oncle ne voulait pas céder à ce (ju'il appelait une manie, on faisant mettie au grenier sa sibylle (qui du reste était un magnifique tableau de Titien), la princesse de Radziwill, étant plus compatissante, avait fini par ordonner qu'oa fit arriver Agnès par l'extérieur du château, soit par la grande cour ou par la terrasse du jardin, mais toujours de manière à parvenir à l'autre extrémité du logis sans avoir à traverser la grande salle. Voici la fin de cette histoire, telle que je la tiens du prince de Hohenlohe. H se trouvait au château de Newiemskn pendant les fêtes de Noël, dans une réunion de cinquante à soixante magnats et dames du voisinage, y conipiis les demoispll( , et les jeunes seigneurs que leurs parents avaient amenés avec eux ; et tous ces jeunes gens voulurent se livrer, après l'oflico du soir, à une espèce de divertissement quest originaire de France, où il est passé de mode, et qu'on appelle en Gallicie la Course du Roi. 11 est question d'aller s'établir dans la grande salle du château ; et pour la première fois de sa vie , la comtesse Agnès n'en montra aucune frayeur.
Son oncle observe tout bas qu'elle est devenue bien raisonnable, et la princesse ajoute que sa résolution provient sûrement de ce qu'elle va se marier dans trois jours, et qu'elle aura craint de mécontcn -
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ter son oncle en refusant d'entrer dans la grande salle, où lebal de sa noce devait naturellement avoir lieu. On a soin de la faire passerla première (parce cprelle était liancéc avec un prince Wisnowiski , qui est un Jagellon). Mais quand elle arrive au seuil de la porte, le cœur lui faillit, elle n'ose entrer ; son oncle la sermonne, ses cousins et son fiancé se moquent d'elle ; elle s'accrociie aux battants de la porte, on la pousse en avant , on referme les battants sur elle afin de l'empêcher de sortir; ensuite on l'entend gémir et supplier de rouvrir la porte, en disant qu'elle est en danger de mort, qu'elle va mourir, t-t (pi'elle en est certaine! Ensuite on entendit une espèce de bruit formidable et puis... on n'entendit plus rien.
Par suite de l'ébranlement qu'on venait de causer à la boiserie de cette porte, le maudit tableau s'était détaché de l'imposte avec son parquet et son cadre massif; un des fleurons de la couronne des armes de Radziwill, qui était en fer doré, lui était entré dans la tète, et la malheureuse était tombée roide morte.
(^Someiiirs de la marquise de Crèqui.)
Les idées noires de Musson (le mystificateur) devenaient de plus en plus fréquentes. Un jour, j'entrai sur les quatre heures dans son atelier ; il était en train de cirer ses bottes :
« Tu vas ce soir dans le monde? — Oui, me dit-il : un dîner chez M'"e Hainguerlot. — Bonne table, femme charmanie , convives spirituels. — J'ai bien envie de n'y pas aller; j'ai fait un mauvais rêve cette nuit: il m'arrivera malheur si je sors ce soir. J'ai rêvé que j'étais ici même occupé à préparer un ivoire lorsqu'on a frappé trois coups à ma porte. A peine ai-je répondu : Entrez ! qu'une femme de haute taille, la figure voilée, s'est trouvée assise sur ce fauteuil.
« C'est à M. Musson, me dit-elle, que j'ai l'honneur de parler? — A lui-même, madame. — Voulez-vous faire mon portrait ? — Je suis à vos ordres, madame. — Mais il me le faut tout de suite. »
J'étais impatient de voir la figure qui se dissimulait sous ce voile; je me hâtai d'ajouter :
<c Commençons à l'instant. »
L'inconnue fit un mouvement dans son fauteuil comme pour chercher une pose.
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« Il faut, madame lever votre voile. »
Le voile s'écarta , je poussai un oi : j'avais devant les yeux une tète de mort !
« N'est-ce pas qu'elleestbonne, lamystification ? dit la voix sifflante qui sortait de cette bouche vide. A revoir, monsieur Musson. »
J'engageai avec tant d'insistance Musson à mépriser ce songe , qu'il finit par reprendre sa brosse et sa boite à cirage.
A onze heures je rentrais chez moi en passant devant l'hôtel Hainguerlot , situé rue du Mont-Blanc. La nuit était orageuse ; les réverbères, mal surveillés alors, commençaient à fumer et à s'éteindre ; une voiture s'engageait au grand trot dans l'allée de l'hôtel. J'entendis pousser un cri! Les gens de la loge soi tirent avec des lanternes ; un individu gisait étendu siu- le pavé; je reconnus l'infortuné Musson : le timon de la voiture lui avait enfoncé la poitrine. Ses pressentiments ne l'avaient point trompé.
( Vernier, avenir national. )
Toutes les signatures des ministres et celles de Charles X ayant été apposées sur les ordonnances, il y eut un moment solennel et terrible. Une exaltation mêlée d'inquiétude se peignait sur le visage des ministres. Seul, M. de Poliguac avait un front radieux. Charles X se promenait dans la salle avec beaucoup de sérénité. Passant à côté de M. d'Haussez, qui levait les yeux d'un air fortement préoccupé : 'i Que regardez-vous ainsi ? lui demandat-il. — Sire, je cherchais s'il n'y avait pas ici par hasard quelque portrait de Strafford. « ( Louis Blanc, Histoire de dix ans. )
B*r<'(cii(ioii exagérée.
Capreron, dentiste du roi, ayant limé une dent à M. le dauphin, le pria à la fin de l'opération de vouloir bien demander pour lui le cordon de Saint-Michel. M. le dauphin, riant et lui montrant une dent très-saine, lui dit : « Capreron, ce serait pour trop peu de chose ; mais quand celle-là se gâtera , nous verrons (1). » — Il n'en eut que cette plaisanterie.
(Marquis de Yalfons, Souvenirs.)
(OComp:
PRÉ Prétention mal justiflée.
Pendant la Terreur, l'abbé Delillc avait tiiiii ferme à Paris; naais il a fini par y iiKiiiquer de patience, et voici pourquoi : il avait rencontré, dans la rue de la Loi, le représentant du peuple Cambon , qui lui déclara qu'il était le plus malheureux ( itùyen de la république, en ce qu'il ne |)iiiivait seulement pas s'absenter pour nllcr se reposer pendant huit jours à la campagne ! « La Convention n'a que trois oiMteurs, et j'en suis-t'Un. — Il est impossible de tenir dans ce pays-ci, » s'éf lia le ci-devant académicien ; et il s'enfuit en Angleterre, d'où il n'est revenu (lu'après la chute du gouvernement dinrlorial (1).
{Souvenirs de la marquise de Créqui.)
Prétention nobiliaire.
Le pianiste Kalkbrenner tenait beaucoup à la particule qui précédait son nom et en faisait étalage en toute occasion.
« Savez-vous, dit-il un jour à quelqu'un de sa connaissance, que la noblesse de ma funiille remonte aux croisades.' Un de mes ancêtres a accompagné l'empereur Barberousse. — Au piano.' demanda l'autre (2).
{Chronique de Francfort.)
Preuve de courage.
Turenne se promenant au quartier général entendit deux soldats parler de lui dans une tente où ils buvaient. L'un disait que le vicomte eût été un parfait général s'il avait autant de bravoure que de prudence. Turenne fit observer le soldat, et attendit l'occasion de le punir de son indiscrétion. Un jour qu'il fallait reconnaître une place, il le fit appeler; et sans lui dire autre chose, sinon qu'il eût à l'accompagner, il le mena jusqu'au bord du fossé de la place assiégée. Le soldat avait la peur peinte sur le visage; et le vicomte, en le congédiant, lui dit : Retourne boire avec tes camarades ; mais
(l) Avons-nous besoin de rappeler que la pseudo-marquise de Créqui (c'est^.i-dirc le pseudo-comte de Courcliamps) est fort sujette a caution. II faudrait uneautorité plus sûre pour croire à cette peu vraisemblable anecdote.
{9) Ceci rappelle le mot d'Alphonse Karr sur Vienucl (t. I p. 4o5>.
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n'y parle pas mal d'un homme aussi brave que toi. «
{Mémoires anccdot.)
Preuve de santé.
Quand Henri IV reçut don Pcdre de Tolède, un des plus' grands seigneurs d'Espagne, croyant qu'il lui apportait des menaces de guerre, et sachant que les Espagnols faisaient courir le bruit qu'il était tout estropié des gouttes , et ne pouvait plus montera cheval, il lui voulut faire connaître que sa vigueur n'était point diminuée. 11 le reçut dans la grande galerie de Fontainebleau, et lui fit faire vingt ou trente tours à si grands pas, qu'il le mit hors d'haleine; puis il lui dit : « Vous voyez, monsieur, comme je me porte bien. »
( Hardouin de PéréCxe, Hist. de Henri //'. j
Preuve du niouvcnieiit.
Un sophiste soutenait que le mouvement n'existe pas dans la nature : Diogèue, s'étant levé, marcha.
(Diogénede Laërle.}
Preuve d'une relig-ion.
C'était dans les beaux joins du sainlsimonisme. Un philosopheallemand,Gans, qui voyageait en France, invita à dîner, au Rocher de Cancale, M. Villemain, en compagnie de(|uelques adeptes assez fervents de la religion nouvelle. La conversation tomba naturellement sur le saintsimonisme. M. Villemain objectait qu'il ne comprenait pas une religion sans abnégation, sans sacrifice, sans martyrs.
« Ces martyrs, s'écria un novateur fougueux dont l'ardeur s'est un peu amortie depuis, ces martyrs, ils se trouveront ! — Mais les martyrs chrétiens, répliqua M. Villemain, ne dînaient pas au Rocher de Cancale. »
Préventions.
Un certain Parmenon imitait parfaitemeut le grognement du porc. Ses camarades, jaloux de la réputation qu'il s'était acquise par son talent, tâchaient de I imiter, mais les spectateurs prévenus disaient toujours : « Cela est bien ; mais qu'est-ce en comparaison du porc de Par*
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inenon ? » Un de ses livuux. prit un jour sous sa robe un jeune porc qu'il lit grogner. Les spectateurs, après avoir entendu ce cri naturel, dirent encore : « Qu'est-ce que cela auprès du porc deParmenon? »
Alors il lâcha son porc au milieu de l'assenii)lée, et les convainquit par là que c'était la prévention, et non la vérité, qui dictait leur jugement (1).
{Esprit des journaux , 1789.)
Le cardinal Farnèsc, qui aimait Annibal Carracbe, sevojaittouslesjours blâmé par des gens qui ne pouvaient comprendre qu'on pût estimer un artiste encore vivant. 11 fit faire en secret plusieurs tableaux au Carracbe, qui sut dég\iiser sa manière ; fusuite il répandit le bruit qu'il attendait quelc[ues morceaux précieux, qu'on devait iuci'ssaniraeut lui envoyer de divers eudroits de l'Italie. Le Carracbe ne manqua pas d'enfumer ses tableaux afin de les rendre plus respectables en apparence; et il les mil dans une caisse, comme s'ils avaient fait un long voyage. Après tous «es préparatifs, on annonça que les tableaux si longtemps attendus étaient enfin anivés. La foule des curieux court aussitôt avec empressement pour les voir :
chacun les attribue au maître qu'il préconise davantage , et tous se réunissent jiour faire convenir le cardinal que son moderne favori peut beaucoup se perfectionner en étudiant avec soin le goût de ces anciens artistes. Le cardinal feignit de se rendre ; mais après s'être diverti de leur entêtement, il cessa de se contraindre, et leur déclara que ce qu'ils mettaient si fort au-dessus du Carracbe , et qu'ils allaient jusqu'à lui proposer pour l'objet de ses études , était cependant l'ouvrage de Carracbe même (2).
( Anecdotes des beaux-art;. )
Fontenelle avait composé un discours pour un jeune magistrat. H connaissait îort bien le père , et dinait quelquefois chez lui. Le fils, sur du secret, s'était
(i) On iiiviliiit Agésilas, roi de Sparte, d'aller iilouhe un liomme qui iniilail parfaiteniriU le
lanlcr le rossignol lui-nu'ii du Cupidon du Miilitl-Ai
donné à son père pour auteiu- de la pièce, et lui en avait laissé copie. Un jour, mais longtemps après, le père, qui avait donné à diner à Fontenelle, lui dit qu'il voulait lui lire une bagatelle de sou lils, qui sûrement lui ferait plaisir. Fontenelle avait totalement oublié qu'il eut fait ce discours; mais il se le rappela dès les premières lignes ; et, par une sorte de pudeur, il ne donna à la pièce que peu de louanges, et d'un ton et d'un air qui les affaiblissaient. La tendresse paternelle eu fut pi(iuéc, et la pièce ne fut point achevée. « Je vois bien, dit le père du jeune nrigistrat,qne cela n'est pas de votre goût. C'est un style aisé, naturel, pas trop correct peut-être; un style d'homme du monde. Mais à vous autres, messieurs de l'Académie, il faut de la grammaire et des phrases. »
{Galerie de Vancienne cour.]
Une année ou deux avant mon entrée à Jnillv, deux neveux de Chateaubriand en étaient sortis , et lorsque je le connus lui-même, je méritai ua de ses plus gracieux sourires, en lui racontant une anecdote traditionnelle que nous nous transmettions de classe en classe. Le père Huré, professeur de rhétorique, helléniste éniinent et classique adorateur des hauteurs du règne de Louis XIV, n'avait feuilleté cpie dédaigneusement le Génie du Christianisme. M. de Chateaubriand n'étaitpour lui qu'un dangereux novateur. Or il donna un jour pour sujet de composition à ses élèves la Fête-Dieu. Un des neveux de M. de Chateaubriand, qui possédait secrètement l'ouvrage de son oncle , y copia texmellement le chapitre qui porte ce titre. 11 fut le premier, laissant à un long intervalle tous ses concurrents. Le père Huré, après avoir lu tout haut le chef-d'œuvre du lauréat, s'écria avec enthousiasme : « Jeune homme , vous êtes plus fort que votre oncle. »
(Am. Pichot, Arlésiennes.)
Prévision sag^ace.
A peu près à l'époque de la disgrâce de M. de Calonne, M. de la Houss..., officier général, revenant de ses terres avec sa famille, s'arrêta dans une auberge oti il était fort connu, et où il avait donné ordre de lui adresser ses lettres. En les
)Mi courant, il s'écria : <« Voici de grands • Ij.mgpments! M. l'archevêque de Toiilo'l^e (LoméiiiedeBrienne) est nommé miiii-lie. — Ah! monsieur, répondit tout de -nie l'aubergiste, que je plains la France, >i la nouvelle est vraie ! — Pourquoi donc? — C'est que je ne doute pas que liioiitôt il ne bouleverse tout le royaume. !1 s'arrête toujours chez moi lorsqu'il va à l';iiis ou qu'il en revient, et ne manque pas de mettre chaque fois tout sens dessus dessous. Le lit qui est là, il le fait placer ilins une autre chambre; les commodes, les glaces qui sont entre les croisées, il l>'s lait mettre en face de la cheminée. Si |i \ouiais écouter ses conseils, je ferais ili molir ma maison pour la rebâtir de l'autre coté, etc.; et je pense qu'il ne manquera pas de faire en grand ce dont il a pris l'hahilude dans les petite^ choses. »
{Paris, yeisailles et les provinces au Xf^J/Ie siècle.)
Dans tous les différends que Carlaux, qui commandait en chef au siège de Toulon, avait avec Bon.iparte, dilférends qui se passaient la plupart du temps devant la femme du général, celle-ci prenait toujours le parti de l'officier d'artillerie, disant naïvement à son mari : « Mais laisse donc faire ce jeune homme, il en sait plus que toi; il ne te demande rien. Ne rends-tu pas compte? la gloire te reste. « Cette femme retournant à Paris après le rappel de son mari, les Jacobins de Marseille donnèrent au ménage disgracié une fêle superbe; pendant le repas, comme il y était question dii commandant d'artillerie, qu'on élevaitaux nues : « Ne vous y fiez pas, dit-elle, ce jeune homme a trop d'esprit pour être longtemps un sansculotte. ■» Sur quoi le général de s'écrier gravement et d'une voix de Stentor :
« Femme Cartaux, nous sommes donc des bêles, nous! — Non, je ne dis pas cela, mou ami; mais... liens, il n'est pas de ton espèce, il faut que je te le dise. « (Mémorial de Sainte-Hcliiie).
Prévoyance.
A l'entrée de la reine Anne de Bretagne à Paris, les officiers municipaux j)oussèrent l'attention au point de placer, de distance en distance, de petites trou-
OICT. d'anecdotes. — T. II.
pes de dix à douze personnes, tenant en main des pots de chambre pour les dames et demoiselles du cortège qui en auraient besoin.
( Saint-Foix, Essais sur Paris.)
Henriette de Coligny avait épousé un Écossais, Thomas Hamilton. Veuve au bout d'un an, elle se remaiia au comte de La Suze, calviniste, borgne, ivrogne, endetté et jaloux, qui voulut l'éloigner de la cour et la confiner à la campagne. Elle embrassa le catholicisme en 1653, afin de ne voir son mari ni dans ce monde ni dans l'autre (1).
( D'après des Réaux. )
Le maréclial de Biron était si né à la guerre qu'au siège de Rouen , oii il était encore tout jeune, il dit à son père, en je ne sais quelle occasion, que si on voulait lui donner un assez petit nombre de gens qu'il demandait , il promettait de défaire la plus grande part des ennemis. « Tu as raison, lui dit le maréchal son père, je le vois aussi bien que toi ; mais il faut se faire valoir : à quoi serons-nous bons quand il n'y aura plus de guerre? » ( Tallemant des Réaux. )
Louis XV ayant refusé vingt-cinq mille francs de sa cassette à Lebel, spn valet de chambre, pour la dépense de ses petits appartements, et lui disant de s'adresser au trésor royal, Lebel lui répondit :
H Pourquoi m'exposerais-je au refus et aux tracasseries de ces gens-là, tandis que vous avez là plusieurs millions? 5» Le roi lui répondit : « Je n'aime point à me dessaisir; il faut toujours avoir de quoi vivre. »
(Chamfort.)
Le maréchal de Richelieu, ayant proposé pour maîtresse à Louis XV une grande dame (j'ai oublié laquelle), le roi
(i) Au contraire, l'héritier des Stuarts refus» d'épouser une princesse protestante, voulant, s'il se mariait (disait-il), aller au paradis en famille. Comparez à la réponse du cacique Hatuey au religieux qui Toulait le convenir (t. I, p. 44;;.
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n'eu voulut pas, disant qu'elle coûterait trop cher à renvoyer.
Prière mal comprise.
On faisait une procession avec la cliAsse de sainte Geneviève, pour obteuir de la séclieresse. A peine la procession fut-elle eu route, qu'il commença à pleuvoir. Sur (|uoi i'évèque de Castres dit plaisamment : •' La sainte se trompe ; elle croit qu'on lui demande de la pluie (1). »
l»rière naïve.
La Hire avait coutume, toutes les fois qu'il allait à l'ennemi , d'adresser à Diiu rette prière : » Dieu I je te prie que tu fasses aujouid'hui pour La Hire autant que tu voudrais que La Hire fît pour toi, s'il était Uieu, et que lu fusses La Hire ! »
Prières trop loiigrnes.
Le père de Franklin était d'une grande piété, et, suivant la coutume de son Église, il faisait de longues prières au comnieucement et à la fui de chaque repas. C'était trop demander peut-être à rimpatieuce d'un enfant. Aussi, un jour qu'on salait les provisions d'hiver, Franklin, fort jeune alors, dit à son père : « Père , si une fois pour toutes vous disiez les grâces sur le tonneau aux jiiovisions, ce serait beaucoup de temps d'économisé. »
(Ed. Laboulaje, notes aux Mémoires de Franklin.)
Princes [Devoirs des).
L'empereur Vespasien, étant malade de la maladie dont il mourut, ne laissait pas de vouloir entendre l'état de l'empire ; et dans son lit même dépêchait sans et sse plusieurs affaires de conséquence; et son médecin l'eu tançant, comme de chose nuisible à sa santé : <( 11 faut , disait-il, «[u'uii empereur meure debout (!'). » Voilà
(0 Cette parole est <lu siècle où INI™* <le Pile, maîtresse du «lue de Bourbon, premier minisUe, <lis.TU, à propos d'une autre procession de mrnie Itenre : « Le peuple et le clergé s'adressent à •iiinle Geneviève ; je ne les en empêche pas , mais c'esl moi (pii f:iis en France la iiluie cl le beau temps. Il
^7) Sri'T<.\p., Vie <le Vespasien.
un beau mot à mon gré, et digne d'un grand prince. Adriaii, rcmiiereur, s'en servit depuis à ce inêine propos (!); et le devrait-on souvent rappeler aux rois. (Montaiçiie, £ssais.)
Prii
(nôle (/',
L'empereur Joseph II était venu en France, sous le nom de comte de Falkenslein. Eu lui le prince disparaissait tellement sous l'apparence d'un sage qui voyage pour recueillir des lumières, que les amis ardents de la révolution américaine furent tentés de le croire démocrate comme eux. Une femme passionnée |)our cette cause le pressa un jour étourdinient de dire son avis sur la lutte établie entre le roi d'Angleterre et les provinces en insurrection. « Madame, répondit-il un peu sèchement, mou rôle est d'être royaliste. »
( Ségur, Mémoires. )
Prince exilé {Condescendance Ingénieiise d'un).
Un voyageur revenant de Goritz, raconte un trait de M. le duc de Bordeaux, qui n'est pas sans intérêt. Le prince avait engagé quelques jeunes gens à faire avec lui une grande promenade à cheval, et chacun admirait son audace, son agilité: les haies, les fossés, rien ne l'arrêtait. Enfin, il 1 encontre uir ravin, une sorte de torrent, de rivière assez large pour lui faite faire des réilexions; il hésite uu moment; puis, se tournant vers ses compagnons, il leur crie eu riant : « Allons, messieurs, ceci est le Rhin; passons eu France! » Et il lance son cheval dans le torrent, et gagne non sans peine l'autre rive.
Parvenu là, il s'aperçoit de son imprudence, car tous les cavaliers n'étaient pas aussi ardents que lui; alors, avec nue i)outé charmante, ayant j» té les yeux autour lui : '<■ Que je suis fou! s'écria-t-il, il y avait là un pont. Et , se dirigeant » vers le pont, il fait signe aux jetmes gens que c'est par là qu'il faut le rejoindre. Tous sont revenus admirant la hardiesse du jeune prince, peut-être plus encore sa présence d'esprit. H est glorieux pour soi-même lie franchir le> torrents à cheval,
(l) Sl'*I^Trp,^, Vi-riis, rli. h.
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Mvns il est plus beau de trouver un pont [1 lur ips autres.
(Vicomte de Launay, Lettres parisiennes. '\
«■rince peu çalanf.
Louis XIV ordonna à la duchesse de Béni de montrer au prince électoral de Saxe tout Jlarly. 11 se promena une grande heure a\ec elle, sans lui offrir la main et s;ms lui dire un seul mot. Pendant qu'ils gravissaient un monticule, le palatin, son gouverneur, le poussa dans le côté; et comme le prince ne comprenait pas ce qu'il voulait, il fut obligé de crier ; u Présentez donc la main à madame la duchesse de Ben i ! » Le prince le fit, sans dire un mot. Quand ils furent arrivés en haut, M""= de Berri dit en plaisantant : •• Voici une belle place pour jouer au colin-maillard ; «alors sa bouche s'ouvrit, et il dit : ><■ Oui, j'y jouerai volontiers. » M™^ de Berri était si fatiguée qu'elle ne put jouer; mais le prince joua toute la journée sans pensi^r le moins du monde à la duchesse.
^Duchesse d'Orléans, Correspondance.)
Princesse {Aventures d'une).
Le prince de WolfTenbutel eut deux fdles, dont l'aînée fut mai iée à l'empereur Charles VI; l'autre épousa le czarévitch, fils indigne du czar Pierre le Grand. Cette aimai>le princesse ne put venir à bout d'adoucir les mœurs de ce prince féroce. On aura peut-être de la peine à croiie qu'il porta la brutalité jusqu'à l'empoisonner trois fois; heureusement la princesse reçut un prompt secours, qui arrêta les effets du poison. Pour surcroît de malheur, il n'y avait alors personne dans cette cour qui pût s'op|)oser au\ violences du czarévitch. Pieneie Grand parcourait l'Europe pour sortir de la bariiarie où ses prédécesseur» avaient vécu.
Un jour, la princesse étant grosse de huit mois , son mari lui donna tant de coups de pied, qu'on la trouva évanouie et baignée dans son sang. Après avoir ejnelque temps contemplé son ouvrage avec des yeux satisfaits, le barbare partit pour une de ses maisons de campagne. Des personnes touchées du sort de cette inibrtiuiée princesse résolurent de l'arracher pour jamais à son indigne époux : on
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écrivit au czarévitch qu'elle était morte. Le prince dépêcha aussitôt un courrier, pour ordonner qu'on l'enterrât sans cérémonie. H croyait par là ôter au public la connaissance des mauvais traitements qu'il lui avait fait éprouver la veille. La comtesse de Kœnigsmark , mère de Maurice, comte de Saxe, la fit évader du palais on elle était renfermée ; elle lui donna iMi vieux domestique de confiance qui savait l'allemand et le français, et une femme pour l'accompagner. Llle part incognito , n'ayant pour ressource que le peu d'argent et de bijoux qu'elle put ramasser. La princesse arrive à Paris; mais, craignant d'y être reconnue, elle quitta cette capitale pour se rendre à Lorieni , d'oii partaient les vaisseaux de la Comjjagnie des Indes, à qui le roi avait concédé la Louisiane, qu'on appelait aussi le Mississipi. Elle s'embarqua avec les huit cents Allemands qu'on envoyait pour peupler cette contrée , nouvellement découverte. Cette illustre inconnue, accoml)agnée de son fidèle domestique, qu'elle faisait passer pour son père, et d'une seule femme de cliambre, arriva à bon port à la Louisiane. Elle ne tarda pas à y fixer les yeux et l'admiration de tous les habitants. Le chevalier d'Aubant, officier plein de mérite, qui avait été autrefois à Saint-Pétersbourg pour y solliciter de l'emploi, reconnut la princesse. Il n'osa d'abord s'en ra|)|)orter au témoignage de ses yeux ; mais, après avoir examiné bien attentivement sa démarche, son air, les traits de son visage, réfléchissant d'un autre côté sur le caractère odieux du czarévitch, il ne put douter que ce ne fut elle-même. Il eut cependant la prudence de se taire, et se rendit si utile au vieux domestique , que celui-ci lui donna toute sa confiance. Il se dit Allemand, et lui déclara qu'il avait une somme suffisante pour former une habitation sur les bords du fleuve de Mississipi. D'Aubant, qui I était très-entendu, unit ses petits fonds à ceux de l'étrangère, pour acheter des nègres en société. Le chevalier ne négligeait rien pour s'attirer l'estime de la princesse. Un jour qu'il se trouva seul avec elle, il ne fut plus le maître de garder le silence. Plein d'une tendresse respectueuse, il tombe à ses genoux, et lui avoue qu'il la connaît. Cet aveu jeta d'abord la princesse dans une espèce de désespoir; mais, se rassuiaut sur l'épreuve (pi'elle
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avait faite de la prudence de cet officier, «^lle lui en témoigna sa reconnaissance, et lui fit jurer qu'il garderait inviolablement cet important secret.
Quelque temps après , on apprit à la Nouvelle-Orléans, par les gazettes d'Europe, la catastrophe arrivée en Russie, et la mort du czarévitch, qui s'était révolté contre son père. La princesse, morte civilement en Europe, ne voulut point y retourner. Le souvenir de ses malheurs passés lui fit préférer les douceurs d'une vie privée. Le bon vieillard qu'elle daignait appeler son père , et qui en remplissait tous les devoirs , lui fut enlevé dans le même temps. Sa mort la pénétra d'une douleur qu'on ne saurait exprimer. L'amour du chevalier d'Aubant n'avait pas échappé à la pénétration de la princesse, quoique toujours couvert du voile de l'attachement et du respect. Sa droiture, sa capacité et son empressement à la servir, lui avaient gagné sa bienveillance. I5ientôt elle ouvrit son âme à un sentiment plus tendre et plus généreux, et elle ne balança pas à couronner les vœux du chevalier. La voilà donc femme d'un capitaine d'infanterie, dans un pays peuplé de nègres, au milieu d'une nation sauvage , et de gens de toutes espèces ; et cependant princesse sortie d'un sang auguste , veuve de l'héritier du plus vaste empire du monde , et sœur de l'impératrice d'Occident. Cette femme courageuse ne s'occupa plus que du soin de partager avec son mari les travaux pénibles qu'exige une nouvelle habitation.
Quelques années ajuès, le chr\a!ier d'Aubant, ayant été attaqué de la fitule, vendit son habitation, et vint à Paris pour s'y faire traiter. M"^^ d'Aubant l'y suivit, et soigna elle-même son mari avec l'affection la plus tendre. Pendant la convalescence du chevalier, elle allait quelquefois se promener aux Tuileries avec sa fille. Un jour, le comte de Saxe, i|ui passait dans la même allée, l'entendant parler la langue de son pays, s'approcha d'elle. Quelle fut sa surprise en reconnaissant la princesse? Elle le pria instamment de garder le secret, et lui raconta de quelle manière la comtesse (le Kcrnigsmark avait favorisé son évasion de Pétersbourg. Le comte de Saxe ne lui dissimula pas qu'il en parlerait au roi. La princesse lui demanda en grâce de ne le faire que dans trois mois. Le comte
le lui ])romit, et lui demanda la permission de l'aller voir. Elle la lui accorda, à condition qu'il ne viendrait que la niiil et sans témoins. Cependant le chevalier d'Aubant, déjà rétabli de sa malailie, voyait ses fonds presque épuisés, 11 sollicita et obtint de la Compagnie des Indes la majorité de l'Ile de Bourbon. Le comte de Saxe allait de temps en temps rendre ses devoirs à la princesse. Les trois mois expirés, il ne manque pas de se rendre chez elle avant de parler au roi. Il ne put revenir de son étonnemeut lorsqu'il apprit que M™e d'Auijant était partie avec son mari et sa fille pour les Indes Orientales. Le comte alla sur-lechamp en instruire Louis XV, qui envoya chercher le ministre, et lui ordonna d'écrire au gouverneur de l'Ile de Bourbon de traiter M"'* d'.\ubant avec la plus grande distinction. Sa Majesté écrivit de sa propre main une lettre à la reine de Hongrie, quoiqu'il fût en guerre avec elle, pour l'instruire du sort de sa tante. La reine remercia le roi , et lui adressa une lettre pour >!""= d'Aubant, dans laquelle elle la sollicitait de se rendre à la cour, et d'abandonner son mari et sa fille, dont le roi de France prendrait soin. Cette généreuse princesse refusa de souscrire à une pareille condition. Elle resta à l'Ile de Bourbon jusqu'en 1754. Devenue veuve, après avoir perdu sa fille, elle retourna à Paris, où elle vécut ignorée.
Nous ajouterons qu'en 1771 elle vivait depuis six ans à Vitry, près de Paris. Elle n'avait que trois domestiques, dont un nègre. On la nommait M"'^ Moldack.
Elle était veuve pour la troisième fois. {Galerie de r ancienne cour.)
'risoniiier mystérieux.
II est mort ces jours-ci (1722) le doyen des prisonniers de la Bastille ; il y avait trente-cinq ans qu'il y était. 11 avait été pris en Jacobin, soupçonné d'avoir voulu empoisonner M. de Louvois. On a interrogé cet homme; il a répondu dans un jargon qu'aucun interprète du roi de toutes les langues éliangères n'a jamais pu entendre, en sorte qu'on n'a jamais pu savoir ni son nom, ni son pays, ni ce qu'il faisait en Jacobin; et il a passé ainsi
PRl
PIIO
trente-cinq ans sans livres ni papier ! Il n'y avait aucune preuve contre lui.
(Barbier, Journal.)
Prisonniers vainqueurs.
La bataille navale de l'amiral anglais Rodney contre Laugara, quoicpie perdue par les Espagnols, tut néanmoins trèshonorable pour ces derniers, pnistpie leur amiral, avec huit vaisseaux, lut oblige de combattre vingl-deux vaisseaux anglais.
D'ailleurs plusieurs Espagnols, dans cette action , se signalèrent par des traits de bravoure et d'béroïsme. Un des vaisseaux dont l'amiral Rodney s'était emparé devant Gibraltar, trop faible d'équipage pour manœuvrer par un gros temps, se voyait sur le point d'échouer ou de périr; les Anglais voulurent forcer les prisonniers espagnols qu'ils avaient renfermés à fond de cale, de les aider à sauver le vaisseau. Ces prisonniers répondirent tous qu'ils étaient prêts à mourir avec leurs vainqueurs, mais qu'il ne leur donneraient aucune assistance, à moins qu'ils n'eussent la liberté de conduire le vaisseau dans un des ports de l'Espagne. La nécessité ayant forcé les Anglais d'y consentir, les Espagnols amenèrent leurs vainqueurs prisonniers à Cadix.
{A/iecilotes militaires.)
Privilège offert.
Du individu avait, en présence de Charles II d'Angleterre, grimpé à l'extrémité d'un clocher, et s'y était tenu en équilibre dans une position très-périlleuse. Le roi, lorsqu'il fut descendu, lui offrit de lui délivrer un brevet défendant à qui que ce fût d'en faire autant.
(G. Bruuet, Charliana.)
Prix académique.
En 1783,Drouais concourut au prix de l'Académie. Le terme du concours étant près d'expirer, il ariive uu jour chez David et lui apporte un fragment de son tableau, que, dans un moment de désespoir, il avait coupé en deux : « Malheureux ! lui dit son maître, qu'avez-vousfait? Vous cédez le prix à un autre. — Vous êtes donc coulent de moi .-' dit le jeune homme. — ïiés-conlent. — Eh bien ! j'ai le prix, le seul que j'ambitionne. Celui de l'Académie
tombera sur un autre, à qui il sera peut-être plus nécessaire qu'à moi. L'année prochaine, j'espère le mériter par un meilleur ouviage. i>
(Ch. Blanc, Uist. des peintres.)
Prix décennaux.
Napoléon avait imaginé l'institution des prix décennaux pour forcer le public de s'occuper d'autre chose que de ses campagnes. Toutes les ambitions déchaînées amenèrent entre les rivaux des explications vives , des apostrophes indécentes , des épithètes grossières. Des hommes de lettres qui avaient été liés jusqu'à ce moment firent retentir les journaux de leurs plaintes et de leurs invectives ; c'était un spectacle, et la galeiie riait aux dépens des acteurs. Napoléon demanda un jour à M. de Bougainviile ce qu'il pensait de cette petite guerre, et celui-ci répondit à l'instant . « Sire, autrefois on faisait battre les bêtes pom- amuser les gens d'esprit , et aujourd'hui on fait battre les gens d'esprit pour amuser les bêtes. »
(Alissan de Chazet, Mémoires.)
Proliité.
Un capitaine de cavalerie allemande est commandé pour aller an fouriage. 'A la tète de sa compagnie, il aperçoit au loin une cabane, y porte ses pas, frappe à la porte et se fait ouvrir. Un vieux quaker se présente. « Mon père, montrez-moi un champ où je puisse faire fourrager mes cavaliers. — très-volontiers. » Aussitôt le bonhomme se met à la tête du détachement, et remonte avec lui le vallon. Après un quart d'heure de marche, se présente un beau champ d'orge : « Voilà ce qu'il nous faut, dit le capitaine. — .\ttendez un moment, répliquele conducteur, et vous serez content. » On continue de marcher. A un quart de lieue plus loin, on rencontre un nouveau champ d'orge, où le quaker invite les cavaliers à descendre. La troupe met pied à terre, scie le grain, le met en trousse, et remonte à cheval. Cependant roflicier,mécontei)t, dit au guide : <i Bon père, vous nous avez fait faire une course fort inutile; le premier champ valait bien c"lui-ci. — Cela est vrai, reprit le vieillard, mais il n'était pas à moi. ')
{^Lectures mur. et amits.)
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L'inventaire de M. de Biillion montait à sept cent mille livres de rente. Uiclier, notaire, comme on fit l'inventaire, dit à M"ie de Bnllion : « Voyez, madame, si vous av ez encore quelqne chose à dire. Est-ce là tout? 11 ne l'aut rien cacher. » (^.elte bonne grosse dame crut qu'il la soupçonnait et changea de couleur. « Si vous ne savez rien de plus, ajonta-t-il, j'ai à vous dire, moi, que je sais où mousicnr voire mari avait déposé cent vingt mille écus d'or en espèces; c'est cluzmoi, 11 n'en av;iit tiré aucune reconnaissance, et je vois bien qu'il n'y en a point de regislie chargé. » Il les restitua, et on lui (ioinia dix mille écus pour cela et pour le reste.
( Tallcmant des Ucaux.)
Probité populaire.
Le jour de la prise des Tuileries par le peuple (24 février 1848), des ciioyens arrivés en armes au palais rassemblèrent vivement tous les objets les plus précieux , les portèrent dans une cbambie basse et se lirent les gardiens incorruptibles de véritables trésors. Tous ces hommes étaient pauvres, et leur nourriture ne tut pendant deux journées que de pain de munition.
Lorsque le gouvernement provisoire envoya vers eux \n\ commissaire pour procéder à l'enlèvement de ces richesses, qui allaient être tiansterées intactes au ministère des finances, le délégué du pouvoir révolutionnaire dit à ces braves gens : « Que voulez-vous pour votre récompense ?» — " Un pain blanc » , répondirent-ils.
{Svuvenirsde la RiivoUiùondc 1848.)
ProcÙH.
Alcibiade étant en Sicile, les Athéniens l'assignèrent à venir répondre sur plusieurs chels d'accusation. Loin de eomparaîlie , il se cacha, en disant qu'il ne fallait pas plaider quand on pouvait fuir : « Vous ne vous fiez donc pas , lui dit-on , au jugement de votre patrie ? — Je ne me lieiais pas même à ma mère, répondit Alcibiade; je craindrais qu'elle ne prît le caillou noir au lieu du blanc. i>
Ceci rappelle naturellement ce mot d'un prcniiei président du parlement de i'aris : » Si l'on m'accusait d'avoir volé les tours
de Notre-Dame, Je commencerais par prendre le large. »
{Improvls . fraitr.)
Procès iiileriuiuable.
Veiit-on se faire une idée du temps que durent les procès en Russie? Qu'on en juge par cet échantillon judiciaire.
Une grande dame russe se met en quête d'une nourrice pour son fils qui vient de naître. Un seigneur de sa connaissance lui propose une jeune monjicke serve ; l'oflie est acceptée, et le bébé est confié à cette femme.
Elle l'allaitait depuis quinz-» à vingt jours, quant tout à coup le seigneur en question déclare (pi'il est obligé de lui reprendre la monjicke. Protestations de la dame, qui voit les jours de son fils en danger si on lui retire sa nourrice ; perJ sistance du seigneur dans sa résolution, et enfin procès intenté à lui par la dame.
Un jour, l'empereur Nicolas passait une revue. Un individu porteur d'un pli cacheté demande à parler à un colonel des chevaliers-gardes, qu'il nomme. On le lui indique, et il remet à cet officier le pli en question. Le colonel l'ouvre : c'était un jugement récemment rendu , et condamnant le maitrede la nourrice à laisser à celle-ci son nourrisson jusqu'à ce qu'il fût complètement sevré.
Or, le nourrisson, c'était le colonel des chevaliers-gardes à qui l'on apportait le résultat du procès gagné par sa mère, depuis longtemps décédée.
Ce procès avait duré trente ans.
{CliarU'av'i.)
Procureurs.
On a remarqué ([u'il y a des saints qui ont été avocats, sergents, comédiens même ; enfin il n'y a point de profession, si basse qu'elle puisse être, dont il n'y ait eu des saints ; mais il n'y en a point eu dcpiocureurs.
Dans le temps des vacations, trois jn-ocuieurs, qui s'en retournaient chez eux à la campagne, attiiguireut un charretier, et comme ils étaient en humeur de rire, ils lui demandèrent, en le raillant, pourquoi son cheval était si gras et ceux qui le suivaient si maigres? « C'est, répondit
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le charretier qui les connaissait, que mon |)reniier cheval est [irocuveur et que les jiulies sont ses clients. >.
( BibUothciiuc (le société. )
Un procureur voulait se justifier auprès (le M. de Harlay de quelques tours de son métier. Le premier président, sans vouloir l'écouter, lui dit en présence de plusieurs personnes qui se trouvaient-là :
« Maître un tel, vous êtes un fiipon. — Monseigneur a toujours le mot pour rire, » répondit le procurein-, sanssedéconcertei-. ( Mémoir, aiiecd.)
Uu procureur, plaidant pour une partie qui voulait avoir plus d'un piivé dans une grande maison qu'il avait loué :
<i Quelle incommodité, monsieur, disaitil, de n'avoir qu'un privé pour tout potage. — Procureur, allez diner chez votre partie; » repartit le juge.
(Puuckoucke.)
L'n procureur mettait à chaque ligne de ses écritures deux mois tout au plus et une virgule : dans une ligne fort longue, eulre autres, il n'y avait (pie ces mots : :< Il y a »... Les juges indignés trouvèrent encore de la place pour mettre : <i Di\ écus d'amende pour le procureur. »
(Id.)
Quand M. de Harlay l'ut élevé à la dignité de premier président du parlement, ie coi'ps des procureurs vint lui demander sa protei'liou ; « Ma protection, leur dilil, les frii)ons ne l'auront pas, les gens de bien n'en ont pas besoin. »
Prodig^alité calculée.
On leprochait un jour au coadjuteur (Paul de Gondi) qu'il faisait trop de dépense; ce qui n'était que trop vrai, car il la faisait excessive. Il répondit tout étourdiment : « J'ai bien suppnié ; Césai', à mon âge, devait six fois plus que moi. " (-es paroles, très-imprudeutes en toussens, furent rapportées au cardinal Mazarin, qui s'en moqua, et il avait raison ; mais il les remarqua, et il n'avait pas tort.
{Mem.aneul.)
Prodig^alité sans excuse.
On demandait à Diderot quel homme était M. d'Ëpinay. « C'est uu homme .
dit-il, qui a mangé deux millions sans dire vMi bon mot et sans faire une bonne action. >)
(Chamfort.)
Prodigues.
Diogène voyant un prodigue qui n'avait que des olives pour son souper : .1 Si lu avais, dit-il, toujours dîné de la sorte, tu ne souperais pas si mal. >.
( Diogène de Lacrle .)
Un prodigue se plaignait à Socrate qu'il n'avait point d'argent : « Emprunte/.-en de vous-même, lui répondit ce philosophe, eu retranchant de votre dépense. « ( Ecole des mœurs, )
Le iils d'Ésopus, détachant de l'oreilK'. de Métella vnie perle précieuse, la fit dissoudre dans du vinaigre, afin d'avaler d'un seul trait un million de sesterces (1). (Horace, Satires.)
Cléopâtre gagea contre Antoine de consommer seule dans un souper dix millions de sesterces, qui font près de deux millions de nos livres. Elle commença par avaler une perle d'un million, qu'elle avait fait dissoudre dans le vinaigre. Elle allai! en faire autant de la seconde, lorsque Plancus, juge du pari, saisit la perle, et prononça qu'Antoine avait perdu. Après que cette reine fut tomhée au pouvoir du vainqueur, on scia cette seconde perle, dont on fit deux pendants d'oreilles à la Véinis du Panthéon. Ainsi la moitié d'un souper de cette courtisane fit la parure d'une déesse.
( Pliae. )
Quand César Borgia vint en Fiance, pour porter à Louis Xll le bref d'A-
(i) 11 voiil.iit avoir la gloire d'essayer, le premier, le gnùt dos perles ; il le trouva merveilleux, et pour ne pas le connaître seul, il en ti srrvir une à chacun des convives ijui elail j la table, (l'ilnej.
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lexandreVI qui l'autorisait à rompre son mariage, il y étala le faste le plus insolent. Il ne ferrait ses clievaux qu'avec des fers d'or, et les faisait attacher avec un seul clou, pour les perdre (I).
(Viennet.)
Vous ne sauriez nomhrer les millions que Bouret a g;igués et mangés. Le roi ayant trouvé un lieu dans la loi et de Senart propre pour uu rendez- vous de cliasse, le courtisan délié achète le terrain, y fait bâtir lui pavillon admirable, coium sous le nom de Pavillon du roi, et saci ifie sa lorlime pour avoir l'honneur d'y recevoir S. M. et de l'y voir manger une pèche. Pa: un destin bizarre, digne d'un pareil homme, lorsqu'il jouissait du bonheur de posséder son maître à sa maison de campagne, sescréanciei's saisissaient ses meubles à Paris.
(L'Ol'seiraleur anglais.)
L'abbé de Choisy avait vendu sa belle terre de Balleroi, près Caen. Passant quelque temps après devant ce château, ii s'écria d'un ton piqué : " Ah, comme je te mangerais bien encore ! »
(Cricriana.)
ment de sa disgrâce, il avait chez lui jusqu'à trois cents paires de bottes.
(Tallemant des Réaux.)
Le peintre Branwer avait demandé à «Ii amateur cent ducats d'un de ses tableaux. Aussitôt qu'il se vit possesseur d'un tel trésor, il le répandit sur son lit, et, transporté de joie d'avoir tant d'argent, il se roula dessus.
Dix jours passés dans la débauche, avec des gens de la lie du peuple, lui firent bientôt trouver la fui de ses richesses. 11 revint ensuite joyeux et content, chez le marchand de tableaux où il logeait, qui lui demanda ce qu'il avait fait de son argent : « Je m'en suis heureusement débarrassé, répondit-il, afin d'être plus libre. «
Le favori de Louis 'XllI, Cinq-Mars, était d'une prodigalité extrême. Au mo-
( i) Voy. Dtctioim. Je la coiircrsal., art. lîorgia.
Buckingham, pendant son ambassade en France, se présenta à l'audience d'Anne d'Autriche paré d'un habit en broderie de perles, si mal attachées, qu'à chaque mouvement qu'exigeaient les ré\érences ordinaires, l'appartement s'en trouvait parsemé. Ce spectacle, d'une magnificence nouvelle, fit naître une esjièce de désordre et de muimure, pour ramasser, lorsqu'il se retira, tout ce que l'on pouvait croire que cet ambassadeur ne voulait pas perdre. On lui rapportait ses perles de toutes parts, el les mains des dames qui les lui présentaient avec empressement ne pouvaient cependant s'empêcherde les garder, parla manière noble, gracieuse, et persuasive, dont il imposait à chacune, pour l'amour de lui, la nécessité de les accepter.
i^Improv, franc.)
La vieille comtesse de Rochambeau m'a conté du prince de Conti un joli trait de galanterie et de magnificence. M'"e de Blot, dans sa jeunesse, dit un jour, en présence de ce prince, qu'elle voulait avoir le portrait en miniature de son serin dans une bague. M. le prince de Conti offrit de faire faire le portrait et la bague, ce que M"'* de Blot accepta, à condition que la bague serait montée de la manière la plus simple, et qu'elle n'aurait aucun entourage. En effet, la bague n'eut qu'un petit cercle d'or, mais, au lieu de cristal pour recouvrir là peinture, on employa un gros diamant que l'on rendit aussi mince qu'une glace. M^e de Blot s'aperçut (le celte magnificence : elle fit démonter la bague et renvoya le diamant; alors M. le prince de Conti fit broyer et réduire en poudre ce diamant, et s'en servit pour sécher l'encre du billet qu'il écrivit à ce sujet à M"'^ de Blot.
(M'"" de Genlis, Mémoires.)
Produit du fice.
La courtisane Phryné consacrait à l'autel de Del|)hes une Vénus d'or. « Mettez-v cette inscription, dit Diogène : faite aux / "^is de l'incontineuce publique. » (Diogène de Laërte.)
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Au cercle de la reine, je ne sais quel lionime, qui faisait foit le prude, fil à Mallieri)e lui giand éloge de M»"^ la marquise de Giiercheville, qui était alors jirésentf, comme dame (riioiiueur de la reine mère; et après lui avoir conté toute sa vie, et comme elle avait résisté aux pouisuitrs amoureuses du feu roi, Henri le Grand, il conclut sou panégyrique par ces mots, en la lui montrant : « Voilà, monsieur, ce qu'a fait la vertu. » Malherbe, sans hésiter, lui montra la connétable de Lesdiguieres, qui était assise auprès de la reine, et lui dit : "■ Voilà, monsieur, ce qu'a fait le vice. »
(Tallemaut des Réaiix.)
Professeur de buri-icadcs.
Le 27 juillet 1830, on se battait dans les rues; les classes vaquaient, mais un professeur zélé, l'illustre helléniste Planche, se rend cependant à sou poste. Au moment où il sortait du lycée, un groupe d'insurgés, armés de pioches, se mettaient en devoir d'élever une barricade...
Le professeur, par hasard, lisait Polybe et le tenait ouvert, précisément à un eu- (hoit oii l'on traitait de l'art de fortifier les places. Prenant en pitié l'inexpérience des travailleurs, il lit et traduit, du haut des marches où il est placé, un excellent passage qui se trouve de circonstance...
Et voilà la barricade construite solidement. Le meilleur de l'iiistoiie est que le proviseur, ayant vu l'illustre Planche lire Polybe au peu|)le de Paris, le fit enfermer dans une salle du lycée, où il resta jusqu'au 30 juillet.
(V. Chauvin, Hist. des lycées.)
Professeurs de sig^nes.
Un ambassadeur d'Espagne en Angleterre, savant tres-érudit, mais homme à systèmes et, de plus, peu parleur de sou naturel, prétendait que les signes pourraient avantageusement remplacer la parole, et il allait jusqu'à soutenir que dans toute université il devrait y avoir un professeur de signes.
— « Justement il y en a un, et même très-célèbre, à Kdimbourg, lui dit le roi .'acques, qui voulait se donner la satisFaclion de rire uu peu aux dépens de l'amliiAsadeur.
— A Edimbourg, dites-vous.' J'irai le voir, i> répond l'ambassadeur.
11 jiart, en effet, dès le lendemain. L" roi Jacques, voulant pousser jusqu'au bout la mystific;ition, écrit sur-le-cliainp au\ membres de l'université d'Édiuibouig, 1 1 voici ce que l'on combine.
Il y avait dans la ville un nommé Glasknll, boucher de son métier, assez laid, borgne même, mais très-facétieux. Les membres de l'université vont le trouver et lui proposent, contre gratification, de jouer le rôle de professeur de signes. GlaskuU y consent; il jure sur l'honneur, tant que la comédie durera, et quoi qu'il arrive, de garder le silence et de ne parler que par gestes.
Dès que l'ambassadeur est arrivé, on le comluit à l'université. GlaskuU s'affuble d'une robe de professeur, d'une é|)aisse perruque, et s'installe dans une chaire; puis on introduit l'ambassadeur. On le prie de s'entretenir comme il le pouria avec le soi-disant professeur de signes, < t les professeurs se retirent dan.- une salle voisine, où ils attendent avec i.npatience le résultat de l'entrevue. L'ambassadeur s'approche de Giaskull, et lève un doigt de la main. Giaskull, à ce geste, en lève deux. — L'ambassadeur lui montre alors trois doigts. Giaskull ferme le poing et l'avance d'un air menaçant. — L'ambassadeur tire une orange de sa poche, et la met sous le nez de Giaskull. Giaskull, à son tour, sort de sa poche un gros morceau de pain d'avoine qu'il étale avec complaisance. Sur ce, l'Espagnol, qui palaît très-satisfait, fait une profonde révérence et se retire.
Aussitôt les professeui-s, curieux de savoir comment s'est tiié d'affaire leur confrère borgne, de questionner en toute hâte l'ambassadeur.
— « Ah ! c'est uu homme admirable, répond l'Excellence. Il vaut tons les trésors de rinde, et son intelligence est vraiment merviilleuse. Écoutez plutôt, b'aboid, je lui ai montré un doigt, vonlaut lui dire par là qu'il n'y a qu'iuj Dieu. Il m'en montre deux, ce qui signifie évidemment qu'il y a le Pèie et le Fils. A cela je réponds en levant trois doigts, pour lui indiquer le Père, le Fils et le Saint-Esprit. Mais lui aussitôt de fermer le poing, pour faire comprendre que les trois ne font qu'un scnl Dieu. Je sors ensuite une orange, comme symbole de l.i
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Providence, qui nous prodigue non-seulement tout ce qui est nécessaire à notre subsistance, mais encore les douceurs de toutes sortes qui eml)ellissent et agrémentent notre vie. Savez-vous ce que fait cet lionime prodigieux? Il m'étale un morceau de pain, pour me rappeler que c'est là le bien essentiel , nécessaire , préférable à toutes les exigences du luxe et de la vanité. »
Après cette explication, l'ambassadeur se relira enchanté, euthonsiasmé, ne tarissant pas d'éloges sur le comi>te du grand professeur de signes. Les professeurs ap- [lellent alors Glaskull et lui demandent comment il avait interprété les gestes de l'Espagnol :
« Votre ambassadeur est un insolent .
répond le boucher d'un air courroucé; il s'est joué de moi d'une façon intolérable. Figurez-vous que d'abord il me montre un doigt, sans doute pour me reprocher de n'avoir qu'un œil. Je m'empresse de lui montrer mes deux doigis, pour lui montrer que mon seul œil vaut bien les deux siens. Je le vois alors lever trois doigts ; c'est sans daite pour me dire que nous n'avons tout de même que trois yeux à nous deux. Irrité de cette impertinence, je m'avance vers lui le poing fermé... et, sans le respect que je vous dois, je lui en aurais volontieis appliqué en pleine figure. Croyez-vous que cela l'intimide.' Pas le moins du monde. Il tire tranquillement luie orange de sa poclie et me la promène devant les yeux, comme pour me dire :
« Ce n'est pas votre pauvre pays glacé qui pourra jamais rien j)roduiredc pareil.
« Mais moi, à mon toiu, jelui montre un bon et gros gâteau d'Ecosse, pour lui prouver que je me soucie peu de ses friandises.
Comme il riait d'un air béat, j'allais le lui jeter à la face, lorsqu'il a eu l'heureuse idée de s'en aller en me faisant une grande révérence, ce que j'ai pris encore pour une dernière moquerie... »
Profits et pertes.
Arnold surprenait souvent l'habitant des campagnes du Berry dans une admiration fossile pour le souvenir de Bona- |)arte, et s'il demandait : .■ Comnioiit |)ouvez-vous regretter riiomniequi, aussitôt qu'ds arrivaient à l'àgc de vous aider à la
charrue, vous enlevait vos enfants po»n' la conscription.' — Il en prenait un, c'est vrai; mais j'en vendions deux, monsieur. »
(H. de Latouche, Léo.)
Profits honteux.
Ce fut le comte de Grammont luimême qui vendit quinze cents livres le manuscrit des Me moires oh il est si clairement traité de fripon. Fontenelle, censeur de l'ouvrage, refusait de l'approuver, par égard pour le comte. Celui-ci s'en jilaignit au chancelier, à qui Fontenelle dit les raisons de son refus. Le comte, ne voulant pas perdre les quinze cents livres, força Fontenelle d'approuver le livre d'Hamiiton.
(Chamfort.)
Prolog;ues d'opéra,
Louis XIV, pour encourager Quinault, lui accorda ime pension de deux mille livres. Ce poète reconnaissant chanta pompeusement les louanges du loi dans les prologues de ses opéras. Après la bataille d'Hochstedt , un prince d'Allemagne dit malignement à un prisonnier français :
« Monsieur, fait-oa encore des prologues en France? »
( Galerie de l'aiieienne. cour. )
Le prince d'Orange, n'étant encore que stathoudei-, se trouva à la représentation d'un opéra dont le prologue était à sa louange. Après avoir entendu le début de rautpur : u Qu'on me chasse ce coquin, Jil-il; me irend-il uourle roi de Frai\ce? » (Id.)
Promesse de luariaj^e.
Bonapaite n'était encore que général de l'armée d'Italie, que déjà il avait pourvu ses frères Lucien et Josepli d'emplois lucratifs. Une petite ville de Provence était la résidence de Lucien. La qualité de frère du général de l'armée d'Italie, son assiduité aux séances de la Société populaire, et la facilité avec laquelle il maniait la parole, lui valurent une réputation )iarmi \C9, gens de l'endroit. U prenait ses rejias chez un nommé Boyer, aubergiste, leipiel avait une jolie fdie, et lesmeiileures dispositions en faveur de son nouvel hôte.
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Certaines facililés pour le payement de la pension furent très-agréables à M. Lucien, et M"* Boyer ne parut pas moins à sa convenance. Ses soins et ses assiduités ne tardèrent pas à écarter tous les concurrents, et le père Boyer dut s'en(|uérir des intentions de l'amant assidu de sa fille. M. Lucien déclara qu'il n'avait que des vues honnêtes. Le père Boyer, ainsi que la demoiselle, furent très-satisfaits de l'explication. Cependant plusieurs mois s'écoulèrent, non sans de nouveaux pourparlers , mais sans amener les choses à leur fin.
Les amours de M. Lucien ne lui faisaient pas négliger la tribune de la Société populaire. 11 advint donc qu'un soir il fit ini discours plus brillant que de coutume sur les avantages de la vertu, la pureté des moeurs, le bonheur des unions assorties et l'égalité des conditions. L'orateur avait atteint son but; l'auditoire était éleclrisé, ravi des belles choses qui venaient d'être dites. Quelqu'un demande la parole. La parole est accordée, et le nouvel orateur qui se présente n'est autre c|ue le père Boyer. u Citoyen, dit-il en s'adressant à Lucien, tu as parlé comme nu ange; mais , pour achever de nous prouver la vérité de ce que tu dis, montre que tu en es convaincu toi-même : commence donc par devenir mon gendre, cartu viens d'avancer que tous les bommes sont égaux, et ma fille a reçu tes sermens «
L'à-propos de cette apostrophe la rendaitsingulièrement pressante. Lucien confirma publiquement la promesse qu'il avait faite au père Boyer, et jura solennellement de la remplir : ce qui, effectivement, eut lieu peu de temps après.
{C/ironiq. indiscr. du XIX' siècle.)
IProiuesses (euues.
Pnysieux, arrivant de Suisse par congé, après le retour de Fontainebleau cette année (1704), fut fort bien traité du roi dansl'audienre qu'il en eut. Comme le roi lui témoignait de l'amitié et de la satisfaction de sa gestion en Suisse, il lui demanda s'il était bien vrai qu'il fût content de lui, si ce n'était point discours, et s'il y pouvait compter. Sur ce que le roi l'en assura, il prit un air gaillard et assiné, et lui répondit que pour lui il n'était pas de mt-nie, et qu'il u'étuit pas coulent de
Sa Majesté. «■ Et pourquoi donc, Pu\sieux? lui dit le roi. — Pourquoi , sire.^ parce qu'étant le plus 'lonnête homme de votre royaume, vous ne laissez pas pourtant de me manquer de parole depuis plus de cinquante ans. — Comment, Puysieux, reprit le roi, et comment celai' — Comment cela, sire.' dit Puysieux, vous ave/, bonne mémoire, et vous ne l'aurez pas oublié. Votre Majesté ne se souvient-elle pas qu'ayant l'honneur de joner avec vous à colin-maillard, chez ma grand'mère, vou^ me mîtes votre cordon bleu sur le dos pour vous mieux cacher au colin-niaillard, et que lorsque après le jeu je vous le rendis, vous me promîtes de m'en donner un quand vous seriez le maître.' Il y a pourtant longtemps que vous l'êtes, et bien assurément , et toutefois ce cordon bleu est encore à venir. » Le roi s'en souvint parfaitement, se mit à rire, et lui dit qu'il avait raison; qu'il lui voulait tenir parole et qu'il tit ndrait un chapitre exprès avant le premier jour de l'an pour le recevoir ce jour-là. En effet, le jour même il en indiqua un pour le chapUre, et dit que c'était pour Puysieux. Ce fait n'est pas important, mais il est plaisant. 11 est tout à fait singulier avec un prince aussi sérieux et aussi imposant que Louis XIV, et ce sont de ces petites anecdotes de cour qui ont leur curiosité.
(Saint-Simon, Mémoires.)
Charles XII, roi de Suède, avait un jour, étant ivre, manqué au respect qu'il devait à la reine sa mère. Elle se retira dans sou appartement, pénétrée de douleur, et y resta enfermée tout le lendemain. Comme elle ne paraissait pas, le roi en demanda la cause; on la lui dit. Il fit remplir un verre, et alla trouvcicette princesse : « Madame, lui dit-il, j'ai appris qu'hier, dans le vin, je m'étais oublié à votie égard ; je viens vous en demander pi .(Ion , et afin que je ne tombe plus dans l'ivresse , je l)ois ce verre à votre santé ; ce se a le dernier de ma vie. >. Il tint pai'ole, et depuis ce jour il ne but jamais de vin.
{Journal de Verdun,)
Prompte réponse.
Un jour l'empereur (Napoléon 1"^) s'étant brusquement approché d'un cu!o-
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roi lui dit : « Combien d'hommes dans votre régiment ? — Douze cent vingt-cinq. — Combien à l'hôpital ? — Treize cent dix. — C'est bon. » Le colonel avait répondu si rapidement que l'empeieur avait à peine eu le temps de comparer ses réponses.
(Le Piémont sous l'empire, Soiil'eiiirs d'un inconnu. )
Proportions mal observées.
Mynde était une ville très-petite, avec de grandes portes. « On devrait bien fermer ici les portes, dit Diogène, de peur que la ville ne s'en aille (1). «
(Diogène de Laërte. )
Sophie Arnould disait, à propos de sa porte monumentale de l'hôtel Tiiélusson : .< C'est une énorme bouche, qui s'ouvre toute grande pour dire une sottise. »
Propriétaires.
Proudhon, voulant fonder au centre de Paris une librairie populaire , cherciiait un logement aux environs de la Bourse, »|uand il aperçoit rue Vi vienne, n"..., un écriteau annonçant un vaste appartement à louer au premier étage. Proudhon se met en rapport avec le propriétaire, dél)at avec lui le prix du loyer, qui est définitivement fixé à 6,000 fr. par an. L'écrivain économiste se frotte les mains, croyant avoir fait une excellente affaire, et va conter sa joie à son meilleur ami. Cruel désappointement! l'ami hausse les épaules, et lui démontre clair comme le jour qu'il est dupe, que le prix est beaucoup trop élevé. Rira bien qui rira le dernier, du propriétaire ou du locataire, j)ensa Proudhon , et , se grattant le front, il imagine un expédient, llrevienttrouver le propriétaire :
(c Votie appartement est très-petit, lui dit-il. — C'est possible, monsieur Proudhon ; mais il fallait le dire plus tôt : notre bail est signé dans toutes les formes. — C'est égal, monsiem- le propiiétaire, votre appartement est bien petit pour mou commerce. — Comment, pour votre commerce.'... Mais quel commerce faites-vous
(i) (( Vous a\cz l.T 1)ouche si large, <'ciiv.ail Cyrano cic Bergerac à M. Gerzan, que je crains quelquefois que voUe léte ne tombe dedans, ii
donc ? Je vous croyais rentier. — Non • monsieur, je suis négociant, et je vends des fromages en gros... — Comment!
des fromages en gros ! mais c'est ime abomination ! m;ii,'', vous voulez donc empester toute ma/ijiaison , monsieur!... — C'est possibl/] monsieur, mais il fallait me demande, mon genre de commerce, et, comme vous me le disiez tout à l'heure, notre bail est signé dans toutes les formes ; il n'y a plus à se dédire... — Pardon, monsieur Proudhon, mais quand on me condamnerait à mille francs de dédit, je les payerais plutôt que de voir entrer chez moi des cargaisons de fromages. — Eh bien , monsieur, je ne suis pas exigeant; je ne vous demande que 600 fr.
pour le dédit, et nous résilions le bail. » Qui fut dit fut fait : le bail fut résilié, et le propriétaire compta six cents beaux francs à Proudhon, qui les envoya aux pauvres de Besançon.
{Gazette de Paris.)
Un Yankee observa un jour un nègre qui quittait son chapeau pendant une averse et qui le cachait sous sa veste. « Pourquoi quittez-vous votre chapeau.* lui demanda-t-il. — Parce qu'il serait tout mouillé et qu'il se gâterait. — Oui , mais votre tête se mouille. — Oh , oui! je le sais, mais cela ne fait rien, répond l'enfant, car le chapeau est à moi, e't la tète à mon maître ! »
[International.)
Propriétaire ^^éiiérenx.
Ary Scheffer était non-seulement un grand artiste, c'était encore un homme plein de coeur et de générosité. 11 possédait aux Baliguolles une maison assez grande, et qui contenait bon nombre de petits appartements; lorsqu'il apprenait qu'un jeune artiste n'était pas heureux , il allait le voir, et trouvait le moyen de lui dire « : Mon ami, vous devriez aller demeurer à Batignolles, telle rue, tel numéro. Je connais le propriétaire, c'est un très-bon diable, qui ne vous tourmentera pas pour votre loyer. « L'artiste suivait ce conseil. Le propriétaire restait invisible jiour lui , et il le tourmentait si peu pour son loyer que le concierge oubliait même de lui présenter la quittance le jour du terme.
(Paul d'Ivoi, Chronique.)
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Propriétaire insatiable.
Les travaux de nivellement de la butte du Tiocadéro ont fait disparaitre les murs délabrés d'une petite maison , située à l'extrémité du plateau sur lequel il avait été question d'élever le palais du roi de Rome.
Cette maison avait été l'ohjet des négociations les plus extraordinaires sous le premier empire, pour être acquise par l'empereur, et encore ces négociations n'aboutirent-elles pas.
Voici ce qui se passa : Le gouvernement avait voulu acheter toutes les maisons situées sur l'emplacement du palais projeté. Siu' cet emplacement se trouvait la petite maison en question, appartenant à un tonnelier. Elle valait tout au pins 1,000 fr. Le propriétaire en demanda 10,000 ! On le fit savoir à l'empereur, qui ordonna de l'acheter à ce prix. M. Fontaine, l'architecte du palais, était chargé de cette affaire , et quand il se présenta pour conclure le marché, le tonnelier dit que, toute réflexion faite, il ne la vendrait pas à moins de 30,000 fr. Cette prétention ne fit pas démordre l'empereur, qui donna ordre de compter cette somme à l'avide tonnelier.
Nouvelle visite de la part du négociateur, qui ne fut pas peu surpris quand il entendit le tonnelier demandant comme dernier prix, et pour en finir, la somme de 40,000 francs.
Napoléon, irrité, ne refusa cependant pas, et accorda les 40,000 fr. L'architecte retourna chez le tonnelier pour conclure à ce prix-là; mais l'appétit de notre homme se développait, paraît-il, outre mesure, et il demanda 50,000 fr.
L'empereur ne voulut point être dupe de cette cupidité et fit changer les plans du palais. La maison resta à son propriétaire. Elle a disparu aujourd'hui.
[ Journal des Dcùats.
Prospectus.
Viennet, accablé de prospectus que lui envoyait coup sur coup le docteur Cannai , connu par sa nouvelle méthode d'end)aumenient, lui écrivit ah irato :
« Vos prospectus m'ennuient, monsieur.
Eu voici quatre que je reçois de|Hiis deux jours : un comme pair de France; un second, en qualité de membre de l'Académie ; un troisième, parce que je fais par-
tie de la Légion d'honneur ; un quatrième, comme contribuable. Vous comptez sur quatre cadavres à embaumer : il n'y en aura qu'un , et il n'est j)as prés de vous être livré, car je vous déshériterai de ce petit profit par mon testament. »
Prospérité inquiétante.
Debout sur la terrasse de sa maison, Polvcrate promenait ses regarils satisfaits sur'sa ville de Samos. « tout ce que tu vois est soumis à mon pouvoir, disait-il au roi d'Égvpte : avoue que je suis heureux. — Tu as éprouvé la faveur des dieux ; elle a assujetti à la puissance de ton sceptre ceux qui naguère étaient tes égaux ; mais il eu est un encore qui peut les venger : je ne puis te proclamer heureux aussi longtempsque veille l'oeil deton ennemi. » A peine le roi avait-il parlé, qu'on voit venir un messager envojé de Milet :
« Fais flotter, ô seigneur," la fumée des sacrifices, et couronne d'une riante branche de laurier ta chevelure divine. Ton ennemi est tombé, frappé d'rn trait mortel. » Et en parlant ainsi, =1 tire d'un vase noir et présente aux i égards stupéfaits des deux souverains une tête bien connue et encore sanglante.
Le roi, effrayé, fait un pas en arrière : << Garde-toi, dit-il, de te fier au bonheur. Pense à la mer inconstante, à l'orage qui peut s'élever et anéantir la fortune incertaine de ta flotte. »
Avant qu'il ait achevé de parler, il est interrompu par les cris de joie qui retentissent sur la rade. Une forêt de navires apparaît dans le port, ils reviennent remplis de trésors étrangers.
L'hôte royal s'étonne : « Ton bonheur est grand aujourd'hui, mais redoute sou inconstance. Les troupes Cretoises te menacent d'un péril imminent : elles sont déjà près de la côte. »
Avant qu'il ait achevé de parler, on voit des navires dispersés et des milliers de voix s'écrient : « Victoire ! Nous sommes délivrés de nos ennemis. L'orage a détruit la flotte Cretoise, et la guerre est finie. »
Alors l'hôte royal dit avec terreur :
« En vérité, je tremble pour toi : la jalousie des ditux m'épouvante. Nul mortel en ce monde n'a connu la joie sans mélange. La fortune aussi m'a souri , la faveur du ciel m'a soutenu hn^ m?s entre
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l'i isei ; mais j'avais un héritier chéri : les .jirux me l'enlevèrent. Je payai ainsi ma (lelte a la fortune. Si tu veux éviter linéique catastrophe, invorpie les génies invisibles pour qu'ils mêlent la sonlTrance a ton bonheur. Et si les dieux n'exaiirent pas ta prière , appelle loi-mème la soiinrance, choisis parmi tous tes trésors relui auquel ton cœur attache le plus grand prix, et jettc-le dans la mer. >.
Polycrate, ému par la crainte, répond • « Dans toute cette île, rien ne m'est plus précieux que cet anneau : je veux le consaner aux Euménides pour qu'elles me pardonnent ma fortune ; » et il jette l'annenu dans les ondes.
Le lendemain matin, un péoheur au visage jo veux se pi ésente devant le prince • -< Seifiieur, dit-il, j'ai pris un poisson tel qi e je n'en avais jamais vu de semblable dans mes filets, et je viens le l'ofirii'. »
Lorsque le cuisinier ouvrit le poisson, Il accourut tout étonné auprès du prince , et lui dit : Vois, seigneur; l'anneau que tu portais, je viens de le trouver dans les entrailles de ce poisson. Oh ! ton bonheur est sans bornes ! »
Le roi d'Egypte, se détournant alors avec horreur, s'écrie : ., Je ne puis rester ICI plus longtemps et tu ne peux plus et: e mon ami. Les dieux veulent ta jierte je m'éloipne à la hâte pour ne pas périr avec toi. .. Il dit, et à l'instant même il s'embarqua (1).
( Schiller, lmilnt'ia:i libre d'une historiette d'Hérodote.)
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Restauration, la discipline la plus exacte et le respect des propriétés avaient été mis a l'ordre du jour, même le respect des basses-cours. Or un capitaine entendit un jour un bruit guttural, que son oreille exercée reconnut à l'instant pour le dernier soupir d'une poule étranglée par une main expérimentée. Il se retourna vivement, et aperçut un vieux hussard eu tram de glisser le corps du délit dans sa sabretache.
« Hussard, s'écria-t-il, avancez à l'ordre ! — Me voici, mon capitaine ! dit ce- Ini-ci en mettant une maiu à son colback et en collant l'autre sur la tète de sa victime. — Pourquoi avez-vous tordu le col a cette poule? — Mon capitaine , elle m a provoqué en me regardant d'un air insolrnt, et quand il s'agit de respecter tunilorme du régiment!... suffit. »
Le capitaine se mordit les lèvres pour reprimer un violent éclat de rire.
^ « Allons, passe pour cette fois , mais n y revenez plus. Hussard!...— Mon capitaine... — Désormais, quand vous rencontrerez des poules, je vous ordonne de Laisser les yeux. «
{Semaine des famUles.)
Priiilcuce {Motif dt).
8*rovideuce ( Taiji.
de la).
L'abbé de Saint-Cvran, mangeant un jour des cerises, tentait inutilement de taire pris cries noyaux par les petits trous d une lenctre, où il y avait des barreaux, contre lesquels il donnait toujours. Sur M"oi il fit cette réflexion : „ Voyez comme la Providenre prend plaisir à s'opposer à mes desseins ! ..
{Improvis. français.)
Provocatiuii.
Pendant la guerre d'Espagne , sous I;
v,i) Suivant Hérodote, cet Jiiii ,t;iil Amn^s rci tlKjyp'r. Quant il l'olycralc, il moaiul . n i ICu 1-..1' if laliajjc de biudc'b.
Le maréclial de Bioglie affrontant im danger inutile et ne voulant pas se retirer, tous ses amis faisaient de vains eiforls pour lui en faire sentir la nécessité. Kntîn, l'un d'entre eux, M. de Jaiicourt s'approcha, et lui dit à l'oreille : « Monsieur le maréchal, songez que, si vous êtes tur, c'est M. de Roulhe qui commandera. >. C'était le plus sot des lieutenants généraux. M. de Broglie, frappé du danger que courait l'armée, se retira.
(Chamfort.)
Pi'uileiice et mesure.
Montesquieu a fait cet éloge du prince Eugène, qu'il vit dans un voyage à Vienne: « Je n'ai jamais oui dire à ce prince que ce qu'il fallait diie. «
(H. Audiberl, Indiscrétions.)
Prudence paternelle.
Etant encore bien jeune, je fus envoyé avec un autre,en ambassade dc\ei s W i.',..' coiisnl, et ce mien lumpd-uon tluiit ne
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sais pourquoi, demeuré derrière, j'y allai seul et fis ce que nous avions commission défaire. A mon retour, ainsi qiieje von-lus rendre compte en public et iaire le rapport de ma charge, mou père me défendit de dire : .. Je. lus allé,, mais: „ Nous sommes allés, » m « J ai parle, » mais : « Nous avons parlé, » et taire mon récit en associant toujours mon compagnon à ce que j'avais fait : cela est nonseulement gracieux et l.umaui , mais , qui plus est, il ote de la gloire ce qui ollonse : l'envie. , ■ • , ^
(Plutarque, Précept. dadmunstr.)
Pudeur.
Louis XUl témoignait toujours une grande aversion pour les gorges découvertes. Étant à dîner en public, une demoiselle qui avait le sein fort découvert se mit vis-à-vis de Sa Majesté. Le roi, qui la remarqua, tint son chapeau eulonce et les bords rabattus tout le temps du diner, pour ne la point voir; et la derinere fois qu'il but, il retint une gorgée de vin dans sa bouche et la lança dans e . ein de cette demoiselle, qui resta dans la confusion : « Aussi, dit le l'ère Ba.ry, pourquoi paraissait-elle eu cet étal : ûa <roro-e méritait bien cette j;;o;-^'t'c. » " / Kutis parisiennes. )
PUN
Au commencement de la régence , en 1643, quand on eut une teneur panique à Cl.aienton, M"'^ Jeanne Arnaut, huguenote, disait qu'elle avait tiré son petit couteau, pour mourir avec sa fleur virginale. Il n'y eût pas eu, je pense, grande presse à la lui ôter : elle n avait que soixante ans. , r, ■ \
(Tallemai.l des Reaux.)
malheureuse archiduchesse Marie-Louise, qui fut enlevée et contiainle à épouser cet homme que la pudeur m'empêche de nommer... »
(M'"^ de Bassanville, Us salons d'autrefois.)
Voici une anecdote dont l'authentirité ne peut être révoquée en doute. Nous l'avons entendu citer par le caiduial Donnet dans une instructiou pastorale , un jour de confirmation.
Abd-el-Kader venait d'arriver a Bordeaux, et le général commandant la division, désirant lui faire les honneurs de la ville, fit préparer pour lui une brillante représentation au grand théâtre. Les belles et élégantes Bordelaises rivalisèrent de toilette et de luxe, et lorstine l'émir entra dans sa loge, la salle était déjà pleine, et autour de lui brillait, aux lumières du lustre, une triple guirlande de femmes , de diamants et de lleurs. L'émir fut un instant ébloui , et assurément il eût déclaré n'avoir jamais vu plus ravissante réunion si toutes les femmes n'eussent été en costume de bal... L'admiialioii d' Abd-el-Kader ne résista pas à cet aspect ; et, se tournant vers le général : « Comment, lui dit-il , au sein de votre civilisation si vantée, les femmes osentelles se montrer ainsi ? Quant a moi, soutficz que je me relire. »
(Larcher, Dictionnaire d anecdotes sur les femmes.)
Ë'unch gigautesque.
Je me rappelle avoir visite en 181.^ un magnifique cabinet de figures de cire, — ce genre d'exhibition était alors une nouveauté , — où étaient exposes les personnages les plus célèbres, et y avoir Litendu de mes deux oreilles le turtius prononcer ces paroles d'une voix lormidable : . ., , .
« Vous voyez, disait-il en montrant aux curieux qui assiégeaient son établissement une grosse poupée rougeaude placée au milieu des autres, vous voyez la [
L'amiial Russel invita un jour les officiers et les équipages de toute sa flotte à boire nu bol de punch de sa façon. Il avait fait conslniire pour cela un bassin demarbreau milieu d'un superbe jardin; on y versa, par ses ordies , six cents bouteil'es d'eau-de-vie de Cognac, six e. nts bouteilles de rhum, douze cents bouteilles de vin de Malaga, «piatre tonneaux d'eau bouillante, le jus de deux mille six cents citrons, six cents livres du meilleur sucre de Lisbonne, et deux cents noix de muscade râiiées. Un jeune homme , qui reiiresentait Hébé , voguait autour du bassin dans un petit bateau de bois d'acajou, et versait à boire à plus de six mille buveurs,
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faisait tant que de devenir amoureux, c'était toujours de trois femmes à la fois. (Callieriiie 11, Mcniulres.)
Dans les écoles on prononçait jadis le yw comme le /i : ainsi on disait /iiau lien de (jtiis ; fiis/iis au lieu de quisqiàs ; kankan au lieu de (juanqiiam. Ramus, nommé professeur d'éloquence au collège royal, avertit ses disciples de la délectuosité de cette ])ronoiiciation , et leur dit qu'il fallait donner aux lettres leur son propre ; plusieurs professeurs appiouvèient et suivirent ce sentiment, et l'on n'entendit plus dans les écoles ni kankan ni kiskis. Mais les docteurs de Sorhonne , piqués qu'on eut fait cette réforme sims les consulter, s'assemblèrent poui examiner le q et le k. Le q leur déplut, ils se décidèrent en faveur du /•, et quiconque prononçait qiianquant encourait la censure de la Sorbonne.
Un jeune ecclésiastique peu docile osa prononcer dans une thèse publique quanquant ; les partisans de kankan en avertirent la Sorbonne, qui , pour punir ce rebelle, déclara vacant un bénéfice considérable qu'il possédait. 11 se pourvut au parlement, la cause fut appelée ; les docteurs s'y trouvèrent pour y soutenir le kankan. Ramus, à la tête des professeurs du ColKgeroyal,s'y rendit, et il fallut toute son éloquence pour prouver le ridicule de ce procès,
( Panckoucke. )
Qnali-aiiis.
Un jeune médecin étant allé à Ferney n'y put voir M. de Voltaire , qui était malade. Après y avoir dîné avec W"^ Denis, il laissa sur la table ce quatrain, qui lui fit bientôt ouvrir la porte de la cham- ]nv du maître.
Je ciojais en ce lieu voir le dieu du génie , L'enlcndie, l'admirer, et m'instruire en tout point ; Pluiî» il Cil comme Dieu dans son Eucharistie Ou l'adore, on le mange, et l'on ne le voit point.
(Intpiofis. franc.)
La dncliesse du Maine avait attiré !e marquis de Saint-Anlaireà sa cour, et lui faisait l'honneur de l'appeler son Apollon. Un jour que la princesse proposa un jeu où chacun est obligé de dire son secret en particulier, le marquis de Saint-Aulaire, alors âgé de quatre-vingt-di\ ans, adressa cet impromptu à la duchesse i
La divinité qui s'amuse
A me demander mon secret.
Si j'émis Apollon ne serait point ma muse ; Elle serait Thétis, et le jour finirait.
Il e.NÎstait encore chez les Français un usage antique et galant, dont les reines de France avaient désiré la conservation, A la mort du roi, les Français payaient à la nouvelle reine un droit connu sous le nom de ceinture de la reine. Marie-Antoinette apprend que ce droit pèse sur les classes les plus infortunées ; elle supplie le roi de s'opposer à sa perception. Cet acte généreux plaît à Louis XVI ; et l'universalité de la nation applaudit au désintéressement, à la bienfaisance de la jeune reine, La poésie devait conserver le souvenir de ce sacrifice. Le comte de Coutourelle se fit l'organe du peuple reconnaissant; il adressa à la reine le quatrain que nous citons :
Vous renoncez, charmante souveraine.
Aux plusheaux revenus.
A quoi vous servirait la ceinture de reine? Vous avez celle de Vénus.
( Weber, Mémoires.)
Pour complaire à Marie-Antoinette, on lui disait souvent qu'elle aurait un fils. Après la naissance de M;idame royale , la reine adressait à une femme poète, M"'e de B- , qui s'était plu à lui prophétiser un si doux événement, des plaintes aimables sur la fausseté de sa prédiction. Elle re-
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mit, le lendemain, les ver* suivauls à Sa
Majesté.
Oui, pour fée étourdie à vos yeux je nie livre; Mais si ma prophétie a manqué son effet, Il faut vous l'avouer, c'est qu'en ouvra ut mon livre. J'avais pris le premier pour le second feuillet (i).
{le/.}
Avant la révolution, il y avait, rue Cassette, à Paris, nue comnnniauté de filles appelées les religieuses du Saint-Sacrement. Piion en connaissait p'nsiem's , .luxqiielles il allait quelquefois faire visite. Elles le prièrent un jour de leur composer nu cantique qui exprimât leur amour pour le Saint-Sacrement d'une manière brève, simple, mais bien précise, et de telle sorte que l'esprit ne fut détourné par aucun antre oi)jet. Piron lève un instant, et leur dit : Vos désirs sont remplis, mesdames, écoutez :
AlK
il/e:-
beltt endormi
0 S:iint-Sacrement ! je vous aime , .le vous aime, ô Saint-Sacrement !
O Saint-Sacrement ! je vous aime.
Je vous aime, ô Saint-Sacrement .'
{Improvis. franc.)
Quenouille.
Une femme vaine et ambitieuse demandait à TItéano, épouse de Pytbagore, par quel moyen elle pnuriait se reiub'e illustre. « En filant votre quenouille ><, lui répondit-elle (2).
4ftuestiou maladroite.
J'arrivai chez la princesse royale (Élisabeth-Stuart , fille de Jacques I«'', roi d'Angleterre) que je ne connaissais pas, et j'y trouvai, son fils avec lequel j'avais souvent joué. Après avoir regardé long-
(0 On trouve encore dans les Mémoires «le Weber (édit. Barrière, chez Didot) plusieurs autres quatrains ingénieux, adressés en forme d'hommages à Marie-Antoinette, entre autres celui de l.a Harpe, et celui du comte de l'rovence, en lui envoyant un éventail, qui est tout à fait digne de Dorât. Nous ne parlons pas d'une foule d'autres quatrains célèbres , tels que celui de M"* de Scudéry sur le Grand-Condé cultivant des œil- /els. etc., etc.
(j)Voy. Merile des femmes. C'est l'épitaphu routine ; taiiam fecit , domum mansît.
temjis sa mère sans savoir qui c'était, je me retoinnai pour voir s'il n'y avait peisonne qui pt'it me dire qui était celtidame. Ne \oyant que le prince d'Orange, j'allai à lui , et lui dis : •< Dites-moi, jf vous plie, qui est cette femme qui a un si fniieux nez.' » 11 se mit à rire et répondit : « C'est la pi incesse royale, ma mère » Je fus tout épouvantée et restai stupéfaite (1).
(Madame, dncbesse d'Orléans, Cuire.spoiuUincc.)
M""=Dubarry, après la mort de Louis XV. étant à Luciennes, eut la fantaisie de voie le Val, maison de M. de Beauvau (2) . Elle fit demander à c Itii-ci si cela ne déplai>ail pas à M'"^ de Beauvau. M""' de Beauvaii Cl ut plaisant de s'y trouver et d'en faite les honneurs. On parla de ce qui s'était passé sous Louis XV. M""* Dubarry se plaignit de différentes choses qui semblaient faire voir qu'on hnïssait sa jiei- .sonne. « Point du tout, dit M""^ de Beauvau, nous n'en voulions qu'à votre jilace. » Après cet aven naïf, on demanda à M™*^ Dubarry si Louis XV ne disait pas beaucoup de mal d'elle (M™*^ de Beauvau) et de M""= de Grammont. « Oh ! beaucoup. — Eh bien, quel mal? de moi, par exemple.^ — De vous, madame, que vous étiez baulaine, intrigante; que vous meniez votre mari par le nez. » M. de Beauvau était piésent : on se liàta de changor de coi:veisation.
(Chamfort.)
Question naïve.
M. de Nouveau, nu jour, an commencement qu'il eut équipage de chasse, cou rant un cerf, demanda à son veneur :
« Dites-moi, ai-je bien du plaisir à cette heure.? » (3).
(Tallemant des Réaux.)
Questionneurs.
M. d'Alincourt s'amusait, à la mode de certains gouverneurs de Irontière, à vou-
(i) Voy. Elourderie réparée.
(■>) Mme Dubarry avait décidé, en 1770, la chute du ministère Choiseul. M. de Beauvau ét.iit 1 ami et le parent du ministre exilé.
[^) I-a Bruyère a rappelé ce mol naïf, au ili.ipiire/>«r/(j Fille.
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loir que tous les couniers fussent lui parler. Une fois, le comte de Clermout de Lodève, giaml seigneur du Rouergue, courait la poste sur la route de Languedoc. 11 fallut aller chez M. d'Alincourt à Lyon , car les maîtres de la poste ne donnent point de chevaux autrement, et ou les cliàtierait s'ils y avaient mancpié. Le comte n'était point connu du gouverneur, qui, faisant le grand seigneur, lui demanda ce qu'on disait à Paris : « Ou y disait vêpres, monsieur, quand je suis iiarli. «
Le roi Frédéric II avait coulimie, toutes les fois qu'un nouveau soldat paraissait au nombre de ses gardes, tous tirés de la fleur de ses régiments, de lui fane ces trois questions : «Quel âge avez-vous ? — Depuis combien de temps ètes-vousà mon service? — Recevez-vous exactement votre paye et votre habillement? « Un jeune Français, que sa figure et sa taille avaient fait adopter, mais qui ne savait pas l'allemand, fut prévenu par son capitaine d'apprendre, par mémoire, la réponse à ces trois questions. H paraît devant le roi, qui, commençant par la seconde question, lui demande :'» Combien y a-t-il que vous êtes à mon service ?—Vhigt et un ans, sire. — Comment vingt et nu ans! Et quel âge avez-vous? — Sire, un an, sous le bon plaisir de Votre Majesté. — Vous ou moi avons perdu l'esprit.— L'un et l'antre, sire , très-exactement. — Voilà la première fois que je fuis traité de fou à la léte de l'armée. » Le jeune Français, qui avait épuisé tout ce nu'il savait d'allemand, gardait le silence le plus profond, quanl le roi s'avisa de le questionner de nouveau. 11 fut obligé d'avouer qu'il n'entendait pas la langue allemande.
{Publiante)
Questiouneur importun.
Voltaire disait à un grand ([uesiiouneur, au moment qu'il entrait chez lui : « Monsieur, j'ai l'honneur de vous prévenir que je ne sais pas un mot de tout ce que vous allez me demander. »
(Marquis de Lucht-t, Mémoires sur Voltaire.)
QUI
Quêtes.
L'abbé de La Victoiie tenait fort à son „.geut. Voici la preuve ingénieuse de son avarice : les daines de Saint-Germain, chargées d'une quête, montaient sou escalier, quand il se mit à crier : « Qu'on ne laisse entrer pcrsouue, à cause de la petite vérole! »
(Taltemant des Réaux. )
On avait chargé le petit père André d'annoncer une quête pour former la dot d'une demoiselle qui désirait de se faire religieuse; il dit avant de commencer son sermon : -< Messieurs, on recommandi; à vos charités une demoiselle qui n'a pas assez de bien pour f.iire vœu de pauvreté. » [Bihliotlicquc lie société.)
On accuse M'"'= de Chalais d'avoir trouvé pour su!)sister jusqu'ici, une fort plaisante invention; c'est de faire semblant, deux ou trois fois l'année, de q-èter pour quelque pauvre personne de qualité, mais qui ne voulait (las être nommée; on lui donnait beaucoup, et elle imployait si> quêtes à fournir à sa dépense.
(Tallemanl des Réaux. )
Quipruquos.
Une fois qu'on attendait M. de Bellegarde à Nanci, où il duvait aller de la pari du roi, un conseiller d'État du duc da Lorraine revenait d'un petit voyage, a neuf heures du soir. Il se présenta aux portes pourvoir si on lui ouvrirait. Il dit : ". C'est M. le Grand. « On crut que c'élait M. de Bellegarde (l). Voilà les tambours, les trompettes, grande quantité de flambeaux, des gens qui venaient demander : •< Où est M. le Grand? — Le voilà ([ui vient, « disaient les valets. Le duc l'envoya prier de venir au palais. Il y va, bien étonné de tant d'bonneurs, au lieu qu'on avait coutume de n'ouvrir à pei sonne à celte heure-là. Le duc lui dit : .< On est M. le Grand? — Monseigneur, c'est moi ; je suis Le Grand. — Vous êtes nu grand sot, » lui dit le duc; et il le
(,) 11 avaitlucliarçe de Grtt«i/-Écuyer
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quitta là, fort en colère de la bévue de ses gens.
{Id.)
En une province voisine de la France, où l'on traite les personnes à qui l'on parle, à la mode d'Italie, de Seigneurie, d'Excellence, de Révérence, de Paternité, et semhlahles titres, un prélat de grande doctrine et de sainte vie, exliortant les moniales ( religieuses ) qui étaient sous sa juridiction , et leur enseignant que dans les cérémonies de l'Église, il y avait bien de la différence entre révérence et génuflexion, parce que la révérence n'était qu'une simple déclaration de la tète et du corps, mais la géiuiflexion ajoutait à cela le genou en terre. Une sœur de fort subtil esprit, traitant quelques jours après avec ce prélat de choses spirituelles, lui disait souvent : « Yotie Génuflexion nous a appris ; Votre Génuflexion m'excusera.... Comme il lui demanda pourquoi elle répétait si souvent. Votre Génuflexion; elle lui dit que c'était pour l'honorer. « De quel honneur? » reprit-il. « Quoi, ditelle, )) Monseigneur, nous traitons bien de Révérence notre chapelain et confesseur; n'est-il pas raisonnable qu'à vous, qui êtes notre prélat, pasteur, père et supérieur, nous donnions un titre plus éminent, et ne nous enseigniez-vous pas tous les jours passés, que Génuflexion est plus que Révérence .-• »
( Le Bouffon de la cour. )
Un étranger très-riche, nommé Suderland, était banquier de la cour et naturalisé en Russie; il jouissait auprès de l'impératrice (Catherine 11) d'une assez grande faveur. Un matin on lui annonce que sa maison est entourée de gardes et que le maître de police demande à lui parler. Cet officier, nommé Reliew, entra avec l'air consterné :
« Monsieur Suderland, dit-il, je me vois, avec un vrai chagrin, chargé, par ma gracieuse souveraine, d'exécuter un ordre dont la sévérité m'effraye, m'afflige, etj'ignore par quelle faute ou par quel délit vous avez excité à ce point le ressentiment de Sa Majesté. — Moi ! monsieur, répondit le banquier, je l'ignore autant et plus que vous; ma surprise surpasse la
QUI
vôtre. Mais, enfin, quel est cet ordre.' — Monsieur, reprend l'oflicicr, en vérité le courage me manque pour vous le faire connaître. — Eh quoi! aurais-je perdu la confiance de l'impératrice.' — Si ce n'était que cela , vous ne me verriez pas si désolé. La confiance peut revenir; une place peut être rendue, — Eh bien ! s'agit-il de me renvoyer dans mon pays? — Ce serait une contrariété; mais avec vos richesses on est bien partout. — Ah ! mon Dieu ! s'écrie Suderland tremblant, est-il question de m'exiler eu Sibérie? — Hélas! on en revient. — De me jeter en prison? — Si ce n'était que cela! on en sort. — Bonté divine! voudrait-on me knoutcr? — Ce supplice est affreux, mais il ne tue pas. — Eh quoi! dit le banquier en sanglotant, ma vie estelle en péril? L'impératrice, si bonne, si clémente, qui me parlait si doucement encore il y a deux jours, elle voudrait... ! Mais je ne puis le croire. Ah! de grâce, achevez! La mort serait moins cruelle que cette attente insupportable. — Eh bien ! mon cher, dit enfin l'officier de police avec une voix lamentable, ma gracieuse souveraine m'a donné l'ordre de vous faire empailler. — Empailler! s'écrie Suderland en regardant fixement son interlocuteur; mais vous avez perdu !a raison, ou l'impératrice n'aurait pas conservé la sienne. Enfin, vous n'auriez pas reçu un pareil ordre sans en faire sentir la barbarie et l'extravagance. — Hélas ! mon pauvre ami, j'ai fait ce qu'ordinairement nous n'osons jamais tenter : j'ai marqué ma surprise, ma douleur; j'allais hasarder d'humbles remontrances ; mais mon auguste souveraine, d'un ton irrité, en me roprochantmon hésitation, m'a commandé de sortir et d'exécuter sur-le-champ l'ordre qu'elle m'avait donné, en ajoutant ces paroles qui retentissent encore à mon oreille : « Allez! et n'oubliez pas que votre devoir est de vous acquitter sans murmure des commissions dont je daigne vous charger. »
Il serait impossible de peindre l'étonnement, la colère, le tremblement, le désespoir du pauvre ban(piier. Après avoir laissé quelque temps un libre cours à l'explosion de sa douleur, le maître de police lui dit qu'il lui donne un quart d'heure pour mettre ordre à ses affaires. Alors Suderland le prie, le conjure, le presse, longtemps en vain, de lui laisser
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écrire un billet à l'impératrice pour implorer sa pitié. Le magistrat, vaincu par ses supplications, cède en tremblant à ses prières, se charge de son billet, sort, et, n'osant aller au palais, se rend préci[)itamment chez le comte de Bruce.
Celui-ci croit que le maître de police est devenu fou ; il lui dit de le suivre, de l'attendre dans le palais, et court sans tarder chez l'impératrice. Introduit chez, cette princesse, il lui expose le fait.
Catherine, eu entendant cet étrange récit, s'écrie : << Juste ciel ! quel horreur! En vérité, Reliew a perdu la tète. Comte, partez, courez et ordonnez à cet insensé d'aller tout de suite délivrer mon pauvre banquier de ses folles terreurs et de le mettre en liberté. »
Le comte sort, exécute l'ordre, revient, et trouve avec surprise Catherine riant aux éclats. « Je vois à présent, dit-elle, la cause d'une scène aussi burlesque qu'inconcevable. J'avais depuis quelques .innées un joli chien que j'aimais beaucoup, et je lui avais donné le nom de Suderland, parce que c'était celui d'un Anglais qui m'en avait fait présent. Ce chien vient de mourir; j'ai ordonné à Reliew de le faire empailler, et, comme il hésitait, je me suis mise en colère contre lui, pensant que, par une vanité sotte, il croyait une telle commission au-dessous de sa dignité. Voilà le mot de cette ridicule énigme. «
Ce fait ou ce conte paraîtra sans doute plaisant ; mais ce qui ne Test pas, c'est le sort des hommes qui peuvent se croire obligés d'obéir à une volonté absolue, quelque absurde que puisse être son objet. (Ségnr, Mémoires.)
plaira, d Et peu s'en fallut que pour ce sujet le mariage ne fût rompu.
(D'Ouville, Contes.)
Comme on mariait mie femme, elle voulut , avant de signer son contrat de mariage, en entendre la lecture. Le notaire le lut, et entendant les mots qu'on a coutume de mettre en pareils contrats : « Et en cas que la future épouse survécût ledit futur éjioux, ladite future épouse remportera ses bagues , joyaux , lit fourni, etc., » elle crut que cet et cœtera voulait dire qu'elle se tairait {et se taira). « Je n'en ferai rien , dit-elle ; merci de ma vie! Je ne me tairai point, je veux (pi'il soit inséré dans le contrat (pi'il me sera permis de parler tant qu'il me
Des bourgeois avalent organisé une cabale contre Vjgrippine de Cyrano ( 1 Gi3), et ils étaient ailes au théâtre dans l'intention de se récrier contre les impiétés que contenait cette pièce. Ils les laissèrent passer toutes sans y rien comprendre; mais quand Séjanus, résolu de faire périr Tibère, s'écria :
Frajipoii«, voici V/ioslie.
Ils se soulevèrent eu masse, pleins d'im'^ indignation candide, braillant : « Ah!
l'athée! ah! le parpaillot! Voyez, il insulte le saint-sacrement. »
( Curiosités théâtrales. )
De tous les amants de Ninon le marquis de Villarceaux fut le plus aimé.
M"'" de Villarceaux, épouse da marquis, en était furieuse. Elle avait un jour beaucoup de monde chez elle. On désira de voir son fils ; il parut accompagné de son précepteur : on le fit parler, et on ne manqua pas de louer son'esprit. La mère, pour mieux justifier les éloges, pria le précepteur d'interroger son élève sur les dernières choses qu'il avait apprises.
« Allons, monsieur le marquis, dit le grave pédagogue, tjueiri liabuit successorem Belu-s, rex Ass\ rioruni? — NIISUM, répondit le jeune élève. W^ de Villarceaux, frappée de la ressemblance de ce nom avec celui de Ninon, ne put se contenir : « Voilà, dit-elle, de belles instructions à donner à mon fils, que de l'entretenir des folies de son père! » Le |irécepteur eut beau s'excuser, et donner les explications les plus satisfaisaRtes, rien ne put faire entendre raison à cette femme jalouse. Le ridicule de cette scène se répandit dans toute la ville, et Molière en tira un parti fort ingénieux dans sa petite comédie de la Comtesse d'Escarbagnas.
{Mémoires anecdotiques.)
Le seigneur de La Roque, qui fait le Mercure galant, a été à l'extrémité avant le voyage de Fontainebleau. Cette corn-
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mission produit six à sept mille livres de renie, ce qui est très-gracieux pour un homme de lettres. Fu/.elier, poêle, c|ui a fait plusieurs pièces, garçon d'esprit et mal à sou aise, a lait des mouvements auprès de M. de Maurepas, de qui cela dépend, pour avoir celle commission.
Comme il est de tout temps ami du marquis de Nesle et de M"'<= de Mailly, sa iille, il l'alla trouver un malin dans son lit et lui dit : «■ Madame, je viens vous prier de me rendre un service, n Elle se défendit d'abord sur ce (ju'elle ne demandait quoi que ce soit; il la tourmeiila tant qu'elle lui dit : "■ As-tu un mémoire? — Oui, madame. « Elle le prit, le lui : « Qu'où me lève, dit-elle. Mes porteurs ! Va m'atlendre chez M. de Maurepas, j'y vais dans le moment. » Elle y arrive.
M. de Maurepas n'étail |)as chez lui. Elle dit à son valet de ciianibre qu'e le re- A'iendra, et de prier M. de Maurei)as de l'attendre, et par un effort d'imaginalioii pour servir plus chaudement Fuzeliei-, elle va tout de suite chez M. de la Peyronie, premier chirurgien du roi. « Je viens, ditelle, vous demander une grâce, qu'il faut que vous m'accordiez absolument. Je vous demande pour Fuzelier, que je protège, un privilège exclusif pour distribuer le tnercttic. « M. de La Peyronie tomba de son haut; il lui témoigna la disposition où il était de lui accorder tout ce ([ui dépendait de lui, mais en même temps l'impossibilité de le faire sur cet article, que cela n'avait jamais été, que cela ne convenait en aucune façon à uu homme de lettres, et cpie cela ne se pouvait pas, que Fuzelier n'y avait pas [)ensé.
Malgré ses instances. M""* de Mailly, persuadée que la demande était ridicule, s'en retourne chez M. de Maurepas, tout en colèie, et lui dit : « Je venais vous demander une grâce pour Fuzelier; mais il faut (pi'il soit fou de me faire faire des démarches pour chose <|ui ne se peut pas. Je viens de chez M. de La Peyronie, qui me l'a bien assuré. — Mais, madame, répondit M. de Maurepas, je suis informé de ce que demande Fuzelier; cela n'a point de rapport à M. de La Peyronie.
— Comment.' dit-elle, il demande le privilège exclusif du HJercuie P — Cela est >rai, lui répondit le ministre; c'est le Mercure galant, qui est un ouvrage d'esprit. — Ah! dit-elle, que ne s'expliquel-il donc cet animal-là! Si cela est ainsi,
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je vous le recommande très-fort. » Fuzelier a eu l'agrément pour faire le Mercure, mais malheureusement le seigneur de La Roque s'est rétabli.
( Darbier, Journal.)
Piron étant à Tîeaune , à la porte du spectacle, ne sachant quelle pièce on allait jouer, s'adressa au plus apparent de ceux qui faisaient foule , et qui , par un air plus avantageux que les autres, et donnant des ordres , paraissait devoir être plus instruit : « les Fureurs de Scapin, lui dit le jeune Beaunais. — Ah! mousieur, répond Piron en le remerciant, je croyais que c'était les Fourberies d'Ores'tc. »
(Cousin d'Avallon, Pirouiana.)
Sous Louis XV, les goûts anglais commençaient à s'introduire publiquement en France. Le duc d'Aumont était un jour à cheval à la droite de la voiture du roi : « Due d'Aumont, dit Louis XV, vous me crottez! — Oui, sire, à l'anglaise. » Le duc d'Aumont avait entendu : vous trottez!
(b'' Véron, 31 ê moires d'un bourgeois de Paris.)
Obligé de se le\er de grand malin pour remplir avec exacliUide les devoirs de sa place, Sartine se laissait souvent aller involontairement, les soirs, au milieu même d'une société nombreuse, à un sommeil de quelques minutes, qui, pour ceux qui ne le connaissaient pas particulièrement , n'avait l'air que du silence de la réllexion. Un maître des requêtes, qui ne se doutait nullement de cette habitude, s'intéressaut vivement à un homme auquel il voulait procurer l'agrément d'une place d'agent-de-cliange, et voyant le magistrat ne prendre aucune part à la conversation générale, crut l'occasion favorable pour invoquer ses bontés eu faveur de son protégé. Il s'approche, parle avec zèle de l'homnn; qu'il désire faire employei-, fait l'ênnuiération de ses talents et des droits qu'il a à celte place.
Sartine, qui dans ce moment était plongé dans le plus profond sommeil, et dans un rêve fort étranger à ce (pi'ou lui
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disait, prononça assez liaiilninenl : « C'est inutile; nous allons les mettre en Ijoutiques. « Le maître des requêtes se retire très-confus, et va aussitôt raconter celte nouvelle, dans les mêmes termes, à son protégé, qui ne manque pas d'aller avertir sur-le-champ les agents de change de sa connaissance du sort qui les menace.
Ceu\-ci se rassemblent en hâte, cous ternes d'un événement si imprévu. Ils délibèrent de présenter dès le lendemain au ministre de Paris une requête appuyée de la signature des meilleuis négociants, des plus forts banquiers de la capitale, pav laquelle ils remontrent qu'ils ne pourraient pas supporter un tel avilissement (le leur état, et annoncent leur démission, dans le cas où l'on persisterait. Des députés du corps se rendent à Versailles , et soumettent respectueusement le vœu général de leurs confrères au ministre, qui, fort étonné du plan ridicule qu'on lui suppose , veut connaître l'origine d'une pareille sottise. Le maître des requêtes, nommé comme auteur de la nouvelle , est mandé; il cite Sartine, qui, appelé à son tour, a beaucoup de peine à comprendre ce dont il s'agit, et finit jiar se ra[)peler qu'il dormait prolbudément à l'heure qu'on lui indique pour avoir été celle de la sollicitation, dont il n'avait pas entendu un mot. Enfin il est démontré , à la grande satisfaction des agents de change, et au rire de tons les assistants, que la réponse qui avait jeté une si chaude alarme dans le commerce, n'était qu'un rêve.
(S. Edme, Biographie de la police en France.)
Le docteur Chirac fut appelé auprès d'tuie dame qui était malade. Pendant qu'il était dans l'antichambre, ou y dit que les actions (de la banque de Law) avaient beaucoup diminué. Le docteur, qui avait beaucoup de papier sur le Mis sissipi, fut saisi de cette nouvelle, et s'élant assis auprès de la malade pour lui tàter le pouls, il se dit à lui-même : « Ah ! mon Dieu ! cela diminue , cela diminue, cela diminue. » En l'entendant parler ainsi, la malade se mit à crier; ses gens accoururent; elle dit : « Je vais mourir, M. Chirac vient de crier trois lois en tàtant mon pouls : Il diminue ! » Le docteur revint à lui , et dit : « Vous
rêvez ! votre pouls bat à merveille, et vous vous portez bien. Je m'occupais des actions du Mississipi, sur lesquelles je perds, puisqu'elles baissent. » La dame malade fut ainsi rassurée.
(Madame, duchesse d'Orléans, Correspondance. )
On afficha en 1793 la tragédie de ./^<'^'/ sans Terre. Quelques [latriotes du faubourg Saint-Antoine, croyant qu'on voulait jouer le général Sanlerre, arrachèreiil toutes les affiches et se portèrent en niasse au théâtre de la République. On parvint à les apaiser en leur donnant les premières places; mais l'on ne |)ut en être maître lorsque sans Terre dit au tyran :
Tu crois m'intimider en dccouvrant mn liière.
« Je l'avais bien dit, s'écria uu d'eux : A bas! A bas! A bas les muscadins! »
Ou baissala toile.
(Aneries révolutionnaires. )
Le général Alexandre Tatischef,pondant la campagne de 1813, avait pris Cassel, capitale du nouveau royaume de Westphalie, qui duia eu tout quatre ou cinq ans. Comme c'était le plus grand exploit de son mari, la i)rincesse Tatischef trouvait moyen de le citer au moins une fois par jour. Or, il arriva qu'en faisant son récit habituel, la narratrice, contre toute prévision, oublia le nom de la capitale prise par son mari. En ce moment, Menchikof traverse l'appartement. « Prince, lui crie madame Tatischef, piince, quelle est donc la ville qu'a prise Alexandre.»' — Babylone, princesse, lui répond Menchikof sans s'arrêter. »
(Al. Dumas, UnWers illiistré.)
Ma taule de Lesdiguiere avait fait la partie d'aller visiter M"'" du Del'fand avec M""" de Bourbon-Busset, et ces dames s'attendaient à la trouver plus ou moins soucieuse, attendu que M. de Pont-de- Vesle se mourait et qu'il avait été, pendant douze ou quinze ans, dans ses bonnes grâces les plus favorables. Après les premiers compliments. M"'" de Bourbon- Busset, qui faisait toujours la bouche en cffur et la sensible, lui demanda des
ih
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nouvelles du cher malade. — « Eh !
mon Dieu, j'y pensais, dit aussitôt la marquise; mais je n'ai qu'im laquais ici pour le moment, et j'allais envoyer nue de mes femmes pour demander de ses nouvelles. — Madame , il pleut des torrents, répondit l'autre, et je vous supplie de la faire aller dans mon carrosse. — Ah ! vous êtes infiniment bonne, et je vous rends mille grâces, repiit la marquise avec une satisfaction charmante, Matn'selle , dit-elle à une femme de chambre qui vint à la sonnette , vous allez savoir des nouvelles de notre j^elit malade. Madame la comtesse de Bourbon-Busset permet que vous alliiz dans sou écpiipage , à cause de la pluie. Je suis bien reconnaissante et bien touchée de votre intérêt pour mon favori , poursuivit-elle : il est très-aimable, il est spirituel, il est vif, il est tendre et caressant. Vous savez sûrement que c'est M"'" du Châtelet qui me l'a fait avoir ? » Les deu\ amies se regardèrent et n'osèrent pas répondre à des confidences et des paroles aussi hors de mesure. On parle d'autre chose, et la voilure arrive enfin ! «■ Eh bien 1 comment l'avez-vous trouvé.-* — Madame, aussi bien que possible. — Est-ce qu'il a bien voulu manger aujourd'liui ? — Il aurait voulu s'amuser à mordre dans un vieux soulier, mais M. Lyonnois(l) n'a jamais voulu. — Voilà, s'écria ma tante, une singulière fantaisie de malade! — Enfin, marchet-il à présent ? reprit la marquise. — Ah ! pour ceci, je ne saurais dire, madame, ])arce qu'il était couché en rond, mais j'ai bien vu pour aujourd'hui (ju'il me reconnaissait , car il a lemué la queue. — M. de Pont-de-Vesle, s'écrièrent les visiteuses... — Allons donc! c'est mon petit chien dont il s'agit. Mais, à propos, ajoula-t-elle en parlant à ses gens avec im ton de sécheresse et d'àpreté, vous n'oublierez pas d'envoyer demander des nouvelles du chevalier de Pont-de- Vesle! >.
{Souvenirs de la Marquise de Créqui.)
M. de Ségur aîné, l'historien, l'auteur
(ij I-yonnois était un médecin de chiciis tirs « la mode au dix-buitiùme siècle. \''' loutre confrèreu
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des Mémoires souvent cités, membre de l'Académie française, pair de France sous la Bestauralion et le gouvernement de Juillet, fut nommé grand maître des cérémonies lorsque l'empire se constitua iMie cour selon les us etcoutimies monarcliitpies. Quelqu'un qui recherchait un emploi dans la nouvelle maison impériale ne vit pas de meilleur patronage à réclamer que celui de l'émineiit dignitaire; mais, confondant les deux frères, ce fut au vicomte de Ségur, vaudevilliste, qu'il fit parvenir sa supplique pour le grand maître des cérémonies de France.
Alexandre de Ségur, qui avait voulu rester un simple homme d'esprit, conïprit le (juiproquo; il se mit à en rire de bon cœur, et, prenant aussitôt la plume, il fit cette réponse :
i Monsieur,
« Vous m'écrivez pour me demander une place. Je vous en envoie deux; mais c'est pour une pièce de moi que l'on joue ce soir à l'Opéra-Comique.
<( J'ai l'honneur d'être, monsieur, votre serviteur,
« Ségur, sans cérémonie. »
Le sans cérémonie n'avait aucune intention épigrammatique à l'égard de la dignité fraternelle, à en juger i)ar ce mot plein d'une tendre affection, et qui fait honnciu' au cœin' du vicomte de Ségur : Il N'osant pas être jaloux de mon trère, j'ai pris le parti d'en être fier. »
(Th. Muret, Vllist.par le théâtre.)
M"'* de Talleyrand avait ses mots, mais moins heureux que ceux de son trop célèbre mari, qu'elle mettait souvent à la torture. Un jour, en se levant de table, après déjeuner : « Vous aurez à dîner, lui dit le duc de Talleyrand, à côté de vous, un homme Irès-remarquable. Au nom du ciel , tâchez de causer avec lui raisonnablement. Il a écrit ses voyages; passez à ma bibliothèque, feuilletez-les, et amenez la conversation sur ce sujet. Allez, n'oubliez pas de demander l'ouvrage de M. Denon. )i La princesse obéit, mais, en présence du bibliothécaire, elle ne peut se rappeler le nom de son futur convive et à tout hasard elle prend le biais. « Donnezmoi, je vous prie, les aventures surprenantes de ce voyageur... dont le nom finit en ow?» Le l)i!)liotliécaire, souriant comme un homme qui devine une énigme, apporte
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avec empressement une magnifique édition lie Rohinson avec planches, gravures, etc. M"'^ de Talleyrand dévore le livre, sans compter les heures; elle ne se sent pas d'aise; elle admire le parasol, le chapeau, les vêtements de peau de chèvre du héros de Foë. « Quoi! s'écrie-t-elle, je vais me trouver avec cet étrange personnage! que je suis heureuse de connaître d'avance sa meilleure histoire!
Cette fois le prince sera content. » Lorsqu'elle descend au salon, les convives déjà sont réunis. M. Denon lui donne la main, on passe dans la salle à manger, on se place , et, d'un coup d'œil , elle avertit le prince qu'il peut compter sur elle. En effet, à peine le moment d'inévitable silence qui commence un repas s'est-il écoulé, que M"" de Talleyrand , se tournant vers son voisin de droite , lui dit : » Mon Dieu ! monsieur, quelle joie vous avez dû éprouver dans votie île, quand vous avez trouvé Vendredi ! ))
( EncYclopediana.)
Un homme ayant été admis à faire serment, répondit au juge , qu'il ne savait point jurer; « mais, ajouta-t-il, j'ai mou fils le grenadier qui s'en acquitte à merveille, je vais le chercher. »
(Bibliothèque de société.)
On a immortalisé les gallicismes de la dichesse de Dantzick ; mais cette maréchale illettrée eut des concurrents qui, bien que moins élevés en grade, se permirent de rivaliser avec elle sur le champ de la langue française. De ce nombre était un chef de bataillon de la garde impériale nommé Caire. Brave à trois poils, le commandant Caire avait combattu héroïquement sous la République et le Consulat. Bonaparte lui a\ait même décerné en Egypte un sabre d'honneur, dont l'inscriptioii lui avait paru doublement flatteuse, y compris la date : Donné an Grand Caire, que notre héros s'appliquait sans pensera mal.
[Rct-iic anecdotiijue.)
Louis XYIII reçut un jour la dépntation d'une Académie de province, et l'accueillit avec bonté. « Messieurs, dit-il,
comptez-vous beaucoup d'hellénistes parmi les membres de votre société? — Des hellénistes? répond l'orateur de la députalion, nous en avions quelques-uns, mais l'Académie les a chassés ignominien^imcnt; à peine y a-t-il dans le déparlement trois ou quatre misérables qui regrettent le prisonnier de Sainte-Hélène. » {Choix d'anecdotes.)
Sous la Restauration, il y avait une fois un député du nom de Maréchal, et comme il avait un frère, il se qualifiait : « Monsieur Maréchal aîné. »
C'était le soir de l'exécution du maréchal Ney. — Dans un salon bonapartiste , cinquante ou soixante personnes se trouvaient réunies, et déploraient amèrement le sort de l'illustre fusillé! — « Il est mort en brave! » disait un ex-sénateur. — « Il est mort ! » répéta-t-on tristement. A ce moment, la porte s'ouvre, et le valet annonce : «Monsieur le maréchal Nev. »
Tableau l! ! — C'était M. Maréchal aîné.
{Liberté.)
Au lendemain de 1830, le salon de M. le comte de B..., particulièrement comblé défaveurs par Charles X et le duc d'Angoulême, regorgeait d'adorateurs du soleil levant , dont le plus fervent était sans contredit le maître de céans.
Ce n'étaient que ducs et princes, comtes et barons et chevaliers de la veille, humbles prosélytes de la branche aînée, aujourd'hui lui criant Raca! ou Racaille.
Le valet de M. le comte de B... avait tellement l'habitude de n'annoncer que des gens titrés, qu'il en était arrivé à ne pas comprendre qu'on pût naître sans le moindre blason, la moindre particule. Ce soir là, un député nouveau faisait son entrée dans le salon du comte de B... — « Qui aurai-je l'honneur d'annoncer? lui demanda le valet. — Monsieur Leduc. — M. le duc de...? dcmanda-t-il encore. — Comment! se récria le législateur, M. le duc de... ? Qu'est-ce que vous voulez dire ?... D'où je suis ?... Je suis de Bordeaux, mon cher, mais qu'est-ce que ça vous fait ? »
Le valet ne lui laissa pas le temps d'en dire d'avantage ; il ouvrit à deux battants IG
OUI
et annonça : « Monsieur le duc de Bordeaux ! »
Le comte de B... se trouva mal.
{le/.)
M. Casimir Bonjour, candidat à l'Académie, se présente un jour pour faire sa visite chez un des Quarante. Une iemme de chambre vient lui ouvrir la poite.
« Votre nom, monsieur? » dit-elle. Le candidat répond avec son plus gracieux sourire : » Bonjour. » Flattée de cette politesse, la jeune fille répond : « Bonjour, monsieur ; voulez-vous me dire votre nom ? — Je vous dis, Bonjour. — Et moi aussi honiour, monsieur; qui faut-il q<ie j'annonce.^ — Eh, Bonjoin- ! c'est mon nom. » La camériste comprit alors qu'au lieu de ilire : Bonjour, monsieur, il ifallait dire : Monsieur Bonjour.
(Eiicyclopeciidiia. )
M. Marco Sainl-IIilaire, se présentant un jour dans une maison, donna sa carte au domestique (|ui, ouvrant la porte du salon, annonça :
« M. le marquis de Saint-Hilaire. >i
Sensation dans l'assemhlée. Mais M. Marco Saint-Hilaire s'avance aussitôt, et saluant l'assistance :
« De grâce, dit-il, veuillez ne point vous émouvoir, ce n'est qu'un qttis pro co.
( Mosaïque. )
Dans le cordage d'un vaisseau on distingue en anglais, sous le nom de pelnlrc, un certain câble qui sert à amarrer un bateau au bord d'un vaisseau dont il dépend. Un jour un peintre étant occupé à barbouiller la figure des éperons d'un bàliment , mouillé près la tour de Londres , le commandant qui venait l'aborder dans la chaloupe, cria au mousse : « Jette le peintre à l'eau. » Le mousse, qui ne connaissait point encore cette espèce de cordage, courut au peintre qui avait le corps à moitié hors du bâtiment et le précipita dans le fleuve. Le capitaine, ne vo)ant point tomber de son côté le cordage, répéta « n jurant : « Jette donc le peintre. — Eh ! je l'ai jeté, reprit l'antre, avec son pot et sa brosse, i^ Le capitaine songea heureu-
QUI
sèment que ce pouvait élrc son ouvrier, rt le fit repécher sur-le-champ.
(Paris, Versailles et la province au AVIIle siècle.)
LepoëteJ"*., tout jeune encore, fut recommandé à un grand financier, ancien saint-simonien , et toujours sympathique au mouvement social.
Le protecteur interrogea le protégé, qui lui avoua ses visées littéraires.
« Avez-vous fait paraître quelque chose ? — Oui ! (ni volume publié à mes frais, et dont je me permettrai de vous offrir un exemplaire. »
L'exemplaire arriva le lendemain ; nn volume de vers avec ce titre sonore : Sur les grèves.
— Peste! dit le financier en voyant la couverture, peste! j'ai affaire à ut»homme sérieux : à son âge s'occuper déjà d'économie politique, c'est très-bien •
Le lendemain, le solliciteur avait une place de douze mille francs ; aujourd'hui il est millionnaire et dit du mal de la littérature.
(Figaro.)
Sur la place du Carroussel, pendant les trois glorieuses , un groupe d'insuigés criait à pleins poumons :
— Vive le duc de Chartes?
Un autre groupe, voisin du premier, criait à qui mieux mieux.
— Vive la Charte !
Un homme se détacha du premier groupe et dit au second :
- — Pounpioi que vous ue criez pas comme nous pour Chartes!
— Que t'es bète! répondit-on du deuxième groupe. C'est-il pas la menu; chose;'... La Charte, c'est sa sœur!...
{Figaro.)
Lors de la réception de M. Victor Hugo à l'Académie, qui eut lieu pendant que le procès de M""= Lafarge passionnait l'opinion, une phrase du discours de M. de Salvandy, qui répondait au récipiendaire, })rovoqua un quiproquo bizarre : « En ce temps, où l'art scenique a pris un développement si considérable «... Les rires universels de l'assemblée arrêtèrent l'orateur, (jni, averti par son voisin , re-
QUI
rnmmença sa plirase ainsi :«Eii ce temps, où l'art tltcdtval »...
QUI
Lorsqu'eu 1848, M. de Lamartine parvint au pouvoir, il fut assailli de tant de sollicitations et de recommandations, qu'il dut se borner à inscrire sur sou calepin tous les agents diplomatiques de l'avenir. Vint le grand jour des nominations.
Le poëte dé| ouilla son mémento , et chaque nom choisi par lui trouva place aussitôt dans un décret. — Toutes les ampliations furent bientôt dans les mains des élus, toutes, moins une, qui demeura .sur le bureau du citoyen directeur des affaires étrangères ; il n'avait point l'adresse du titulaire, et personne ne réclamait.
Après quinze jours d'attente, on recourut au ministie pour savoir où gîtait Il le citoyen David, nommé consul de France à Brème. »
Ce nom ne rappelant rien à M. de Lamartine, il eut recours à son carnet, et vit en effet le nom de David inscrit en grosses lettres au milieu d'une page.
Il se rappela alors que quel([ues jours avant les événements de février, il avait )iris cette note pour se rappeler un passage des psaumes du roi hébreu.
« Mais, malheureux ! s'écria le ministre en riant , vous avez fait un consul républicain du roi David. — Quel loi .' balbutia le directeur du personnel interloqué.
— Parbleu ! celui qui dansait devant l'arche!... »
Le lendemain on lisait au Moniteur :
— i< Le citoyen X... est nommé consul de France h Brème, en remplacement du litnven David, décédé. »
L'honneur des bureaux était sauf.
(^Lgaret, Patrie.)
Quelques jours après le 24 février 1848, Berryer donna un grand dîner où Marie, son ami intime, qui depuis de longues années habitait la même maison que lui, se trouva placé, à table, à côté d'un vieux Ijentilliommo vendéen.
Le gentilhomme est un peu sourd , et au lieu de Marie il entend marquis. A chaque plat, il anoblit carrément le républicain : « Veuillez vous servir, marquis ; marquis, prenez-vous du Champagne? »
M*" Marie est très-anxieux. Que signifie
ce litre.» est-ce une mystification, une erreur, une manie?
On arrive au dessert.
Alors , entre deux verres de montbasillac, le gentilhomme prend la main de Marie, et lui dit -.
«■ Vous savez que je viens de Frolisdorff et que j'ai vu le roi. Quelle intelligence et quel cœur, marquis ! Henri V nous sauvera, fera le bonheur de la France, car la république est impossible, n'est-ce pas, mar{[uis.'
— Mais, je ne suis pas marquis, répond vivement le républicain, je suis Marie, membre du gouvernement provisoire. »
Le gentilliomme fait un soubresaut et attache un regard stupéfait sur Berryer, qui répond :
» Oui, Marie, le grand avocat, mon meilleur ami et le plus honnête homme que je connaisse, »
Le soir même le vieux Vendéen reprenait le chemin de sa province.
« C'en est fait des Bourbonr , dit-il , il n'y a plus de légitimistes. »
L'imprimerie du Journal officiel n ]t\\isieurscassescontenant, pour le compte rendu des chambres, des clichés tout faits et classés par numéros ;ainsi l'on peut y voir : iN" 1. — Applaudissements prolongés.
N" 2. — Marques d'assentiment sur
tous les bancs.
N° 3. — Marques d'assentiment sur
queltpips bancs.
N" 'i. — Sensation.
N" à. — L'orateur est félicité par
ses collègues.
N" C. — L'orateur reçoit 1rs félicitations de plusieurs de se»
collègues.
N» 7 . — Ti ès-bien ! très-bien ! N" S. — Très-bien! — C'est cela!
N" 9. — Tiès-bieu !
N" 10. — Allons donc! allons donc!
>'■ 11. _ Oh! Oh!
}vo ,^,_ _ Ah! Ah!
iN" IIL — Mouvements divers.
i\o 14 _ Oui! Oui!
Etc., etc.
Il faut une grande attention et une grande habitu' - i^^ur ne pas se tromper de casse, et malgré routes les précautions, cela arrive qui Mjiie fois.
Lu orateur répondait, — c'était sons
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la Constituante, — à un de ses collègues, homme très-estimable et d'une valeur leconnue; il s'exprimait en ces termes :
'. Notre collègue X..., dont l'honorabilité est au-dessus de toute atteinte... »
— Et l'Assemblée de crier :
« Oui.' Oui! »
Le lendemain, on lisait dans le Moniteur :
« Notre collègue, dont l'Iionoiabilité est au-dessus de toute atteinte... lOh!
Oh!)
On continue d'appliquer aux boulevaus \i système orthopédique. Le nivellemtnt s'opère peu à peu; c'est ainsi que la chaussée du boulevard BonnelS'ou\elle s'est al^aissée de plusieuis toises. Rien de mieux pour la chaussée; mais les maisons situées en face du Gymnase se trouvaient dans la position la plus désagréable et la plus ridicule. Bordées d'un étroit trottoir, perchées à trente pieds au-dessus du sol, impraticables aux voilures, ces pauvres maisons n'étaient plus guère bonnes qu'à servir de succursales à l'Observatoire, ou de correspondance au télégraphe. Pour les tirer de cette fâcheuse situation , un seul moyen s'offrait : c'était de les faire descendre au niveau du boulevard. On a donc allongé les maisons par le bas; leurs fondations ont été reprises en sous-œuvre, et les caves, montant en grade, ont vu le jour par de larges croisées.
Voilà sans doute un beau résultat , mais figurez-vous la position critique de quelques-uns des locataires. Ceux qui habilaient le premier étage se trouvaient logés au troisième, sans avoir déménagé ; grave inconvénient qui devait avoir des conséquences de plus d'une espèce.
Un monsieur, habitant une des susdites maisons, partit il y a quelques mois pour un lointain voyage, laissant au logis sa femme, jeune et belle. Après six mois d'absence, notre voyageur arrive sans avoir prévenu sa femme , qu'il veut surprendre agréablement. Cela se passait un soir, entre onze heures et minuit. 11 pleuvait et la nuit était sombre. Pressé de rentrer au domicile conjugal, le bon mari avait pris un cabriolet ; il se fait conduire au boulevard Itonne-Nouvelle; il donne jin cocher le numéro de la maison où sa Itmuic deu.eure toujours. IScus y voici.
Lecabriokt s'arrête à l'endroit indiqué, le mari descend : « Oh, oh! dit-il, on a réparé la maison ; on l'a élevée de plusieurs étages : c'est très-bien. »
Il entre; le portier îe reconnaît; ii monte au second étage : c'est là qu'il logeait à son départ, et sa femme n'a point changé de logement. Il sonne ; on ne lui ouvre pas; il sonne encore; cinq minutes s'écoulent, personne ne vient : la porte ne bronche pas. « Qu'est-ce que cela signifie.' Est-ce que par hasard ma femme ne serait pas chez elle à l'heure qu'il est.' — Affi eux soupçon ! — Mais si ma femme n'y était pas, le portier m'aurait averti !» Cette idée rassurante fait rentrer le calme et la sérénité dans l'àme du voyageur. 11 sonne pour la troisième fois avec confiance, avec vigneur, et de manière à interrompre le sommeil le plus profond.
Victoire ! un bruit de pas se fait entendre ;
on vient ouvrir, on va ouvrir mais on
s'arrête derrière la porte, et mie voix demande : « Qui est là.' » L'époux a frissonné depuis la plante des pieds ju.squ'à la racine des cheveux ! Cette voix intérieure ne ressemble en rien au doux organe de sa femme ; c'est une grosse voix mâle, qui répète son impertinente question : " Qui est là.' » L'infortuné voyageur trouve à peine assez de force pour répondre : ". C'est moi. — Qui, vous .' — Celui que vous n'attendez pas ! — .le n'attends personne. — Ouvrirez-vous enfin.' — Quand vous m'aurez dit ce que vous voulez. — Ouvrez, ou j'enfonce la porte !
Et joignant à la menace lui commencement d'exécution, le mari furieux lance un retentissant coup de pied. Cette démonstration suffit ; la clef touine dans la serrure, la porte s'ouvre, et le voyageur stupéfait se trouve face à face avec \\n grand jeune homme , orné d'épaisses moustaches noires, légèrement vêtu d'une robe de chambre et d'un bonnet de nuit. Le colloque est repris sur un ton plus que vif. Le grand jeune homme demande raison de son sommeil troublé, de son domicile violé par une insolente agiession. .i Voilà qui est trop fort : s'écria le mari au comble de la fureur. C'est monsieur qui se plaint, qui se fâche, lorsque je le trouve à cette heure et dans cette tenue, chez moi! — Chez vous.' — Oui, monsieur, chez moi! Vous ne me connaissez pas .' Je suis le mari ! — Quel ■
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mari?... Mais je suis bien simple d'écoii-
j ter un homme qui est ivre, s'il n'est fou!
î Allez cuver ailleurs votre vin, rami , ou
i bien je vais faire appeler la garde. —
Vous m'en éparguerez doue la peine ; car
il me faut un commissaire pour constater
le flagrant délit, et des soldats pour vous
anèter. »
En disant ces derniers mots, le mari
voulut forcer le passage; il lui tardait de
confondre sa coupable moitié ; mais uue
I main vigoureuse le saisit au collet. 11
I voulut user de violence, une lutte s'en-
I gagea, et il fut cruellement vaincu.
Cependant le bruit de la bataille avait amené sur l'escalier tous les locataires de la maison. Tout à coup un cri retentit dans les régions supérieures.
« Grand Dieu! c'est mon mari! » Une femme éplorée descendit rapidement deux étages et vint relever le pauvre voyageur qui était tombé sous un violent coup de poing. « D'où sors-tu donc ? demanda le mari. — De là-haut, de chez moi. — Comment ! tu as déménagé sans me l'écrire? Tu n'habites plus le second? — Je n'ai pas bougé de place ; mais le second est devenu le quatrième. »
Tout est expliqué. Le mari, battu et content, n'avait plus qu'à faire des excuses au grand jeune homme. Celui-ci voulait absolument une réparation , un duel : il se laissa attendrir par les prières d'une jolie femme, qui avait à se venger d'un injurieux soupçon, mais qui ne voulait pas la mort du jaloux. »
(Eugène Guinot, Chronique.)
Quiproquo Tolontaire.
Le marquis de Louv..., épris des charmes de Mi'e Fermel, fut ces jours-ci chez elle et la pria sans fadeur de lui accorder une nuit. Vous devinez que Miie Fermel est trop polie pour refuser un joli seigneur. Elle y mit toutefois une condition, et demanda un collier dechatons dont elle avait besoin. C'eût été peu de chose pour un partisan , mais c'était beaucoup pour un marquis français, plus accoutumé à payer de sa personne que de sa bourse. Cependant, avec beaucoup d'esprit et peu de délicatesse, on se tiie aisément de tout. « Quoi! n'est-ce que cela, mon ange? Oh! rien n'est plus juste; mais, pour le moment, cela n'est pas possible ; si vous le trouvez bon, je vais vous en faire mon
billet... Vite de l'encre, du papier. » On écrit et ou couche. Le marquis, de retour à son hôtel, envoie chercher tous les petits chats du quartier, les entrelace avec des faveurs couleur de rose, et fait un collier de chatons admirable. On les met dans un joli panier garni de gaze en dedans et farci de rubans bleus au dehors; on porte ensuite le tout à Mlle Fermel, qui, charmée de l'élégance extérieure du cadeau, remet au porteur le billet du marquis. « Qu'il est galant! » disait-elle en défaisant la multitude de nœuds qui fermaient le panier. Elle lève la gaze, et, les fureurs de l'avarice trompée succédant au sourire de l'intérêt satisfait, elle charge le marquis d'imprécations soldatesques , et va se plaindre au doyen des maréchaux deFrance. « Lebilletexplique-t-il dequoi sera le collier? lui demanda le vieux juge du point d'honneur d'un air goguenard.
— Non, monseigneur, répondit la nympheplaignante. — Tant pis, mademoiselle, car, en ce cas, le marquis a rempli sa parole , et je suis votre serviteur. »
(Correspondance sec.rète.)
Quolibets.
Quelques religieux s'entretenaient un jour de l'âge et des actions de Notre-Seigneur, et disaient qu'il avait commencé à prêcher à la fin de sa trentième année. Un ignorant de la troupe leur demande quelle avait été la première action de Jésus-Christ après avoir atteint l'âge de trente ans ; comme ils hésitaient là-dessus : « Vous voilà bien embarrassés, leur dit-il, avec tout votre savoir. Ce qu'il fit d'abord ce fut d'entrer dans son année trente et unième, »
( l'ogge. )
Henri IV ceignit un jour, au milieu de ses courtisans, le baudrier à un paysan qu'il voulait récompenser de la valeur qu'il avait montrée dans un combat. La révolution que cette cérémonie causa au nouvel anobli lui fit lâcher ce qu'on devine bien... uue incongruité. La surprise et l'indignation se peignaient sur toutes les figures des grands seigneurs, lorsque le héros villageois , reprenant haleine , dit : « Sire, il fallait bien que la roture sortit par quelque endroit. «
( Curiosités anecdotiques. )
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On (lit que Jodelet, allant nn jour à Saint Gerraaiu-en-Laye , renronfra en clicmin den\ jésuites, qui, cliarniés de ses lilaisanteiies. furent curieux de savoir son nom, et le lui demandèrent. « Mais vousmêmes . messieurs, leur répondit-il, feis^uant dp ne les pas connaître, peut-on vous demander qui vous êtes? »
A quoi les bons pères ayant reparti (pi'ils étaient de la compagnie de Jésus : « Oui! leur dit-il, mais est-ce de la Comliaguie de .lésas naissant, ou de Jésus moura t ? Car vous savez qu'il naquit • nire dmix liètes, et qu'il mourut entre deux larrons. »
(Uouhier, Souvenirs. )
Guv-Patin, abordant Renaudot à l'issue de l'audience où celui-ci venait de perdre son procès contre lui : « Consolez-vous, lui dit-il, vous avez stagné en perdant. — (^.omment cela ? — Vous étiez entré camus (Renaudot l'était en effet), et vous sortez avec un pied de nez. »
(Hatin, Histoire de la presse. )
Un auteur avait acheté une maison à Montmartre. » Ali ! ah! dit Piron, il retourne au pays (1). »
M. de Vendôme, bâtard de Henri IV, pnssant à Novon, logea aux Trois-Bois.
Le fils du maître de la maison, nouvellement reçu avocat, crut que sa nouvelle dignité l'autorisiiit h aller faire la révérence à M. de Vendôme; il y va. M. de Vendôme lui demanda qui il était. « Monsiein-, je suis le tils des Trois-Bois. — Le
fils de trois rois Monsieur, je ne suis
Ir fils que d'un ; vous prendiez le fauteuil : je vous dois tout honneur et respect. M
(Tallciiiaut des Réaux. )
Un jeune conseiller du parlement de Paris, étant allé à Rome, lut baiser les fiieds du jinpe Ottoboni, qui, lui ayant demandé qui il était, — et le jeune homme ayant répondu qu'il était un conseiller du roi de France : •' O re r/i Francln , s'érria-t-il, clie tu sei mal consigliato.'il). »
L'archevêque de Paris Christophe de Beaumont, fut taillé de la pierre sur la fin de sa vie. Le fameux frère Cosme, chargé de cette opération , eut un plein succès. Les Parisiens firent courir le bruit que le prélat refusait de payer son chirurgien sons le prétexte que le clergé était exempt de payer la taille.
{Curiosités aiiecdotiques .)
(i) Ce mot rappelle celui de ce conseiller d'É-, tat (I.i roi Louis Mil, qui tléfendit de mettre sur !>es billets d'cnU-irumunt aa qualité de conseiller
Le pcu|ile témoigna la plus grande joie au convoi de l'abbé Terray. Lorsqu'on lui porta le viatique, les poissardes avaient déjà crié, dans leur langage énergique : « On a beau lui porter le bon Dieu, il n'empêchera pas que le diable l'emporte, « ( Mémoires secrets, )
Quolibets {Éciiaiige de).
La mère du maréchal de Gassion était mie bossue, qui ne manquait pas d'esprit et faisait la goguenarde. On dit qu'un jour elle vit inie femme qui boitait des deux côtés : « Holà ! lui dit-elle, ma commère, vous qui allez de côté et d'autre (et en disant cela elle la contrefaisait) , dites-nous unjieii des nouvelles. — Ditesnous-en vous-même, vous qui portez le paquet, ■» lui répondit cette femme.
( ïallemaiit des Réaux.)
Le marquis de Cliami^cenetz, officier aux gardes, caracolait à la campagne sur un cheval. Un curé des environs, trottant modestement sur un àne, vint à passer : « Comment va l'àne, monsieur l'abbé.?
lui cria Champrenetz. — A cheval, mousieur l'officier, à cheval ! (2) «
du roi. Il est si mal consiille, dit-il, que j'aurais ])cur qu'on uem'cn demandât conqJte dans l'autre monde. »
(i) Montmartre était renommé pour ses moulins, et pour ses ânes.
(■>.) On connaît ce trait qui court dans tous les almanacbs : « lîonjoiir, la mère aux .ines. — Bonjour, mes enfants! » L'anecdote ]irée.f1inte a (-lé également exploitée suus diviisis formes dans tous les anas.
Racoleur.
Leiida tiouva le secret d'enrôler six hommes avec une pièce de trente sols.
Le premier se présenta, gagné par rapjiàt de la promesse de six louis. « Hé oni, Ini dit Lerida, c'est pour vous de l'or en barre ; voilà toujours une pièce de trente sols d'arrhes. » Le soldat crédule s'eng igea. Un second donna tète baissée dans le même piège : Lerida lui tint le même langage ; il demanda à emprunter la pièce de trente sols qu'il avait donnée au premier, il la remit pour arrhes au second. Quatre autres vinrent à la fde ; la pièce circula demain en main juscju'au sixième, qui crut que sou honneur l'obligeait de régaler de cet argent ses camarades au cabaret.
Passant sur la place d'une grande ville, il jeta d'abord les yeux sur douze grands hommes, qui étaient plantés là, les bras croisés , attendant qu'on leur donnât de l'ouvrage : « Voilà, dit-il en lui-même, de quoi faire une belle tète de compagnie ! rusons pour avoir celle proie. » Il endossa un habit bourgeois ; et, après avoir appris à un de ses amis à jouer le personnage d'un notaire, il aborda la tioupe : « Mes enfants, leur dit il, je dois faire un grand voyage, j'ai fait mon testament, un notaire vient de le recevoir; j'amais besoin de sept bons témoins : pourriez- vous me servir à. cet usage? Je vous payerai comme des témoins d'importance. » Ils firent tons offre de service. L'otTicier travesti ajouta : « Un antre que moi en exclurait quatre ou cinq de votre troupe ; mais la prévoyance est une belle chose : il y en a peut-être parmi vous qui ne seraient pas habiles à porter un témoignage ; ainsi je vous reliens tous, aQn que les uns suppléant au défaut des autres, mon testament ne soit pas nul. » Il mena ensuite dans sa chambre les douze hommes qu'il avait choisis. Le notaire supposé, après
avoir lu un faux testament, invita les témoins à signer, ce que la plupart exécutèrent. Ceux qui ne savaient pas signer eu furent dûment enquis. Le notaire de la comédie leur recommanda bien le secret. Et le lendemain nos témoins furent obligés d'aller en Flandre, où ils devaient témoigner au bruit de leurs mousquets leur zèle pour le service du roi.
Un homme assez aguerri étant tombé dans ses filets, se débattit vainement ; <> Je ne veux point, lui di* Lerida, enrôler personne par force; je vous déclare pourtant que dès que vous m'avez parlé , vous êtes à moi : signez donc de bonne grâce votre engagement.
J'aime mieux vous devoir vous-même à votre complaisance, qu'à la violence dont je pourrais user contre vous. « Le pauvre soldat se retrancha alors sur les conditions de son engagement. « Vous prenez, lui dit cet officier, un mauvais parti avec moi : Fi, fi! je n'aime point ces âmes vénales et intéressées. Livrez-vous à ma discrétion : je vous conseille contre moimême. Je n'y trouverai pas mon compte, parce que je vous donnerai plus que vous ne me demanderiez : les belles manières dans mes soldats me charment et m'enlèvent. » Le soldat séduit consentit à tout. (Bil'liot/iccjue de cour.)
Uuffiiié.
Un jour, à l'heure du diner, le chanteur Garât entre chez Véry, dont le restaurant était alors situé sur la terrasse des Feuillants, aux Tuileries, la rue de Rivoli n'étant pas encore percée. Apres s'être assis à une table, il appelle le garçon ; celui-ci accourt et s'empresse de disposer son couvert : « Y a-l-il des cailles ? lui demanda Garât en se renversant sur sa chaise. — Je vais voir, monsieur. » Après un instant d'absence, le garçon revient : « Monsieur, lui dil-il , il y eu avait, mais il n y
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en a plus : la dernière vient d'êlre enlevée pour un commandant de la garde des consuls. — Comment ! pas de cailles chez Véry ! s'écrie Garât. — Non, monsieur, tontes ont été demandées aujourd'hui. — Il faut doue mou'ir ! » dit alors Garât, du ton d'un martyr qu'on eût conduit au supplice.
Le dialogue suivant se renouvelait tous les jours entre lui et son valet de chambre.
« Benoist ! cria-t-il en paraissant l'aire un effort. — Voilà! monsieur. — Quel temps fait-il ce matin ? — Très-beau , monsieur. — Alors je me chausse'ai en esca'pins. — Monsieur s'habillera-t-il dès à présent? — Non! je mett'ai ma petite polonaise. — Laquelle , monsieur ? — Attends! » fit-il en arrêtant ses regards sur la magnifique glace qui servait de plafond à l'alcôve de son lit ; puis, après un moment de réflexion : « Je suis bien pâle, ajouta-t-il, j'ai l'ai' d'un mo't; queljou' sommes-nous aujou'd'hui ? — Mardi , monsieur. — C'est mou jou' de leçon chez la duchesse de *"' (dont le frère avait été tué dans la dernière campagne), je mett'ai ma polonaise couleu' reo'ets. — Monsieur déjeunera-t-il chez lui? — Impossible, j'ai p'omis au petit ba'on d'aller ce matin au café Ha'di. Je sais que d'illust'es ét'angers doivent s'y t'ouver dans l'espé'ance de m'y voi'.... »
(Marco Saint-Hilaire.)
Rag^e poétiiiue.
Un jour, il me vint un jeune poète comme il m'en vient tous les jours. Api es les compliments ordinaires sur mon esprit, mon génie, mon goût, ma bienfaisance, le Jeune poète tireun papier de sa poche :« Ce sont des vers, me dit-il. — Des vers! — Oui, monsieur, et sur lesquels j'espère que vous aurez la bonté de me dire votre avis. -—Aimez- vous la vérité ? — Oui, monsieur, je vous la demande. — Vous allez la savoir. i> Je lis les vers du jeune poète, et je lui dis : « Non-seulement vos vers sont mauvais, mais il m'est démontré que vous n'en ferez jamais de lions. — Il faudra donc que j'en fasse de mauvais, car je ne saurais m'empêcher d'en faire. — Voilà une terrible malédiction ! Concevezvous, monsieur, dans quel avilissement vous allez tomber? Ni les dieux, ni les hommes, ni les colonnes n'ont pardonné la médiocritéau\ [)oèfes : c'est Horacequi
l'a dit. — Je le sais. — Êtes- vous riche?
— Non. — Êtes- vous pauvre ? — Trèspanvre. — Et vous allez joindre à la pauvreté le ridicule de mauvais poète; vous aurez perdu toute votre vie, vous serez vieux. Vieux, pauvre et mauvais poète, ah ! monsieur, quel rôle : — Je le conçois, mais je suis entraîné malgré moi.
— Avez-vous des parents? — J'en ai.
— Quel est leur état? — Us sont joailliers. — Feraient-ils quelque chose pour vous? — Peut-être. — Eh bien, voyez vos parents, proposez-leur de vous avancer une pacotille de bijoux. Embarquezvous pour Pondichéry : vous ferez des mauvais vers sur !a route; arrivé, vous 1er 'z fortune. Votre fortune faite, vous reviendrez faire ici tant de mauvais vers qu'il vous plaira, pourvu que vous ne les fassiez pas imprimer ; car il ne faut i uiner personne >>
Il y avait environ douze ans que j'avais donné ce conseil an jeune homme lors- «pi'il ni'apparut : Je ne le reconnaissais pas. (i C'est moi, monsieur, que vous avez envoyé à Pondichéry ; j'y ai été , j'ai amassé là une centaine de mille francs. Je suis revenu, je me suis mis à faire des vers, et en voilà que je vous apporte... Ils sont toujours mauvais? — Toujours, mais votre sort est arrangé, et je consens que vous continuiez à faire de mauvais vers. — C'est bien mon projet. »
(Diderot.)
Railleries daiig^ereuses.
Un certain Théocrite avait offensé le roi Antigonus, qui était borgne. Ce prince promit de lui pardonner s'il venait lui demander sa giàce. Ses amis, pour l'y engager, lui disaient : « Ne craignez rien, votre grâce est assurée, dès que vous aurez paru aux yeux du roi. — Ah! dit-il, si je ne puis obtenir ma grâce sans paraître à ses yeux, je suis perdu. » Celte laillerie fut rapportée au prince, qui le fit mourir.
(Blanchard, École des tnœitis.
Tout le monde ne sait pas l'origine de la haine implacable que le duc d'Aiguillon avait jurée à M. de Chalotais. Il commandait en Bretagne, lorsqu'en 1758 les Anglais descendirent à Saint-Cast, et il était à la tète du corps de troupes cjui les obli-
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gea à se rembarquer avec perte. Pendant l'action, il se tint dans un moulin qui était à portée du champ de bataille. De retour à Rennes, ses partisans ne cessaient d'exalter sa conduite et sa valeur dans la journée de Saint-Cast; ils criaient aux oreilles de tout le monde que leur héros s'était couvert de gloire. « Diles de farine, » répondit M. de la Chalotais.
Cette épigranime fut rapportée. Depuis ce moment, le duc n'a cessé de persécuter ce magistrat respectable, dont il n'a pas dépendu de lui de voir tomber la tète sur un échafaud. De là les troubles de Bretagne et la destruction des parlements : voilà bien de grands événements pour de petites causes !
{Correspondance secrète. )
Raillerie sacrilège.
Denys de Syracuse, ayant débarqué sa flotte au Péloponnèse, entra dans le temple de Jupiter à Olympie, et lui ôta un manteau d'or massif, ornement que lui avait donné le tyran Gélon, de ses prises sur les Cartliaginois. H en plaisanta même, disant qu'un manteau d'or était bien pesant en été et bien froid eu hiver; et il lui en fit jeter sur les épaules un de laine, qui serait bon, disait-il, pour tontes les saisons.
Une autre fois, il fit ôter à l'Escnlape d'Epidaure sa barlje d'or, sous prétexte qu'il ne convenait pas au fils d'avoir de la barbe, puis qu'Apollon, son père, n'en avait pas. II fit aussi enlever de tous les temples les tables d'argent ; et comme on y avait mis, selon l'ancien usage de la Grèce, cette inscription : Aux dieux bons, il voulait, disait-il, profiter de leur bonté. (Cicéron, De la nature des Dieux.)
Raison et poumons.
Molière était fort ami du célèbre avocat Tourcroi , honmie très-iedoutable par la capacité et la grande étendue de ses poumons. Ils eurent une dispute à table en présence de M. Despréaux. Molière se tourna du côté du satirique, et lui dit : « Qu'est-ce que la raison contre une gueule connue cela? »
' FioUrana. )
Rançon.
Guesclin, son prisonnier, de fixer sa rançon lui-même, déclarant qu'il ne payerait pas plus que ce qu'il se serait estimé ; et Bertrand , pour ne pas rester en arrière du prince en générosité, offiit de lui payer cent mille doublons d'or. X l'énoncé de cette somme, Edouard et les chevaliers présents furent grandement étonnés. Le prince lui dit qu'il ne pourrait jamais amasser une quantité d'or aussi considérable, et offrit généreusement de la réduire de moitié; mais Bertrand persista à s'en tenir à la somme qu'il avait désignée, ne doutant pas qu'il put l'obtenir de l'assistance de ses amis; car il disait qu'Henii de Casiille en payerait la moitié , et qu'il emprunterait le reste au roi de France; puis il ajouta avec confiance : « Je m'ose vanter que si de ces deux-ci je ne puis rien avoir, il n'y a filaresse eu France qui sache filer, qui ne gagnât ma finance au filer, qu'elles ne me vissent hors de vos lacs. » Dès que le montant de la rançon eut été fixé, Bertrand envoya un message à quelques-uns de ses amis en Bretagne pour les informer de la somm;-. qu'il avait à payer, et les prier d'être ses cautions auprès du prince de Galles. Au reçu de ce message, les seignenrs, barons et chevaliers dirent qu'ils étaient tout prêts à s'obliger pour le montant de la rançon ; et pour donner une plus grande validité à cet engagement, ils envoyèrent chacun leurs écuyers munis de leur sceau, avec plein pouvoir de répondre pour telle somme qu'il serait nécessaire.
( Jamrson, Hist. de du Guesclin.
A la journée des Eperons, le chevalier Bayard soutint pendant quelque tem|is les efforts de plusieurs corps tres-considérables; mais il fut forcé à la fin de se lendre comme les autres. 11 avait aperçu de loin un gendarme ennemi, richemi ut armé, et qui, voyant les Français en déroute, dédaignait de faire des prisonniers, ayant préféré de se jeter au pied d'un arbre pour se reposer, après avoir déposé ses armes. Bayard pique droit à lui, saute de son cheval, et lui appuyant l'épéesur la goige : « Rends-loi, homme d'armes, lui dit-il, ou tu es mort. » L'Anglais croyant qu'il est survenu du secours aux Français, se rend sans résistance, et demande le nom du vainqueur. ■< Je suis, répondit le cheva- Le prince de Galles dit à Bertrand dulier, le capitaine B:iyard, qui vous rond
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votre épée avec la sienne, et qui se fait aussi votre prisonnier. » Quelques jours iipres, Bavard voulut s'en aller : « Et Notre rançon, dit le gendarme? — Et la \otre, dit le chevalier ? Oubliez-vous que ji' vous ai |)ris avant que de me rendre à vous, et que j'avais votre parole, que xons n'aviez pas encoie la mienne? »
( ette singulièie contestation fut portée an tribunal de l'empereur et du roi li'Ant;leterre, cpii décidèrent que les deux pi i- -.onniers étaient nuiluellement quilles de leurs promesses.
( Histoire du clieoalier Bayard. ) Rapprochement bizarre.
Peu de jours après la mort de M. de (lliauvelin, son ami, frappé d'apoplexie dans les petits appartements, le roi (Louis XV) fut à Clioisy. Un des chevaux de son attelage s'abattit et mourut sur la place : quand on vint dire cet accident au roi, il ) épondit : « C'est comme ce pauvre Chauvelin ! »
(M"» de Genlis, Suineiiiis de Ft-licie.)
Rats ( IiH'asion de ).
Le roi de Pologne PopicI II et la reine sa femme (9* siècle) ayant fait enqinisonner leurs oncles, les princes de Poinéranie,au nombre de vingt, dirent qu'ils avaient été justement punis de mort par les dieux pour avoir conspiré contre la vie du souverain, et les firent déterrer pour jeter leurs corps dans un lac voisin. Mais Dieu, juste vengeur de ces parricides, lit sortir soudainement de ces corps nn nombre innombrable de rats et de souris, (pii vinrent assaillir de tontes parts le roi banquetant en grande magnificence dans son palais avec sa femme et ses enfants. On essaya de les chasser par armes et llammes, mais en vain. Le roi s'enfuit en une forteresse, sur le lac, où il fut pour- ■^iiivi par un plus grand nombre de rats et de souris, dont la terre et l'eau étaient «ouvertes, qui criaient et situaient épouvantablemeut. Les bateliers, voyant la mer présente, et craignant que ces animaux ne rongeassent eux et leur bateau an milieu dn lac, ayant déchargé le roi où il fallait, se sauvèrent vitement au rivage, l'opiel gagna promptement sa forteresse tout environnée d'eau, et se retira avec sa femme ol ses fils en lUie tour, oi'i les
bourreaux de Dieu le poursuivirent, entrant par les fenêtres, et les y dévorèrent tout vifs, sans que rien eu restât (l).
(Camerarius, Méditât. liistori(/, fcilè par i'abiié d'Artigny.)
Réceptiuii à la cour du €iranil< Mo^ol.
Delhi est la terre la plus hospitalière de l'Inde. Savez-vons ce qui a failli m'arriver ce matin? J'ai manqué d'être Ifi lumière du monde, ou la sagesse d<' l'Etal, ou l'ornement du pays, etc., mais heureusement j'en ai été quitte pour la peui-. L'explication est celle-ci. Le grand-.Mogol, Chah- Mohammed- Acher-Rhazi-Badchàh, auquel le résident politique avait adressé une pétition pour me présenter à Sa Majesté, tint gracieusement un durbar (une cour) pour me recevoir. Conduit à l'audience par le résident avec une pompe des plus passables, un régiment d'infanterie, une forte escorte de cavalerie, une armée de domestiques, d'huissiers, le tout terminé par une troupe d'éléphants richement ca|iaraçonnés, je présentai mes respects à l'empereur , qui voulut bien me conférer nu A7/e7a^ ou vêtement d'honneur, le(|uel me fut endossé en grande céiémonie, sous l'inspection du premier ministre; et, affublé comme Taddeo en kaimakan (si vous vous rappelez r//a//rt«a in Jlgeri),]e reparus à la cour. L'empereur alors (notez, s'il vous plaît, ([u'il iloscend en ligne directe de 'l'imour ou Tamerlan), de ses impériales mains attacha à mon chapeau (un chapeau gris), préalablement déguisé en turban par son vizir, une couple d'ornements en pierreries.
Je tins mou sérieux supei bement durant cette farce impériale, attendu qu'il
(i) Cimi-ianus raconte encore une liistoiie sem- Ijtable à proposde Ilalton lI.archrTéque de Mayence (V* siècle), dont la cru.iuté envers les pauvres fut (■salement punie par une invasion de rats furieux, qui le poursuivirent jusque dans une tour située ail milieu du Khin, et l'y déchirèrent misérablement. Cette histoire de Hatton est morne plus ci>nnue nue celle de l'opiel. Isengrin fait aussi assaillir et dévorer jjar les rats un évéque de Strasbourg, Wilderof on Wilderand, qui avait chassé (les nonnains de l'abbaye de .Saint-Etienne. Il existe d'autres légendes curieuses sur les rats : nous avons donné celles-ci , parce qu'elles se rapportent prob.iblpmi-nt à des faits lii*loriqucs, que l'im.Tgination populaire a ampliliés et ixplicjués à sa ^uise.
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n'y a po!nt de glace dans la salle du trône , et que je ne voyais de ma mascarade que mes grandes jambes en pantalon noir sortant de dessous ma rolie de chambre turque.
L'empereur s'informa s'il y avait un roi en France, et si l'on y parlait anglais. Il n'avait jamais vu de Français, si j'excepte le général Perron, son gardien jadis quand il était prisonnier des Marattes, et parut faire infiniment d'attention à la burlesque figure qui résultait de mes cinq pieds huit pouces, sans beaucoup d'épaisseur, de mes grands cheveux, de mes lunettes, et de mon ajustement oriental par-dessus mes habits noirs. Après une demi-heure, il leva sa cour, et je me retirai processionuellementavec le résident. Les tambours battirent aux cbam|)s quand je passai devant les troupes avec ma robe de chambre de mousseline brodée.
Il va sans diie que j'ai trouvé Chàh- Mohammed -Âchar-Rhazi- Badchàh un vieillard vénérable, et le plus adorable des princes. Mais la vérité est qu'il a une belle figure, une Ijelle barbe blanche, et l'expression d'un homme qui a été longtemps malheureux. Les Anglais lui ont laissé tous les honneurs du trône et 1.' consolent par luie pension annuelle de quatre millions de francs de la perte du pouvoir, ^'e contez pas cette histoire à mes amis, messieurs de la couleur locale, et vous les verrez trouver, au carnaval de 1833 ou 1834, que mon déguisement oriental est des plus mal imités; alors je leur dirai quel est cet habit soi-disant mal imité. Le résident traduisit Victor Jac- (picmont, voyageur naturaliste, etc., etc., par Mislœur Jdhmont Sdheh haltadour ; ce qui signifie: «M. .laequemont, seigninu-, ^ victorieux à la guerre; » c'est ainsi cpie le grand maître des cérémonies me proclama.
( Victor Jarquemont, Leitrcs.)
Réception inhospitalière.
le ramenai hier Mn'e de Forcalqui-r.
Vis-à-vis M. de Prasiin, l'essieu de derrière rompit; nous versâmes. Mon cocher fut jelé par terre, ainsi que les trois laquais <|ui étaient derrière; personne n'a été blessé, et les chevaux, à qui tout cela ne fit rien, s'en revinrent tout seuls avec l'avaut-lrain à la porte Sainl-.Toseph. Le portier les reçut très- honnêtement et leur tint compagnie jusqu'à ce que mes gens
les vinssent rechercher pour ramener la voiture. Nous ne fûmes pas si heureuses, M""= de ForcaUpiier et moi : le suisse de M. de Prasliu nous refusa l'hospitalité. Monseigneur trouverait mauvais qu'il nous reçut ; monseigneur n'était point rentré. Nous le prîmes sur le haut ton : nous entrâmes malgré lui. Le pauvre homme était tout tremblant. Monseigneur rentra; M"'e de Forcalquier proposa à ce suisse de lui aller dire que nous étions là. « Oh! je n'en ferai rien. — Et pourquoi donc, s'il vous plaît. 3 — Parce que je n'oserais : Monseigneur le trouverait mauvais; je ne dois pas quitter mon poste. »
Un laquais d'une mine superbe passe devant la porte : M^e de Forcalquier lui demanda un verre d'eau. « .Te n'ai ni verre ni eau. — Mais nous en voudrions avoir. — Où voulez-vous que j'en prenne! — Allez dire à M. de Piaslin que nous sommes là. — Je m'en garderai bien. Monseigneur est retiré. » 11 est bon d'avertir les voyageurs de ne pas verser devant l'hôtel de M. de Prasiin.
(M"'"= du Deffand, Lettres.)
Réception officielle.
Les habitants de Saint-Maixent, en Poitou, quand le feu roi y passa, mirent une belle chemise blanche à un pendu qui était à leurs justices, à cause qu'il était sur le chemin du roi. (1)
( Tallemant des Réaux. )
Un jour rain!)assadeur de Prusse, qui avait demandé une audience à Pierre le Grand, le trouva sur un vaisseau, au hani d'un mât, arrangeant des cordages, etl'cni- [)ereur lui dit : Montez!
(Mémoires secrets sur la Russie.)
Nous passâmes hier (8 juin 1761 ) par Tours, où madame la duchesse de Cluiiseul reçut tous les honneurs dus à la gonveinantK de la province...
Il y eut un maire qui vint haranguer madame la duchesse ; M. Sinfrais, pendant la harangue, s'était posté précisément der-
(i) La mpme histoire est racontée par d'Onvillc; seulement d'Ouville la rap|)oite à rciilir • «le Ilcmi IV à Amiens, lorsque cette ville eut tto ,ri.,i.s.,- aux Espagu.ils.
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1 ièie , lie sorte que sou cheval donnait des coups de tète dans le dos de l'orateur, ce qui coupait les phrases eu deux, parce que l'orateur se retournait ; après il reprenait le 111 de son discours : nouveaux coups de têle du cheval, et moi de pâmer de rire. A deux lieues d'ici nous avons eu une autre scène : un ecclésiasiiqne a fait arrêter le carrosse, et prononcé un discours pompeux adressé à M. Poissonnier, en l'appelant mon prince. M. Poissonnier a répondu qu'il était plus; que tous les princes dépendaient de lui, et qu'il était médecin. « Comment! vous n'êtes pas M. le prince de Talmont ? a dit le prêtre. — Il est mort depuis deux ans, a réjioudu madame la duchesse. — Mais qui est donc dans ce carrosse? — C'est madame la duchesse de Choiseul. « Aussitôt il a commencé par la louer sur l'éducation qu'elle donnait à son iils. « Je n'en ai point, monsieur. — Ah! vous n'en avez point, j'en suis fâché. Eh bien, si j'avais su que ce fût vous, je vous aurais préparé une harangue exprès; ce sera pour une autre fois. M Ensuite il a tiré sa révérence. Le bon Dieu le conduise!
(L'abhé de Voisenon, Lettre à Favart.)
On présentait tous les ambassadeurs au roi Christian de Danemark , et l'étiquette exigeait qu'il leur dit : •<■ Comment se porte le roi votre maître ? » M. Grouvelle arriva à Copenhague, comme ministre de la république. 11 parut chez le roi avec le grand costume, le manteau de ■\elours, le chapeau à plumes, et i'écharpe tricolore. Le roi, suivant l'usage, fit sa question ordinaire aux autres membres du corps diplomatique ; ensuite , an ivant brusquement à M. Grouvelle: « Comment se porte le roi votre maître? Ah, non! je me trompe, la république, votre maîtresse? » Et il lui tourna le dos sans attendre sa réponse.
(M"* Ducrest, Mémoires sur Joséphine. )
Recette contre l'enrouement.
Sous le règne de Frédéric II on comptait parmi les pensionnaires du théâtre royal prussien une giande artiste, quipartngeait son temps entre les attaques de iieifs et les rhumes. Pour im oui, pour un
non, la cantatrice faisait manquer le spectacle, et un soir (pie le grand roi était dans sa loge, le régisseur vint dire ceci :
« Messieurs et mesdames , la direction a la douleur de vous annoncer que notre prima donna est enrouée et que la représentation annoncée ne peut avoir lieu... «
A ces mots, le grand Frédéric s'adresse à son aide de camp, lui donne un ordre, puis, se penchant vers l'orchestre, il fait signe aux musiciens de rester à leur place...
Queva-t-il se passer?... Un quart d'heure s'écoule ; le public est dans une attente cruelle. Tout à coup le rideau se lève ; le régisseur revient :
« Messieurs et mesdames, dit-il, j'ai la joie de vous annoncer que notre prima donna, subitement remise de son rhume, va avoir l'honneur de paraître devant vous. »
Et , en effet , la cantatrice entra.
Elle était très-pâle, mais jamais elle ne chanta mieux ; le roi l'avait guérie en un instant, et je donne même la recette pour l'usage de nos théâtres lyriques.
La cantatrice , dont le nom m'échappe, était tranquillement au coin du feu, pas plus enrouée (pie vous et moi , et se réjouissait du mauvais tour qu'elle venait de jouer à son directeur, quand soudain la porte s'ouvrit avec fracas , et un ofiicier, suivi de quatre dragons, se présenta.
« Mademoiselle, dit-il , le roi mon maître me charge de vous demander des nouvelles de votre chère sauté. — Je suis tiès-enrouée... — Sa Majesté le sait , et je suis chargé par elle de vous conduire à l'infirmerie de l'hôpital militaire , oii vous serez guérie en peu de jours. »
L'actrice pâlit :
Il C'est une plaisanterie! murmurat-elle. — Un officier du roi ne plaisante jamais. » Sur un signe du lieutenant, les (piatre dragons s'avancent, saisissent l'artiste, la portent dans une voiture qui attend à la porte ; les soldats montent à cheval, et : h A l'hôpital ! » dit l'officier au cocher...
Le carrosse roule.
« Attendez, dit la cantatrice , au bout de quelques instants, je crois que je vais mieux... — Le roi désire, mademoiselle, que vous vous portiez tout à fait bien, et que vous chantiez votre rôle ce soir même.
— J'essayerai, murmura la prisonnière.
— Au théâtre! ■» dit le liculciiant au cocher.
HEG
La caiitatiice s'habille à la hâte , |mis au moment d'entrer eu scène, elle dit à son geôlier :
.c Monsieur, puisque le roi 1 exige, je vais chanter, Diiu sait comment. — Vous chanterez comme une grande artiste. 3e chanterai comme une artiste enrouée. — Je ne le crois pas. — Et pourquoi.' — Parce que je vais placer un dragon derrière chaque coulisse , et au moindre couac les soldats vous arrêteront et vous conduiront là-bas. »
Du rhume il n'en fut plus question : la prima donna avait retrouvé tonte sa voix. ( Evénement.)
Recherche «les causes.
Démocrite ayant mangé un concombre qui sentait le miel, commença sou lain a chercher en son esprit d'où lui venait celte dauceur innsiiée, et pour s'en éclaircir, s'allait lever de table pour voir l'assiette du lieu où le concombre avait été cueilli. Sa chaminicie ajant entendu la cause de ce remuement, lui dit, eu riaiH, qu'il ne se peinât plus pour cela, car c'était qu'elle l'avait mis en un vaisseau où il y avait du miel. 11 se dépita de ce qu'elle lui' avait ôté l'occasion de cette recherche, et dérobé matière à sa curiosité ; « Va, lui dit-il, tu m'as fait déplaisir; je ne cesserai pourtant d'en chercher la cause, comme si elle était naturelle ; « et voionti rs n'eût failli de trouver quelque raison vraie à un effet tau-, ou snpposé: tant est grande cette passion ralii use qui nous amuse à la poursuite des choses de l'acquêt desquelles nous sommes désespérés !
(Montaigne.)
Recherche siiperBue.
Un officier français , ayant reçu une balle dans la cuisse, fut transporté chez lui, où les premiers médecins turent appelés. Pendant huit jours ils ne fuent qne sonder et chercher. L'olficier, qui souffrait beaucoup, leur demanda ce qu'ils cherchaient : « Nous cherchons la balle qui vous a blessé. — Mille bombes ! s'écria l'ofiicier; il fallait donc me dwe cela plus tôt : je l'ai dans ma poclie. »
(Potiei-iana.)
Réciprocité.
Masson, régent dans le co'.iige de la UICT. i>'\.stc.DjnvS. — i'- 11.
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Trinité, après avoir fait prier un de ses confrères de lui prêter un certain livre, eut pour réponse « que ses livres ne sortaient point de sa chambre, mais que, s'il voulait se donner la peine d'y venir, il pourrait lire tant qu'il voudrait. » Quelques jours après, le même pé lant fit pri( r Masson de lui prêter son soufQct, et Masson lui fit dire « qne sou soufflet i e sortait point de sa chambre, mais que s'il voulait y ve lir , il ne tiendrait qu'à lui d'y souffler tant qu'il vou Irait. »
(Clien-œana.)
Rpclamatious légitimes.
Malherbe étant allé, avec du Moustitr el Racan. aux Chartreux pourvoir un certain père Chazerey, on ne vouât leut peimetire de lui parler qu'i's n'eussent lit chacun un pnler; après, le P ■■• vi'if, et s'excusa de ne pouvoir les entretenir. « Faites-moi doue rendre mon p'^-r, " dit Malherbe.
(Tallemant des P.éaux.)
M. de Canillac disait un jour à Law, en présence d i Régent : Monsieur Law, vous m'avez volé mon système. Pour avoir de l'argent , je fais mou billet, et je ne paie pus. Vous faites de mêm '. Je réclame l'invention; elle m'appartient.
{.■ilmanacli littéraire, 1791.)
Recommaudatiou coiigruentc.
La comtesse d'Es^mont, ayant trouvé un liomme du premier mérite à mettre a la lêtede l'éducatioudeM. de Chinon, son neveu, n'osa pas le présenter en so"'jotn- Quoique assez légère , elle était pour M. <ie Fionsac, son frère, un personnage trop grave. Elle pria le poète Bernard de passer chez elle. Il y alla ; elle le mit au fait. Bernard 'ui dit : « Madame, l'auteur de ['Jrl d'aimer n'est pas un personnag.- bien im]>osaut; mais je le suis encore un peu trop pour cette occasion : je pourrais vous <iire que M"» Sophie Arnould serait un passe-port beaucoup mcillt-ur auprès de monsieur votre liè.e... — Eh bien, dit madame d'EgmoMt en riant, ar.angez le souper chez mademoiselle Arnould. » Le souper s'arrangea. Bernard y proposa
S'JO
UEC
HÉG
l'ahbé LapJaut pour précepteur : il fut agréé.
(Chamfort. )
iltieoinmaiidatiun imprévue.
Une surprise assez plaisante, faite à la bonté na urelle de M. de Beaiimont (archevêque de Paris), est celle-ci. Madame la Caille, qui jouait les duè;.;nes à l'Opéra Conii(|ue , lui fut adressée comme une mère de famille qui méritait sa protection. Le prélat lui demanda ce qu'il pouvait faire pour elle. <i Monseigneur, lui dit l'actrice, deux mots de votre main à M. le maréchal de Richelieu le porteraient à m'accorder une demi-part. » M. de Heaumont, à qui la langue du théâtre était i)eu familière , pensa que demi-part signiliait une portion plus généreuse dans les aumônes de M. le maréchal; et le billet fut écrit de la manière la plus pressante. Le maréchal répondit : « Qu'il remerciait M. I'arcbevè(|ue de sou intérêt potn- le Théàlre-Ilalien et pour la damu la Caille, sujet assez mile à ce spectacle; que néanmoins elle avait la voix fausse; mais que ccile de M. l'archevêque la recommandait mieuxqu'un grand talent, et que la demipart était accordée » (1).
( M'"fi du Hausset, Mémoires. )
Itecoiuiuan«latioii pressante.
Une princesse , sur le point d'épouser un grand prince étranger, alla dire adieu à son oncle, qui était un grand prélat. Comme cet oncle savait bien que cette alliance ne serait l'appui de sa famille «prauiant que sa nièce serait féconde, il lui dit en la reconduisant : « Surtout , ma nièce, donnez des enfants à votre mari, à quelque prix que ce soit. »
( Valois.)
Récompense insultante.
A la bataille d'HasIemheck , un soldat fiançais ayant perdu les deux In-as , eni|)ortés jiar un boulet , son colonel lui oitVit un écu. « Vous croyez sans doute, rejjartil le grenadier, que je n'ai perdu qu'une paire de gants? -
[Eucijclopcdiana.)
(i) Voir Courtoisie compromettante.
liécumiiense ii-oisique.
L'empereur Gallien avait l'ait lâcher dans l'arène un éuoiine taineau, que le chasseur chargé de combattre ne put parvenir à tuer, quoiqu'on le lui eût ramené jusqu'à dix fois. Gallien envoya une couronne à ce chasseur; et comme tous les spectateurs murmuraient en le voyant récompenser un homme aussi maladroit, il répondit par la voix du curion : « Il est dillicile de manquer si souvent uii taureau. »
(Trébellius Polliou.)
Récompense mag^niflque.
Qaelque temps après la prise de Danizig (24 mai 1807;, l'empereur, voulant récom|ienser le maréchal Lefebvre des services récents qu'il lui avait rendus, le lit appeler à six heures du matin. Sa Majesté travaillait avec le major général de l'armée, lorsqu'on vint lui annoncer l'arrivée du maréchal. « Ah! ah! dit-il au major général , monsieur le duc ne s'est point fait attendre ; « puis, se tournant vers l'officier de service : « Vous direz au duc de Dantzig que c'est pour le faire déjeuner avec moi que je l'ai dem ludé si matin, a
L'olficier d'oidonnance, croyant que l'empereur se trompait de nom , lui lit observer que la personne qui attendait ses ordres n'était pas le duc de Dautzig, que c'était le maréchal Lefebvre. « Il parait, monsieur, que vous me croyez plus capable de faire un comte qu'un duc. »
L'officier retourna près du maréchal, qui était assez inquiet de ce que l'empereur voulait lui dire. « Monsieur le duc, l'empereur vous engage à déjeuner avec lui, et vous prie d'attendre ua quart d'heure. »
Le maréchal, n'ayant point fait attention au nouveau titre que lui donnait l'officier, lui répondit par un signe de tète et s'assit sur un pliant. Le quart d'heure passé, un autre officier d'ordonnance vint appeler le maréchal pour qu'il se rendît près de l'empereur, qui était déjà à table avec le major général. En l'apercevant, Napoléon le salua de la main. « Bonjour, monsieur le duc; asseyez-vous pies de moi. » Le maréchal, étonné de s'entendre donner celte qualification, crut d'abord ■ que l'empereur plaisantait; mais, voyant
KEC
qu'il affectait de l'appeler monsieur le duc, ii en fut un moment interdit. L'empereur, pour augmenter son embarras, lui dit: «Aimez-vous le ciiocolat, monsieur le duc? — Mais... oui, sire. — Eh bien ! nous n'en déjeunerons pas, mais je vais vous en doinier une livre de la ville même de Dantzig, car, puisque vous l'avez conquise, il est bien juste qu'elle vous rapporte quelque chose. »
Là-dessus rem|)ereur quitta la table, ouvrit une petite casselte, y prit un paquet ayant la forme d'un carré long, et le donna au maréchal Lefebvre eu lui disant : « Duc de Dantzig, acceptez ce chocolat ; les petits cadeaux entretiennent raniillé. »,
Le maréchal remeiria l'empereur, mit le chocolat dans sa poche, et se remit a table avec l'empereur et le maréchal Berthier. Un pâté représentant la ville de Dantzig était au milieu de la table, et «piand il fut question de l'entamer, l'empereur dit au nouveau duc : « On ne pouvait donner à ce pâté une forme qui me plut davantage. Attaquez, monsieur le duc, voilà votre conquête : c'est à vous d'en faire les honneurs. »
De retour chez lui, le maréchal duc de Dantzig, soupçonnant une surprise dans le petit paquet que lui avait donné l'empereur, s'empressa de l'ouvrir et y trouva cent mille écus en billets de banque. Depuis ce magnifique cadeau, l'usagi' s'établit dans l'armée d'appeler de l'argent, soit en espèce, soit en billets, du chocolat de Dantzig ; et quand les soldats voulaient se faire régaler par quel- ■([ue camarade un peu bien eu fonds :
« Allons, viens donc, lui disaient-ils; n'as-tu pas du chocolat de Dantzig dans ton sac? »
(Constant, Mémoires . )
Récompense stérile.
Un poète lisait à un émir des vers qu'il avait faits à sa loifange, et à mesure qu'il lisait, l'émir lui disait : « Cela est bien, cela est bien. » Le poète acheva de lire, mais il ne lui dit autre chose. A ce silence le poète lui dit : « Vous dites : Cela est bien, cela est bien; mais la farine ne s'achète pas avec cela. »
(Galland.)
REG
Recoiiiiaîssauca «i'uu sauTag-c.
Un prclre hollandais, ayant fait présent d'une bouteille d'eau-de-vie à un prince indien, ce prince, pour lui marquer sa reconnaissance et lui faire honneur, fit commencer un combat; la terre fut bientôt jonchée de blessés, de mourants et de morts, et, malgré les prières et les représentations de ce prêtre, ce barbare spectacle dura assez longtemps : « Ce sont de mes sujets, lui répondait ce prince indien; leur perte est de peu d'importance, et je suis charmé de vous faire ce petit sacrifice pour vous marquer mon estime (1). »
{Histoire générale des Voyages.)
Siecouuiiissanee d'une actrice.
Un jeune écrivain aussi laid que spirituel avait fait un feuilleton dans lequel il louait beaucoup mademoiselle D., actrice du Palais-Royal, « Oh! le brave jeune homme ! s'écria-t-elle après avoir Ui. C'est le plus bel article qu'on m'ait f>iit!... Que pourrais-je donc faire pour lui témoigner ma reconnaissance?... « Puis, après un moment de réQexion, elle ijouta naïvement : « Quel dommage qu'il suit si laid ! «
(Larcher, Dictionnaire d'anecdotes.)
BSecouiiaissauce excessive.
Une dame de Lorraine, qui se nomme M""^ de Rosière, alla rendre visite à une demoiselle qui habite dans le voisinage, et qui se nomme M"e de Choiseul, et en entrant sans dire gare, elle la trouve au lit avec son jardinier à elle, qui s'appelle Grand-Colas. Voilà M""^ de Rosière, toute stupéfaite, qui s'écrie : « Ah ! mon Dieu ! mademoiselle, qu'est-ce que mon jardinier fait dans votre lit? » M"^ de Choiseul répond qu'il est dans son lit parce qu'il est son mari, el qu'elle l'a épou>é par un sentiment de reconnaissance. Étant tombée dans l'eau, quelques jours avant, Grand-Colas était venu à son secours et lui avait sauvé la vie, et elle n'avait pas trouvéde meilleur moyen de lui témoigner sa gratitude qu'en l'épousant. C'est ce qu'elle a fait, en dépit de tous ses parents. Elle a voulu le faire anoblir par le
(i) Voy., au taol Ânlliroprjpliages, deuxanit- (lotes, t. I, p. 66-7.
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duc de Lorraine , mais elle ii'^ a pas réussi ; elle a clierelié à arriver à son i)ut auprès du roi, mais elle n'a pas eu plus de surces , eu soi te que la iière demoiselle de Choiseul est resiée M"'^ Grand-Colas. (Duchesse d'Orléans, Correspondance.)
ESeconnaissance sins^nlièrement
comprise.
Un jour Voltaire eut la cuiiosité de voir les écuries du roi de Piusse; ou l'y conduisit , el il rcmar([na un cheval pour lequel une va>te place et une stalle distinguée annonçaient une prédilection particulière. Il demanda quelle en était la cause ; on lui répondit que c'était le cheval que le roi montait à la bataille de Molvvitz. S'en retournant chez lui, il rencontra un homme couvert de lambeaux, qui lui demanda l'aumône; cet homme était mutilé, il paraissait avoir servi. Voltaire lui demanda s'il avait été soldat. La réponse fut affirmative, et Voltaire n'a; prit pas sans suiprise que c'était le caval er que le maréchal de Schweriii avait envoyé au roi de Prusse pour lui annoncer le gain de cette même bataille dr- Mohvitz.
( Clioiv iV anecdotes. )
Sous le consulat , Napoléon , dans une des embrasures de l'hôtel de la Marine, considérait incognito une illumination publique. 11 était a côté d'une dame anciennement considérable à ce qu'il parait, qui nommait à sa fdle, vraiment charmante, les personnes remarquables qui défilaient dans les appartements. A l'une d'elles, elle ajouta : « Fais-moi lappeler, ma fille, que nous devons l'aller voir; elle nous a rendu service. — Mais, ma mère, répondit la jolie personne, je ne croyais pas qu'avec ces gens-là on fût tenu à reconnaissance; je croyais qu'ils étaient déjà assez heureux d'obliger des personnes comme nous. » La Brujèie, assurément, disait l'empereur, aurait fait son profit de telles paroles.
(Mémorial de Saintc-Hclènr.
Rec(ificu(ioii.
Un Suisse, tailleur de l'abbé de la Féronays, évéque de Lisieux, lui apporta
une culotte qu'il avait commandée, et (|u"il essaya devant lui, mais dans laquelle il ne pouvait entrer : « Mon cher, lui dit-il, tu vois bien qu'elle n'est pas faite à ma mesure. — C'est vrai, monseigneur, répondit le bon Suisse, qui ne connaissait guère les délicates^t s de la langue franç;iise, elle est un peu trop étroite pour le c. de Votre Grandeur. — Dis donc, mou ami , réplique ré\èque, poui la grandeur de mon c. »; et ciaignant de lui avoir fait de la peine par celte plaisanterie, il le paya comme s'il eût été content.
(Paris, Fersailles, et la province an XCIir siùae)
HCeciilade.
L'archevêque de Paris, Christopiic de Beaumont, que rien ne pouvait faire reculer en matière ded/cisionsthéologiques, et qui avait souffert détre di-giacié par Loui? XV, plutôt que de gaider le silence sur les questions de contiovcrse qui agitaient alors les esprits au sujet de la bulle Unigenitus, passait un jour dans sa voiture par la rue Tirechape. Un charretier y tntia en même temps, et du côté opposé de celte rue, qui est tort étroi e(l). Arrivés l'un en face de l'autre, le cocher de Monseigneur de crier : « Recule, recule donc; recule. » Le rustre, sans reculer ni répondre, se campe tranqnil émeut sur une borne, et attend que Monseigneur puisse se résoudre à reculer lui-même. Le cocher, après avoir bien tempêté, fut obligé d'en venir là, et de rentrer dans la rue Saint-Honoié. « Eii bien ! dit le charretier, voilà un homme , en désignant l'archevêque que toute la France n'a pu faire reculer encore, et moi, sans me bouger, j'ai fait reculer lui, sa voiture, son cocher et ses chevaux. »
( Improvisateur français, ^
Refus délicat.
Un magistrat attendait que Léopold, duc de Lorraine, sortît de son appartement, pour lui demander un (mploi dont on venait de disposer en faveur d'un autre. Le duc, voulant sauver le désagrément tl'un refus an solliciteur, l'interrompit au au milieu de sou compliment, et lui dit :
(i] Cette rue a disparu |iar suite <!e dissemcnt des Halles centrnics
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Soyez content, monsieur, votre ami vieiil'd'obtenir la charge que vous venez me demander pour lui. »
(Mém. des hommes illustres de Lorraine. )
Refus lie mariag'e in extremis.
Entre autres contes qui se font, celui-ci est fort commun, du Picard, auquel c'-laiit déjà à l'cclielle, on amena une pauvie fille qui s'était mal gouvernée, en lui promettant qu'on lui sauverait la vie, s'il ■loulait promeltie, sur sa foi et sur la damnation de son âme, qu'il la prendrait pour femme; mais l'ayant voulu voir aller, quand il aperçut qu'elle était boiteuse, se tourna vers le bourreau, et lui dit : '<■ Attaque, attaque, elle cloque, i. Or, me souvient-il qu'un joui' en la ville d'Augsbourg, soupant à la table du feu évêque de Vienne, Charles Marillac, alors ambassadeur pour le roi, ce conte ayant été fait, un gentilhomme allemand, (pii était dans la compagnie , nous en conta un fort semblable d'une chose advenue au pays de Danemark : d'un qui avait éié condamné d'avoir la tète tranchée , et déjà sur l'échafaud , auquel avant été amenée pareillement une fille qui avait été de mauvais f,'ouvernem( nt , et lui ayant i(é proposée la même condition. Après l'avoir bien regardée, apercevant qu'elle avait le nez pointu et les joues plates, dit qu'il n'en voulait point, et prononça un ceitain proverbe eu rhythme de son langage : la substance duquel est que « sous un nez pointu et des joues plates il n'y a rien de l)on ».
(Henri Etienne, apologie pour Hérodote. )
Rég'icides.
Ou assure qu'après l'exécution de Charles I, Cromwe 11 voulut voir le cercueil où l'on avait déposé le cadavre. 11 lui souleva la tête , et dit d'un air pensif : « C'était là un corps bien constitué, et qui [)romettaif de vivre longtemps. »
( Warwick , Mémoires . )
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Le premier é\énement qui nie frnp])a dans ma lende ei fauce fut l'assassinat de Louis XV par Damiens. L'impiession que j'éprouvai fut si vive, que les moindres
détails sur la confusion et la douleur qui régnèrent ce jour-là dans Versailles me sont aussi présents que les événements les plus récents. J'avais dîné avec mon père et ma mère chez un de leurs amis. Beaucoup de bougies éclairaient le salon , et quatre tables de jeu étaient déjà occupées, lorsqu'un ami de la maison entra pâle et défiguré, et dit d'une voix presque éteinte : » Je vous apporte une terrible nouvelle. Le roi est assassiné! » A l'instant, deux, dames de la société s'évanouissent, un brigadier des gardes du corps jette ses cartes, et s'écrie : « Je n'en suis pas étonné, ce sont ces coquins de Jésuites ! — Que faitesvous, mon frère? dit une dame en s'élançant sur lui ; voulez-vous vous faire arrêter? — Arrêter ! pourquoi? parce que je dévoile des scélérats qui veulent un roi cagot? » Mon père entra; il recommanda de la prudence , dit que le coup n'était pas mortel; qu'il fallait que chacun retournât chez soi ; que les réunions devaient cesser dans le moment d'une crise aussi affreuse. Il avait fait avancer une chaise pour ma mère; elle me plaça sur ses genoux.
Nous demeurions dans l'avenue de Paris, et tout le temps de notre course j'entendais sur les trottoirs de cette avenue des pleurs, des sanglots. Enfin, je vis arrêter ini homme : c'était un huissier de la chambre du roi, qui était devenu fou, et qui criait : « Oui, je les connais, ces gueux, ces scélérats! » Notre chaise fut arrêtée dans cette mêlée ; ma mère connaissait l'homme désolé que l'on venait de saisir ; elle le nomma au cavalier de maréchaussée qui l'arièlait. On se contenta de conduire ce fidèle serviteur à l'hôtel des gendarmes , qui était a ors dans l'avenue.
A l'époque dont je parle l'amour pour le souverain était une religion, et l'assassinat de Louis XV amena une foule d'arreslations non motivées. M. de la Serre, alors gouverneur des Invalides, sa femme, sa fille it une partie de ses gens, furent arrêtés, parce que M"^ delà Serre, venue le jour même de son couvent, pour passer le temps de la fête des rois en famille , dit, dans le salon de son père, quand on apporta cette nouvelle de Veisailles ; » Cela n'est pas surprenant ; j'ai entendu diie à la mère N... que cela ne |)ouvail man(|uer, parce (pie le roi n'aimait pas assez, la n ligion. '> La mère N..., le diiecleuret plu-
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sitniis reheieuses de ce coiivont furent i; tcrrogcs par le lieutenant de jjolice. Ce scélérat de Damiers se vengea de beaucoup de gens qu'il avait servis dans diverses provinces, en les faisant arrêter, et quand ils lui étaient confrontés il disait aux uns : « C'est pour me venger de vos méchancetés que je vous ai fait cette peur. » A quelques femmes, il dit « que dans sa prison il s'était amusé de l'effroi q'i'elles auraient. » Ce monstre avoua qu'il avait fait périr le vertueux la Bourdonnaje en lui donant un lavement dVau-lorte. Il avait encore commis d'autres crimes.
J'ai entendu plusieurs fois M. de Landsmath, écuyer, commandant de la véneiie, qui venait souvent chez mon père, dire qu'au bruit de la nouvelle del'assassinat du roi il s'était rendu précipitamment chez Sa Majesté. Je ne puis répéter les expressions un peu cavalières dont il se servit j)Our rassurer le roi; mais le récit qu'il en faisait, lorsque Ton fut calmé sur les suites de ce funeste événement, amusa pendant longtemps les sociétés où on le lui faisait raconter. Ce M. de Landsmath était vieux militaire, qui avait donné de grandes preuves de valeur; rien n'avait pu soumettre son ton et son excessive franchise aux convenances et aux usages respectueux de la cour. Le roi l'aimait beaucoup. M. de Landsmath avait une voix tonnante. Entré chez Louis XY, le jour de l'horrible attentat de Damiens, peu d'instants après il trouva près du roi la Danphine et Mesdames filles du roi; toutes ces princesses, fondant en larmes, entouraient le lit de Sa Majesté. « Faites sortir toutes ces pleureuses, sire, dit le vieil écuyer, j'ai besoin de vous parler seul. » Le roi fit signe aux princesses de se retirer. « Allons, dit Landsmath, votre blessure n'est rien ; vous aviez force vestes et gilets. » Puis, découvrant sa poitrine : « Voyez, lui dit-il en lui montrant quatre ou cinq grandes cicatrices, voilà qui compte ; il y a trente ans que j'ai reçu ces blessures. Allons, toussez fort. >. Le roi toussa. Puis, prenant le vase de nuit, il enjoignit à Sa Majesté, dans l'expression la plus brève, d'en fniie usage. Le roi obéit. « Ce n'est rien, lui dit Landsmath , inoqiiez^oiis de cela ; dans (piatre jours nous forcerons un cerf. — Mais si le fer est empoisonné.» dit le roi, — Vieux contes que tout cela, reprit-
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I il; si la chose était possible, la veste et
Jos gilets auraient nettoyé le fer dequel-
(|ues mauvaises drogues. » Le roi fut
calmé, et passa une très-bonne nuit (1).
(M™e Campan, Mémoires.)
Ké'gfiiuft hyg^iénique.
Quelqu'un demandait à Gorgias par quel moyen il était parvenu à plus de cent ans de vie : « C'est, répondit-il, que jamais je n'ai rien fait par complaisance pour autrui. »
(Athénée.)
Mon père racontait , quand il voulait me, qu'un médecin lui ayant défendu de l)oire du vin, de manger de la viande, de lire et de s'appliquer à la moindre chose, ajouta : « Du reste , réjouissezvous. »
(Louis Racine.)
Koîjpet «le la misère.
Mme de Maintenon et M™e de Cayhis se promenaient autour de la pièce d'eau do Marly. L'eau était très-traiispareute , et on y voyait des carpes, dont les mouvements étaient lents, et qui paraissaient aussi tristes qu'elles étaient maigres.
M"'« de Caylus le fit remarquer àM'»« de Maintenon, qui répondit : Elles sont comme moi ; elles regrettent leur bourbe. .. (2)
( Chamfort. ) (i) M">e Campan a mis dans le r.xit de fa-
qu on vient de
lesci-ve qui
Mais dans des notes écrites pour elle seule les mêmes circonstances se trouvent rapportées d'une manière plus vive, plus franche, plus cavalière, et qui, par cela même, peint mieux le caractère du vieux Landsmath .
« Le jour de l'assassinat du roi , son fidèle èenyer apprend cette nouvelle dans la ville; il monte au ch.-iteau, arrive jusque auprès du lit du roi, voit ses filles en pleurs, commence par les i-l()if;ner en di.sant à son maître : « Sire, faites « renvoyer ces pleureuses; elles ne vous font .1 que du mal. » Il prend le pot de chambre, et le lui présente en disant • u Pissez, toussez ', crachez. )i Le roi exécute tout ce qu'il commande! « Allons, dit-il, rassurez vous, la blessure n'est rien; il vous a manqué, ii Ilouvrealors son habit, et découvrant sa poitrine : « Voyez, dit-il, cej cicatrices. Ces blessures étaient des abreuvoirs à mouches, et me voilà ; dans deux jours vous n'y ■ penserez plus. » Cette harangue rassura le roi » (Note de l'éditeur.)
{■■>.) C'était le bon temps, disait Sophie .Arnould,
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L'al)I)é d'Aubigiiac se vantait d'avoir, pour ia Zéuol/ie, suivi Aiistole de |)oiiil ou |ioiut : « Je vous sais bon gié, lui lé- ])ondit le grand Coudé , d'avoir suivi Aristole, mais je ne pardonne pas à Aristote d'avoir fait faire une si mauvaise tragédie à l'abljé d'Aubiguac. « Eu effet, Zeiiobie était tombée, mais tombée dans les règles.
( Tasclicreau , Hist, de Corneille. )
Regrets de mourant.
Je me promenais dans les appartements neufs du palais du cardinal Mazarin. J'étais dans la petite galerie , on l'on voyait une tapisserie tout en laine qui représentait Scipion , exécutée sur les dessins de Jules Romain; le cardinal n'en avait pas de plus belle. Je l'entendis venir, au bruit que faisaient ses pantoufles, qu'il traînait comme un homme fort languissant et qui sort d'une grande maladie. Je me cacliai derrière la tapisserie, et je l'entendis qui disait : » Il faut quitter tout cela! » Il s'arrèîait à chaque pas, car il était fort faible et se tenait tantôt d'un coté, tantôt de l'autre, et jetant les yeux sur l'objet qui lui frappait la vue, il disait du profond du cœur : « 11 faut quitter tout cela! « et se tournant, ilajoutait : « Et encore cela! Que j'ai eu de peine à acquérir ces choses ! Puis-jeles abandonner sans regret!... Je ne les verra plus où je vais » ! J'entendis ces paroles très-distinctement ; elles me touchèrent peut-ètie plus qu'il n'en était touché lui-même. Je fis un grand soupir, que je ne pus retenir, et il m'entendit : » Qui est là ? dit-il, qui est là? — C'est moi, monseigiuur, qui attendais le moment de parlera VotieÉminence... — Approchez, approcbez, « me dit-il d'un ton fort dolent. 11 était nu dans sa robe de chambre de camelot fourrée de petit-gris, et avait son bonnet de nuit sur la tète; il me dit : « Donnez-moi la main; je suis bien faible; je n'en puis plus. — Votre Érainence ferait bien de s'asseoir. « Et je voulus lui porter une chaise. « Non, dit-il, non ; je suis l)ieu aise de me promener, et j'ai affaiie dans ma biblio-
cn parlant de sa pr mallK'ui'c'use.
jeunesse : j'élais bien
théqiie. » Je lui présentai le bras, et il s'appuya dessus. Il ne voukit point que je lui pariasse d'affaires : » Je ne suis plus, me dit-il, en étal de les entendre; jiarlez-en au roi, ei faites ce qu'il vous dira : j'ai bien d'autres choses maintenant dans la tète. i> Et revenant à sa jiensée : « Voyez-vous, mon ami, ce bran tableau Ju Corrége, et encore cette Vé-iUi du Titien, et cet iucompaiable Déluge d'Antoine Carrache, car je sais que vous aimez les tableaux et (|ue vous vous y connaissez très-bien ; ah ! mon pauvre ami, il faut quitter tout cela ! Adieu, clicrs tableaux que j'ai tant aimés, et qui m'ont tant coûté ! »
(Brienne, Mémoires.)
Reïite litTOïque.
Trois jours devant que la reine Marguerite accouchât , lui vinrent les nouvelles que le roi (saint Louis) était pris. Et pour ce que l'enfant dont elle était grosse ne fût exposé à périr de la main des Sarrasins, elle faisait tenir devant son lit un chevalier ancien de l'âge de quatre-vingts ans....\vant qu'elle fût accouchée, elle fit sortir tout le monde hors de sa chambie, excepté le chevalier, et s'agenouilla devant lui, et lui requit un don, et le chevalier lui octroya par son serment, et elle lui dit : « Je vous demande, par la foi que vous m'avez baillée, que si les Sarrasins prennent celte ville vous me coupiez la tète avant qu'ils me prennent. » Et le chevalier répondit : « Soyez certaine que je le ferai volontiers, car j'avais déjà bien lésolu que je vous occirais avant qu'ils nous eussent pris. »
(Join ville, Hht. de saint Louis.)
ISciiie mourante (Proplictie d'une).
Marie-Antoinette, allant à l'échafaud, vit le peuple , ou |dutôt la vile canaille qui avait coutume d'entourer les prisons, le tombereau et la guillotine, «[iii se réjouissait de sa mort. « Mes maux vont litiir, leur dit-elle, d'un grand sang froid; les vôtres ne font que commencer. »
( Procèi des Bourl/ons. )
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Rcl^clieincnt de l*esprit {Nécessite du).
Un chasseur ayant vu saint Jean, qui tena t une perdiix et la caressait avec Ja main, lui en émoignasa surprise: « Mon ami , lui répondit l'apôtre, que tenezvous en votre main? — Un arc, lui dit ce chasseur. — • Pourquoi donc n'est-il pas bandé? — Il ne le tant pas, lépondit l'autie; parce que s'il était toujours tendu, quand je voudrais m'en servir il n'aurait plus de force. — Ne vous étonnez donc pas. reprit saint Jean, que notre esprit doive se relâcher aussi quelquefois ; parce que si nous le tenions toujours tendu, il s'affaiblirait par cette contrainte, et nous ne pourrions plus nous en servir, lorsque nous voudrions l'appliquer de nouveau avec plus de force et de vigueur. »
(Cassien.
Relations céréiiiniiiensP!^ en famille.
On ferait un livre, et fort divertissant, du domestique entre Harlay et son fils. Jamais ils ne se parlaient de rien ; mais les billets mouchaient à tous moments d'une chambe à l'autre, d'un caustique amer et réciproque, presque toujours facétieux. Le père se levait pour son fils, même étant seuls, ôlait gravement .son chapeau, ordonnait qu'on apportât un siège à M. du Hailay,et ne se couvrait et ne s'asseyait que qua d le siège était en place. C'était après des compliments, et dans le reste un poids et une m su e de paroles. A table de même, enfin une comédie contiuue'le. Au fond , ils se détestaient parfaitement l'un l'autre, et tous deux avaient parfaitement raison.
( Saint-Simon, 3Jt;nioircs. )
Relieur {Béciie d'un).
Un relieur de province rapportait une quantité de livres que la bibliothèque communale l'avait chargé de couvrir décemment.
<< Regardez moi ça , comme c'est travaillé, (lit-il au consei-vafeui , est-ce assez fini?— Très bien, répond le conservatei:r avec .-aiisfaction , très-!)ien ! ...
Mais tout à coup il pâlit, ses chevtu.v se dressent sur son crâne de bibliothé-
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Reliques.
Après une union paisible et heureuse avec Maiguerita Chavigny, sa femme, Brossette eut le malheur de la perdre. Il ne crut pouvoir mieux témoigner combien la défunte lui était chère, qu'en portant toujours sur lui une partie d'elle-même.. Pour cela, il fit tirer de son cerveau la glande pinéale, la fit encadrer dans le chaton d'une bague d'or, et la porta à son doigt le reste de sa vie. Il ordonna même, par son testament, que cette bague fût enterrée avec lui.
( Panckoucke. )
Gailhava portait toujours sur lui une dent de Molière, qu'il avait fait enchâsser en guise de relique. Les mauvais plaisants disaient que c'était une dent de .Molière contre lui.
Relique «l'ninour.
Le roi Louis onzième envoya en Angleterre le seigneur de Montmorency , pour son ambassadeur, lequel y fui tant bien venu que le roi et tous les princes l'estimaient et aimaient fort. Un jour, étant en un banquet que le roi lui fil, fut assis auprès de lui un mylord de grande maison, qui avait sur son saie {mnnieau) attaché un petit gant comme pour femme, .à crochets d'or ; et dessus les jointures des doigta y avait force diamants, rubis, émeraudes ei perles, tant que ce gant était estimé à un grand argent. Le seigneur de Montmorency le regarda si souvent que le mylord s'aperçut qu'il avait vouloir de lui demander la raison pourquoi il était si bien en ordre. Et pour ce qu'il estimait le conte ètie bien fort à sa louange, il commença à dire : « Je vois bien (pie vous trouvez étrange de ce que si goigiasement {licitement) ]"d\ accoutré un pauvre g nit; ce que j'ai encore plus d'envie de vous dire.
« Il faut que vous entendiez que j'ai aimé toute ma vie, aime et aimerai ei - •
REL
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rorc après sa mort; et pour ee t(iio mon cueiir eût plus de hardiesse de s'adresser en un bon lieu, que ma bouche n'eût de parler, je drmeurai sept ans sans lui oser faire semblant , craifjnant que si elle s'en apercevait je perdrais le moven que j'avais de souvent la fréquenter, dont j'avais plus de peur que de ma mort. Mais un jour, étant dedans un pré, la regardant, me prit un si grand battement de cœur, queje perdis toute couleur et contenance, dont elle s'aperçut très-bien, étendemandant ce que j'avais, je lui dis que c'était nne douleur de cœur insupportable. Et elle, qui pensait que ce fût de maladie d'autre sorte que d'amour , me montra avoir pitié de moi ; qui me fit lui supplier de vouloir mettre la main sur mon cœur, pour voir comme il débattait : ce qu'elle fit plus par charité que par autre amitié ; et quand je lui tins la main dessus mon ro'tir, laqutTe était gantée, il se p.it à débattre et tourmenter si fort, qu'elle sentit que je disais vérité. Et, à l'heure, lui serrai la mniu contre mon estomac, en lui disant : « Hélas, madame, recevez le cœur qui veut rompre mon estomac pour saillir en la main de celle dont j'espère grâce, vie et misé) icorde ; lequel me contraint maintenant de vous déclarer l'amour que tant longtemps ai celée, car lui ni moi ne sommes maîtres de ce puissant dieu. " Quand ell entendit ce propos que je lui tenais, le trouva fort étrange. Elle voulut retirer sa main, je la tins si ferme que le gant demeura en la place de sa cruelle main. Et, pour ce que jamais je n'avais eu ni ai eu depuis phis grande privante d'elle, j'ai attaché ce gant comme l'emplâtre la plus propre que j'" puisse donnera mon cœur, et l'ai orné de toutes les plus riches bagues que j'avais.
Le seigneur de Montmorency, qui eut mieux aimé la main que le gant d'une dame, lui loua fort sa grande honnè'eté, lui disant qu'il était le plus vrai amoureux que jamais il avait vu, et digne de meilleur traitement, puisque de si peu il faisait tant de cas, combien que, vu sa grand amour, s'il eût eu mieux que le gant, peut-être qu'il fût mort de joie. Ce qu'il accorda au seigneur de Montmorency, ne soupçonnant point qu'il le dit par moquerie.
(Marguerite de Navarre, Hcptaméron. )
ISeliqiies sinsrnlicrenient employées.
On a vu la duchesse d'Albe faire prendre à son fils, malade à Paris, en potions et en lavements, des reliques pulvérisées. L'enfant n'en mourut pas moins, au grand étonnement de la mère (Ij.
(De la Place, Pièces intéressantes.
Remèdes.
On demandait à un médecin octog-'naire, qui jouissait encore de la meilleure santé, comment il faisait pour se porter si bien : « Je vis de mes remèdes, répondit-il, et je n'en prends pas (2). »
Remède aux passions.
Une femme galante disait à un ivrogne : « Croiricz-vous, monsieur, que depuis dix ans que je suis veu\e , il ne m'a pas pris la plus petite démangeaison de mariage.' — Croiriez-vous , madame, que depuis que je bois, je n'ai jamais eu soif.' »
(Dict. ^es gens dit monde.)
Remède aux teiifatioiis.
Le chancelier Séguier, dans sa jeunesse, était chez les Chartreux : il y prit l'habit. Comme il était tourmenté de tentations, cpiela solitude n'amortissait pas, le supérieur lui permit , lorsqu'il se sentirait pressé , de tinter la cloche du chœur, afin d'avertir ses confrères de se mettre en prières pour lui obtenir la victoire sur l'esprit immonde. Mais le jeune moine recourut si souvent à cet expédient, que le voisinage fatigué s'en plaignit ; et on fut obligé de lui inteidire cet exercice.
( Mémoires anecd.)
Remède Tioleiit.
lîarllie ayant eu une querelle littéraire
(i) La princesse Palatine rapporte, dans ses Mémoires un exemple plus étonnant encore, mais <Ufficile à citer, même après elle, des usages auxqcitU son mari appliquait les reliques.
(i) Madame de Scvigné, en écrivant à sa fille, à la suite d'un rhumatisme violent dont elle avait été attaquée, lui disait : « Mon visage nVst quasi pas changé. C'est que je n'ai point été saignée, que je n'ai qu'à me guérir de mon mal, et non
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dans une maison avec M. le marquis de Villetle, la disseitalion a dégcuéié en injures, au point que le dernier adéfié l'autreaucombat,et lui adit qu'il irait lechercher le lendemain matin, à sept lieures. Olui-ci, rentré chez lui et livré aux réflexions noires de la nuit et de la solitude, n'a pu tenir à ses craintes. Il est descendu chez un nommé Solier, médecin, homme d'esprit et facétieux, demeurant dans la même maison, rue de Kichelieu, et lui a exposé ses perplexités et demandé ses conseils. « N'est-ce que cela? je vous tirerai de ce mauvais pas : faites seulement tout ce que je vous dirai. Demain matin , quand M. de YiUette montera chez vous , donnez ordre à vos laquais de dire que vous êtes chez moi et de me l'amener. Pendant ce temps , cachez- \ous sous votre lit. »
Le lendemain, on introduit M. de Villette chez M. Solier, sous prétexte d'y venir chercher M. Barthe : « 11 n'y est j)oint ; mais que lui veut monsieur le marquis? «Après les difficultés ordinaires de s'expliquer, il conte les raisons de sa visite : » Vous ne savez donc pas, monsieur le marquis, que M. Barthe est fou? C'est moi qui le traite, et vous allez en voir la preuve. » Le médecin avait fait tenir prêts des croclieteurs. On monte, on ne trouve personne dans le lit; on cherche dans tout l'appartement. Enfin , M. Solier comme par hasard , regarde sous le lit; il y découvre son malade : « Quel acte de démence plus décidé? »
On l'en tire plus mort que vif. Les croclieteurs se mettent à ses trousses, et le fustigent d'importance , par ordre de l'esculape. Barthe, étonné de cette mystification, ne sait s'il doit crier ou se taire. La douleur l'emporte : il fait des hurlements affreux. On apporte ensuite des seaux d'eau, dont on arrose les plaies du pauvre diable. Puis on l'essuie, on le recouche, et son adversaire ne peutdisconvcnir que ce poëte ne soit vraiment fou. 11 s'en va, en plaignant le sort de ce maliieureux. Du reste M. Barthe a trouvé le remède violent, surtout de la part d'un ami. ( Mémoires secirls. )
Remcrcîmettts ingénus.
Vn Gascon était entré dans un cercle de belles filles. Une laide lui présenta une place; sur quoi il lui dit, pensant re-
connaître avantageusement ce service :
« Dieu me damne, mademoiselle, quoique vous ne soyez ni belle ni gracieuse, vous êtes obligeante. »
( Facétieux réveille-matin. )
On a conté qu'un jeune fonctionnaire, pienant place à table entre M""^ de Staël et M'ii" Récamier, dit béatement à la maîtresse de la maison : « Vous me comblez, madame ; c'est me mettre entre l'esprit et la beauté, » Ce qui, en voulant être flatteur pour toutes deux, ne l'était ni pour l'une ni pour l'autre. « C'est la première fois, monsieur, re|>artit finement iM"'« de Staël, qu'on me dit que je suis belle. Il
Iteiiiurds.
Les peuples de la Grèce vont se réunir sur la terre de Corinthe pour le combat des chars et le combat du chant. Ibicus vient de se mettre en route. Apollon lui a donné le génie poétique et l'harmonie des vers; il part de Rhégium avec un bâton de voyaj;e. Déjà ses regards contemplentrAcrocorinthe,et il s'avanceavec joie à travers les mystérieuses forêts de Poséidon. Nul être humain n'apparaît; il ne voit que des cigognes qui s'en vont chercher la chaleur des contrées méridionales et l'accompagnent sur son chemin :
« Salut à vous, dit-il, oiseaux chéris, qui avez traversé la mer en même temps que moi ! Ma destinée ressemble à la vôtre : nous venons de loin, et nous allons chercher une retraite hospitalière. Soyons fidèles à l'hôte qui préserve de l'injure l'étianger. »
Puis il continue sa marche. 11 arrive au milieu de la forêt; tout à coup, des meurtriers s'avancent et l'arrêtent. 11 veut combattre ; mais bientôt sa main retombe fatiguée, car elle est plus habituée à tendre les cordes légères de la lyre que celles de l'arc vigouieux. Il appelle à son secours les hommes et les dieux : ses cris sont inutiles. Aussi loin que sa voix peut s'étendre, il n'existe pas un être humain.
« Hélas! s'écrie-l-iî, faut-il donc que je meure ici de la main de deux misérables, sur ce sol étranger où |iersonne ne me pleureia, où personne ne vimdra me venger. » A ces mots, il tombe couvert de. bli» sure-. An même moment les cigognes
HEM
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Prissent; il entend leurs cris ai;;!!';, et ne peut plus les voir ; mais il leur dit : « Si nulle autre voix ne s'élève pour venger ma mort, la vôtre du moins accusera mes meurtriers. >. 11 dit et meurt.
Ou retrouva un cadavre dans la forêt , et quoiqu'il fût défiguré, celui qui devait recevoir Ibicus à Corinthe reconnut ses traits chéris. Tous les étrangers réunis à la fête de Poséidon déploient la perte d'Ihicus; toute la Grèce en est émue.
Chaque cœur le regrette, et le peuple se rassemble au Prytanée et demande avec colère à venger la mort du poète , à satisfaire ses mânes par le sang de ses meurtriers.
Mais comment reconnaître les traces du crime, au milieu de cette foule attirée par l'éclat de la fête ? Les bancs sont serrés l'un contre l'autre, et la vague rumeur de la foule ressemble au mugissement de la mei-.
Qui pourrait compter tous ces peuples?
Il en est venu de la ville de Thèbes, des bords de l'Anlide, de la Phocée, de Sparte, des côtes éloignées de l'Asie et de touies les îles. Et tous ces spectateurs écoutent la mélodie lugubre du chœur, qui selon l'antique usage, sort du fond du théâtre avec une contenance grave et sévère, s'avance à pas mesurés et fait le tour de la scène.
Un manteau noir tombe sur les flancs des femmes q!ii composent le chœur, et dans leurs mains décharnées elles portent des flambeaux qui jettent une lueur sombre ; au lieu de cheveux on voit se balancer sur leurs tètes des serpents, et des couleuvres enflées par le venin. Ce chœur épouvantable s'avance et entonne l'hymne fatal qui pénètre dans l'âme et enlace de ses propres liens la pensée du coupable. Les paroles de ce chant lamentable retentissent et agitent' ceux qui les écoutent, et nulle lyre ne les accompagne.
"■ Hiureux, disent-elles, celui qui n'a point senti le crime détruire la naïve innocence de son âmt! 11 peut poursuivre librementsa route. Mais malheur, mallieuià celui qui a volé, ou commis un meurtre ! Nous nous attacherons à ses pas, nous, filles terribles de la Nuit! Qu'il ne croie pas nous échapper ! Nous avons des ailes. Nous lui jetterons un lien au pied, et il tombera par terre. Aucun repentir ne nous fléchit; nous poursuivrons sans
relâche leco'ipable, nous le poursuivrons jusque dans l'empire des ombres, et là nous ne l'abandonnerons pas encore. »
En chantant ainsi, les Eiiménidts dansent leur ronde f!in(bre. Un silence de mort pèse si!r tonte l'asse nblée, comme si la Divinit était là piésente; et le chœur, poursuivant sa marche, s'en retourne à pas lents et mesu.es uau.-; .e fond du théâtre...
Tout à co"p on entend sur un des gradins les |)lus éle es m-e voix qui s'écrie : « Regarde, regaide, Timothée : les cigognes d'Ihicus! » Au même instant, on vit comme un nuage passer sur l'azur du ciel et une troupe de cigognes poursui re sou vol.
Ibicus! ce nom ravive les reg ets de tous les spectateurs, et ces naro'es volent de bouche en bouche : « Ibicus, que la main d'un meurtrier égorgea et que nous avons pleuré ! Qui parle de lui ? Quel rapport y at-il entre lui et ces cigogues ! »
Et les questions redoublent; un triste pressentiment passe rapide dans tous les esprits. « Faites attention, s'écrie la foule, à la puissance des Euménides. Le poète religieux sera vengé; l'assassin vient de se trahir lui-même. Saisissez celui qui a parlé d'Ihicus, et qu'il soit jugé. »
Celui qui avait prononcé ces paroles imprudentes aurait voulu les retenir, mais il était trop tard : ses lèvres pâles, son visage effrayé révèlent son crime. On l'arrache de sou siège, on le traîne devant le juge. La scène est transfoimée en tri- !)unal, et l'éclair de la vengeance frappe le meurtrier.
(Schiller, d'après Plutarque.)
Le jeune comte Zawisza, descendant d'une ancienne famille polonaise, ayant pris une part active à la révolution de son pays, dut s'enfuir après la défaite, et commit l'imprudence de rentrer en 18-33, pour voir sa mère, trop âgée déjà pour l'aller trouver dans son exil. Zawisza fut surpris, arrêté, accusé de co!ispiratiou nouvelle, jugé et condamné à mo!t
La mère va trouver le maréchal Paskiewisch pour lui demandei' la grâce de son fils. Le pri!)ce résiste à toutes ses sollicitations, à toutes ses larmes. Elle se relevé désespérée et s'éciie :
« Vous êtes sans pitié pour ma douleur mortelle! Eh bien! moi aussi je
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serai sans pitié pour vous ! Quand viendra votre heure dernière, vivante ou morte, je reviendrai... j'assisterai à voire ajjonie Elle sera terrible, et je serai vengée! K
Elle part. Zawisza est exécuté. Vmgtqnaire ans s écoulent. Puis le maréchal, accablé d'âge et de i'aiigues, tombe malade. Les journaux ont, peiidani plusieurs mois, constalé cette longue lutie que la mort devait suivre. L'agonie fut terrible. Chaque matin, le moribond se plaignait d'un supplice ajouté à ceux du mal qui l'empêchait de vivre, et qui ne le taisait pas encore mourir. Une lemme... la vieille comtesse Zawisza, apparaissait à son chevet, lui reprochait sa cruauté envers elle, l'accablait dp ses objurgations, se repaissait de ses douleurs, et les augmentait de ses sarcasmes... le te figure implacable, inévitable, — le remords vivai.t, — était pour le prince un mar )ie phi^ grand que ses maux ph)Siques , et le jour seul qui l'eu débarrassait se passait a en parler, — à la redouter encore... Il en i décrivait l'aspict, le vêtement, le son de | voix, et chacun tiémissait autour de lui. Une nuit, la comtesse, troj) hJele à sou effrayante habitude, est revenue au chevet du mourant. Mais son langage a en hi. changé :
H J'ai pitié de toi! dit-elle au prince; je me suis assez vengée de ta cruauté envers mes douleurs par la vue des tiennes !... Ton agonie si teirible m'a assouvie... tu ne me verras plus! Meurs eu paix ! »
Et eu effet, à dater de cette nuit-là, la comtesse Zawisza ne reparut plus... Huii jours après, le maréchal prince Paskiewisch d'EiiNau mourait paisiblement.
La funèbre appaiiliou était toute dans le cerveau du malade. — Lorsque le maréchal se croyait poursuivi par elle, la comtesse Zawisza était morte depuis douz ans !
(Larcher, Dictionnaire (/'anecrlolc.^ sur les finîmes. )
Remplaçants.
Un soldat, dans un régiment décimé tire au sort le pénultième avec le licinii de ceux qui devaient être pendus. Ilexlia le fa al l)d;el, et le dernier si-ldat,t|ui étail un Ero>s,iis, composa à cent écus poiii être pendu à sa place, disant qu'il étai
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tous les jours exposé à la mort depuis dix-huit ails, sans avoir rien acquis ; qu'il voulait au moins assurer cent écus a sa famille. Le prince d'Orange lui ht donner les cent écus et la vie.
{ Fanckoucke. )
Robbé de Beauveset s'était rendu célèbre par des vers impies ou licencieux. Sa vie cra[)uleuse re|.oiidait au cynisme de ses écrits. Il s'amenda, vers le milieu de sa vie, touché des représentations du comte d'Autre, personnage trcs-dévot, qui cessa de l'être après <m il eut converti Kobbé. « J'ai fait, pour mon salut, disaitli, ce qu'on fait pour la milice; j'ai mis un homme à ma place. »
( M"'*= du Hausset, Mémoires.
Btenseig^neineiitH eu retard.
L'abbé de Vertot avait un siège fameux à décrue. Les mémoires qu'il attendait ayant tanlé trop longtemps, il écrivait 1 histoire du siège, moitié d'après le peu qu il en savait, nioiiié d'après son imagiuaiiou. Les mémoires airiveieiit enliu : a J'en suis bien taché, dil-il, mais mon siège est lait (1). »
( Panckoucke.)
Renie viagère.
Collé avait placé une somme d'argent considérable, à fonds perdus et à dix pour cent, chez un financier qui, à la seconde année, ne lui avait pas encore donné un ^ou. tt Monsieur, lui dit Col.é dans une .isite qu'il lui ht, quand je place mon iigent en viager, c'est j)0ur tire payé de .non vivant. »
(Cliarafort.)
Rentrée en «^râce.
Pour quelque sujet de mécontentement [u'il lui avait donné, Louis Xlll se mit i pester contre M. mtalere, et ditqu il voulait que dans trois jouis il eût latêtecou- |ièe. iVlontalere évita de .nC montrer. Cette
olere dura deux jours, au bout descpiels Sanguin, maître d'hôtel ordinaiie, seivit
u roi des poires iiu'il avait eues de Mon- ,aieie. Le roi les trouva bonnes, et de-
(j) Le mot, comme niisail, a passé en prnv.Tlie,.
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manda d'où elles venaient : a Sire, lui dit-il cil liant, si \ous saviez d'où elles viennent , vous n'eu voudriez peut-être pas manger; mangez, mangiz, jjuis je vous le dirai. » Api es il lui dit : « C'est cet homme contre qui vous pestiez tant hier, qui me les a données pour vous les servir. )i II se mit à rire, et dit qu'il en voulait avoir des greffes. Entin M. d'Augoulènie fit la paix de MoiUatere, à condilion qu'il ne parlerait point. En effet, le roi lui dit : « Montatere, je te pardonne, mais point d'éclaircissement. »
( Tallemant des Réaux. )
ESéparatioiis d'honneur.
Henri IV était piompt , mais bientôt la raison le faisait revenir. Le colonel Tiscli, qui cOQimandait les Suisses dans son armée, lui vint demander les montres (1) (les Suisses la veille de la bataille de Dreux. Le roi, qui n'avait point d'argent, se mit dans une furieuse coleie, le traita fort mal, et s'emporla à des paroles injurieuses. Le lendemain, en rangeant ses troupes en bataille, il se souvint de ce qu'il avait fait ; et quand il fut devant les bataillons suisses ; « Colonel Tisch , lui dit-il, en i'embrassani, j'ai tort à votre égard, et je vous fais toute réparation. — Ah! sire, lui répondit le vieux colonel, vos bontés me vont coûter la vie. » On donna la bataille, et il fut tué.
(L'abbé de Choisy, Mémoires. )
Un jour, Molière s'étant présenté pour faire le lit du roi , un autre valet de chambre, qui de\ait le faire avec lui, se retira brusquement, eu disant qu'il n'avait point de service à partager avec un comédien. Bellocq , homme d'es|)rit, et qui faisait de jolis vers , s'approcha dan.le momeni, et dit : « Monsieur de Molière, voulez-vous bien que j'aie l'honneur de faire le lit du roi avec vous? »
( Molierana.)
Voici une anecdote du même genre, e!
que le père de M""' Campan tenait d'un vieux médecin ordinaire de Louis X.V :
(!) Ici montre signifi d'ordinaire dans les rev
■ la solde qu'o ve (larce qu'oi les du même i
Ce médecin, nommé Lafosse, était v.n homme d'honneur, e inca'pble d'inventer cette histoire. Il d. ail ipiL Louis XIV, ayant su que les ofliu.ers de sa cuiimore temoiguaieut par des dédains oluusauts combien ils élaient blessés dj manger à la table du cuutiôleur de la bouche avec Molière, Volet de chambre du roi, parce qu'il jouait la comédie , cet homme célèbre s'abstenait de mai ger à d tte table. Louis XIV, voulant faire cesser des outrages qui ne devaient pas s'adressera l'un des plu5 grands génies de sou siècle, dit un matin à Molière, à rheuie de sou petii lever : <i Ou dit que vousfaite> maigre chère ici, Molière, et que les ollicieis de ma ciiambre ne vous trouvent pas fait pou, manger avec eux. Vous avez peut-être faim, moi-même je m'éveille avec un trèsbon appétit; mettez-vous à cette table, et (ju'on me serve mou en cas de nuit, » (^ïous les services de prévoyance s'appelaient des en cas). Alors le roi coupant sa volaille, et ayant ordonné à Moiieie de s'asseoir, lui sert nue aile, en prend en même îeniiis une pour lui, et ordonne que l'on introduise les entrées familières, qui se composaient des personnes les plusmaiipiaiites et les plus favorisées de la cour. « Vous me voyez, leur dit le roi, occupé à faire manger Molière, que mes valets de chambre ne trouvent pas asstz bonne compagnie pour eux. » De ce moment Molière n'eut plus besoin de se présenter a cette table de service; toute la cour s'empressa de lui faire des invitations (l;. (M'"'' Campan, Mémoires. )
Ce même M. de Lafosse racontait aussi ([u'uuclief de brigade des gai des du corps, chargé de placer a la petite salle de comédie dans le palais de Versailles, fit sortir avec humeur un coi;ràleiir du roi, qui était venu preiu.re sur une banquette la |)lace que lui assignait a charge dont il élait nouvellement poui u. Ses prêtes atioiis sur son étal, sur son droit, tout fut inutile. Le démêlé s'était lermiué par ces mots du chef de brigade : « Messi -urs les i,'aides du corps , faites votre devoir. » Dans ce cas, le devoir était de preudie 1,1 personne et de la mettre à la porte.
(i) Cette anecdote, q (!i- M-h tableaux, ne se iro et elle est fcrt suspecte.
inspi,
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Ce contrôleur, qui avait payé sa cliarge soixante ou quatre-vingt mille francs, é ait uu homme de Ijonne famille, et qui avait eu l'iiouneur de servir le roi vingtcinq ans dans un de ses régiments. Ainsi liouteusemtnt chassé ce celte salle, il vint se placer sur le passage du loi dan» la grande salle des gardes, et , s'inclinant devant Sa Maji'sté, lui demanda de rendre l'honneur a un vieux militaire, qui a\ait voulu teiminer ses jours en servant son souverain dans sa maison civile, quand son âge lui interdisait le service des armes. Le loi s'arrêta, écouta son récit, fait avec l'accent de la douleur et de la vérité, puis lui ordonna de le suivre. Le roi assistait au spectacle dans une espèce d'amphithéâtre où était son fauteuil ; derricie lui était un rang de pliants pour le capitaine des gardes, le premier gentilhomme de la chambre et d'autres grands officiers. Le chef de brigade avait droit à uue de ces places ; le roi s'arrètant à la place qu'il devait occuper, dit à son contrôleur : « Monsieur, prenez près de moi, pour ce soir, la place de celui qui vient de vous offense)-, et que l'expression de mon mécontentement pour celte injuste ofldise vous tienne lieu de toute autre repu al ion. »
Le marquis d'Assigiiy U-ait.il uu jour bon nombre de g(ntiolioinuie-s. Ses propos de table étaient toujours de quii((ue 1)1 1 exploit de guene. Ce jour-là on parla foit des Neuf Prtuv, et entre autres d'Alexandre, d'Anuibal et de César. Un de la troupe, plus éveillé que les autres, et ptut-ètre aussi las d'cniendre tant de îaiibûles, se mit à diie qu'on faisait trop d'honneur à ces gens -la de ne pa; 1er point de leurs vices : qu'Alexandie était un ivrogne, qu'il avait tué Clilus, etc. ; César un débauché, uu tyran, et Annibal un
f boigue. A peine eut-il prononcé ces
bla.sphèmes, que le marquis se lève et lui fait signe de le suivre dans un coin de la salle; là il lui dit : « Je ne sais pas de quoi vous vous avisez de m'offenser de gaieté de cœur comme cela. » L'autre, le vo\ant parler si sérieusement, eut quelque fiajiur, et crut que c'était tout de bon. I! lui répond qu'il n'a jamais eu l'iiitenlioM de le fàclier, et qu'il ne sait pas en quoi il peut avoir déplu. » Pounpioi est-
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ce donc, continua le marquis, que vous dites du mal d'Alexandre , d'Anuibal et de César.' — Ah ! monsieur, dit le gentilhomme, qui entendait raillerie, je ne savais pas, ou Dieu me damne ! qu'ils fussent ni de vos parents ni de vos amis : mais je réparerai bien le tort que je leur ai fait; » et tout d'un temps, avant de se 1 émettre à table, il se fit apporter à boire, et but à Alexandre et à tous les autres, et se fit faire raison.
( Tallemant des Réaux. )
Seaton, colonel écossais, commit pendant une revue une faute dont le roi Gustave-Adolphe le réprimanda. Seaton voulut s'excuser; mais l'affaire s'échauffant, le loi alla jusqu'à donner un soufflet au colonel en présence de tout son régiment.
Seaton, dans l'impossibilité d'obtenir réparation de cette injure, donna immédiatement sa démission, et passa la frontière pour entrer au service du Danemark. Le roi se repentit vite de sa violence : montant à cheval, suivi de deux domestiques, il courut après Seaton. Il le trouva près de la frontière danoise : « Monsieur le colonel, lui dit-il, j'ai été injuste à votre égard, et je vous ai insulté. Je le regrette, car je vous tiens pour un homme d'honneui'. Je viens donc vous offrir une réparation. Ici, sur la frontière étrangère, Gustave-Adolphe et Seaton sont égaux.
Voici deux pistolets et deux épées, choisissez et vengez-vous, si vous le pouvez. »
Seaton tomba aux genoux du roi et le supplia de lui permettre dé vivre et de mourir à son service. Gustave-Adolphe le serra dans ses bras, et ils retournèrent au camp, où le roi dit devant plusieurs personnes quelle réparation il avait pro- [)0sée4 Seaton.
( André Fiyxcll, Ilht. de Giistave- JdvlpUe'.)
Le roi de Prusse, passant une revue, donna des coups de canne à l'un de ses officiers. Celui-ci saisit sou pistolet, coucha eu joue Sa Majesté, en disant : « Il ne tiendrait qu'à moi de me venger; » puis il tourna son arme conirelui-mème, et se fit sauter la cervelle, ne voulant ni tuer son roi, ni survivre à cet affront.
(Marquis d'Argenson, Me
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Reparties.
" D'où venez-vous? drnianda quelqu'un à Diogeiie. — De l'appaitenieiit des hommes à celui des femmes, répondit-il.
— Y avait-il beaucoup de monde aux jeux olympiques? lui dit un autre. — Beaucoup de spectateurs et peu d'hommes. « Ces réponses furent applaudies; et à l'instant il se vit entouré d'une foule d'Athéniens qui cherchaient à tirer de lui quelque repartie. « Pourquoi, lui disait celui-ci, mangez-vous dans le marché? — C'est que j'ai faim dags le marché. » Un autre lui ht cette question : << Comment puis-je me venger de mon ennemi? — En devenant plus vertueux. — Diogène ! lui dit un troisième, on vous donne bien des ridicules. — Mais je ne les reçois pas. » Le parasite Criton étant monté sur une chaise, lui demanda pourquoi on l'appelait chien : « Parce que je caresse ceux qui me donnent de quoi vivre, que j'aboie contre ceux dont j'essuie des refus, et que je mords les méchants. — Et quel est, reprit le parasite, l'animal le plus dangereux? — Parmi les animaux sauvages, le calomniateur; parmi les domestiques, le flatteur. »
A ces mois, les assistants firent des éclats de rire; le parasite disparut, et les attaques continuèrent avec puis de chaleur. « Diogène, d'où êtes- vous? lui dil quelqu'un. — .le suis citoyen de l'univers, it'pondit-il. — Eh non, reprit un autre, il est de Sinope; le^ habitants l'ont condamné à sortir de leur ville. — Et moi je les ai condamnés à y rester... »
Un jeune homme, d'une jolie figure, s'étant avancé, se servit d'une expression dont l'indécence fit rougir un de ses amis de même âge que lui. Diogène dit au second : (c Courage, mon enfant; voilà les couleurs de la vertu (1). » Et s'adressant au premier : « IS'avez-vous pas honte, lui dit-il, de tirer une lame de plomb d'un fourreau d'ivoire? » Le jeune homme en fureur lui ayant appliqué un souKh t : « Eh bien ! reprit-il sans s'émouvoir, vous m'apprenez une chose; c'est que j'ai hesoui d'un casque. — Quel fruit, lui demanda-t-on tout de suite, avez-vous retiré de voire philosophie? — Vous le voyez, d'elle prêta tous les événements. »
(Barthélémy, Voyage d'Aiiacharsis.)
(i) (I J'aime mieux ceux qui rougissent que ceux qui p.illssent, » disait Caton.
Le pocle Alexis aimait le poisson.
Quelques babillards le plaisantaient sur celte passion, et lui demandaient ce qu'il mangerait plus volontiers : « Des bavards rôtis, )> dit-il.
(Athénée.)
Iphicrate, capitaine des Athéniens, répondit à Harmodiiis le jeune, qui lui re- ])rochait, par forme d'injure, la bassesse de sa naissance (on dit qu'il était fils d'un cordonnier). « Je suis le premier de ma race, et toi tu es le dernier de la tienne. » (Cornélius Nepos.)
On s'étonnait que Calon n'eût point encore de statue, dans un temps où tant de gens obscurs en avaient : « J'aime mieux, dit-il, qu'on demande pourquoi je n'ai point de statue que pourquoi j'en ai. »
(ï*lutarquc. Vie de Caton.)
Annihal ayant tenté vainement d'attirer Fabius au combat, lui fit dire : « Si Fabius est aussi grand capitaine qu'il veut qu'on le croie, il doit descendre dans la plaine et accepter la bataille, « Fabius lui fit répondre : « Si Annihal est aussi grand capitaine qu'il le pense, il doit me forcer à la donner. »
(Plutarque."
Un jour que les soldats du roi Jean chantaient la chanson de Roland, comme (■'était l'usage dans les marches : a II y a longtemps, dit-il, qu'on ne voit plus de Roland parmi les Français. — On y verrait encore des Rolands, lui répondit un vieux capitaine, s'ils avaient un Charlemagne à leur tête. «
(Saint-Foix, £««« historiques sur Paris.)
Le roi et duc Guillaume (le Conqi'.éraut), qui était fort gros, tomba en maladie à Rouen, et y fut longuement. Et Philippe, roi de France, lui manda que jamais femme n'avait été si longtemps en gésine, et que, s'il relevait jamais, il devrait avoir beau luminaire à ses relevailles.
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Guillaume Im répondit que quand il loJèvira.t, le roi le saurait bien, et qu'il irait en hrance ouïr la messe à ses relevailles et y terait allumer .mille torches san^ Inmheaux dont les lumignons seraient de bois et qu il y aurait mille gaules garnies d acier pour les allumer. Après qu'il fnt soulage de sa maladie, il manda ses gens vers lui a Rouen. Il monta à cheval et entra en France, bn'.lant villes et maisons, sans rien épargner, et alla jusque devant Pans, ou le roi était, et lui fit dire t|» fl pouvait voir les luminaires de ses relevailles.
{Clironhjite de Normand e.)
liassompierre sortit de la Bastille, le 20 janvier IC'iS. Une inaction de douze années qn avait duré sa captivité, lui avait donne un embonpoint extraordinaire. Le jour qu'il reparut à la Cour, la eine voulant le plaisanter : «Maréchal, ^ait-ello, quand accoucherez-vous?
- Madame, répondit-il, quand j'aurai 1 oiMc une sage-temme. ,. Anne d'Autri- Hie, o.n de s'offenser de cette repartie, le 1 établit dans sa charge de colonel général. °
{Improvls. franc.)
Qnehp.e temps après la mort de l'emereur Rodolphe de Scinvartzbourg, qn.
I>t; 't dans une bataille contre son com- F.iteur l'empereur Henri IV, celui" «tant venu à Mersebourg, et avant vu e tombeaudeRodolphe,enîdmir.;Lma,i!
.'liait détruire ce tombeau, comme étant
>'op superbe pour un rebelle. L'empereur "r répondit. « Plût à Dieu que tons mes
'l'emis fussent aussi pompeusement en-
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|)uis que saint Pierre va en carrosse .; pondit Je capucin. '
(Dictio/i/i. d'anecdot.)
(Baron de Pollaitz, Lettres.)
Louis XI rencontra l'évèque de Char, n^s monte sur un cheval richement ca- Miaçonne : .. Les évèques, lui dit-il, „'a|. la.ent pas ainsi autrefois. _ Non, sire ré-
lênrs'V '''^''"^' ''"' '''™''' ^^^ """'^ Pa^- Un évêque voyageant dans son carrosse, in. capuc.n a cheval. Il demanda au '« eux, avoc un souris malin, .> depuis
ijnaïul ,a,nil.,ançois allait achevai?— Ue-
Quelque temps après être sorti de sa prison de Madrid, François I- demanda |)ar plaisanterie à une dame fort laide depuis quand elle était revenue du pays de beauté. « J'en revins, sire, réponditelle, le même jour que votre Majesté revnit de Pavie. »
(Blanchard, École des mcrurs.)
On admirait dans une compagnie l'esprit vif et formé du jeune Pic de la Mirandole. Un cardinal dit d'un air de rail- I lerie et de mépris, que plus les enfants avaient d esprit dans leur première jeunesse, moins ils en avaient dans un âge plus avance : « Si ce que vous dites est vrai, repartit aussitôt l'enfant, il faut que \ otre bmiiience en ait eu beaucoup étant
(Id.)
Un petit maître, voulant jeter un ridicule sur 1 incapacité d'un jeune seigneur, dit a Louis XIV qu'on ferait un gros livré de ce que ce seigneur ne savait pas. Le roi prenant un air sévère, dit à ce railleur : « Et l'on en ferait un fort petit de ce que vous savez (I). „
^rd.)
. En 1586, Philippe II avait envoyé le jeune connétable de CastiUe à Rome pour féliciter Sixte V sur son exaltation' ^e pape, mécontent de ce qu'on lui avait députe un ambassadeur si jeune ne putsempècherdelMidire: .. k qûoil votre maître manque-t-il d'Jiommes, pour m envoyer un ambassadeur sans barbe.?
(i) Va,ii>ntc dç crttr même anecdote, dans les souvenirs de liouhier r
VMé de Dangeau racontant un jour quelciue histoire, le feu comte d-Armagnae, qui était i.resent, dit qu il n'en avait jamais oui |iarler | • ,b|„; .|..i cmt qu'il voulait inspirer de la défiance sur* la \ ente de ce qu il avait avancé, dit ■ ,, On ferait un gros livre de tout ce que vous ne savez pas.
(.ela se peut, repartit le comte, mais on au.
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— Si mon souverain eût pensé, lui ré- • avec une espèce de mépris, et lui répond : pliqiia le fier Espagnol, que le mérite j « Monsieur, ceux de votre taille et de votre consistât dans la barbe, il vous aurait en- poil valurent di\ écus. » Il continua envoyé un bouc, et non un gentilhomme, d suite sou discours sans hésiter.
(Raynal, Mémoires liist.) {Passe-temps agréable.)
Henri IV rencontra un jour dans les appartements du Louvre un homme qui lui était inconnu, et dont l'extérieur paraissait très-commun. Il lui demanda à qui il appartenait : « A moi-même, répondit cet homme d'un ton fier et peu respectueux. — Mon ami, repartit le roi, vous avez un sot maître. »
( P. Larousse, Grand dictionn. du A7A"= siècle. )
Passant par un village, Henri IV fut ojjligé de s'arrêter pour y dîner; il donna ordre qu'on lui fit venir celui du lieu qui passait pour avoir le plus d'esprit, afin de l'entretenir pendant le repas. On lui dit que c'était un nommé Gaillard. « Eh bien ! dit-il, qu'on l'aille quérir. » Ce paysan étant venu, le roi lui commanda de s'asseoir vis-à-vis de lui, de l'autie côté de la table où il mangeait. « Comment t'appelles-tu? dit le Roi. — Sire, répondit le manant, je m'appelle Gaillaid. — Quelle différence y a-t-il entre Gaillard et paillard ? — ^ire, répondit le paysan, il n'y a que la table entre deux. — Veulre-Sain!gris! j'en tiens, dit le roi en riant, je ne croyais pas trouver un si grand esprit dans un si petit village. »
(Tallemant des Réaux.)
Un jour que le cardinal de Richelieu était au château de ce nom, tous les villages des environs envoyèrent complimenter Son Éminence : eutr'autresle bourg de Mirebaiais, fameux par une considérable foiie d'ànes, qui s'y tient tous les ans, députa sou juge. Un seigneur de la suite du caidinal, qui avait le poil roux, et dont la taille était fort au-dessous de la médiocre, étant présent au discours que faisait ce juge, crut qu'il ne serait pas difficile de le faire demeurer court, et de divertir par cela le cardinal. Pour cet effet, il l'inlerrompit, pour lui demander >i combien les ânes avaient valu à la dernière foiie du bourg". A celte demande, le juge se tourne ijp son coté, le regarde
Une fois qu'on dansait un ballet chez la reine Marguerite, la duchesse de Retz la pria d'ordonner qu'on ne laissât entrer que ceux qu'on avait conviés, afin qu'on |)iit voir le ballet à son aise. Une des voisines de la reine Marguerite, nommée ^jme l'Ovseau, jolie femme et fort galante, fit si bien qu'elle y entra. Dès que la duchesse l'aperçut, elle s'en mit en colère, et dit à la reine ([u'elle la priait de trouver bon que, pour punir celte femme, elle lui fit seulement nue petite question. La reine lui conseilla de n'en rien faire, et lui dit que celte demoiselle avait bec et ongles; mais voyant que la duchesse s'y opiuiàtrait, elle le lui permit enfin. On fait donc approcher M""" l'Oyseau, qui vint avec uu air fort délibéré : « Je voudrais bien, lui dit la duchesse, vous prier de médire si \es oiseaux ont des cornes? — Oui, madame, répondit-elle, les ducs eu porteul (I). « La reine, voyant cela, se mit à rire et dit à la duchesse : "■ Eh bien! ti'eussiez-vous pas mieux fait de me croire?» (Elle était galante.)
(Tallemant des Réaux.)
M"« d'Entragues, piquée de la fisçou dont Bassompierre refusait de l'épouser, lui dit : « Vous êtes le plus sot homme de la cour. — Vous voyez bienle contraire, » répondit-il.
(Cbamfort.)
Le duc de Retz, ayant un jour les cheveux très-frisés et très-poudrés, M. de Luynes lui dit, en l'abordant, qu'on voyait bien qu'il avait une maitresse. A quoi le duc repartit qu'il avait les cheveux ainsi frisés naturellement. Le roi (Louis XIII) l'ayant entendu, lui demanda si cela était
(i) Le Menagiana prête ce même mot ù une bourgeoise qui se trouvait dans un cercle de Versailles. Avant des Réaux, d'Ouville l'avait rapporté, comme vcnjnl d'un M. Loyseau. — Une autre réponse analogue est attribuée à une femme tie la halle, qui l'aurait faite à M. le Duc, marchandant un maquereau à la place Mauberl.
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vrai. «Non, sire, lépondit-il. — Et pourquoi, reprit le priuce de Luynes, nie le ciisiez-vous donc tout à l'heure? — C'est, dit le duc, que je dis au roi la vérité, et à vous ce que je veux. »
(Encyclop.)
On a accusé Bassompierre d'aimer mieux perdre un ami qu'un bon mot, et de ne connaître guère de réserve, même avec plus haut que lui. Un jour, il contait au roi qu'à son ambassade de Madrid il avait fait son entrée sur la plus belle jielite mule du monde, qu'on lui envoya de la part du roi. « Oh! la belle chose que c'était, dit le feu roi, de voir un âne sur une mule! — Tout beau, sire, dit Bassompierre, c'est vous que je représentais. »
(Tallemant des Réaux.^f
M. de la Rochefoucault dit à Bassompiene : « Vous voilà gros, gras, gris. — Kt vous, lui répondit-il, vous voilà teint, piiut, feint. » La Rochefoucault avait peint sa liarbe.
Malherbe avait un frerc .liné, avec lequel il a loujout s été en procès ; et comme (|uelqu'un lui disait : « Des procès entie des personnes si proches ! Jésus, que cela est de mauvais exemple! — Et avec qui voulez-vous donc que j'en aie? Avec les Turcs et les Moscovites ? Je n'ai rien à partager avec eux. »
Il y a un mot de l'abbé Terray qui rappelle celui-là. On lui disait, à propos de l'une de ses opérations financières : et Cela ressemble fort à prendre l'argent dans les poches. — Eh! où voulez-vous donc que je le prenne? »
Une vieille marquise, fort mauvaise joueuse, disait à un seigneur qui la gagnait au jeu : « Pardi, monsieur, il faut convenir que vous êtes bien heureux... Je jouerais mon derrière avec vous que je le perdrais. — Madame, jele laisserais pourles cartes. » ( Improvisât, franc.)
Le premier président de Verdun désirait voir le peintre du Moustier. Celui-ci y va. Le premier président donnait audience à beaucoup de jeunes gens; enlin il dit : « J'ai mal à la tête qu'on se retire. » On fit donc sortir tout le monde ; il n'y eut que du Moustier qui dit qu'il voulait parler à M. le président, qui avait souhaité de le voir : il vient et avait fait dire que c'était du Moustier. Le premier président lui dit : « Vous, M. du Moustier? Vous èles un homme de bonne mine pour être M. du Moustier! » Lui, regarde si personne ne le pouvait entendre, et, s/approchant de M. de Verdun, il lui dit : « J'ai meilleure mine pour du Moustier que vous pour premier président. — Ah ! cette fois, ditle président, jecounaisque c'est vous. » ils causèrent deux heures ensemble le plus familièrement du monde.
(Tallemant des Réaux.)
« Ne pourrai-je donc jamais battre ce maudit bossu? disait un général ennemi en parlant de Luxembourg. — Bossu !
qu'en sait-il ? répliqua le maréchal quand on lui rapporta ce propos : il ne m'a jamais vu par derrière. »
Après la bataille d'Hochstelt, si funeste à la France, Marlborough, faisant la revue des prisonniers, vit un superbe grenadier du régiment de Navarre, qui conservait toute sa fierté jusque dans l'esclavage. « Si le roi de France, dit Marlborough, avait cent mille hommes comme celui-là, il serait plus heureux à la guerre. — Ce ne sont pas cent mille hommes comme moi (|ni manquent à mon maître, reprit le grenadier, c'est un homme comme vous. »
(Encrclop.)
Le maréchal de Talard fut pris à la bataille d'Osmoiit. On le mena au cpiarticr du duc de Marlborough, qui n'oui)lia rien pour le consoler. Le maréchal, fatigué de tous les lieux communs qu'on lui débitait sur l'inconstance de la fortune, dit au gégéral anglais, avec une impatience déplacée : « Tout cela n'empêche pas que Votre Grandeur n'ait battu les plus braves troujies du monde. — ^ J'espère, répliqua
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niy'ord, que Votre Ginndenr c\cejitera celles qui les ont battues ».
( Panckoucke. )
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Comme on picsputait à Henri IV luiit geiitilsiiomnies du Péi igoid , dont le visage était très-maïqué des coups (|u'i!s avaient reçus à son service : ■■<■ Je suis ravi de les voir, dit ce prince; mais je verrais encore plus volontiers ceux qui les ont ainsi traités. — Sire, ils sont morts, » s'écrièrent à la fois les gentilshommes en lui montrant leurs épées (1).
(Nenriaiia.)
Le maréchnl de Ciéqui se préparait à assiéger la ville de Gavi ; on essayait de le détourner de l'entreprise, en lui repré-
(i) VHenriana est de 1801, et par conséquent cette anecdote est antéiieure à celle du grenadier d'Erfurt qui a été racontée de^ milliers de fois :
<( Un matin que Napoléon et Alexandre, alors réunis à Erfurt, étaient allés faire une promenade dans l'intérieur du pare, en rentrant au palais, î>iapoléon, qui avait passé familièrement son bras sous celui d'Ali xandre, s'arrête devant le grena ■ dier de sa garde qui, posé en faction au pied du grand escalier, leur présente les armes. Napoléon regarde un moment ce soldat, en secouant la tête avec orgueil , et fait remarquer au czar son visage orné d'une cicatrice qui part du front et descend jusqu'au milieu de la joue :
(( Que pensez-vous, mon frère, lui dit-il alors, de soldats qui survivent à de pareilles blessures ? — Et vous, mon frère, répond Alexandre, que pensez-vous des soldats qui les font ? — Ils sont morts, ceux-là I... » murmura le factionnaire d'une voix grave, mais sans rien perdre de son i)nmobilité.
Cependant, Alexandre, que la réponse de ce factionnaire avait un moment embarrassé, dit à Napoléon,
Mon frère, ici comme ailleurs, la victoire vous reste. — Mon frère, c'est qu'ici comme ailleurs mes grenadiers ont donné. .. dit encore Napoléon
mais on voit moinlenant qu'elle esl très-prohablement apocryiihe, et ((u'elle a été copiée de «elle que nous <lonnons plus haut, et peut-être d'une plus ancienne encore, par exemple de ce )iassage des Coules de D'Ouville :
Un gentilhomme ayant besoin de deux hommes fort vaillants, pour une certaine affaire, ce- j lui à qui il en avait donné la charge lui amenai deux hommes qui avaient le visage plein de taillades, pour témoigner qu'ils s'étaient trouvis en de bonnes occasions. Ce (|ue voyant, celui qui les demandait dit : « Amenez-moi ceux qui les ont ainsi traités, ce sont ceux que je demande. — On n'a garde, répondit l'un d'eux , de vous les amener, car s'ils nous ont anisi traités, nous les avons tués, nous, n
sentant la force de cette place, que n'avait pu prendre l'empereur Barberonsse lui-même :
« Et bien, dit le maréchal en se caressant la mousiache, ce que n'a pu prendre Barberousse, Barbegiise le preii-
(Chorier, rie du maréchal de Crenjii. )
Monsieur (Gnslon d'Orléan.s), avait la barbe rousse. Étant à sa maison de campagne, il demanda à un comique pourquoi il n'avait point de barbe : <> Je vais, lui répondit-il, vous en dire la raison. C'est que, le bon Dieu faisant la distribution des barbes, je suis venu lorsqu'il n'en restait plus que des rousses à donner, et j'ai mieu.v aimé m'en passer. »
(Tallcmant des Réaux, ^
Lor.sque Jeanne d'.\ibret, mère de Henri IV, vint au monde, les Espagnols, qui redoutaient toujours les droits de là maison d'Albret à la Navarre, disaient en triomphant, et en faisant allusion aux armes de Béarn , qui sont une vache :
« Miracle ! la vache a fait une brebis. >. Henri d'Albret, à la naissance deHenrilV, se souvenant de ce mot, disait en triomphaiit à son tour : « La brebis a enfanté un lion. »
{Eph. djuln.)
Un jotu',Marie-Anne-Christiiie- Victoire (le Bavière, qui avait épousé le grand dauphin, était éttMidiie sursoit lit, et sommeillait, ou faisait semblant. Entre la |)rincesse de Cotiti ( filie de Louis XIV et de M"* de la Vallière), qui, après l'avoir attentivement considérée, se mit à dire tout haut : << Madame la danphine est vraiment encore plus laide lorsqu'elle doit que lorsqu'elle veille. — Eh! Madame, répliqua la dau|)hine sans ouvrir les yeux, tout le monde n'estpas enfant de l'amour. »
(Chamfort.)
Benserade étant à l'Académie y prit la place de l'abbé Furetièie, qu'il n'aimiit par. : » Voilà une place oii je vais dire bien
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des sottises. — Couraf;e, répondit Fiiretièrr, vous avez bien rommenré. »
(Do Callières, Des bons mots et flei hont contes.)
Dans une clispulc que les reinésenf.'nils de Genève eurent avec le chevalier de Boutrville, l'un d'eux s'échauffant, le clievalier lui dit : « Savez-vous que je suis le représentant du roi mon maître? — Savcz-vous, lui répondit le Genevois, qtie je suis le représentant de mes égaux ? » (Chamfort.)
l'n liomnie qui appartenait à la maison de Médicis était fort déréglé et ne payait peisonne. Un de ses rréanciers l'ayant fait assigner, il s'ei trouva fort offensé, et alla trouver A'exandre de Médicis , due de Florence. Il se plaignit amèrement derinsolence du créancier, et del'at'fronl qu'il avait osé lui faire, sans aucun égard pour son Excellence, à laquelle il avait l'Iinnneur d'appartenir : « Prenez garde à vous, lui répondit froidement le duc, car si l'on vous mettait en prison, l'affront serait encore liien plus grand. «
{Ani)iia:re l'itt., 1772.)
Après la mort violente de Darneveld, ses deux fils , résolus de venger la mort de leur père, entrèrent dans mie conspiration qui fut découverte. Guillaume, l'un des deux, échappa par la fuite. Son frère René fut pris, et condamné à mort. Sa mère demanda sa grâce au pr nce Maurice d'Orange : « Il me paraît étrange, lui dil-il, que vous fassiez pour votre fils ce que vous avez refusé de faire pour votre mari. — Je n'ai pas demandé, repartit avec fietléladigneépousedpnarneve1d,la grâce de mon mari, parce qu'il était innocent ; je vous demande la grâce démon fils, parce qu'il est coupable. »
[hl.. 1771.)
Deux femmes se querellaient. L'une était icune et belle, et l'autre n'était plus ni l'un ni l'autre. Dans la clialeur .le leuis repio 'lies, elles en vinrent aux termes 'es plus offensants. « Al'cz, dit la vieille, vous êtes une guenon. — Allez, repartit
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la jeune, vou.s êtes une vieille sorcièie, — Je suis sorcière, reprit la vieille, jt devine donc' »
(DeMonforf, Vasconiana.)
L'amour-propre de Pope lui attira un jour une repartie assez plaisante. Il était petit et un peu contrefait ; il disputait contre quelqu'un, et, dans la vivacité de la dispute, il lui demanda d'un ton de mépris , s'il savait seulement ce que c'était qu'un point d'interrogation ? « Oui, lui répondit-on, c'est une petite figure tortue, bossue, qui fait souvent des questions impertinentes. »
( Panckoucke.)
Le roi d'Angleterre aperçut un ]0\\v Pope dans une rue de Londres, et dit à (iue]t[u'un de ses courtisans : « Je voudrais bien savoir à quoi nous sert ce petit bomme qui marche de travers? »
Le propos étant rapporté sur le champ 111 poète, il répondit : « A vous faire marcher droit. «
(Âlman. lit t.)
Jouvenet avait l'esprit vif et très-enjoué. On lui dit qu'un de ses confrères, qui venait de placer im tableau médiocre auprès d'un des siens, alléguait, pour en excuser la faiblesse , que Jouvenet avait retouché son ouvrage depuis qu'il avait vu la nouvelle production ; il s'écria : <c C'est bien plutôt lui qui a retouché mou tableau, en plaçant le sien à côté. »
Cet artiste eut à Piiris un procès considéraMe avec les religieux de l'abbaye Saint-Martin, parce que ces pères ne voulaient pas recevoir les tableaux qu'ils lui avaient commandés, sous prétexte que le peintre n'y traitait point assez la vie de saint Benoît, leur fondateur. Jouvenet répondit à ce reproche, en présence des jnges devant qui l'affaire se plaidait : « Que vouliez-vous, dit-il aux religieux bénédictins, ses parties adverses, que vouliez-vous que je fisse dans une grande composition de trente sacs de charbon, tels que ceux que vous portez? » — Les juges ne purent s'empêcher de sourire, et il gagna sa cause.
(Panckoucke,)
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BourvalaiA et Thévenin, (|iii avaient amassé des biens iaimeiises dans les affaires sous Louis XIV, eurent dispute l'un contre l'autre dans une assemljlée de financiers. Dans la chaleur de la querelle, Thévenin dit à Bourvalais : « Souvienstoi que tu as été mon laquais. — J'en convions, lépondit l'autre, mais je ne le suis plus; et si lu avais été le mien, tu le serais encore.
Fléchier était fils d'un fabricant de chandelles. Un prélat de cour, tout fier de sa naissance, fit sentir à l'évêque de Nîmes qu'il était bien surpris qu'on l'eût tiré de la boutique de ses parents pour le placer sur le siège épiscopal. « Avec cette manièie de penser, lui répondit Fléchier, je crois en elfet que si vous étiez né fils d'un chandelier, vous auriez fait toute votre vie des chaudelles (1). «
(j\oin\ bil'l. lie société.)
Un courtisan , grand dissipateur, voulant se moquer de M. de Lort, médecin du cardinal de Richelieu, le pria de lui dire quelle maladie il pouvait avoii-, et pourquoi, ne sentant aucune douleur, buvant bien, mangeant bien, dormant tout de même, ses e.vcréments étaient toujours verts : « 11 ne faut pas s'eu étonner, dit le médecin; c'est que vous £,vez mangé tout votre bien en herbe. >>
(Blancliard, École des mœurs.)
ses livres, un crocheteur, qu'il avait un peu trop chargé, lui dit : » Monsieur, vous m'en donnez plus qu'il ne m'en faut. — Vraiment, lui dit-il, il te fait beau voir de ne pouvoir porter ce peu de volumes; je porte bien tout ce qu'il y a ici dans ma tête. — Saint Jean ! dit le ( Tocheteur, il faut donc i[ue vous ayez une belle paire de cornes ! » Le crocheteur disait mieux qu'il ne pensait.
(Tallcmant desRéaux.)
Un des confrères de Santeul, religieux à l'abbaye de Saint-Victor, lui montra un jour devant quelqu'un des vers latins qu'il avait faits ; et comme il s'y était servi du mot (juouiain (l), qui est en vers une expression basse, Sai:teul, pour le railler, se mit à lui réciter, avec une volubilité étonnante, tout un psaume où se trouve vingt fois le mot quoniam, comme :
Confitcnsini domino quoniam bonus, Quoniam niisericorcliu ejus, Quoniam s.ilutarc suum, Quoniam veritale tua, etc-
Le religieux, piqué, lui lépliqua fort iiij;énieusement sur-le-champ par ce vei s des Bucoliques de Virgile :
Insanire licet quoniam tibi [i].
Cette réplique atlerra Santeul cl mit (in à lu raillerie.
(Saitloliaua. )
M. d'Amboise était maître des requêtes.
Son père avait été premier chirurgien du roi. Un jour, le feu président de Mesmes lui reprocha en bonne compagnie que son père était chirurgien du roi. « 11 est vrai, répondit-il, et il me souvient qu'il médisait qu'il n'avait jamais pu vous guérir de la ladrerie, ni AOlre père, ni vous. » Us en sont accusés; et le plus fâcheux , c'est qu'une de leurs sœurs mourut toute dévisagée de la ladrerie.
Ce bon M. d'Amboise avait une grande biblio'hccpie. Un jour, comme il changeait de logis , et qu'il faisait emporter
(i) Cette réponse, qui, comme on voit, est à l>eu près la même que la préccdfnte, a été attribuée h bcaiicoui) d'autres.
Louis XIV dit au comte de Grammout :
<i Avouez-moi la véi i é , vous avez bien quatre-vingts ans. « Le comte se jeta aux genoux du roi, et lui baisa les mains en lui disant : « Votre Majesté ne se lasse jamais de me donner. » Comme des courtisans qui l'entendirent voulaient le féliciter, il leiu- dit ; >< Le roi vient de me donner deux ans de plus que je u'ui. » ( Bibliothèque de cour, )
Mézerai demanda un jour au père Pétau, que l'on consultait comme un oracle eu matière d'érudition , ce qu'il pensait de sa nouvelle Histoire de France : « J'y ai trouvé mille fauies, répoudit durement le Jésuite. — Je vous croyais plus habile homme, dit l'historien ; quant à moi, j'eu ai trouvé deux mille. »
(i) Mot latin qui signifie en franral'^ i.^nc que. (z) Parce qu'il t'est iKimis d'elle lou.
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Nicole n'avail pas la repartie prompte dans la conversation; il fatiguait même ceux qui l'écoutaient, et était très-lent à trouver des raisons de ce qu'il avançait. Aussi disait-il, au sujet de M. de Trév'ille, qui parlait facilement : « M. de Tréville m'> l)at dans la chambre ; mais il n'est pas plutôt au bas de l'escalier que je l'ai coufonJu. »
Le marquis de Marivault, après avoir perdu un bras à l'armée, demandait, au retour de la rampague , une grâce à Louis XIV, qui, eii prenant son placet, lui dit : « On verra. — Sirel rcpaitit M. de Marivault, avec une fierté noble et respectueuse en même temps : Si j'avais dit on verra , quand il fallait aller contre vos ennemis, j'aurais encore mon bras. »
(Co'lr, Journal.)
Un sot raillait un homme d'esprit sur la longueur de ses oreilles : « Il est vrai, lui répondit la personne raillée, j'ai des oreilles trop grandes pour un homme; mais convenez aussi que vous en avez de trop petites pour un âne. »
Un seigneur à cordon bleu, dont le génie passait pour être fort petit, voyait briller un gros diamant au doigt d'une dame qui n'était pas belle, et qui avait la main assez maigre et décharnée. Il dit en riant à un de ceux qui étaient avec lui : « J'aimerais mieux la bague que la main. — Et moi, repartit la dame qui l'avait entendu, j'aimerais mieux le licou que la bête. »
[Ecole des mœurs.)
Le commandeur Forbin de Janson étant dans un repas avec Boilcan entreprit de le railler sur son nom : « Quel nom, ditil, portez-vous là? Boileau! J'aimerais bien mieux m'aj)peler Boivin. » Le poète lui dit : « Et vous, monsieur, quel nom portez-vous? Janson ! J'aimerais encore mieux m'apjieler Jean Farine (1). <> (Bil>liotlic<jue de cour.)
Le général d'Hautpoul , goiuerneur die l'Algérie, complimentait d'un trait de courage un militaire nommé Baillant :
'<■ Pourtpioi ne t'appelles-tu pas Vaillant? — Mon général, pour([uoi ne vous appelez-vous pas Poule d'eau ? »
(Petite Rcruc.)
Le grand Condé, assistant à une pièce dont il favorisait l'auteur, mais qu'atlaquiit une cabale acharnée, finit par s'impatienter du tumulte , et, désignant aux gardes un des plus bruyants, il leur dit : <t Prenez-moi cet homme-là ! » Le spectateur se retourna fièrement vers Condé, qui venait de lever le siège de Lérida : « Je m'appelle Lérida, dit-il, on ne me prend point. » Et il se perdit dans la foule.
Rigaud n'aiuiait pas à peindre les dames : « Si je les fais telles qu'elles sont, disait-il, elles ne se trouveront pas assez belles ; si je les flatte trop, elles ne ressembleront pas. » Une dame , qui avait beaucoup de rouge et dont il faisait le périrait, se plaignant de ce qu'il n'employait pas d'assez belles couleurs, lui demanda où il les achetait : « Je crois, madame, dit Rigaud, que c'est le même marchand qui nous les vend à tous deux. « ( Ch. BInnc, Histoire des peintres.)
On parlait un jour devant le peintre Casanova, chez un ministre, de l'illustre Rubens. Quelqu'un rappela qu'il avait rempli à diverses époques les fonctions d'ambassadeur : « Rubens, dit une dame, était donc un dijilomate qui s'amusait à être peintre? — Pardon, madame, repiit froidement Casanova , c'était un peintre qui s'amusait à étie ambassadeur. »
{Id.)
(0 .lean Farine était un célèbre clinitutan et iDuffon. Les Sprtiecles poput., par V. l-'ouniel, 1*. 234 ; Denlu, iu-ia.)
Une femme qui courait sottement après les airs accoste un jour M. de la Popcliiiièrc, qu'on venait d'annoncer, et lui dit : « Il me semble, monsieur, vous avoir vu quelque part. — Il est vrai, madame, lui répliqna-t-il, qu'il m'est arrivé d'y aller quelquefois. »
(Improvisateur français.)
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Pécoiii t reiuliiit de fréquentes visites à Ninon. Le comte de Choiseul le rencontra un jour chez elle. Pécourt av.iit un haliit assez ressemblant à un uniforme.
Après quelques propos ironiques, le comte lui demanda, d'un ton railleur, dans quel corps il servait : « Monseigneur, répondit Pécourt sur le même ton, je commande un corps où vous servez depuis longtemps. »
{^Dictionnaire des Itommes ill.)
M. le marquis de Grancé, revenu de l'armée, ericore tout couvert de poussière et avec uu habit malpropre, étant au Louvre pour faire sa cour , deux maréchaux de France qui le rencontrèrent dans l'antichambre en ce méchant é(piipage, lui dirent : « Comme vous voilà fait ! Vous êtes fait comme un palefrenier.— Oui, leur répondit brusquement cet homme rude , tout prêt , messieurs, à vous hien étriller. »
(Yigneul-ilarville.)
Eu l'année 1713, le roi ayant jugé à propos de faire de grands retranchemenis sur les rentes assignées sur l'hôtel de ville de Paris, beaucoup de gens intéressés dans cette perte en murmurèrent contre M. Desmarets , contrôleur général des finances. Leduc de Lauzun, entre autres, s'en plaignant à M'"^ Desmarets, et celle-ci lui alléguant le proverbe, qu'il n'y en a point de plus emharrassés que ceux qui tiennent la queue delà poêle : « Parbleu! madame, lui repartit le duc, ceux qu'on fricasse le sont bien davantage. »
(Bouhier, Soin'cnirs.)
Le comte de Gondomar, ambassadeur d'Espagne auprès de Jacques P"", roi d'Angleterre , s'entretenait en latin avec ce prince, qui parlait fort correctement celte langue. Le monarque savant se mit à rire de quelques fautes que le comte faisait. L'ambassadeur piqué lui dit : « Le latin que je parle est le latin d'un roi, et celui de Votre Majesté est le latin d'un pédant. »
Destouches, pendant qu'il était charié d'affaires à Londres, pria le roi Georges!" de demander au régent l'archevêché de Cambrai pour l'abbé Dubois, qui lui avait suggéré à lui-même cette bizarre démarche : « Comment voulez-vous qu'un prince protestant se mêle de faire un archevêque en France.' lui répondit le roi. Le régent en rira , et sûrement n'en fer.n rien. — Pardonnez-moi , sire , répondit Destouches; il en rira, mais il le fera. - Ce qui arriva, en effet.
I.e régent , par ordre duquel Voltaire ét.'iit à la Basiille, lorsqu'on représentait sa tragédie d'OEc/ife, fut si content de la pièce, qu'il rendit la li- !)erté au prisonnier. Le jeune poète vint sur-le-champ en remercier Son Altesse Royale, qui lui dit : « Soyez sage, et j'aurai soin de vous. — Je vous suis infiniment obligé, répondit l'auteu"; mais je supplie Votre Altesse de ne plus 5e charger de mon logement. »
(Galerie de l'ancienne cour. )
Il faut ([ue je vous conte ce que dit le jeune marquis de Tierceville, fils du lieutenant du roi de Dieppe, chez une femme de condition, où un de ces grands diseurs de rien qui veulent toujours primer partout l'avait introduit. — Ce beau|<arleur dit en entrant à la dame, avec un air de confiance : « Madame, voilà M. le maiquis de Tierceville que je vous présente, qui n'est pas si sot qu'il en a la mine. — Madame, répondit Tierceville, c'est la différence qu'il y a de lui à moi. »
(Mn"= Dunoyer, Lettres galantes.)
Le roi de Prusse, voyant un de sei soldais balafré au visage, lui dit : « Dans quel cabaret t'a-t-on équipé de la sorte.' — Dans uu cabaret où vous avez payé votre écot, à Kollin, " dit le soldat. Le roi, qui avait été battu à Kollin, trouva cependant le mot excellent.
( Chamfort. )
Quelquefois Frédéric H se plaisait à
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rmbanasser la personne qui lui paihiil , en lui adressant une question peu ol)ligeante ; mais aussi il ne s'irritait jioint d'une repartie piquante. Un jour, voyant venir sou médecin, il lui dit : « Parlons franrhenient, docteur ; combien avez-vous tué d'iiommes pendant votre vie? — Sire, lépondil le médecin, à peu près trois cent mille de moins que Votre Majesté. »
( De Ségur, dJemoircs. )
Le duc de Nivernais n'avait pu oljtenir un régiment pour un de ses parents.
Comme on félicitait devant lui le nouveau colonel, qui avait enlevé ce grade à force d'intrigues, celui-ci dit avec un semblant de modestie :
« Ce qui me flatte le plus en celte occasion, c'est que pour obtenir une si haute faveur je n'ai fait nucune démarche. — Je le crois bien, murmura le duc : quand on rampe on ne marche pas. »
{Chronique scandaleuse de 1783.)
Lors d'un voyage en Savoie, un roi de Piémont avait reçu de grandes doléances sur la misère où se trouvait le pays. Il s'agissait sans doute d'obtenir quelque dégièvement d'impôts.
Comme plusieurs gentilshommes étaient venus faire leur cour en habit de gala, il leur fit sentir qu'un si bel équipage démentait l'annonce de leur pauvreté :
« Sire, répond l'un d'eux, nous avons fait ce que nous devions pour honorer Votre Majesté; mais uous devons ce que nous avons fait. «
L'abbé Dcsl'outaines, voulant se justifier auprès d'un magistrat qui ne iJcnsuit pas avantageusement sur son compte, le magistrat lui dit : « Si on écoutait tous les accusés, il n'y aurait point de coupables. — Si on écoutait Ions les accusat( urs, repartit l'abbé, il n'y aurait point d'innocents. «
( Galerie de Vancieune cour. )
L'abbé Desfoiitaines, qui n'était, comme tant d'autres abbés de Paris, ecr tlésiastique que de nom, rencontra Piron (pii était habillé plus magnifiquement qu'à
l'ordinaire ; « Quel habit pour un tel homme, lui dit-il d'un ton méprisant. — Quel homme pour un tel habit! » lui répliqua Piron.
Le juge .lefl'ries, de sinistre mémoire, indiquait un jour avec sa canne un drôle à la ligure patrbulaire qui se trouvait sur le banc des accusés.
« Jl y a une fameuse canaille à l'extrémité de ma canne, » dit-il. L'accusé lui demanda sans sourciller : « A quel bout, mylord.^ »
(Inlernatio/ial.)
Un particidier qui était roux entrait dans une société où se trouvait un jésuite, cpii dit à une personne placée auprès de lui : « Cet homme est roux comme Judas. >> Le nouvel ariivé répoi dit au jésuite : <c Monsieur, il n'est pas sûr ((ue Judas fut roux; i! est seulement prouvé qu'il était de la compagnie de Jésus. » {Choix d'anecdotes.)
Naiiinc eut le plus grand succès. L'autour, en sortant, demanda malicieusement à Piron ce qu'il en pensait Celui-ci lui ié|)Oiidil gaiement: « Je pense que vous voudriez bien que ce fût Piron qui l'eût faite. « — Voltaire reprit : « Je vous eslime assez pour cela. »
( Mcinoir. anccd. )
Voltaire, entouréd'admiiateurs, vit approcher Piron. « Eh ! bonjour mon cœur!... — Que vous ai-je fait, lui répondit Piron avec son air sec , pour me dire une injure ? »
{l'oUairiana.)
Ce fut après la ])rpmièrc représentation de firu'us que Fontenelle dit à Voltaire qu'il ne le croyait point propre à la tragédie, que son style était trop fort, tiop pompeux, trop brillant. « Je vais donc relire vos pastorales, » lui répondit Voltaire.
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Dans le temps que parut sui- le tiicàtie la Métope de Voltaire, un M. Dumont , spectateur hal)itiié, soiiant extasié de la première représentation decettepièce, entra dans le calé de Procope eu s'écriant : (1 En vérité, Voltaire est le roi des poètes. « L'ablié Peilegrin, qui y était, se leva aussitôt, et d'un air piqué, dit brusquement : « Eh ! qui suis-je donc , moi ? — Vous!... vous en êtes le doyen, » lui répondit Dumont.
(Pauckoucke.)
Pendant le procès de M""' de Saint- Vincent avec M. de Richelieu , celui-ci, s'ohstinant à nier qu'il lui eût jamais fait de billet de 100,000 écus, lui dit avec amertume. « Mais, madame, regardez donc votre figure ; cela se payerait-il une somme aussi exorbitante.? — Je n'ai pas cette présomption, répliqua la présidente; mais vous, monsieur le maréchal, considérez la vôtre, et voyez s'il faut moins que cela pour la faire passer! •»
{Mémoires secrets.)
M. le cardinal de Luynes se trouvant chez M'"^ la duchesse de Chevreuse, M. de ConQans plaisanta Son Éminence sur ce qu'elle se faisait porter la queue par un chevalier de Saint-Louis. Le prélat répliqua que c'était un usage ; qu'il en avait toujours un pour gentilhomme caudataire ; <■ et le prédécesseur de celuici , qui plus est, ajouta-t-il , portait le nom et les armes de Conflans. — H y a longtemps , en effet , répliqua l'autre avec gaieté , qu'il se trouve dans ma famille de pauvres hères dans le cas de tirer le diable parla queue (1). »
( Mémoires sucrets. )
Un paysan qui passait à Paris sur le pont au Change n'apercevait point de marchandises dans aucune boutique. La curiosité le prend ; il s'approche d'un bureau de change : « Monsieur, demandat-il,d'un air niais, dites-moi ce que vous vendez. » Le changeur, jugeant qu'il pouvait se divertir du personnage : » Je vends, lui répondit-il, des tètes d'âne.
(i) Dans quelques recueils de seconde oiiflans est remplacé par Burnis.
— Ma foi , lui réplicjua le paysan , voi;s on faites un grand débit, car il n'en re.-te plus qu'une dans votre boutique. »
{Bibliothèque de salon.)
Une fois la duchesse de '**, personne fort acariâtre, fort méchante, fort laide, ce dont elle enrageait, car elle était en outre fort galante, se fit conduire à la maison de M"^ Dervieux, danseuse de l'Opéra, par un de ses adorateurs qui jossait pour l'être aussi de cette actrice. Elle trouva le logis vide, en apparence du moins et se croyant bien seule avec son introducteur, elle donna carrière à sa jalousie, à l'indignation que lui inspirait ce luxe, très-dé|)lacé il est vrai, et n'épargna pas la propriétaire. En entrant dans le boudoir, la plus coquette de toutes les retraites, elle redoubla ses exclamations. « Ah! s'écria-t-elle, c'en est trop, cei passe toute idée, c'est un conte des Mille et une nuits. »
En ce moment un petit œil de bœuf, adroitement dissimulé dans une rosace de cristal de roche , s'ouvrit , une tête mutine et railleuse se montra : c'était M"* Dervieux, cachée en observation et impatientée de s'entendre habiller de la sorte.
« Oui, madame, dit-elle, et je doute qu'aucime des vôtres en ait jamais valu autant. »
( M™e d'Obcrkirch, Mémoires.)
On appela à la cour le célèbre Levrct pour accoucher la feue dauphine. M. le dauphin lui dit : « Vous êtes bien content , monsieur Levret , d'accoucher M"'" la dauphine ; cela va vous faire de la réputation. — Si ma réputation n'était pas faite, dit tranquillement l'accoucheur, je ne serais pas ici. "
(Ghamforl, Caractères et anecdot.)
Beaumarchais, auteur des Deux Amis (pièce qui n'avait pas eu de succès) affectait de dénigrer l'Opéra dans une société où se trouvait M"" Arnould.
« Vous avez, dit-il en s'adressant à cette célèbre actrice, une très-belle salle, mais vous n'aurez personne à votre Zoroastre. — Pardonnez-moi, reprit-elle Iranquille-
•h'< rep
mont, vos Deux Jiuis nous eu oiivci-
lOlll, »
[Esprit ,/is Aiia.)
Miral)eau l'aiiu', étant allé voir son frère, que de trop fréquents sacrifices à IJacrhns retenaient dans son lit, lui dit : « Est-il possible, mon frère, que vous ne rougissiez point d'un vice aussi cra- (luleux? — Parbleu, mon frère, répondit le malade, c'est le seul que vous m'ayez laissé. »
( Iic'i'ol(tlioiiia/ia. '•
M'"'' de Simiane, qui se servit de son influence sur l'esprit et le cœur de la Fayelte pour lui inspirer, à l'âge de dix-huit ans, l'arnour delà gloire, puisque ce fut elle qui l'engagea à la quitter pour aller en Amérique; ]Vr"^de Simiane, disje, sortait de la comédie. Elle dit à Luxembourg, le crieur : « Appelle mes gens. « Un passant s'écria très-haut :
« Il n'y a plus de gens, tous les hommes sont frères. » Cette dame répondit suile-champ : « Eh bien ! crieur, appelez mes ficres servants. »
( Condorcet , Mémoires . )
Dans une séance de la Convention, le boucher Legendre s'emporta jusqu'à menacer Lanjuinais de le frapper :
« Avant de m'assommer, fais donc décréter que je suis un bœuf », répliqua Lanjuinais.
Ce même Legendre, maigre de coi ps comme d'esprit, étant entré tm jour dans la boutique d'un libraire où était Lanjuinais, prit un volume de Montesquieu, el se mit à répéter, comme par affectation et pour faire preuve de goût, le passage suivant : « Qui commande à des hommes libres doit être libre lui-même. » Puis , se tournant vers Lanjuinais : « Que pensez-vous de cet adage, monsieur.^ lui ditil- — Jl n'a pas le sens commun, reprit Lanjuinais; c'est comme si l'on disait : Qu conque tue des bœufs gras doit être gras lui-même. »
(Encyclopeduina.)
Apies la chule de Jou PùJre, par Aiiiault , le premier consul dit à l'auteur : " Voilà ce que c'est que de faire des tragédies après Corneille et Racine. — Général, repartit Arnaiilt, vous donnez bien des batailles apiès Turenne! »
I!()iiaj)arto , s'il ne prit pas une part directe à la journée du 18 fructidor, approuva du moins celte mesure. Quelques années après, il demanda à Carnot pourquoi il s'était laissé chasser comme un enfant. « Il valait bien mieux, lui dit-il, passer à Barras votre épée au travers dû corps. — • J'y ai pensé, répondif Carnot, mais j'ai eu peur de vous trouver derrière et de vous blesser. » '
(Alissan de Chazet, 3Iémuirvs.)
CrcI ry, sous l'empire, se souvenait d'; voir élé encouragé et applaudi sous l'ancienne monarchie. Napoléon le savait bien, et voulut lui en témoigner quelque rancune lorsqu'il reçut l'Institut pour la première fois. « Comment vous nommezvous? dit-il à son confrère, en s'arrêtant
devant lui avec une feinte surprise.
Grétry, » répondit-il modestement. Puis Napoléon passa outre, fit le tour du cercle, et se retrouvant en face du vieux royaliste, voulut une seconde fois lui témoigner le même dédain par la même questioiu — Comment vous nommez-vous donc, lui répéta-t-il.? — Toujours Grétry, sire. >. (De Falloux, Correspondant.)
Comme Fiévée (employé par le gouvernement impérial à |>lusieurs missions délicates) passait pour un agent des Bourbons, Bonaparte s'amusait quelquefois à le railler sur son ancien dévouement. Vn jour, devenu empereur, il lui dit :
<c Fiévée, vous devez être riche, vous.' — Moi , sire ! Et pourquoi ?— Le comte de Lille ( Louis XVIII ) vous a sans doute comblé. — Jugez-en parce que votre majesté me donne. » Depuis ce temps les plaisanteries napoléoniennes cessèrent.
(Charles WihyW, Récits et t tu vieux parrain.)
M de Talie^iund pcidit la faveur
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de Louis XVIII à la suite du discours qu'il |jrououça, à la chambre des pairs, contre le piiojet de la guerre d'Espagne, en 1833. Le lendemain de la séance où M. de Talleyrand fit acte d'une opposition à laquelle il n'avait pas habitué, Louis XVI II, le recevant, lui demande s'il ne compte pasretourneràla campagne: «Non, sire, à moins que Votre Majesté n'aille à Fontainebleau, où j'aurais l'honneur de l'accompagner pour remplir les devoirs de ma charge. — Ce n'est pas cela que je veux dire, reprend Louis XVIII ; je vous demande si vous n'allez pas repartir pour vos terres? — Non, sire. — Ah!... mais dites-moi, combien y a-t-il de Paris à Valençai? — Sire, il y a quatorze lieues de plus que de Paris à Gand ! »
(Curiosités anecdot.)
A Saint-Cyr, Arm. Carre! n'était pas aimé de ses chefs : « Avec des opinions comme les vôtres, vous feriez mieux, lui dit un jour le général d'Albignac, commandant de l'école, de tenir l'aune dans le comptoir de votre père. — Mon général, répondit le jeune Carrel irrité, si jamais je reprends l'aune de mon père, ce ne sera pas pour mesurer de la toile. » ( H. Castille, Portraits historiques.)
A l'époque du procès Fualdès, dont l'affreux drame se passa à Rodez, dans une maison de débauche tenue par une femme nommée Bancal, madame de L*'*, croyant mortifier M. de Talleyrand par un mauvais jeu de mots sur son infirmité (on sail qu'il était boiteux), lui dit en entrant dans son salon : « Mon Dieu! monsieur, croiliez-vous bien qu'on vient d'écrire sur \otre porte : IfJaison Bancal! — Que voulez-vous, madame, reprit M. de Talleyrand, le monde est si méchant!... On vous aura vue entrer.
Laffitte causait avec le duc de Lévis, et, dans la chaleur de la conversation, il s'oublia jusqu'à lui donner deux ou trois fois son titre. Cette fatale distraction lui inspira de tels remords, qu'il se hâta de reprendre ses appellations honorifiques, en ajoutant : « Oùavais-jela tète? Sachez bien que si je vous ai donné du mo'isieur
II' dur, c'est par pure courtoisie ; car je n'y suis pas obligé. — Oh ! mou Diiii , répond malignement son noble interlocuteur, soyez tianquille, je n'ignore pas du tout qu'à vos yeux nous sommes, nous autres, de vieilles médailles effacées; et vous, messieurs, vous n'aimez que les lingots. »
(Charles Rrifaut, Passe-temps d'un reclus.)
Harel et d'Épagny se trouvaient en concurrence pour obtenir la direction de rOdéon; d'Épagny l'emporta. Harel, qui ne désespérait jamais de l'avenir, se vengea momentanément par un mot , suivant sa coutunre.
<( D'Épagny n'a fait qv\''entr^om'rirVO- (léon.
— C'est vrai, dit à son tour d'Épagny, à (pii l'on rapportait le mot ; c'était pour no pas laisser entrer M''* Georges (1). » (Couailhac, La l'ie de théâtre.)
Michaud, de spirituelle mémoire, discutait un jour avec un jeune Iiomme, admiiateur fanatique de la Montagne ; « Monsieur, dit le jeune homme, Robespierre n'est pas encore jugé. — Heuieusement il est exécuté », répliqua le vieux pidjliciste.
C'était chez le comte Appony. Le jeune duc d'Orléans, fils de Louis-Philippe, venait d'entendre annoncer le commandeur de Borgia.
(( Comment se trouve-t-il encore quel- (|u'un pour porter ce nom ? » dit-il à demi-voix.
La réflexion avait été entendue; elle fut reportée au commandeur :
« Celte observation a lieu de m'étonner, dit-il , dans un pays où il s'est trouvé deux personnes pour porter le nom de duc d'Orléans. »
(E. de Grenville, Ra-ue de Paris.)
— Ricntot, disaient à 3l"« Rachel
(i) jM"!^ Georges, dont les dimensions colossales n'flaient guère moins célèl)res que la bcniilé et le talenr, passait pour intimement liée avec Harel.
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quelques étourdis de Saint-Pétersbourg, — nous irons à Paris l)oire votre bon vin de Champagne.
— Du vin de Champagne, messieurs !
mais , pardon ! nous n'en donnons pas à DOS prisonniers !
[Le Sport.)
Quand il avait affaire à ses compagnons d'armes, le maréchal Soult avait des aperçus justes et fermes, des instincts puissants, des mouvements et des mots îienreux, qui lui donnaient une rare autorité. Le général Hulot , qu'il avait fait mettre à la retraite, lui en témoir gnait à lui-même son humeur avec une violence qui avait l'air d'une provocation personnelle : « Vous n'y pensez pas, général, lui dit le maréchal ; vous oubliez qu'il y a quarante ans que je ne me bats plus qu'à coups de canon, n
Un jour, pendant que nous étions réunis en conseil au ministère de la guerre, il fit appeler le colonel Simon Lorière pour l'envoyer en mission à Nantes. Ses instructions reçues, avec l'oidre de partir sur-le-champ, le colonel se retira ; mais à peine hors du salon , il rouvrit précipitamment la porte en disant : « Monsieur le maréchal, où trouverai-je une voiture? — Me prenez-vous pour un carrossier? » lui dit le maréchal , en refermant brusquement sur lui la porte.
( Gnizot, Mémoires. )
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— Au moins, riposta Villemain, je ne porte que la mienne ! »
[Figaro.)
M. Villemain interrogeait sur l'histoire un malheureux candidat à l'agrégation , i|ui s'embrouillait et pataugeait depuis un quart d'heure.
« Monsieur, s'écrie M. Villemain, impatienté, dites-moi au moins combien le I*ont-Euxin avait d'arches ? — Monsieur, riposte vivement le candidat, il en avait autant que Lascaris a eu d'éditions après la première!... »
l'n très-haut dignitaire de l'Église se trouvait à l'une des fêtes de la cour à Saint-Cloud. Pour passer d'un salon à un autre , il fallait traverser un défilé étroit, où deux dames fort décolletées fermaient le passage de leurs immenses robes de gaze. Voyant le prélat très-embarrassé , une des dames s'efforce de comprimer les plis bouffants de sa robe et dit en souriant : « Tâchez de passer, monseigneur. Nos couturières mettent au^ jourd'hui tant d'étoffes aux jupes... — Qu'il n'en reste plus pour le corsage , » répond , en souriant , le spirituel prélat (1).
Dans une de ces soirées de l'hôtel do ville où l'encombrement gêne la circulation, un jeune homme marche par hasard sur la robe d'une dame très-décolletée : « Flcliu maladroit! i> s'écrie celleci en se retournant avec colère. — Ah ! madame, fit le jeune homme , voilà un mot qui serait mieux placé sur vos épaules que sur vos lèvres ! »
Elle est bien cruelle cette répartie de feu Villemain à Tissot, le successeur de Pelille , qu'on accusait d'avoir porté la tètedc M '"■' de Lamballe.
Une vive querelle était survenue entre le<; <leux collègues : « Eh! dit Ti sot, vous portez bien haut la tète, monsieur ! j niclicvcques de Pari
Un évéque ( Mgr Affre, dit-on ) et un commis voyageur se trouvaient dans une voiture publique. Le commis, voulant se divertir aux dépens du saint homme, lui adressa la question suivante : " Quelle différence y a-t-il entre \m âne et un évéque ? >i L'évèque, surpris, regarde l'im' pertinent et lui répond, après un moment de silence, qu'il n'en sait rien. <i C'est, reprend le questionneur, qu'un âne porto sa croix sur le dos, et que l'évèque la poite sur la poitrine. — Et vous, monsieur, dit à son tour l'évèque, savezvous quelle difl'éience il y a entre un âne et un commis voyageur? — Non. — En bien! ni moi non plus. »
{F.iicyclop.)
Répartition ég^nle.
Malherbe donna un jour à dîner à six
(i) Le mot
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(le sps amis. Tout 1& festin ne fut que de sept chapons bouillis, à chacun le sien , disant « qu'il les aimait tous également, et ne voulait êtie obligé de servir à l'un la cuisse et à l'autre l'aile ».
( Tallemant des Réaux. )
Repas d'un roi.
La longueur de son interrogatoire à ia Convention avait épuisé les forces de Louis XVL II chancelait d'inanition.
Chaumeite lui demanda s'il voulait prendre queUpie aliment. Le roi refusa. Un moment après, vaincu par la nature en voyant un grenadier de l'escorte offrir au procureur de la commune la moitié d'un pain, Louis XVI s'approcha de Chaumette et lui demanda, à voix basse, un morceau de ce pain. « Demandez à haute voix ce que vous désirez, lui répondit Chaumette, en se reculant comme s'il eût craint le soupçon même de la pitié. — Je vous demande un morceau de pain , reprit le roi en élevant la voix . — Tenez , rompez à présent, lui dit Chaumette, c'est un déjeuner de Spartiate. Si j'avais une racine, je vous en donnerais la moitié. » On annonça la voiture. Le roi y remonta, son morceau de pain encore à la main ; il n'en mangea que la croûte. Embarrassé du reste, et craignant que s'il le jetait par la portière, on ne crût que son geste était un signal, on qu'il avait caché un billet dans la mie de pain, il le remit à Colombeau , substitut de la commune, assis en face de lui dans la voilure. Colombeau jeta le pain dans la rue. «■ Ah ! lui dit le roi, c'est mal de jeter ainsi le pain dans un moment où il est si rare. — Et comment savez-vous qu'il est rare.' lui demanda Chaumette.
— Parce que celui que je mange sent la poussière. — Ma grand'mère, reprit Chanmelte avec une familiaiité joviale, me disait dans mon enfance: «■ Ne jetez jamais une miette de pain, car vous ne sauriez en faire pousser autant. — Monsieur Chaumette, dit en souriant le roi, votre grand'mère avait du bon sens, le pain vient de Dieu. »
(Lamartine, Histoire des Girondins. )
Repas figuré.
Héliogahale faisait servira ses parasites des repas de verre; et Ton garnissait
quelquefois sa table de nappes sur lesquelles étaient figurées, à l'aigiille ou en tapisserie, tous les plats qui devraient paraître aux dilférents services. Paifois encore on leur mettait sous les yeux des tableaux où ces mets étaient peints; eu sorte qu'on paraissait leur servir de tout, ot que cependant ils mouraient de faim. ( Lampride. )
Répétition dramatique.
Pendant que Voltaire était à la cour de Frédéric, en 1750, la tragédie de Rome sauvée, qui n'avait encore paru que sur le théâtre de la duchesse du Maine, fut représentée à Potsdam par la famille royale. A une répétition de cette pièce, les soldats qui formaient les gardes prétoriennes, fort instruits dans les manœuvres militaires, entendaient fort mal les évolutions du théâtre. Voltaire , qui faisait Cicéron, oubliant dans un moment d'impatience que les princesses étaient présentes , s'écria : « F.... , j'ai dnmandé des hommes , et nor des Allemands ! » Les princesses tel tèrent de rire de l'énergie avec laquelle l'orateur romain exprimait son impatience en français.
{Vie de Foltaire.)
Réponse à longue écliéanec.
Voltaire se trouvait un jour au spectacle, en loge et avec des femmes aimables. Piron était debout au parterre, assez mal à son aise : « Piron, comment te trouves-tu? » lui cria Voltaire de sa loge. Piron ne répondit pas. Quelques jo\irs après, Voltaire étant au parterre, et Piron dans nue loge, l'auteur de la Métromanie crut qu'il était temps de répondre à l'auti ur de Zaïre : « Voltaire, à merveille », luicria-t-il de sa loge.
( Improvisateur français. )
Réponse à une invitation.
Le maestro Paër était caustique et fin ; ce fut lui qui, ayant reçu un jour d'un bourgeois-gentilhomme, enrichi dans les affaires, une invitation au bas de laquelle se trouvait ce singulier avis : « On est prié de ne pas venir en bottes, » répondit ainsi : » Les souliers du maestro Paër, fort enchantés de l'invitation particulière
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dont ils sont l'objet par M"*, auront l'honneur de se rendre chez lui; mais leur maître, pris d'une attaque de goutte, se voit privé de l'iionneur de les accompagner. ..^
Et à l'heure dite, Paër envoya, par un domestique, sa plus belle paiie de souliers chez le Turcaret tout confus.
(Petite Revue.)
B«>poiises coiirajs^eiises.
Une fois, l'eunuque Calligone, grand chambellan, s'avança devant Ambroise , évêque de Milan, et lui montrant le poing : « C'est donc toi, dit-il, qui outrages Valentinien. Je saurai bien te faire sauter la tête. — Que Dieu exauce votre vœu , dit Ambroise en souriant. Je souffrirai ce que doit souffrir un évêque : vous vous ferez ce que doit faire un eunuque. »
( A. de Broglie, TJ Église et l'empire romain.)
Horace Yernet avait ses coudées franches à la cour de l'empereur Nicolas. Un jour le czar lui demanda en riant :
« Mon cher Yernet, avec vos idées libérales, si je vous priais de représenter une victoire des Russes sur les Polonais, vous refuseriez .3 — Pourquoi donc, sire ? répondit aussitôt l'artiste ; n'ai-je pas déjà peint plusieurs fois, dans ma vie, le Clirist attaché à la croix.^ »
Réponse cruelle.
Quand le duc d'Albe eut fait périr sur un échafaud les comtes d'Egmont et de Horn , comme certaines personnes paraissaient étonnées de ce qu'il avait fait tomber sa sévérité sur les têtes les plus illustres, il leur répondit : a Quelques têtes de saumon valent mieux que plusieurs milliers de grenouilles. »
( Grotius. )
Ifiépoiise cynique.
Livie, femme d'Auguste, et Julie, fille ce prince, avaient attiré sur elles les regards du public, dans un spectacle de gladiateurs, par la différence de leur suite. Livie était entourée d'hommes graves, Julie d'une foule de jeunes gens, et même de libertins. Son père lui écri-
de
vît, pour lui faire remarquer cette différence de conduite entre deux femmes d'un rang également élevé; elle répondit ingénieusement : K Ces jeunes gens deviendrout vieux avec moi. «
(Macrobe, Saturnales.)
CSéponscs Aères.
Scanderbeig gagna vingt-deux batailles, et fit paraître une force si extraordinaire qu'on attiibna à son sabre une vertu surnaturelle. Mahomet II le lui ayant demandé, il le lui envoya. Mahomet, après l'avoir examiné, le lui fit rendre, en disant qu'il ne concevait pas qu'il eût fait tant de choses avec ce sabre-là ; qu'il en avait de meilleurs : « Je le crois, répondit Scanderbeig; mais en lui envoyant mon sabre, je ne lui ai pas envoyé mon bras.» ^
( Improi-is. français. )
Fernand Corlez ne fut point accueilli à la cour d'Espagne avec la considération qu'il avait lieu d'attendre. A peine put-il o!)teuir une audience. Un jour qu'il se |)i ésenta brusquement devant l'empereur, Charles-Quint lui demanda : « Qui êtes vous.' — Je suis un homme , répondit fièrement le vainqueur du Mexique , qui vous ai donné plus de provinces que vos pères ne vous ont laissé de villis. »
( anecdotes militaires. )
Lorsque Louis XIV partit |)our aller faite le siège de Mons, madame de Maintenon dit à M. de Louvois ! «. Nous répondez-vous de la vie du roi.' — Non , dit ce ministre ; maisje réponds de sa gloire. »
Le comte d'Estaing, cité devant le tribunal révolutionnaire, et interrogé sur son nom : «■ 11 est assez connu, répondit-il ; quand vous m'aurez fait couper la tète, envoyez -la aux Anglais, ils ne la méconnaîtront pas. »
(Histoire de la Révolution. )
Le magistrat Angran d'Alleray, traduit devant le tribunal révolutionnaire, et accusé d'avoir fait passer des secours aux émigrés , avoua noblement qu'il avait en ef-
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{et envoyé de largent à son gendre :
« Ignorais-tu la loi iiui le défend, lui dit un des jurés. — Non , mais, répondit le vieillard, j'en connais une plus sacrée : celle de la nature, qui ordonne aux pères de secourir leurs enfants. » 11 fut condamné à mort.
( Nciwelle Biographie générale. )
L"un des plus puissants protecteurs de Villemain, M. de ISai bonne, le fait appeler un jour, vers 1812, et lui dit: « L'empereur veut faire retrancher des ou% rages de l'antiquité classique destinés à la jeunesse certaines phrases dont l'esprit I olitique lui déplaît ; il m'a chargé de vous demander si vous voudriez vous charger de cette tâche ... — Monsieur, répondit nettement M. Villemain, j'ai le regret de ne pouvoir consentir à ce que souhaite Sa Majesté. Veuillez, je vous prie , lui demander si elle pense qu'Auguste ait jamais fait expurger les œuvres de Cicéron pour les mettre entre les mains de la jeunesse romaine. »
Répouses g^alautes.
L'impératrice-reine (Marie-Thérèse ) ayant demandé à Maupertuis s'il connaissait la reine de Suède, sœur du roi de Prusse : « On dit, ajouta-t-elle, que c'est la plus belle princesse du monde. — Madame, répondit Maupertuis, je l'avais cru jusqu'à ce jour. »
( Galerie de l'ancienne cour. )
LaprincessedeCouti, niledeLouisXlV, parlante l'ambassadeur de Maroc, se récria sur la pluralité des femmes permise chez les mahométans. « Madame, repartit l'ambassadeur, la pluralité n'est permise chez nous que parce que nous ne pouvons rencontrer qu'en plusieurs femmes les qualités qui se rencontrent ici dans une seule. »
{^Curiosités anecdotiques. )
Réponses héroïques.
Des soldats persans se vantaient devant un Lacédémonien de ce que les traits cl les javelots de l'armée de leur roi étaient assez nombreux pour obscurcir le
soleil. « Tant mieux ! nous combattrons à l'ombre, » répondit le Spartiate.
Xerxès, qui s'avançait sur la Grèce à la tète d'une armée immense , ayant envoyé un héraut sommer les trois cents Spartiates réunis aux Thermopyks de mettre bas les armes : « Viens les prendre ? î) lui répondit Léonidas.
( Hérodote. )
Quand Pélopida=;, général des Tiiébains, paitait pour aller à l'armée, sa femme, les larmes aux yeux , le conjurait de veiller sur lui : « C'est un conseil à donner aux simples soldats, lui répondit il; quant aux généraux, il faut leur recommander de veiller sur les autres. «
Pendant que Pélopidas marchait contre Alexandre, tyran de Phères, quelqu'un vint lui dire que le tyran s'avançait avec une armée des plus nombreuse, « Tant mieux , dit-il , nous en battron. davantage. »
Les Thébains, que conduisait Pélopidas, rencontrèrent à Tégyra les Lacédénioniens qui revenaient de la Locride.
Dès qu'on les vit déboucher des défilés, on accourut lui dire : « Nous sommes tombés au milieu des ennemis. — Pourquoi pas les ennemis au milieu de nous ? » répondit-il.
(Plutarque.)
L'abbé de Villclc, étant all-i visiter M. de Cussac à la prison des Cannes , cpielques jours avant le massacre des prêtres, lui dit : « Si je pouvais vous rendre service, comptez sur mon dévouement. — Le seul service que vous puissiez me rendre, répondit M. de Cussac , c'est de me procurer les actes des martyrs. ■»
( Sorel, Le couvent des Carmes pendant la Terreur.)
On disait à Masséna, qui n'avait que deux mille hommes à opposer à trente mille Russes : « L'ennemi est bien près
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de nous. — Dites que nous sommes urès de lui , » répoudil-il.
Réponses heureuses.
Un officier général , homme un peu brusque , et qui n'avait pa* adouci son caractère dans la cour même de Louis XIV, avait perdu un bras dans une action , et se plaignait au roi, qui l'avait pourtai t récompensé autant qu'on peut le faire pour un bras cassé : « Je vondiais avoir perdu aussi l'autre, dit-il, et ne plus servir Votre Majesté. — J'en serais bien fâché pour vous et pour moi, » lui répondit le roi : et ce discours fut suivi d'une grâce qu'il lui accorda.
(Voltaire, Siècle de Louis XIV.)
Louis Xlil , encore fort jeune, s'était échauffé à courir et à sauter dans les jardins de Fontainebleau. Comme il était couvert de sueur, un valet de cliami)re accourut pour l'essuyer. Le jeune prince ne voulut point le permettre. Le courtisan lui en demanda la raison, en lui représentant qu'il s'exposait à se faire mal : « Eh ! dit le jeune roi , qui viendra donc m'essiijer quand je suerai à la guerre? »
(^Passe-temps agréable. )
Le duc de Berry passait un jour la revue d'un régiment de cavalerie en garnison à Versailles; quelques soldats témoignaient avec franchise, en sa présence, des regrets de ne plus combattre sous Bonapaite.
« Que faisait-il donc de si merveilleux ? demanda le duc de Berry. — il nous menait à la victoire, réjiomlireut-ils. — Je le crois bien, ré|)lit]ua le prince; cela était bien difficile avec des /'... à poil comme vous! »
(Berryana. )
Réponse inévitable.
Gacon dit un jour à Houdart de la Motte : « Vous ne voulez donc point répondre à mon Homère 'veiigé? C'est , sans doute, que vous craignez ma réplique. Eb bien I vous ne l'éviterez pas; je vais faire une brochure qui aura pour litre : Réplique au silence de M, de la Motte, »
(Mo; cri, Dictionn.)
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Réponses iu&^énieuses.
Grégoire XIII avait la principale obligation de son élévation au trône pontifical au cardinal Charles Borromée. Le saint prélat eut, peu de temps après, connaissance de certains écarts de jeuiiesse dont le saint-père se trouvait entaché : » Si je les eusse su, lui dit un jour le cardinal Bonomée, vous n'eussiez pas eu ma voix. — Tranquillisez- vous , lui dit Grégoire, le Saint-Esprit savait tout cela quand il vous inspira de me donner votre suffrage. ).
[Vie du pape Benoît XIV.)
Charles-Quint , traversant la France pour aller châtier les Gantois, fut reçu magnifiquement par François F'', qui alla audevant de lui jusqu'à Orléans. Un jour que ces deux monaïques se promenaient ensemble, un prèlrequi portait le Saint- Sacrement vint à passer. L'empereur, • surpris de ne voir personne à la suite du ( roi des rois , dit au monarque français qu'en Espagne tout le monde escortait le Saint-Sacrement . » Je le crois , dit François I*"". Vous avez dans le pays des Maures et des Juifs, qui sont ses grands ennemis : vous êtes obligés de l'accompagner quand il sort ; mais comme le Saint-Sacrement est ici sans ennemis, il sort seul. ( L'esprit des conversations aoréa-
On disait à M"* Scudéri que Versailles était un lieu enchanté : « Oui, dit elle, pourvu que l'enchanteur y soit. » Elle voulait parler du roi.
M""' de Béthune avait une affaire contre le maréchal de Broglie. Cette dame, soufflée par Linguet, plaida sa cause avec ini succès et un éclat extraordinaires.
Aussi le maréchal, de fort mauvaise humeur, rencontrant l'avocat dans une des salles du Palais, ne put se tenir de l'apostropher sur un ton significatif : « Mous Linguet, songez à faire parler aujourd'hui madame de Béthiuie comme elle doit parler, et non comme mous Linguet se donne quelquefois les airs de le faire; autrenicnt vous aurez affaire à moi, entendez-
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vous, mons Lingiiet? — Monseigneur, riposta celui-ci, le Français a depuis longtemps appris de vous à ne pas craindre son ennemi. » 11 était impossible, je crois, d'envelopper une plus lière réplique et une plus juste leçon dans une louange plus délicate.
(V. Fournel, Du rôle des coups de bâton. )
Un jeune homme fut amené par son père au maréchal de Belle-Isle, pour obtenir une compagnie. Le père s'étendit sur le mérite de son fils : « lisait le latin, dit-il au ministre, il sait le grec. — A quoi bon du grec ? dit le maréchal ? — A quoi bon ? reprit sur le champ le jeune homme. Quand ce ne serait que pour comparer la retraite des dix mille et celle de Prague. >>
Dans «n bal à la cour. Napoléon interl)ella brusquement M™« de Souza : « Vous étiez hier à l'Opéra, madame! Il paraît que M"* X. a fait une chute. — Oui, sire, — Jusqu'où a-t-on vu? — Jusqu'à ré|)aule, sire, » fit M""^ de Souza, avec une révérence.
M"'* de Staël, voulant savoir un jour si elle était aussi aimée de Talleyrand qu'une autre dame, lui dit : « Si nous tombions toutes les deux à la rivière, laquelle de nous deux retireriez-vous d'abord.?— Je suis sur, madame, répondit le diplomate , que vous savez nager comme un ange. »
Charles Dickens se trouvait un jour à la campagne avec un de ses amis. La conversation tomba sur l'éducation des enfants, un des sujets favoris du grand écrivain.
L'ami de Dickens , homme sérieux et positif, prétendait qu'il fallait le plus possible tuer l'imagination chez les enfants : « Nt leur racontez jamais d'histoires merveilleuses, disait-il, laissez-les s'élancer libres de préjugés, dans la carrière qu'ils auront à remplir. »
Dickens ne répondait rien et se con- 'entait de sourire. Cependant, par la fe-
nêtre ouverte entre un 'papillon dont les ailes brillaient des plus riches nuances.
« Que faites-vous? dit l'homme positif en voyant son ami s'emparer du pauvre petit animal , laissez-lui la liberté. »
Dickens enleva à l'aide de son pouce la Iirillante poussière qui colorait les ailes du papillon, et le laissa s'envoler.
I- 0 mon cher ami ! vous êtes un barbare, dit l'homme positif.
— Du tout, répliqua Dickens, je viens d'appliquer vos principes, en débarrassant cet insecte d'un ornement inutile , qui l'eût empêchéde s'envoler librement. » (Boui)ée, Gazette de Frauce.)
Réponse militaire.
A Eylan,le général Ordener tua Je sa main un officier j,'éiiéral ennemi. L'empereur lui demanda s'il n'aurait pas pu le prendre vivant : « Sire, répondit le général avec son accent fortement germanique, ché né donne qu'un coup, mais ché triche qu'il soit pou. »
(Constant, Mémoires.)
Réponse mortifiante.
On ne fera peut-être jamais une réponse plus mortiliante que celle de Fonteiielle à un auteur qui, ayant besoin de lui, venait s'accuser humblement de l'avoir outragé dans une brochure : « Monsieur, lui dit le philosophe, vous me l'apprenez. »
{Improiis. franc.)
Repos.
On disait à Diogène : « Tu es vieux ; rei ose-toi. » 11 répliqua : « Si je disputais le prix de la course, serait-ce en approchant du but que je voudrais me ralentir? »
(Diogène de Lacrle. )
Le génie du docteur Arnauld était tout à fait guerrier. Nicole, son compagnon d'armes, né avec un caractère plus doux et plus accommodant, lui re|)!ésenlait qu'il était las de se battre, la plume à la main, et qu'il voulait se reposer : » Vous reposer, répond impétueusement Arnauld !
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Eh ! n'aurez-vons pas, pour vous reposer, l'éttruité entière? »
(Fonlenelle. )
Hcpos {Amour du).
II est peu d'hommes qui aient poussé plus loin que M. du Hellain, ancien juge de paix près de Caen, mort en 1828, l'amour du repos et presque de l'immobilité; et comme le lit est le meublé le plus propre à favoriser ce genre de quiélisme physique, M. du Hellaiu le quittait rarement. On prétend même que lorsqu'il exerçait les l'onctions de juge de paix, sa chambre à coucher devenait salle d'audience, et il rendait ses arrêts la tête sur l'oreiller et le corps mollement étendu, dans la position horizontale, si favorable à son goût pour ce que l'on appelle la paresse. Son acte de dernière volonté a porté la clause expresse qu'il voulait être enterré la nuit dans le lit et dans la position où la mort l'aurait surpris, c'est-àdire avec sa couche, son matelas, ses draps, son oreiller et tout ce qui compose son lit. Rien ne s'opposant à l'exécution d'une pareille clause, une fosse énorme a été creusée, et le défunt a été descendu dans sa dernière demeure sans qu'on l'ait dérangé en rien de l'attitude oii il se trouvait quand il a rendu le dernier soupir ; on a placé des planches au-dessus du lit pour que la terre en tombant ne troublât jiiis le repos de cet imjiertnrbable quiéti^te.
(G. Peignot, Testaments rcmarijuahUs.)
Marivaux ne répondit jamais à la crili(iue que l'on lit de ses ouvrages. J'aime mon repos, disait-il à Madame de Tencin, cl je ne veux pas troubler celui des antres. Il
ISepos nécessaire.
Le roi ( Louis XV ), en témoignant à La Martinière, son premier chiruigieu , ses iiKluiétudes sur le délabrement de sa santé, lui dit un jour : « Je vois bien que je ne suis plus jeune, il faudra que j'enraye. — Sire, lui ré|)ondit la .Martinière, vous feriez bien mieux de dételer. »
{Calerie ele Vanclcnne cour.)
Représailles.
Les Milanais s'étant révoltés contre Frédéric, avaient chassé de leur ville l'im- ])éralrice son épouse, montée sur une vieille mule nommée Tacor, ayant le dos tourné vers la tête de la mule, et le visage vers la queue. Frédéric, après les avoir subjugués, fit mettre une ligue dans le derrière de Tacor, et obligea tous les Milanais captifs d'arracher publiquement cette figue avec les dents, et de la remettre au même lieu sans l'aide de leurs mains, à peine d'être pendus sur-le-champ, et ils ('■(aient obligés de dire au bourreau qui était là : Ecco la fisca, La plus grande injure qu'on puisse faire aux Milanais, c'est de leur faire la figue en montrant le bout du pouce serré entre les deux doigts voisins,
(Proicrliiaiia.)
Une reine d'Espagne, dont j'ai oublié le nom (1), perdit le roi son mari, qu'elle aimait beaucoup; elle fut tellement indignée contre Dieu de le lui avoir ôté, qu'elle lit un édit par lequel elle défendait à tons les peuples de croire en lui de six niois, pour lui apprendre à vivre.
(Livre sans nom. )
Etéprimandes înlenipeslives.
Platon réprimandait Socrate d'avoir réprimandé publiquement, à table, un de ses familiers : « N'aurait-il pas mieux valu, lui disait-il, lui faire la réprimande seul à seul. — Et toi-même, lui dit Socrate, ne pouvais-tu attendre , pour m'en réprimander, que nous fussions seuls ?
(Plntarque, Comment on distingue le fhtlleur de l'ami, )
On dit que Pythagore fit publiquement à un jeune homme une si sévère lépriniaiide, que celui-ci se pendit de déses- |.oir. Depuis ce temps, ce philosophe ne réprimande jamais personne que tète à léle.
(Ol.'l.isloin-n. o qiiVllf m- l'ait jama
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Aii>tomèiie, gouverneur du loi l'Iolomée, voyant ce prince qui s'endormait en donnant audience à des ambassadeurs, et l'en ayant réprimandé (1), les flatteurs en prirent occasion deleperdre. Ilsaflectèrent la plut vive indignation contre cette liardicsse, et dirent au roi : « Si , accablé de veilles et de travaux, vous vous laissez quelquefois surprendre au sommeil, votre gouverneur devait vous avertir en particulier d'y faire attention, et non vous éveiller publiquement, et vous faire rougir devant une si nombreuse assemblée. » Ptolémée ne larda pas à lescroiro, et la réprimande fut d'Aristomène pa\é( d'une coupe de poison , ([ue le roi lui enenvova lui ordonnant de la boire.
(Plutarque. )
ISépriiuaiidv maternelle.
Un petit gaiçon adoré de sa mère était avec elle cliez M""' Geoffrin, où se trouvait un homme honnête et de fort bonne société. On portait alors des gants à franges ; l'enfant prit un de ces gants et en donna un soufflet de tontes ses forces à cet homme respectable. Les grains d'épinard entrèrent dans ses yeux, et lui firent beaucoup de mal. Pour toute correction, la mère s'écrie : « Eh bien! mon fils toujours de la main gauche ? » (2).
( Impiov. franc. )
Réptiblicuiiisiue outré.
Eu 17i)3, dans l'opéra du Déserteur, au lieu de dire : le roi passait, etc., <n\ disait le tyran passait, etc., de manière que rarieîte finissait par ; Five le tyran! rive le tyran .'.'.'. .
Un acteur du Théâtre Français qui, j endant que ses camarades géaiissaieni dans les prisons de Robes|)ierre, ne cessait d'attirer la foule, en jouant Marat dans le souterrain , etc., disait dans le nourrit bienfaisant : Échec au tyran, an lieu de dire échec au •ci,
( inertes révolutionnaires. )
Requêtes insrénieuses.
Montescpiieu reçut un jour, d'Henri Sidly, excellent artiste anglais et l'un de ceux qui ont le plus contribué à perfectionner l'horlogerie en France, le billet suivant : « J'ai envie de me pendre, mais je crois cependant que je ne me pendrais pas si j'avais cent écus. "Montesquieu répondit : « Je vflus envoie cent écus; ne vous pendez pas, mon cher Sully, et venez me voir. »
( Improvisateur français. )
(0 Mot à mot, « lii V«.r Tihciller ...
(') Voir Enfunt gâu
ay;inl iiiar
Le jour où M. Berryer plaida pour Jlgr Dupaiiloup dans le procès (|ue lui intentait le Siècle, M. Villemain écrivit à son confrère, pour lui demander une carie d'entrée, un billet ainsi conçu : « Quand Patru plaidait, il y avait toujours une petite place pour Chapelain. »
Nous n'avons pas besoin d'ajouter que Chapelain eut aussitôt sa place.
Bésigiiatiou clirétienue.
Lorsqu'on eut arrêté Fouquef, la nonvtUe de sa détention fut aussitôt portée do toutes parts à sa famille : un valet de chambre fut chargé de l'annoncer à sa mère. Cette dame, d'une piété exemplaire, aimait son fils avec tendresse : on craignait de lui porter le coup mortel; mais ayant entendu le discours du domestique, elle se jeta à genoux et s'écria : « C'est maintenant, 6 mon Dieu, qi;e j'espère du salut de mon fils ! (1) »
( Ménwir. anecdot. )
Je me souviens (pie l'i ii M. le duc, qtti était horriblement contrefait, disait à feu Monsieur. « Étant masqué, on m'a pi is pour vous. » Monsieur ne fut pas flatté de ce compliment, et trouva mauvais qu'on l'eût confondu avec le duc; aussi, répondit-il : « Je mets cela au pied du crucifix. »
(Duchesse d'Orléans, Correspondance.)
liési^uatiou héroïque.
Bailly épuisa la férocité de la populace, dont il avait été l'idole, et fut lâchement abandonné par le peuple, qui n'avait jamais cessé de l'estimer. On cracha sur
(i) Voj- zoUlère résigiicc.
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lui; on biùla un drapeau sous safigiiie; des hommes furieux approchaient de lui pour le frapper, malgré les bourreaux , indignés eux-mêmes de tant de fureur. On le couvrit de boue. Il fut trois heures à la place de son supplice, et son échafaud fut dressé dans un tas d'ordures. Une pluie froide, qui tombait à verse, ajoutait encore à l'horreur de sa situation : les mains lices derrière le dos, obligé de ravaler l'himieur qui s'écoulait de son nez, il demandait quelquefois le terme de tant de maux ; mais ses paroles étaient proférées avec le calme dtn» des premiers philosophes de l'Europe. 11 répondit à un homme (|ui lui disait : « Tu trembles, Bailly ? — Mon ami, c'est de froid. «
(Riouffe, Mémoires.)
ItéMgiiation philosophique.
Un soir Newton avait laissé par mégarde une chandelle allumée sur son bureau l)cndant qu'il était absent. Diamant, son chien favori, renversa la bougie sur des papiers importants, qui prirent feu, détruisant ainsi en quelques secondes le résidtat de longs et profonds calculs, (juaud Newton revint, il se contenta de dire . «' Ah! Diamant, tune te doutes guère de ce que tu viens de faire là ! »
Respect de la consigne.
C'était sous la monarchie de Juillet. Le maréchal de Castell ne , d'excentrique mémoire , commandait , en qualité de général de division, la place de guerre de l'erpiguan. Les consignes des soldats étaient très-sévèrr ssur une foule dépeints. Ainsi, il leur était expressément défendu de permettre aux cavaliers de galoper sur les ponts-levis des portes des forts.
Un jour le général Castellane, en grand uniforme, comme toujours, arrive au galop sur une voie aboutissant à un de ces pouls-levis. La sentinelle proteste de la voix et du geste ; mais le général fait la sourde oreille et pénètre sur le pont sans ralentir son allure. Le soldat croise alors la baïonnette et s'efforce d'embrocher le cheval, qui en est quitte pour une blessure au poitrail et continue sa course à toute vitesse.
Le lendemain, le soldat est mandé devant le général deCastellauc , qui lui dit, en présence du colonel du régiment :
« Ta conscience ne te reproche-t-elle rien ? — Bien , mon général : j'ai exécuté nia consigne. — Colonel , ré|)lique le général, le fusilier un tel passera caporal. » {Progrès de Lyon,)
Résislance calculée.
Un jour un enfant, assis au pied du comptoir d'une lingère, criait de toute sa force. La marchande, importunée de ses cris, lui dit : « Mon ami, pourquoi criezvous?— ^C'est qu'ils veulent me faire dire A. — Et pourquoi ne vouiez- vous pas diie A? — C'est que je n'auiai pas dit sitôt A, qu'ils voudront me faire dire B.. >> (D'Ouville, Contes.)
Respect du pouvoir.
Pour montier la grande puissance du cardinal de Bichelieu , on faisait un conte dont Bois-Robort divertit Son Imminence. Le colonel Hailbrun, Écossais, homme qui était considéré, passant à cheval dans la ' ne de Tiquetonne, se sentit pressé. Il entre dans la maison d'un bourgeois, et décharge son paquet dans l'allée. Le boing ois se trouve là et fait du bruit ; ce bonhomme était bien empêché. Son valet dit au bourgeois : « Mon maître est à M. le Cardinal. — Ah! monsieur, (lit le bourgeois, vous pouvez ch..r partout, puisque vous êtes à Son Ëminence! » (Tallemant des Réaux.)
Ressem iilance.
Un jour, étant allé chez un peintre qui avait fait son portrait, pour lui dire qu'il l'avait mal tiré, Santrul ne trouva que sa fille, à laquelle il dit en colère : « Je crois que ton père se moque de moi. — Pourquoi, monsieur? répondit sa fille. — C'est qu'il m'a peint comme un fou , dit Sanleul. — Il vous a peint comme vous êtes, monsieur, » lui répliqua la fille, qui n'y entendait peut-être pas finess(>. ( Les bons mots de M. Santeul.)
Ressemblance imprévue.
Lo comité révolutionnaire de Luzarche vint un jour chez Sophie Arnould faire une visite domiciliaire. Déjà quelques voix la déclaraient suspecte, quand un des membres de ce comité, apercevant son buste en marbre , s'écria : n Frères ,
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voilà le buste de Marat : la citoyenne est patriote. » Tout le comité applaudit au civisme de l'actrice, et se retira. « Si la méprise, disait-elle, ne fut pas galante, du moins elle fut salutaire. Voilà ce que c'est que d'avoir un patron dans l'occasion ! >i
{Esprit de Sophie Arnould.)
Ressource des faibles.
Le roi de Pologne, Stanislas, forcé de mettre quelques impositions sur une province, et fatigué des remontrances d'un des députés des États de celte province, lui répondit dans un moment d'impatience : « Et quelles sont vos forces pour vous opposer à mes volontés ? que pourrez-vous faire?... — Obéir et haïr, » répliqua le député.
( Galerie de l'ancitune cour. )
Ressources de conversation.
A l'âge de soixante-dix ans, ou peu s'en fallait, le maréchal d'Estrées alla voir M""' Coinuel, qui, pour aller parler à quelqu'un, le laissa avec M''* de Belesbat. Elle revint, et trouva le bonhomme qui voulait prendre d'assez fortes privautés avec cette fille ?. « Eh ! lui dit-elle en riant, monsieur le maréchal, que vouli zvous faire.' — Dame, répondit-il, vous m'avez laissé seul avec mademoiselle; je ne la conuais point : je ne savais que lui dire. «
(Tallemant des Réaux.)
Ressuscites.
L'armée royale assiégeait en 1502 la ville de Rouen , occupée par les protestants. Un gentilhomme normand, François de Civille, faisait partie de la garnison ; il commandait à une compagnie de cent hommes à pied. Blessé, dans un assaut, d'un coup d'arquebuse à la joue et à la mâchoire droites, la balle soi tant par derrière, Civille tomba du haut du rempart dans le fossé. Il était onze heures du matin. On vit son corps inanimé côte à côte avec un autre corps mort : on les enterra tous les deux.
Vers lanuit,le domestique du capitaine, désireux de procurer à son maître une sépulture plus honorable , demanda au gouverneur de Rouen, qui était M. de
DlCr. D'A.NtCDOTtS — T. 11.
Montgommery, la permission d'aller l'exhumer.
Ayant découvert les deux cadavres , il ne put reconnaitre d'abord lequel était celui de M. de Civille, tant les visages étaient couverts de sang et de boue. 11 allait se retirer, quand l'éclat d'un diamant au clair de la lune le fixa dans sa recherche. Ce diamant appartenait à son maître. Il prit le cor|is souillé dans ses bras et le porta dans la place. Chemin faisant, il le trouva chaud. Il fit venir des chirurgiens. Ces derniers répondirent :
« Ce gentilhomme est mort. » Sans les écouter, le brave valet coucha son maître dans son propre lit et le veilla. Civille demeura là cinq jouis, sans faire un mouvement, mais brûlant de fièvre. Des parents se décidèrent à le venir voir. Les médecins finirent parle panser. On lui fit avaler un peu de bouillon en lui desserrant les (1( nts. La fièvre continua. Le onzième jour, elle commençait à toniler. La ville lut prise d'assaut; elle revint plus forte qu'auparavant. Des soldats entrèienl pour piller la maison; ils eurent pitié du malade; mais un officier des girJes écossaises vint occuper ce logemeni, et ses domestiques jelèi eut le pauvre capitaine sur une paillasse dans une mauvaise chambre.
Civille avait un frère. Les ennemis de ce frère vouhnent profiter des Uunblts pour le tuer. Ils entrèrent dans l'appartement, n'y trouvèrent pas leur houune, et, dans leur désir de vengeance, ils jetèrent le blessé parla fenêtre. Uu las de fumier se tiouva au-dessous pour le recevoir. 11 demeura là trois jours el trois nuits, en chemise, avec un simple bonnet de nuit sur la tète, grelotiant. Au bout de ces tioisjours, un (piatrieme |)dreut, M. de Croisse!, vint prendre de ses nDuvelles. « On l'a jeté par la fenêtre! » répondit une vieille femme.
Le parent alla au fumier et trouva Civille guéri de sa fièvre, mais mourant de besoin. 11 le fit transporter par eau dans son château, à une lieue de Rouen, sur la Seine. Au bout de quelques mois, guéri, leste, ingambe, notre capitaine rejoignait son régiment. 11 vécut quatre-vingts ans, et mourut des suites d'une imprudence.
Amoureux d'une jeune fille, il avait passé la nuit sous sa fenêtre par un temps de gelée. Une fluxion de poitrine l'emporta. Ou lui fit réj)itaphe suivante :
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f.i-gît qui deux fois dut i)trir Et deux fois revint à la vir, Et que famoureuse folie Dans sa vieillesse fit mourir.
(Tony Révillon, Petite Presse.)
Le baron de Panât était un gentilhomme huguenot d'auprès de Moiilpelliei-, de qui on disait : « Loti baron de Panât, ptiteau mort que iiat, c'est-à-dire plutôt mort que né ; car on dit que sa mère, grosse de près de neuf mois, en mangeant du hachis, avala un petit os qui, lui ajant bouché le conduit de la respiration, la lit passer pour morte; qu'elle fut enterrée avec des bagues aux doigts ; qu'une sci-vaiite et un valet la désenterrèrent de nuit, pour avoir ses bagues, et que la servante, se souvenant d'eu avoir été maltraitée, lui donna quelque coups de poing, par hasard, sur la nuque du col , et que ces coups ayant débouché le gosier, elle commença à respirer, et que, quelque temps après, elle accouchade lui, qui, pour avoir élé si miraculeusement sauvé, n'en fui pas plusliomme de bien.
(Tallemant des Réaux. )
M. l'abbé de Voisenon a passé sa vie à être mourant d'un asthme et à se rétablir un instant après. C'est un fait, qu'un jour à la campagne, se trouvant à l'article de la mort, ses domestiques l'abandonnèrent pour aller chercher les sacrements à la paroisse. Dans l'intervalle, le mourant se trouve mieux, se lève, prend une redin gote et son fusil , et sort par la porte de derrière. Chemin faisant, il rencontre le prêtre qui lui porte le viatique, avec l.i procession ; il se met à genoux comme les autres passants, et poursuit son cliemin. Le bon Dieu arrive chez lui avec les prêtres et ses domestiques ; on ne trouve plus le malade, qui, pendant qu'on le cherchait dans toute la maison , tirait des lapins dans la plaine.
(Grimm, Correspondance.)
Restaurant de la g^uilloiiiie.
II existait encore en 1852, entre les deux portes du corps de garde (Iç droite,
en entrant dans le jardin des Tuileries . un établissement sur lequi 1 ou lisait en lettres rouges : Rkstauiiant.
Voici les curieux détails que nous trouvons, à propos de cet établissement dans un opuscule de Courtois, le fils du conventionnel.
Dans ce" restaurant , voisin de l'échafaud , venaient diner les nombreux amateurs de la guillotine. Pendant la belle sai ■ son, les exécutions se faisaient de quatre à six heures. On se disputait les places, toujours retenues d'avance et chèrement payées. A la carte étaitattachéela liste des condamnés qui allaient mourir et les motifs de la condamnation. On s'arrachait ce menu.
L'arrivée des charrettes était toujours impatiemment attendue. Lemoment venu, on montait sur la terrasse, où les loueurs de lorgnettes faisaient de bonnes affaires. Les gens comme il faut étaient , comme on voit , aux premières loges. Quant à la canaille , elle entourait l'échafaud , au pied duquel les plus diligents vendaient leurs places, depuis deux so\is jusqu'à douze, aux retardataires.
A ce restaurant vint diner Robespierre, le jour où Danton, Camille Desmoiiiinset treize autres condamnés montèrent sur l'échafaud pour « saluer la statue de la Liberté et éternucr dans le sac, » selon l'hori ible et pittoresque expiession de l'époque.
Robespierre, du haut de la terrasse du restaurant de la Guillotine put entendre la voix retentissante de Danton disant au bourreau : « Tu montreras ma tète au peuple; elle en vaut bien la peine. »
Peu après , au même lieu , sur le même échafaud,en face du mêu)e restaurant, li même main montrait au mèmepeuiile la tête de Robespierre.
Restitution consciencieuse*
M'i« Arnould, excédée de la jalousie de M. de Lauraguais, profita de son absence pour rompre avec lui. Elle lenvoya à M""" la comtesse de Lauraguais tous les bijoux dont lui avait fait présent sou mari, même le carrosse, et deux enfanta dedans, qu'elle avait eus de lui.
( lîachaumont, Mémoires secrctSi)
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Betouches malhenreuscs.
Le chancelier d'Aguesseau retouchait sans cesse ses ouvrages ; quel(|iiefois il atténuait la force que leur avait imprimée un premierjet. Étant avocat général au parlement de Paris, il lui arriva de montrer à son père, pour la seconde fois, un diîrours qu'il venait de corriger : « Le défaut de votre discours, lui dit son père, était d'clre trop beau; il l'est moins depuis que vous l'avez retouclié : si vous le retouchez encore, il ne le sera plus. »
(Thomas, Eloge de d' Jguesicaii. )
Berauche.
Aster d'Amphipolis avait offert ses services à Philippe, roi de Macédoine, en l'assurant qu'il ne manquait jamais un oiseau au vol : « Je vous prendrai à mon service, lui répondit Philippe, ([uand je ferai la guerre aux hirondelles. » Piqué de cette plaisanterie, Aster alla s'enfermer quelque temps après dans Méthone, assiégé par le roi de Macédoine, et décocha à celui-ci une flèclie portant cette inscription : « A l'œil droit de Philippe, » et il le lui creva en effet. Le roi fit renvoyer la flèche avec cette autre inscripli(m : « Si Philippe prend la ville, Aster sera pendu. » La ville fut prise, et Aster fut pendu.
(Rollin, n'ist. atuienne.)
En une ville de Normandie, uu coupeur de bourses, se voyant condamné au fouet , dit à l'exécuteur : « Frère, mon ami, je te prie, traite-moi doucement, à la pajeille. » Le bourreau, indigné de cette pareille, le traite si cruellement, qu'il croyait bien de ne tomber jamais entre les mains de ce prometteur de pareilles. Se voyant délivré de cette écorcherie , il dit au bourieau : « Je te le rendrai tôt ou tard, où je le pourrai. » Au bout de d('u\ ou trois ans, ce coupeur de bourses revint à la ville où il avait été si bien épousselé, pjur en tirer raison.
N'étant plus reconnu de personne , voici ce (pi'il fit. Un jour de marché, il coupa subtilement la bourse d'une bouigeoise, et la mit dans le panier du bourieau (pii faisait sa quête.
Apres qu'il eut fait le tour, il dit à la
bourgeoise : « Madame, on a coupé votre bourse, et ne jugeriez-vous pas celui qui a fait le coup.' »et lui montra le bourreau, en lui disant tout bas qu'elle était dans son panier. Elle ne manqua point de visiter ce panier, où elle trouva sa bourse, et la fit voir à tous ceux du marché. Voilà le bourreau saisi par deux sergents, qui le menèrent en prison.
Étant convaincu du crime, il fut condamné à être pendu. Or, ne se trouvant point de bourreau, celui même qui avait coupé la boursL- se présente à la Justice pour faire l'exécution. Il fut admis; le patient lui est livré, qu'il conduit au supplice. Étant sur l'échelle prêt à être jelé, ce nouveau bourreau dit tout bas à l'oreille du patient : « Écoute; ne te souvient-il plus, quand tu me baillas le fouet, que tu me traitas si rudement, quoique je t'eusse dit J la pareille? C'est moi qui ai coupé la bourse, et l'ai mise dans ton panier. » Au même temps, le patient s'écria : « Monsieur le greffier, un mot. » Ce nouveau maître en son chef-d'œuvre ne voulut ouïr tant de discours; et quoique le greffier lui criât : « Attends, » il pousse à !)asle pauvre infortuné, eu disant ;« C'est un causeur (1). »
{Le Bouffon de la coui .^
Un jour, Drusquet alla prier M. le maréchal ( de Strozzi) d'accord; et pour en boire le vin du marché , il le pria de vouloir venir un jour prendre son diner chez lui, et c;u'il le traiterait en roi; qu'il y conviât seulement une douzaine des galants delà cour, et qu'il leur ferait une très-bonne chère. M. le maréchal ne faillit au jour promis, et y mena son convoi. Quand ils fuient arrivés, ils trouvèrent Brusquet fort empêché, qui vientaudevant d'eux, les bien accueillir, une serviette sur l'épaule : « Or lavez les maiis, messieurs, dit-il; vous soyez les très-bien venus ! Je vous vais quérir à manger. » Ce qu'il fit. Et, pour le premier service, il vous porta pour le moins, sans autre chose, une trentaine de pâtés, qui petits, qui moyens, qui grands, qui tons chauds, sentaient très-bon; car il les avait fait
(i) I.a même hisloire sn trnuvr, mais longuelH; et moins boniio, dans les Contes de d'Ouvi:le
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faire bien à propos touchant la sauce du dedans, sans y avoir épargné ni cpiccni canelle, non pas même du musc. Après qu'il eut assis ce premier mets, leur dit : « Or, messieurs, mettez-vous à table, je vous vais quérir le reste, et cependant videz-moi ces plats pour faire place aux autres. « Lui, étant hors de la salle, prend sa cappe et sonépée, et s'en va droit au Louvre avertir le roi de son festin ; et comme il avait laissé ses gens bien étonnés à l'heure qu'il parlait. Or, dans ces pâtés, aux uns il y avait des vieilles pièces de vieux mors de brides, aux autres de vieilles sangles, aux autres de vieux contre-sanglons, aux uns de vieilles croupières, aux autres de vieux poitrails, aux uns de vieilles bossettes, aux autres de vieilles testières , aux uns de vieux pommeaux de selle, aux autres de vieux arçons ; bref, ces messieurs les pâtés étaient remplis de toutes vieilles penailleries de ses chevaux de poste , les uns en petits morceaux et menuisailles, les autres en grandes pièces en forme de venaison.
Quand ces messieurs furent à table , qui avaient tous grand faim , et s'attendaient à bien carreler leur ventre , tous fort avidement se mirent à ouvrir ces pâtés , qui fumaient et sentaient bon , et chacun le sien comme il voulait. Je vous laisse à penser s'ils furent étonnés quand ils virent cette bonne viande si exquise. Encore dit-on qu'il y en eut quelques-uns qui mirent quelques morceaux en la bouche de ces menuisailles, pensant que ce fût quelques friandises ; mais ils les otèrent bientôt, et de cracher. Enfin, tous s'écrièrent : « Yoicy des traits de Brusquet ! »
Mais M. le maréchal, qui en riait le premier son soûl, la lui garda bonne ; car, quelque temps après, il lui fit dérober un fort beau petit mulet allant à l'abreuvoir, car il allait toujours attaché à la queue des autres chevaux de poste ; ce qui était fort aisé à faire. Aussitôt qu'il l'eut eu , aussitôt le fit accoutrer et écorcher,et en fit faire des pâtés, les uns d'assiette, les autres à la sauce chaude, les autres en venaison ; et sur ce convier IcditBrusquet à venir dîner avec lui, l'assurant qu'il le traiterait bien , sans tromperie. Brusquet y va , qui avait lionne faim et qui mangeait bien de son naturel, se mit sur ce pâté d'assiette et de sauce chaude, à en manger sou soûl, et puis sur
celui de venaison prétendue. Après qu'il fiitbiensoîd,M. le maréchal lui demanda : « Eh bien , Brusquet , ne l'ai-je pas fait bonne chère.' Je ne t'ai pas trompé comme toi, qui nous fis mourir de faim. "Brusquet lui répondit qu'il était très-content de lui, et qu'il n'avait jamais mieux mangé. « Or, lui répliqua M. lemaréchal, veux-tu voir ce que tu as mangé ? » Soudain il lui fait apporter la tête de son mulet sur la table, accommodée eu forme d'hure de sanglier, et lui dit : « Tiens, voilà, Brusquet, lui dit-il, la viande que tu as mangée ! tu reconnais bien cette béte.' " Qui fut étonné ? Ce fut Brusquet, dont il rendit sur-le-champ si fort sa gorge qu'il en euida crever, autant du mal de cour qu'il en conçut que du déplaisir d'a-voir ainsi dévoré son pauvre petit mulet qu'il aimait, tant, et qui le menait si doucement aux champs et à la ville et partout.
( Brantôme, Fies des grands capitaines. ) -
En 1753 l'abbé de Voisenon donna au théâtre italien un petit acteassez maussade. La pièce n'ayant eu aucun succès, quelqu'un lui demanda pourquoi il l'avait risquée à la scène : « Il y a si longtemps, répondit-il, que tout Paris m'einiuie en détail que j'ai saisi cette occasion pour rassembler mon monde et prendre ma revanche en gros. «
( Curiosités anecdoti(j. )
L'un de nos plus aimables courtisans, également bien venu au Painasse, à Cytlière et à Versailles ( M. de Boufflers), se vengea dernièrement, par ime épigrammc sanglante, de l'infidélité d'une belle marquise. Cette petite pièce ne parvint à sa destination qu'ajnès avoir passé dans vingt cercles. La marquise écrit sur-le-champ au chevalier pour lui demander le pardon de ses torts, le supplier de détruire toutes les traces de sa vengeance et l'engager à venir chez elle, à une heure indiquée, pour sceller une réconciliation sincère. Le chevalier connaissait trop bien les femmes pour aller sans défiance au rendez-vous. Il se munit de pistolets. A peine avait-on fait les premières explications, que quatre grands drôles arrivent, le saisissent, retendent sur le lit, le déshabillent autant qu'il était nécessaire pour exécuter leur
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di— ein, et lui administrent en cadence cin- ((iiiiiite coups de %erges sous le commandeiiiiiit de Madame. La cérémonie finie , le chevalier se relève froidement, se rajuste, et s'adressant aux spadassins que la vue de ses pistolets à deux cotips fit trembler : (i Vous n'avez pas fini votre besogne, leur dit-il, Madame doit être satisfaite, mon touuest venu ; je vous brûle la cervelle à tous les quatre , si vous ne lui rendez à
l'instant ce que je viens de recevoir. »
Cet ordre était donné avec trop de fermeté, et M. de B. l'accompagnait de manières trop engageantes pour qu'on lardât à lui obéir. Les pleurs de la belle n'empècbèrent pas que le satin de sa peau ne fût déchiré sans pitié. Mais ce ne fut pas tout: M. de B. voulut que les exécuteurs de ces actes de vengeance se fissent subir mutuellement une semblable punition ; puis, voulant se retirer :« Adieu, Madame. Que rien ne vous empêche de publier cette plaisante aventure : Je serai le premier à en régaler les oisifs. »..., On prétend que la marquise courut après lui, se mit à ses genoux , et le conjura tellement de garder le secret , qu'il soupa chez elle le même soir pour déconcerter les indiscrétions (1). (Métra, Correspondance secrète. )
Young, le célèbre auteur Ae?, Nuits, avait, avant ses malheurs, un caractère bien éloigné de la sombre mélancolie qu'il annonce dans cet ouvrage. Il était ecclésiastique et fort bon musicien.
Un jour qu'il était en bateau avec quelques dames qu'il conduisait au Wauxliall, il se mit à jouer de la flûte , instrument sur lequel il excellait. Mais, suivi bientôt et côtoyé par un autre bateau rempli de jeunes militaires, il s'interrompit, et lemit sa flûte dans sa poche. « Pourquoi cessez-vous de jouer.' demanda au docteur un de ces étourdis. — Par la même raison , répondit Young, que j'avais commencé à jouer. — Quelle est cette raison ? — C'est que cela me plaît. — Eh bien! réplique le militaire , reprenez sur-le-champ votre flûte, sans quoi il me plaira devons jeter dans la Tamise. » Le docteur, qui vit que la querelle commençait à répandre l'effroi parmi les dames avec qui il était, céda à la circonstance , et joua d'assez
(i) Voir Expérience personnelle.
bonne grâce pendant tout le trajet. Arrivé au Wauxhall , il ne perdit pas de vue son agresseur, et l'ayant tiouvé dans la soirée se promenant seul dans une allée, il l'aborda, et lui dit d'un ton ferme et tranquille : « Monsieur, la crainte de troubler votre compagnie et la mienne m'a fait céder à votre impertinence; mais, pour vous prouver ([ue le courage peut loger sous un uniforme noir comme sous un rouge, je vous prie de vous trouver demain à Hyde-Park , à dix heures. Nous n'avons pas besoin de second : la querelle est entre nous, et il est inutile d'y compromettre des étrangers. Là , si vous le voulez bien , nous nous battrons à l'épée. » Le jeune officier accepte le défi. Arrivés tous les deux au rendez-vous à l'heure indiquée, l'officier tire son éjiée et se met en garde; mais Young lui présente aussitôt un pistolet sur la gorge. « Ètes-vous venu ici pour m'assassiner.' s'écrie le militaire. — Non , répond tranquillement le djcteur ; mais ayez la bonté de remettre sur-le-champ votre épéedans le fourreau, et de danser \m menuet, sans quoi vous êtes mort. » L'officier fit quelques façons, mais le flegme e* le Ion ferme de son adversaire lui imposèrent tellement, qu'il obéit. Le menuet dansé : « Monsieur, dit Young, vous me forçâtes hier de jouer de la flûte malgré moi; je vous ai fait danser aujourd'hui malgré vous; nous voilà quittes. Si cependant vous n'êtes pas content, je suis prêt à vous donner telle satisfaction qu'il vous plaira. » Pour toute réponse , l'officier lui saute au cou , et le prie de l'honorer de son amitié. Dès ce moment commença entre eux une liaison qui ne cessa qu'à la mort du docteur Young.
(Paris, Versailles, les j^ro^'n es.)
Cette anecdote piquante, q\ii a été mise sur le compte d'une foule de personnage», pourrait bien n'être qu'une imitation du conte suivant (1) :
(i) Non-seulement elle offre une certaine analogie avec celle de Boufflers , citée un peu plus haut, mais nous la trouvons, dans le Moniteur, racontée tout au long par un critique musical autorisé, comme ayant eu Weber pour héros, et nous en rencontrons aussi, dans le Choix d'anecdotes cm\ fait partie des Manuels Roret, une pareille, où Weber est remplacé par un abbé et le jeune officier par un baron : la scène se passe d'abord au
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Un gentilhomme gascon, fort vaillant, se trouva un jour dans un bal , où il tut obligé de danser, de quois'acquittant fort mal , il vit un cavalier français qui se moquait de lui. La danse étant finie, il va l'accoster, el lui demande quel sujet il avait de rire quand il dansait? A quoi ce cavalier français répondit qu'il avaitjuste sujet de rire, voyant qu'il se mêlait d'une chose où il n'entendait rien, h Pour moi, dit-il, je danse peut-être aussi mal que vous, mais pour le moins je m'en abstiens, pour ne point faire paraître mon ignorance et obliger le monde à se moquer de moi. — Cap de hious, dit le Gascon , je veux bien que vous sachiez qu'il est vrai que je danse mal, mais je me bats fort bien. — Si c'est cela, dit le Français, qui n'avait guère peur de lui , je vous conseille de vous battre toujours, et de ne danser jamais. — Parbieu, dit le Gascon, je le veux bien , et pour m'y obliger, voyons si vous aurez la hardiesse de vous trouver demain, à telle heure, en tel lieu, et l'épée à la main; je verrai si vous dansez aussi bien que je me sais battre. » Le Français accepte le défi, et ne minque point de se trouver au lieu assigné. Le Gascon s'y trouve aussi avec une carabine chargée et bandée, et le chien abattu, qui, se présentant devant le Français, le couche en joue, lui disant :« Vous m'avez vu danser, mais parbieu, je saurai ce que vous savez faire en ce métier-là : dansez, morbieu , ou je vous tue. » Le Français s'étonne de cette action, et lui dit que ce n'était pas procéder en homme d'honneur de l'attaquer avec tel avantage ; mais le Gascon, couchant toujours en joue, lui dit : « Cap de bious, vous danserez , ou je vous tue. » Le Français aima mieux lui obéir, lui demandant "quelle danse il voulait qu'il dav.sàt. « Une courante, morbieu, » dit le Gascon. 11 se mit à la chanter, et le Français n'osant répliquer danse, et le Gascon lui criait, sans làcher sa carabine : « Plus haut, cap de bions, plus haut. » Après l'avoir bienfait sauter, et danser son soûl : « Parbieu , tu
ne danses
verrons qui
pas mieux que moi , mais nous
bat
le mieux ; » et ayant
l)o!s de Boulogne, puis dans l'appartement du l):iron, quiest surpris au lit et forcé de danser en cliemisc. Le critique du Moniteur n'aurait-il pas fait pourWeber, comme pourHaendcl (\' Duelliste tlecniuerte, note), une simple transplantation d'aiircdotc?
dit cela, il lâche la carabine en l'air, et mettant l'épée à la main et le pourpoint bas, attaqua l'autre, qui se mit en pos' ture de se défendre. Le conte dit qu'ils se battirent assez longtemps , mais je n'ai pu savoir qui eut l'avantage.
(D'Ouville, Contes.)
Rêve odorant.
Un vieux militaire en voyage voulut passer la nuit dans un château abandonné. On chercha à l'en détourner, en lui parlant d'esprits qui s'en étaient emparés.
Trop éclairé pouravoirpeurdes revenants, trop biave pour craindre ceux qui voudraient les contrefaire, décidé d'ailleurs par un temps affreux qui ne lui permettait pas d'aller chercher un gîte ailleurs, il s'étend tout armé sur un lit de camp, où il est surpris par un profond sommeil. Mais bientôt la salle où il se trouve se remplit d'une nombreuse et brillante société ; un repas somptueux est servi, et, au moment de se mettre à table, un des convives aperçoit le lit où est l'étranger. Alors on s'approche, on l'entoure ; par mille proposobligeauts on l'invite à prendre part au festin. Après le souper, un des convives dit au vieux militaire : « Monsieur, nous sommes les gardiens d'un trésor qui vous appartient; suivez-nous , nous vous le remettrons. » Puis on l'entraîne dans un vaste champ; on s'arrête , on lui montre une place : " Là, dit-on, sont enfouis les trésors que nous devons mettre à votre disposition. >> A ces mots, toute la bande disparait.
Sans instruments, sans secours, au milieu de la nuit , le militaire est forcé de remettre au lendemain les fouilles nécessaires. Mais comment s'y prendre pourreconnaîtie la place ? L'idée lui vient de la marquer en satisfaisant tout à la fois un besoin pressant, qui lui est s-irvenu tout à coup. Ce projet exécuté.... il s'éveille; il avait fait un beau rêve. La marque qui devait lui servir de renseignement était dans son lit; mais le trésor n'y était pas. {Choix (V anecdotes.)
Rêves prophétiques.
Avant do venir chez moi, M"* de Fontanges avait rêvé tout ce qui devait lui arriver, et un pieux capucin lui avait expliqtié son rêve. Elle me l'a raconté ellemême, avant de devenir maîtresse du roi.
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Elle rêva qu'elle était montée sur une haute montagne, et qu'étant sur la cime , elle tut élilouie par un nuage resplendissant ; que tout à coup elle se trouva dans une si grande obscurité , qu'elle se réveilla de frayeur. Quand elle fit part de ce rêve à son confesseur, il lui dit : « Prenez garde à vous : cette montagne est la cour, où il vous arrivera un grand éclat ; cet éclat sera de très-peu de durée. Si vous abandonnez Dieu, il vous abandonnera , et vous tomberez dans d'éternelles ténèbres. »
(Princesse palatine, Mémoires.)
Lorsque l'abbé Dubois eut appris que le cardinal de la Trémouille, archevêque de Cambrai, était mort, il eut l'impudence d'aller trouver le régent, et lui dit : K Monseigneur, j'ai rece cette nuit quej'étais archeséquede Cambrai. » Sur quoi le régent, regardant Dubois avec une soi te de mépris , lui dit : « Tu fais des rêves bien ridicules ! « Et cependant le rêve ne larda pas à se réaliser.
( Faslcs de Louis XV. )
M, de Saint-Remy, vice-roi de Sardaigne , fit un rêve pénible, où il lui sembla que la peste s'était introduite dans son gouvernement et y faisait d'affreux ravages. A son réveil , on lui annonça qu'un bâtiment de commerce sollicitait l'entrée du port ; il refusa sans hésiter. On revint à la charge, en demandant qu'au moins le navire fût reçu dans le lazaret ; mais le vice-roi , encore ému des angoisses delà nuit , s'y opposa avec véhémence et menaça de faire tirer sur le bâtiment s'il ne s'éloignait à l'instant.
Toute la villede Cagliaritaxacepiocrdé de caprice et de folie. Mais bientôt on apprit, avec étonnement , que ce navire était celui du capitaine Chataud , qui venait d'introduire la peste à Marseille. — La singularité de ce fait et les pressentiments du vice-roi parurent assez remarquables pour qu'on les consignât dans les registres de la ville , où chacun peut encore en lire le récit.
( Lemontey, Histoire de la Régence.)
Revenants.
Un jour que Marsile F loin, philosophe llorcntin , disputait avec Michel Mercati, sou disciple , sur l'immortalité de l'âme, comme ils ne s'entendaient pas, ils con- . lurent que le premier qui partirait pour l'autre monde en viendrait donner des nouvelles à l'autre. Un soir que Michel , bien éveillé , s'occupait de ses études , il entendit le bruit d'un cheval qui venait en grande hâte à sa porte, et en même temps la voi.v de Marsile qui lui criait : <i Michel, rien n'est plus vrai que ce qu'on dit de l'autre vie. " Michel ouvrit la fenêtre, et vit son maître Ficino , monté sur un cheval blanc, qui s'éloignait au galop. Il lui cria de s'arrêter, mais Marsile continua sa course jusqu'à ce qu'on ne le vit plus. Le jeune homme, stu|éfait, envoya aussitôt chez Ficino , et apprit qu'il venait d'expirer.
(GoUin dePlancy, Diclionn. infern. )
La reine mère avait fait faire pour elle un appartement au dessus de la galerie de Fontainebleau; ses femmes Ue chambie étaient forcées de passer la nuit dans celte longue galerie. Elles disent qu'elles ont vu le roi François se promenée couvert d'une robe de chambre verte et à fleurs, mais il ne m'a jamais fait l'iicnneur de se montrer à moi : il faut (jue je ne sois pas en faveur auprès des esprii J'ai doimi dix ans dans la cbambre on feu Madame est morte , et je n'ai jamais rien pu voir. La première fois que JI. le dauphin y dormit, sa tante, feue Madame, lui apparut ; c'est lui-même qui me l'a raconté. Il lui vint un besoin tandis qu'il était couché : il se leva , se mit sur sa chaise percée, et commença, sauf respect, à satisfaire son envie. Comme il était en pleine opération , il entendit ouvrir la porte qui menaitau salon ;le même soir un grand bal avait été donné dans ce salon. Il vit arriver une dame bien parée, ayant un vêtement bleu , une belle jupe jaune , et sur la tête beaucoup de rubans jaunes ; elle avait la tête tournée vers la fenêtre. M. le dauphin trouva que c'était la jeune duchesse deFoix ; il se mit à rire , et pensa en lui-même combien cette dame serait effrayée quand elle le verrait assis en chemise. Il commença ainsi à tousser, afin de lui faire tourner la tête
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etlesyeuxdececôlé, cequefitcette dame ; in.iis, au lieu de la duchesse de Fois, ce fut feu Madame qu'il -vit devant lui , telle qu'il l'avait vue la dernière fois. Au lieu d'eflVayer la dame, ce fut lui qui fut tellement épouvanté, qu'il s'élança de toute sa force dans le lit où doimait M"" la dauphine. Ce brusque mouvement la réveilla, et elle dit : « Qu'avez-vous donc , monsieur, de sauter ainsi? » 11 répondit : » Dormrz , je vous le dirai demain. « M. le dauphin a soutenu toute sa vie que coite histoire était vraie. Ce que j'en ai ciu , c'est que M. le dauphin , qui avait l'habitude de rester longtemps sur la cliai-e percée, s'y est endormi et qu'il a ^u «n scène tout ce qu'il a raconté.
(Madame, duchesse d'Orléans, Correspondance. )
Madame Deshoulières étant allée voir une de ses amies à la campagne , on lui dit qu'un fantôme se promenait toutes les nuits dans l'un d«s appartements du château , et que depuis bien du temps personne n'osait l'occuper. Comme elle n'était ni superstitieuse ni crédule , elle eut la curiosité de s'assurer du prodige par elle-même, et voulut absolument coucher dans cet appartement. En effet , au milieu de la nuit, elle entendit ouvrir sa porte : elle parla; mais le spectre ne lui répondit rien ; cependant il marcha pesamment vers elle. Une table qui était au pied du lit fut renversée, et ses rideaux s'enlr'ouvrirent avec bruit. La dame, peu troublée, allongeait les deux mains, pour sentir si le spectre avait une forme palpable. En tâtonnant, elle lui saisit les deux oreilles, qui étaient longues et velues, ce qui lui donnait beaucoup à penser. Elle n'osait retirer une de ses mains pour loucher le reste du corps, de peur qu'il ne lui échappât ; et pour ne point perdre le finit de sa peine, elle se tint dans cette attitude jusqu'à l'auroie. Enlin, au point du jour, elle reconnut dans l'auteur de tant d'alarmes un gros chien assez pacifique, qui n'aimant point à coucher dehors, avait coutume devenir chercher de l'abri dans celte chambre , dont la ftrrure ne fermait pas.
( Mémoires anecdotes. )
de moi ( c'est la comtesse de Furstemberg qui ])arle), et Ion voulait lui faireépouser par force une autre demoiselle. Pour se soustraire à ce mariage, il résolut de partir pour la guerre ; mais auparavant il se fil tirer son horoscope : on lui prédit que s'il allait à la guerre, le premier coup de | feu f|*ii serait tiré sur le champ de bataille serait pour lui et le tuerait. Il vint me trouver, me raconta la chose et me promit , s'il était tué, de revenir me faire ses adieux ; il me demanda aussi si je n'aurais pas peur. « J'aimerais mieux, lui répondis-je, vous voir vivant qu'à l'état de fantôme. — Allons , fit-il , donnez-moi votre main , et dites-moi que vous n'aurez pas peur. » Croyant qu'il ne voulait que me tourmenter, je lui donnai la main. Quelque temps après , il entre en campagne ; i c'était pendant l'été : ne pouvant pas bien | dormir, je me lève , et la tète entre mes mains, je tombe dans une profonde rêverie. Tout à coupj'enlends dans le corridor un bruit de pas, comme si quelqu'un marchait avec des bottes éperonnées : « Qui peut venir de si bonne heure? » me dis-je. .Te tourne la tète et je vois un personnage vêtu de brun, qui disparaît aussitôt. Il me fut impossible de bien distinguer la figure, mais la tournure était tout à fait celle de Rnberla. A cette apparition, je jette de grands cris, mais au même instant une main invisible m'applique un vigoureux soufflet. Alors , éveillée par le bruit, une gouvernante qui couchait dans ma chambre me cria : « N'ayez pas peur, madame, ce n'est qu'un esprit ; moi-même, en rêvant, je l'ai senti qui me tirait par le pied. »
( Princesse palatine, Lettres nouvelles et inédites. )
Uu conile de Uuberla était amoureux
Il y avait au Plessis-Chamant un cousin de Lucien Bonaparte , un Ramolino.
Il était peureux et superstitieux. Une nuit, son père lui apparut et lui défendit du ton le plus solennel que puisse prendre un revenant de manger des épinards.
Le pauvre garçon se prosterna la face contre terre , et jura par tons les saints que les épinards et lui n'auraient jamais de rapports ensemble. 11 se recoucha avec le frisson, ne dormit pas de la nuit, récita plus de dix oraisons, el parut au déjeuner bien plus pâle que le vrai spectre^
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qui n'était autre qiio ruu de ces messieurs à riiumeur joyeuse; je crois que c'était Louvet lui-même. Ou plaça devant le pauvre Ramolino un grand plat d'épinards , qui le fit devenir presque de leur couleur. Ou ]jcuse Lien qu'il n'en mangea pas. Mais il fut obligé d'y toucher, car tout le monde lui en demanda; et chaque fois qu'il mettait la main au plat, il regardait autour de lui, comme s'il eût craint que le revenant ne se trompât et ne crût que c'était lui qui en mangeait.
(Duchesse d'Abrantès , Mémoires.)
RcTolution.
M. le comte Mole, étant conseiller d'État, dit un jour à Napoléon : » Sire, vous avez tué sans retour l'esprit révolutionnaire.— Vous vous trompez, reprit Napoléon , je suis le signet qui marque la page où la révolution s'est anétée; mais quand je serai mort, elle tournera le feuillet et reprendra sa marche. »
Bhînoplastie.
Un homme fort riche ayant perdu son nez par un accident, et ne voulant pas le raccommoder avec la chair de son propre bras, engagea un pauvre, moyennant de l'argent, à lui prêter le sien : le chirurgien ouvre le bras du pauvre, met dans cette ouverture la place du nez du riche, qui se reforma peu à peu de la chair du pauvre, et enfin se trouva tout entier. Mais peu de temps après, le pauvre étant mort, le nez du riche se corrompit et tomba entièrement (1).
( L'abbé Bordelon , Diversités curieuses.)
Riche {Moyen de devenir).
Le roi Louis Xll , allant à Bayonne, logea en un petit village nommé l'Esperon. Or, sur le grand chemin le bayle avait fail bâtir une très-belle maison. Le roi trouva étrange qu'en un pays si maigre et si stéiile ce bayle eût fait bâtir une si belle maison, de quoi il entretint pendant son
(i) Recommandé à l'examen de l'AcacU-tnie de médecine.
souper son maréchal des logis , qui lui fit réponse que le bayle était un riche homme, ce que le roi ne pouvant croire, vu le misérable pays où la maison était assise, l'envoya quérir sur l'heure même, et lui dit ces mots : « Venez çà , bayle : pourquoi ii'avez-vous fait bâtir celte maison en quelque endroit où le pays fût bon et fertile? — Sire, je suis natif de ce ))ays, et le trouve prou bon pour moi. — Ètes-voiis si riche comme l'on m'a dit.' — Je ne suis pas pauvre ; grâce à Dieu , j'ai de quoi vivre. — Comment est-il possible qu'en uu pays si maigre et stérile tu aies pu devenir si riche.* — Cela m'a été bien aisé, sire.. — Dis-moi donc comment. — Par ce, sire, que j'ai toujours plutôt fait mes affaires que celles de mon maître et de mes voisins. — Le diable ne m'emporte, dit le roi (ainsi était son serment), ta raison est bonne, car, en faisant de cette sorte et te levant matin, tu ne pouvais faillir de devenir riche. »
(Montluc, Commentaires.)
Richesse suffisante.
Nicolas doPescion étaitun gentilhomme facétieux, lequel se trouvant un jour en bonne compagnie , où l'on devisait, entre autres choses, des âges de chacun , on demande quel âge il avait ; il répondit qu'il était sain. Un autre s'enquérant de ses richesses , il dit qu'il ne devait rien , montrant par là de fort bonne grâce que assez est âgé qui est sain, et vraiment riche celui qui ne doit rien(l).
( Facétieux Réveille-matin.)
Richesse inexploitée.
L'archevêque d'Auch , frère de Desmarets, passait sa vie à Paris en hôtel garni , et en robe de chambre , sans voir personne, ni ouvrir aucune Içttre qu'il reçût,. qu'il laissait s'amasser en monceaux. A la fin le roi se lassa, et dit à Desmarets de le renvoyer à son église.
L'embarras fut d'autant plus grand d'en entreprendre le voyage, qu'il en était de-
(i) Rappelons ici la réponse de Piron à Voltaire, citée t. I, p. 174 • « Je ne suis pas riche, c'est vrai; mais je m'en f .. . c'est comme si je l étais. »
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puis assez longtemps aux emprunts pour vivre et aux expédients. Refusé partout où il s'adressa , et pressé sans rc làclie , son secrétaire s'avisa de lui proposer d'atlaciucr cette montagne de lettres et de paquets fermés, pour voir s'il ne s'y trouverait point quelque lettre de change ; faute de ressource , il y consentit. Le secrétaire se mit en besogne, et trouva pour cent cinquante mille livres de lettres de change de toxites sortes de dates , dans l'ignorance descpielles il mourait de faim.
(Saint-Simon, ]\lf moires. )
Rieurs incorrig^ibles.
Théophraste rapporte, dans son ouvrage sur la comédie, que les Tirynthiens aimaient passionnément à rire, et qu'étant incapables de s'occiqier d'affaires sérieuses, ils eurent recours à l'oracle de Delphes, demandant au dieu d'èlre délivrés de ce penchant. L'oracle leur répondit ipi'ils en seraient réellement guéris s'ils parvenaient à sacrifier, sans rire, un taureau à Neptune, et à le jeter à la mer. Bans la crainte deman(iuer à la condition prescrite par l'oracle, ils défendirent de laisser venir les enfants au sacrifice. Un enfant, l'ayant appris, se mêla dans la foule. On voulut le chasser en criant après lui : n Quoi ! dit-il , craignez -vous que je ne le mange ? » Éclatant tout aussitôt de rire , ils virent par expérience que le dieu leur avait voulu indiquer ([u'il est impossible de faire cesser une vieille habitude.
(Athénée.)
Le chevalier de Mirabeau, capitaine de vaisseau, étant à Civita-Vechia, demanda au pape Benoît XIV la permission de lui |)rés<'nter ses gardes marines. Ces jeunes gens lurent admis à l'uiulience de Sa Sainteté ; mais, après les cérémonies d'él iquel te, il leur prit un rire si fou (|ue le pauvre chevalier, tout marri, s'épuisait en excuses. » Consolez-vous, lui dit Henoît XIV, tout représentant de Dieu que je suis, je ne me sens pas assez de pouvoir pour empêcher un Français de rire. »
( Jimanacli littéraire. )
Rime et raison.
|ja duchesse de Châtillon plaidait au parlement de Paris contre la comtesse de la Suze. Ces deux dames se rencontrant dans la grande salle, le duc de la Feuillade , ([ui donnait la main à la duclicsse, dit, d'un ton gascon, à la comtesse , qui était accompagnée de Benserade et de quelques autres poètes : « Madame, si vous avez la rime de votre côlé , nous avons la raison du nôtre. — On ne dira donc pas que c'est sans rime ni raison (pie nous plaidons, )i dit la comtesse.
( Dictionnaire des Itom. il/. )
Rire salu<aire.
Érasme prit tant de plaisir à la lecture des Epistolœ ohscitriiorm virorum, écrites dans le jargon barbare des théologiens scolastiqiies, qu'un jour, ayant au visage un abcès qu'on était sur le j)oint de percer, ses efforts, en éclatant de rire à certains endroits, firent crever l'abcès de luimême (1).
( Improi'isateiir français. )
Risques inég:au.T.
Aristippe s'était embarqué pour Coriiithe. Pendant une tempête qui survint, il lui arriva d'être troublé. Quelqu'un s'en aperçut, et lui dit : » Nous autres ignorants, nous n'avons pas peur, et vous, philosophe, vous[tremblez. — C'est, dit-il, que nous Tk'avons pas la même vie à conserver. »
(Diogène de Laërte ')
Dans une querelle, un nommé de Piles tua le fils de Malherbe. Le vieux poêle alla exprès au siège de la Hochelle eu demander justice an roi , dont n'ayant pas
(i) Il existe beaucoup d'histoires .nnalogues ; il suffit de citer celle-là. La contre-partie ne manque pas non plus ; ainsi ce qu'on rapporte de la mort de l'Arctin. Il avait des sœurs dont la conduite était digne de ses écrits. Un jour qu'on lui racontait les faits et gestes de l'une d'entre elles, cela lui parut si plaisant qu'il se renversa sur sa cliaise en riant aux éclats, et tomba par terre en frappant si rudement le carreau de sa tète qu'il en mourut. Cette anecdote mériterait d'être vraie.
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ou toule la satisfaction qu'il espérait, il disait tout haut à Nestiô, dans la cour du logis où le roi logeait , qu'il voulait demander le combat contre M. de Piles. Des capitaines aux gardes et autres gens ((ui étaient là souriaient de le voir à cet âgelà parler d'aller sur le pré, et Racan, qui y était et commandait la compagnie des gendarmes du maréchal d'Èfliat , comme son ami, le voulut tirer à part pouilui dire qu'on se moquait de lui, et qu'il était ridicule, à l'âge de soi\anle-treize ans, de se vouloir battre contre un homme de vingt-cinq ans; mais Malherbe l'interrompant, lui dit brusquement : « C'est pour cela que je le fais, je hasarde un sol contre une pistole. i'
(T.illemant des Réanx. )
Rival «léboiinaire.
Le premier maréchal de Brissac fit sa fortune par les femmes. M'"'' d'Élampes l'aimait, et François 1"^ venant chez elle, il se cacha sous le lit. Le roi ne l'ignorait pas, et comme il mangeait du cotignac, il en jeta une boîte sous le lit, en disant : « Tiens, Brissac, il faut que tout le monde vive (1). »
{Id.)
François I"", une luiitqu'nne belle dame qu'il aimait était au Louvre avec Bonni- \et, son favoii, tout à coup entre dans la chambre, et si brusquement que l'autre à peine eut le loisir de se cacher dans la cheminée sous des feuilles et des branches qu'en ce temps-là on y mettait en été ; et aussitôt il se met à railler, à badiner, et à passer le temps avec elle; puis, allant à la cheminée |)Our faire de l'eau, arrosa son rival. Et cependant la dame, aussitôt le roi parti, lui faisant cliaiiger de chemise, ne laissa pas d'en user avec lui , comme si de rien n'eût été. Le roi, qui s'en doutait, ne voulut point s'en éclaircir, et ne laissa pas d'aimer cette dame et son favori, de même qu'auparavant.
{^Mémoires liist. et secrets concerrutnt les amours des rois de France. )
(1) On .1 raconté la mi-nU' chose d'Henri IV; la scène aurait eu lieu chez Gabrielle d'Estrées, et le gentilhomme caché sous le lit aurait été le duc de Bellegarde.
WioAomoniaiie%{ Assaut de),
Henri IV disait à un ambassadeur esjiagnol : « Ventre saint gris ! si le roi d'Espagne me fâche, je Tirai relancer jusque dans Madrid. » L'ambassadeur lui répondit gravement : « Vous ne seriez point le premier roi de France qui y aurait été. — Monsieur l'ambassadeur, reprit le roi, un peu radouci, vous êtes Espagnol et moi Gascon. Si nous nous mettons sur la rodomontade, la chose ira loin. »
Rodomontade espajçnole.
On apprenait à un grand d'Espagne la mort de son prince : « Où est-il mort ? » demanda-t-il fièrement. On lui répondit qu'il était mort dans son lit. « Je ne m'étonne pas, reprit l'Espagnol, que Dieu l'ait tué, puisqti'il l'a pris avec avantage; s'il l'avait pris corps à corps, il aurait été bien homme pour lui. «
{Livre sans nom. )
Roi.
Fontenelle avait tiré la fève du gâteau des Rois. Quelqu'un de la compagnie lui dit : <c Vous ét«s roi ; serez-vous despote.' - Belle demande ! « répondit-il (1).
(Fontenelliana. )
Roi artiste.
René d'.\njou, roi de Naples , éperdùment amoureux d'une jeune personne, l'ayant vue mourir dans ses bras, la peignit couchée dans un cercueil, et à demi rongée des vers. L'amoin-, après l'avoir rendu peintre , le rendit aussi poète : il fit des vers, qu'il mit au bas de la représentation du squelette de sa bien-aimée.
Ce même prince peignait une perdrix lorsqu'on vint lui annoncer la perte de son duché d'Anjou : il continua son ouvrage avec la même tranquillité,
( anecdotes des Deaur-Arts. ) Roi bien aimék
J'ai reçu un plaisant tour à l'éflise.
Il) Voir Egoîsnie rvja/, 1, i-i.
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Une vieille femme âgée de quatre-vingts
ans m'est venue prendre par la tète, et
m'a baisé. , , , ,
( Henri IV, Lellre a la ducli. de
Beau fort. )
Roi-caporal.
Frédéric-Guillaume sortaitde sou palais vêtu d'un méchant haJjit de drap bleu à boutons de cuivre, qui lui venait à la moitié des cuisses; et quand il achelait un habit neuf, il faisait servir ses vieux boutons. C'est dans cet équipage que Sa Majesté, armée d'une grosse canne de sergent , faisait tous les jours une revue de son régiment de géants. Ce régiment était son goût favori et sa plus grande dépense. Le premier rang de sa compagnie était composé d'hommes dont le plus pitit avait sept pieds de haut : il les faisait acheter aux deux bouts de l'Europe et de l'Asie. J'en vis encore quelques-uns après sa mort. Le roi, son fds, qui aimaitles beaux liommes et non les grands hommes, avait mis ceux-ci chez la reine sa femme, en qualité d'heiduques. Je me souviens qu'ils . accompagnèrent un vieux carrosse de parade qu'on envoya au-devant du marquis de Beauvan , qui vint complimenter le nouveau roi au mois de novembre n40.
Le feu roi Frédéric-Guillaume, qui avait autrefois fait vendre tous les meubles magnifiques de sou père, n'avait pu se défaire de cet énorme carrosse dédoié. Les heiduques, qui étaient aux portières pour le soutenir, en cas qu'il tombât, se donnaient les mains par dessus l'impériale, (juand Frédéric -Guillaume avait fait sa revue, il allait se promener par la ville ; tout le monde s'enfuyait au plus vite. S'il rencontrait une femme, il lui demandait pourquoi elle perdait son temps dans la me : » Va-t'en chez toi, gueuse; une honnête femme doit être dans son ménage. » Et il accompagnait cettte remontrance ou d'un soufflet, ou d'un coup de pied dans le \ entre, ou de quelques coups de canne. C'est ainsi qu'il traitait aussi les ministres du saint Évangile, quand il leur prenait envie d'aller voir la parade.
(Voltaire, Mémoires.)
Rois et reines de théâtres.
Grandval , célèbre acteur an Théâtre-
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Français, chassant sur la terre d'un particulier qui lui en avait donné la permission , s'égara jusque sur les plaisirs du roi. Au premier coup de fusil qu'il tire, un garde, qui s'occupait tuiiquement de ses devoirs, et n'avait aucune connaissance du théâtre, l'aborde avec vivacité, et lui demande de quel droit il chasse en ce lieu. <c De quel droit ! répliqua l'acteur, du ton le plus héroïque,
Du droit qu'un espritvasle otfermeenses dessuins A sur l'esprit grossier des vulgaires humains.
Le garde, étourdi du ton et delà réponse, se retira en lui répondant : « Ah ! c'est litre chose; excusez, monsieur, je ne saais pas cela. »
( Paris , Versailles et les provinces au XVIII' siècle.)
M''« le Couvreur déclamait avec beaucoup de noblcse. Un homme d'esprit, qui l'avait vue jouer dans le Comte d'iùsex, frappé de la dignité de sou jeu, s'écria en sortant : « J'ai vu une reine parmi les comédiens. »
M"s Bonrgoin logeait dans le faubourg Saint-Germain, à coté demadame la maréchalednchesse de D...., leurs jardins n'étaient séparés que par un mur. Le chat de madame la maréchale vint trouver Mlle Bourgoin, qui l'accueillit assez mal. De là une êpître de madame la maréchale, conçue dans les termes qui conviennent à une souveraine et signée Elisabeth de D... A quoi M"^ Bourgoin répondit par une lettre plus convenable et plus spirituelle, signée : Iphigéitie en Aulide. L'empereur, qui en fut informé le lendemain, s'amusa beaucoup de cette querelle.
La superbe M"»-- Clairon se montrait fort dédaigneuse ^^ fort dure envers les auteurs. Beaucoup d'entre eux eurent à subir les rebuffades de son humeur altiere. Elle parvint à fermer momentanément la porte du Tliéâlre-Françaisau chevalier de la Morlière, son ennemi, et elle voulait absolument faire envoyer Fréron au For-l'Evèque pour avoir tracé
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son portrait, pou flatté, quoiqu'assez ressemLlaut, dans V Année littéraire : elle remua ciel el terre, écrivit aux gentilshommes de la chambre, alla trouver le duc deClioiseul, assembla un comité d'amis et de comédiens, menaça de donner sa démission pour en venir à bout, et ce fut à grand'peine si la goutte de Fréron et l'intervention de la reine purent sauver l'écrivain de ses vindicatives fureurs. Elle jeta un rôle au visage de Lemierre, qui s'était permis quelques représentations sur son jeu, et traita si mal Sauvigny, qu'il fut obligé de sortir de l'assemblée : " Allez, monsieur, lui cria-t-elle de la porte avec sa dignité ordinaire, si vous ave/ du talent, vous nous reviendrez. »... Elle prétend, dans ses Mémoires, qu'elle gardait toujours à la ville le ton, les manières, la dignité d'une princesse, pour ne jamais perdre de vue ses rôles ordinaires et s'en pénétrer sans cesse.
11 en était de même de M"e Le Maure, célèbre cantatrice.
M"« Sainval avait pris son rôle de reine de tragédie tellement au sérieux qu'elle se cachait, quand elle ne jouait pas, sous un long voile noir, dont elle était recouverte en entier.
(V. Fournel, Ciiriosil. ihédtr.)
Paulin jouait dans la tragédie les tyrans, et dans la comédie les paysans. Ces deux emplois sont réunis à la Comédie; c'est joindre les deux extrêmes ; l'oppresseur et les oppiimés. Il était paysan passable et mauvais tyran ; son jeu était lourd et sans intelligence. Il avait la voix forte, et c'est ce qui séduisit M. de Voltaire, qui espérait en faire quelque chose, et qui disait : « Laissez-moi faire, je vous élève nn tyran à la brochette dont vous serez contents. » Mais le tyran ne répondit pas à son attente , et Paulin resta mauvais. Le rôle pour lequel il espérait tirer paiti de Paulin était celui de Poliphonte, dans la tragédie de Mérope. Pendant qu'on répétait cette tragédie, M. de Voltaire accablait les acteurs de corrections , suivant son usage ; un jour, ayant passé la nuit à revoir sa pièce, il réveille son laquais à tiois heures du matin, et lui donne une correction à porter à Paulin. Le domestique représente que c'est une heure
indue, que M. Paulin dort, et qu'il ne pourra pas entrer chez lui. « Va , lui répond gravement M. de Voltaire, cours; les tyrans ne dorment jamais. »
( Grimm, Correspondance.)
Roi enfant.
Louis XIII marqua, dès son enfance, du dégoût pour la lecture , dégoût qu'il conserva jusqu'à la fin de sa ^ie. La reine mèie, dans le dessein de vaincre cette aversion du jeune roi son fils , ordonna un jour à M. de Souvré , son gouverneur, de lui donner le fouet. Le petit prince résista d'abord, puis il dit : « Je vois bien qu'il faut en passer par-là; mais, M. de Souvré, allez-y doucement, je vous en prie. » Le lendemain il alla voir la reine sa mère. Cette princesse se leva , et lui fit une profonde révérence. » Ah , madame, lui dit-il, faites-moi moins de révérences, et ne me faites point donner le fouet. »
(Dictionnaire îles Itom. illust.)
Roi esprit fort.
La Mettrie mourut après avoir mangé, chez milord Tirconel , tout un pâté farci de truffes , après un très-long dîner. On prétendit qu'il s'était confessé avant de mourir; le roi (Frédéric II ) en fut indigné ; il s'informa exactement si la chose était vraie; on l'assura que c'était une calomnie atioce , et que La Mettrie était mort comme il avait vécu, en reniant Dieu et les médecins. Sa .Majesté, satisfaite, composa sur-lechamp son oraison funèbre, qu'il fit lire en son nom à l'assemblée publique de l'Académie par d'Arget, sou secrétaire, et il donna six cents livres de pension à une fille de joie que La Mettrie avait amenée (le Paris , quand il avait abandonné sa femme et ses enfants.
(Voltaire, Mémoires. )
Un prêtre d'auprès de Stettin glissa dans un sermon surHérode quelques traits qui pouvaient regarder le roi son maître.
Frédéric fit venir ce ministre de village à Potsdam, en le citant au consistoire, quoi-
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qu'il n'y eût à la cour pas plus de consistoire que de messe. Le pauvre homme fut amené : le roi prit une rol)e et un rabat de prcdicaut ; d'Argens, l'auteur des Lettres Juives, et un baron de Pollnilz, (jui avait changé trois ou quatic fois de religion, se revêtirent du même habit. On mit un tome du Dict'ionrtalre de Payle sur une table, en guise d'Évangile, et le coupable fut introduit par deux grenadiers devant ces trois minisires du Seigneur.
« Mon frère, lui dit le roi, je vous demande, au nom de Dion, sur quel Hérode vous avez prêché ? — Sur Héiode qui fit tuer les petits enfants, répondit le bonhomme. — Je vous demande , ajouta le roi, si c'était Hérode premier du nom, car vous devez savoir qu'il y en a eu plusieurs. » Le prêtre de village ne sut que répondre : « Comment , lui dit le roi , vous avez prêché sur un Hérode, et vous ignorez quelle, était sa famille ! Vous êtes indigne du saint ministère. Nous vous pardonnons cette fois; mais sachez que nous vous excommunierons si jamaisvons piêchez sur quelqu'un sans le connaître ! » Alors on lui délivra sa sentence et son pardon. On signa trois noms ridicules, inventésà plaisir. <c Nous allons demain à Berlin , ajouta le roi, nous demanderons grâce pour vous à nos frères : ne manquez pas de nous venir parler. » Le prêtre alla dans Berlin chercher les trois ministres ; on se moqua de lui , et le roi , qui était plus plaisant que libéral, ne se soucia pas de payer son voyage.
Frédéric gouvernait l'Église aussi despotiquement que l'État. C'était lui qui prononçait les divorces quand un mari et une femme voulaient se marier ailleurs. Un ministre lui cita un jour l'Ancien Testament, au sujet d'un de ses divorces : « Moïse, lui dit-il, menait ses Juifs comme il voulait, et moi je gouverne mes Prussiens comme je l'entends. »
Roi et banquier.
« Un banquier anglais , nommé Ser ou Sair, fut accusé d'avoir fait une conspiration pour enlever le roi George III, et le transportera Philadelphie. Amené devant ses juges, il leiu- (lit : « Je sais trèsbien ce qu'un roi peut faire d'un ban-
quier ; mais j'ignore ce qu'un banquier peut faire d'un roi. »
(Chamfort.)
Roi et coclier.
« Le cocher du roi de Prusse ( Frédéric II ) l'ayant renversé , le roi entra dans une colère épouvantable. «Eh bien, dit le cocher, c'est un malheur; et vous, n'avez •vous jamais perdu une bataille?»
Roi et (■crivaiii.
A peine mon discours sur le Progrès des arts et des sciences eut-il j)arH, que les défenseurs des lettres fondirent sur moi comme de concert. Indigné de voir tant de petits messieurs Josse , qui n'entendaient pas même la question , vouloir en décider en maîtres, je pris la plume, et j'en traitai quelques-uns de manière à ue pas laisser les rieurs de leur côté. Un certain M. Gautier, de Nanci ,1e premier qui tomba sous ma plume , fut rudement malmené dans une lettre à M. Grimni.
Le second fut le roi Stanislas lui-même , qui ne dédaigna pas d'entrer en lice avec moi. L'honneur qu'il me fit me força de changer de ton pour lui répondre; j'en pris un plus grave, mais non moins fort ; et, sans manquer de respect à l'autein-, je réfutai pleinement l'ouvrage. Il est difficile de prendre en même temps un ton plus fier et plus respectueux que celui que je pris pour lui répondre.
Mes amis, effiayés pour moi , croyaient déjà me voir à la Bastille. Je n'eus pas cette crainte un seul moment , et j'eus raison. Ce bon prince, après avoir \u ma réponse, dit : « J'ai mon compte ; je ne m'y frotte plus (1). »
(Rousseau, Confessions.)
Roi et pîqueiir.
Parmi les grands soigneurs admis à l'intimité de Louis XV, était le duc de Fitz- James, petil-fils de Jacques II , bon courtisan et grand chasseur; c'était le seigneur
(i) Comparer aux anecdotes de Pliillppe al le musicien, de Iloileau et Louis Xlf^ ( t. 1. p. i54, '97)-
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de la cour qui tivait la plus belle mculo el les chiens les mieux dressés.
Non moins amateur de la chasse que le due, Louis XV estimait beaucoiqi sa meute , que souvent il admettait à liioniieur de chasser avec les siennes , et il poussait, je dirais presque son estime pour elle jusqu'à connaître parfaitement les qualités et le nom de chacun des individus qui la composaient.
Un des sujets les pins distingués de la meute du duc tomba malade; celui-ci ordonna à l'un de ses pi((ueurs de le conduire il Paris et de le confier aux soins du docteur Lyonnet, célèbre pour la guér-son des animaux. M. de Fitz-.lames recommanda de prendre un cabriolet de l'hôtel pour ne pas fatiguer le malade. Le piqueur avait une maîtresse; il prévint celle-ci de son message , et l'invita à raccom|)agner pour dissiper l'ennui du voyage. Ils partent , et rencontrent en chemin Louis XY, qui revenait de la chasse. Ce monarque lorgna la jeune personne, et en se retournant pour la voir encore, aperçut le malheureux chien attaché derrière la voiture, qu'il s'efforçait de suivre.
11 y eut jeu, dans la soirée, à la cour, et le roi , apercevant le duc à l'une des tables, lui adressa la parole en ces termes:
«Dites-moi, monsieur le duc, est-ce que Tayau, votre excellent chien, serait I malade? je l'ai aperçu derrière un cabriolet décoré de vos armes, sur la route de Paris. Voti e piqueur, par parenthèse, avait à ses cotés une femme rharmante : j'ai vraiment envié le bonheur de ce ma-' raiid-là. — Sire , oserai-je demander à Votre Majesté si mou chien était dans le cabriolet ou s'il suivait par derrière? — La belle demande ! il était attaché derrière, et remplacé par une fille qui vaut tous les chiens passés et futurs. »
De retour à son hôtel, le duc demanda si le piqueur qu'il avait envoyé à Paris était revenu, et, sur l'affirmative, ordonna qu'on le fît monter. « As-tu été à Paris? — Oui, monseigneur. — As-tu conduit mon chien chez Lyonnet; mou chien était-il dans la voiture? — Oui, monseigneur. — Il était dans la voiture? — Oui, monseignetu'. — Eh bien , co- (juin, démens donc le roi! Il t'a rencontré en revenant de la chasse; tu étais dans le cabriolet à côté de ta maîtresse , et Tayau suivait attaché par derrière. De-
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main tu quitteras la livrée , et je techasse sans certificat. »
Le pauvre piqueur quitta eu effet l'hôtel. Il chercha vainement une place; mais, fautcdccertificat, mangea tout son j)écule. Se voyant bientôt dans la misère, il se fit marchand de tisane (l).Il commençait déjà à se faire connaître, et il avait bon nombre de pratiques, lorsqu'un jour, qu'il était à la grille du Dragon, le roi vint à passer, et fit arrêter sa calèche pour satisfaire un .léger besoin. En descendant de voiture, Louis XV passa devant le piqueur qui , le regardant avec dédain et le toisant de la tète aux pieds, dit à mi-voix : « Davard ! vilain bavard! exécrable bavard! «
Le roi, tout surpris, chercha dans sa tête si c'était bien lui qui pouvait être l'objet d'une semblable sortie; il acheva son affaire et revint pour monter en voiture. En repassant devant le piqueur, il lui entend proférer les mêmes expressions. « Je ne me suis pas trompé , se dit le roi : c'est bien à moi que ce drôle-là en veut. Par quel hasard peut-il y avoir quelque chose de commun entre moi et un misérable marchand de coco? » Cette idée intrigua le monarque, qui ne cessa de réfléchira la bizarrerie de l'aventure; enfin il se rappela le piqueur du duc de Fitz-James , lui trouva une grande ressemblance avec l'homme à l'apostrophe, et dès lors tout lui parut expliqué ; il ne douta plus que son insolent ne fût le pauvre diable que sans doute il avait fait chasser.
Cependant, pour s'en cclaircir positivement, il demanda au duc , la première fois qu'il le vit, ce que pouvait être devenu certain homme qu'il avait chargé de conduire à Paris un de ses chiens malades. « .Te l'ignore, sire; je l'ai chassé de chez moi comme un misérable qui avait osé démentir Votre Majesté, et ne sais nullement ceqn'il est devenu. — Eh bien, monsieur le duc, il faut que vous le repreniez à votre service. — Moi, sire; jamais ! — Vous m'avez exposé à un Joli affront ! Je sais où il est et ce qu'il est devenu : il est marchand de tisane, et m'a traité aujourd'hui de bavard, de vilain bavard, d'exécrable bavaid, cela à deux reprises différentes. — Veuillez, sire, m'apprendre où je pourrai le trouver, car je veux le faire mouiir sous le bâton,
(i) C'était le nom du coco a cette époque.
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s'écria le duc furieux. — Pas du tout, répliqua le roi , je ne veux pas m'exposer à un affront encore plus sanglant, et puisque vous ne voulez pas le reprendre , je me vois forcé à l'employer moi-même. »
Louis XV fit venir l'inspecteur général de ses bâtiments , et lui demanda s'il y avait quelque place vacante. « Sire , lu"i dit-il, il se trouve en ce moment deux places de garde-bosquet. — Eh bien j'en reliens une pour certain marchand de tisane, autrefois picpjeur de M. le duc de Fitz-James;vous le chercherez dans Versailles, le mettrez en fonctions dans le plus bref délai, et viendrez me rendie compte de ce que vous aurez fait. »
Après des peines infinies, on trouva enfin le pauvre diable, qui, sur l'injonction lie venir au château , craignit de recevoir le ciiàtiment de son audace. Cependant , sur l'assurance qu'il rcçutqu'en endossant la livrée il était attaclié au château , il s'y rendit.
Sitôt que Louis XV fut prévenu qu'il était entré en fonctions, il se rendit aux bosquets dont la garde lui était confiée. En l'apercevant, le piqneur baissa les yeux, et aurait bien voulu se soustraire aux regards de Sa Majesté. Louis XV le rassura bientôt, et lui dit : » Tu vois, mon ami , que les bavards sont toujours bonnes gens. Je suis bonhomme, et pour te le prouver, voilà vingt-cinq louis que je te donne pour te faire oublier tes chagrins. Mais ne recommence pas , car une autre fois tu pouirais bien ne pas t'in trouver aussi bon marchand. »
( Chron'iq. iiidisc. du XI X<^ s'iccle. )
Bloî et porteur de chaise.
Dans les dernières années delà vie de Louis XIV, ce prince ne sortait plus qu'eu chaise à porteurs , et témoignait une grande bienveillance pour un nommé d'Aigrement, son porteur de devant, qui ouvrait toujours la portière de la chaise. La plus petite préférence accordée parles souverains au moindre de leurs serviteurs ne manque jamais d'être lemarquée. Le roi avait fait quelque bien à la nombreuse famille de cet homme, et lui parlait souvent. Un abbé attaché à la chapelle s'a visa de le prier de remettre au roi un placet , dans lequel il sujjpliait Sa Majesté de lui accorder un bénéfice. Louis XIV n'ap-
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prouva pas la confiante démarclie de son porteur, et lui dit d'un ton très-fâché : '< D'Aigremont, on vous fait faire une. chose très-déplacée, et je suis sûr qu'il y a de la simonie Vu dedans. — Non, s'ire, il n'y a point la moindre cérémonie là dedans, reprit ce pauvre homme d'un air tres-effrayé ; M. l'abbé m'a dit qu'il me baillerait cent louis pour cela. — D'Aigremont, ditleroi, je pardonne à ton ignorance et à ta sincérité. Je te ferai donner les cent louis sur ma cassette , et je te ferai chasser la première fois que lu t'aviseras de me présenter un placet. -,> (M"'*^ Camp^in, 3Iémoires,) Koî et Tivaudièrc.
Une vivandière que Frédéric de Prusse apostropha un peu trop crûment, lui dit : ;' Fi donc ! dire encore de telles sottises à votre âge ! n'avez-vous pas de honte ?... » Frédéric alors, en colère, lui répondit par les p..., les b... La vivandière, sans égard pour Sa Majesté, met les deux pomgs sur les hanches, et l'assiège du vocabulaire des corps de garde. Alors Frédéric, ne pouvant s'empêcher de rire, continua la dispute à la dragonne. Les deux champions ne cessèrent ce combat singulier que lorsqu'ils ne furent plus à portée de s'entendre.
[Fredeviciana.)
ISoi moqueur.
Un jour, au château de Compicgne, Je roi interrompit la lecture que je faisais à Madame. Je me lève, et je passe dans une antre chambre. Là, seule dans une pièce qui n'avait point d'issue, sans autre livre qu'un Massillon, que je venais de lire à la princesse, légère et gaie comme on l'est à quinzeans, je m'amusais à tourner sur moi-même, avecmon panier de grandhabit, et je m'agenouillais tout à coup, pour voir ma jupe de soie rose, que l'air gonflait autour de moi. Pendant ce grave exercice le roi entre ; la princesse le suivait. Je veux me lever ; mes pieds s'embarrassent , je tombe au milieu de ma robe enflée par le vent : « Ma fille, dit Louis XV en éclatant de rire, je vous conseille de renvoyer au couvent une lectrice qui fait des fromages. »
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Louis XV avait le maintien le plus imposant. Ses yeux restaient attachés ^iir vous pendant tout le temps qu'il parlait, et n.algré la beauté de ses traits , il inspirait une sorte de crainte. J'étais bien jeune il est vrai lorsqu'il m'adressa la parole pour la première fois ; s'il fut gracieux, vous allez en juger. J'avais quinze ans. Le roi sortait pour aller à la chasse; un service nombreux le suivait. Il s'arrête en facedemoi : » Mademoiselle Genêt, me dit-il, on m'assure que vous êtes fort instruite, que vous savez quatre ou cinq langues étrangères. — Je n'en sais que deux, sire,répoudis-je en tremblant.
— Lesquelles .3 — L'anglais et l'italien.
— Les parlez-vous familièrement .■' — Oui, sire , très-familièrement. — En voilà bien assez pour faire enrager un mari. » Après ce joli compliment, le roi continue sa route, la suite me salue eu riant, et moi je reste quelques instants, étourdie, confondue , à la place où je venais de m'arrêter. »
(Madame Campan, Mémoires. )
Roi peu reg^retté.
Le lendemain de la mort de Louis XY on plaisantait l'abbé de Sainte-Geneviève sur l'impuissance des prières faites à la châsse delà sainte : « De quoi vous plaignez-vous , dit-il , n'est-il pas mort ? » [Mémoires du duc de Richelieu.)
Roi philosophe.
L'empereur d'Autriche Joseph II était d'une simplicité extrême , et à Nantes , comme on refoulait assez rudement le peuple pour le laisser passer, il dit à un officier chargé de l'escorte : «Doucement, monsieur, il ne faut pas tant d'espace pour qu'un homme puisse marcher. »
( 'a^ d'Oberkich, Mémoires. )
Rois soldats.
Lorsque Charles XII était campé en Saxe, le comte Flemming l'alla trouver de la part du roi Auguste pour quel(|ue affaire de conséquence. Il neigeait bien fort quand le comte s'approcha en carrosse de sa tente, ayant une belle |ierruque longue et un habit neuf. H descendit à quel-
ques pas do là, et courut pour se rendre auprès de Sa Majesté; mais le roi sortit de sa tente et lui donna audience devant la porte, restant tête nue exposé à la neige, qui tombait par gros flocons. Quand il en vit une espèce de pyramide élevée sur la tète du comte , il lui dit : « La neige continue ; ne ferions-nous pasbien d'entrer? » Le comte répondit : « Il y a un demi-quart d'heure, sire, que je le pense.— Hé pourquoi ne me l'avez-vous donc pas dit ? rél)Iiqua le roi. — C'est, ajouta le comte, que j'ai cru que Votre Slajesté, qui est sans chapeau et presque sans cheveux , voulait se rafraîchir. — Bien , bien , dit le roi, cela suffit, entrons. » Quoique ce prince fût fort chauve , il couchait tonjours sans bonnet de nuit, la tête nue. Il avait coutume de dire à ceux qui lui en marquaient leur surprise : <i J'ai laissé mon bonnet de nuit, ma robe de chambre, ma perruque, mes souliers et mes pantoufles à Stockholm ; je n'en veux point acheter, ni m'en servir jusqu'à ce que j'y retourne. »
{Remarques critiques sur V Histoire de Charles XII, àe y oMùïb.)
A la journée sanglante de Tornan , l'armée du roi de Prusse (Frédéric II) battit l'armée autrichienne ; mais la victoire ne s'était déclarée qu'à la fin du jour. La nuit qui suivit la bataille était extrêmement froide : les troupes prussiennes, qui la passèrent sous les armes, avaient allumé un grand nombre de feux. A la pointe du jour, le roi passade l'aile gauche à l'aile droite. En arrivant auprès de son régiment des gardes à pied, il descendit de cheval, et alla s'asseoir près du feu, entouré de ses braves grenadiers, pour attendre que le jour parût.
Le roi causait familièrement avec les soldats, et faisait l'éloge du régiment, qui avait combattu très-vaillamment à cette bataille. Les grenadiers se pressaient autour de lui, et l'un d'eux , nommé Rusbiack, osa lui dire : « Sire, où étiez-vous donc posté pendant le combat? Nous sommes accoutumés à vous voir à notre tête, et à être conduits par vous-même au plus fort de la mêlée; mais, hier, nous ne vous avons pas vu. » Le roi répondit : » J'ai commandé l'aile gauche, et c'e^t ce
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(|ui m'a emptclié de rejoiiiclre mon régiment. »
Pendant cette conversation, le monarque, (|iie la clialcur du feu incommodait, déboutonna son surtout Ijleu, et les grenadiers remarquèrent, ([u'en ledéjjoulonnant, il tomba de ses hal)its une balle de fusil, dont le coup avait elfleuréla poitrine et percé l'uniforme avec le surtout. A cette vue, transportés d'enthousiasme, les grenadiers s'écrièrent tous :« Oui, tues l'ancien Fritz (diminutif allemand du mot Frédéric). Tu aimes à paitager tous nos périls; et nous, nous aimons à mourir pour toi. Vive le roi ! Aux Autricliiens , camarades, aux Autrichiens ! En avant ! marche ! «Leurs lignes se formèrent dans un instant, et les officiers eurent toutes les peines du monde à leur faire comprendre qu'il n'était pas encore temps de retourner à l'ennemi.
{Journal de Paris, 178C.)
Romans {Goût des).
Le réformateur Saint-Simon ne lisait que des romans, et ce qu'il y avait de particulier dans ce goût, c'est qu'il lisait au hasard : « Cherche-moi un roman, » disaitil à Julie; et elle lui apportait un roman. Quel qu'il fût, il le dévorait. M'"^ de Genlis ou M™" Barthélemy-Hadot, Auguste Lafontaine ou Ducray-Duminil, I*igault Lebrun ou Victor Ducange, Paul de Kock on M. Paccard, peu lui importait.
Que ce fût Àmanda ou Thérésa, Georgina ou Evélina, pourvu qu'il y eût une héroïne, une forêt, une chaise de poste, une cabane et deux ou trois torrents, il n'en demandait pas davantage. H lisait pour se reposer: il voulait un roman, et rien de plus. Un jour même il m'avoua en confidence qu'en fait de roman il préférait les plus bétes ;et je dois dire que son libraire le servait à souhait (1).
(L. Halévy, Zû F/-rtrtce littéraire.)
Roture {Fier aveu de).
Le brave Chevert était aussi fier de sd naissance, ([u'un autre l'est de sa no-
(i) Daubenton, mnlgré la Kiavito de ses travaux, aimait bcaucoii)) aussi à lire des romans. Il appelait cela mettre sou («iirit à la diète.
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Jjlesse. On assiaeque, tant qu'il ne fut que légionnaire plusieurs de ses parents, oigueilleux de leurs richesses, n'avaient pas voulu le reconnaître. Lorsqu'enlin il monta aux premiers grades militaires, f[uelques gentilshommes prétendirent alors lui être attachés par hsliensdu sang. L'n, entre autres, vint, en qualité de cousin, réclamer son crédita la cour. « Ètes-vous gentilhomme ? lui dit Chevert. — Si je le suis I pouvez-vous en douter.^ — En ce cas, monsieur, nous ne sommes point parents ; car vous voyez en moi le premier et le seul gentilhomme de ma race (1). ■»
{Galerie de l'ancienne cour.)
J&oinrB {Quartiers de).
On demandait au peintre Jean Raoux •' ■1 Êtes-vous gentilhomme.^ — Dans ma famille , ré|>ondit l'artiste, je compte trois cents ans de rottn-e (2). »
(Ch. Blanc, Hist. des peintres.)
Roueries
d'un flirecteur théâtre.
Volangc, notre directeur, avait un vrai talent pour donner aux pièces des titre» extraordinaires. Au lieud'annoncerZo(/r, il mettait sur l'affiche : le Grand Turc amoureux et jaloux . Il \nù{\\W\\ lieverte) : les Cruels effets de la passion du jeu. Quand nous passions dans une ville, il avait soin de choisir parmi les pièces celle qui pouvait y avoir un rapport quelconque. A Brives-la Gaillarde, il jouait le J'oyage interrompu Ae.V\QVixA, et il l'intitidait : le Jeune Homme de lirives-la- Gaillaide. A Villeneuve-sur- Yonne , c'était le Collatéral, auquel il donnait pour titre : le Marchand de bois de Villencnve-sur-Yonne. Nous jouions la même pièce sous le titre de : la Diligence à Joigny, la Diligence à Reims , la Diligence à Gisors, etc. Si on arrivait à Dijon , il intitulait le drame si connu de Mercier : la Brouette du vinaigrier de Dijon. C'est au point qu'un jour, à Yillers-Cotterets, il
(i) Dans Paris, J'ersailles tl les provinces au Xt'lll' siècle, un trait tout à fait analogue est attribué à Barjac, v.ilet de chambre du cardinal de Fleury.
(j.)Oii connaît lu not analogue de l'roudhon.
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eut l'aploml) de donner le Misanthrope et de l'intiluler : le Misanthrope de Villers-Cotterets. Il avait un instinct merveilleux pour savoir de quelle ville était l'auteur d'une pièce, et quand il ne le savait pas, il en faisait un, à tout hasard, citoyen de la ville où nous nous trouvions. C'est ainsi qu'après avoir annoncé avec raisou les Plaideurs, par M. Racine, natif de la Ferté-Milon,il annonçait ailleurs les Plaideurs, par M. Racine, nalif de Château-Thierry. Un jour, dans un mauvais village de la Brie, il eut bien le front d'annoncer le Médecin malgré lui, comédie par un jeune auteur de celte commune. Du reste, ce vieux charlatanisme s'est renouvelé de nos jours. Les directeurs mettent à toutes les pièces le nom d'un auteur en vogue, et on m'a assuré avoir vu sur l'affiche d'une petite ville de département : le Tartufe, comédie en cinq actes, de M. Scribe.
(M"e Flore, Mémoires.)
Routine.
Le prince de Ligne, dont. Marie-Antoinette aimait la politesse exquise et l'agréahle entretien, entre un jour, à Fontainebleau, chezlareine. Tout respirait en lui l'enjouement. <• D'où vient donc une aussi bonne humeur? — Oh ! vraiment.
Votre Majesté daignera la partager, j'eu suis sûr. — A quel sujet? — Je viens de rencontrer dans les cours du château , partant pour Paris, un fourgon attelé de quatre chevaux avec deux postillons, un piqueur, et pour escorte quatre gardes du corps. On lisait sur le fourgon : Cassette de la Reine. — Eh bien? — Eh bien! la reine, hier soir, à son jeu, m'a fait l'honneur de me dire qu'elle n'avait pas six louis dans sa cassette ; et c'est pour traîner six louis à Paris que tout, cet équipage, bêtes et gens, sont sur pied! — Que voulez-vous ? dit Marie-Antoinette ; c'est ainsi réglé depuis Marie Leckzinska, et vous savez quelles tempêtes soulèvent ici les moindres réductions. »
( Carrière, Introduct. aux Mémoires du comte de T'auhlanc. )
Royalisme excessif.
Juin i685.
Ou nous mande que les Minimes de
votre Provence ont dédié une thèse au roi, où ils le conipaient à Dieu , mais d'une manière qu'on voit clairement que Dieu n'est que la copie. On l'a montrée à M. de Meaux, qui l'a portée au roi, disant que Sa Majesté ne le doit pas souffiir. Le roi a été de cet avis ; on a envoyé la thèse en Sorbonne pour juger. Trop est trop.
(.M™» de Sévigné Lettres. )
Madame Desparbès étant une nuit avec Louis XV, le roi lui dit : « Tu as accordé tes faveurs à tous mes sujets. — Ah! sire.
— Tu as eu le duc de Choiseul. — Il est si pui^sant ! — Le maréchal de Richelieu.
— Il a tant d'esprit ! — Manville. — Il a une si belle jambe! — A la bonne heure; mais le duc d'AuQiont, qui n'a rien de tout cela. — Ah ! sire, il est si attaché à Votre Majesté ! »
(Chamfort.)
Royauté intellectuelle.
Lorsqu'on annonça la nouvelle de la mort de Voltaire, Collé s'éciia : « Nous rentrons en république. )>
( Voltairiana. )
Quand le père Lacordaire mourut à Sorèze, la manifestalion de la douleur publique dépassa toute attente. C'est eu cette occasion qu'une paysanne de l'Albigeois proféra cette naïve et belle parole :
j4hion un rey, Vahenperdut. u. Nousavious un roi, nous l'avons perdu. »
(Foisset, Vie du R. P. Lacordaire. )
Royauté du parterre.
A Weimar, c'était surtout au théâtre que Guethe commandait eu maître et qu'il prétendait faire seul autorité. Assis au milieu du parterre , dans un fauteuil de forme particulière , il faisait la police de la salle et donnait le signal des bravos.
Un soir qu'on représentait VAlarcos , de Frédéric Schlegel, plusieurs personnes ayant applaudi, une autre partie du public se prit à rire. Aussitôt le vieux Gœ-
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tlio se lève, et d'une voix terrible, soutenue par im geste impérieux :
« Qu'on ne rie plus!» dit-il.
Et on se tut.
(Ivau de Wœstyn, Figaro. ) Rupture ( Moyen de).
Toutes les fois qu'Etienne Béquet éprouvait le besoin de rompre une chaîne qui commençait à lui peser, il se présentait l'air sombre et concentré devant son objet, en lui disant :
« Je sais tout, madame. »
La femme restait abasourdie, terrassée, muette, et il s'en allait en dédaignant de recueillir les aveux.
Rupture loyale .
Quand Montesquieu rompit avec le P. de Tournemine, il se bâta de le déclarer hautement, eu disant à tout le monde : <■ N'écoutez ni le P. de Tournemine ni moi, parlant l'un de l'autre ; car nous avons cessé d'être amis. »
( Kousseau, Confessions.)
Rupture motivée.
Le prince de Ligne voyait assidûment deux juives fort belles, qu'il quitta brusquement un jour, en leur adressant le billet suivant : « Vous savez, mesdames, que j'ai toujours été l'un de vos admirateurs les plus empressés. Vous n'avez ni cufanls ni chiens, ce qui m'a donné tout de suite une grande idée de votre mérite; mais mes jambes refusent à grimper vos escaliers. Adieu, vous êtes décidément les dernières que j'aie adorées au troisième. »
(F. Barrière, Introduct. aux Mémoir.
du prince de Ligne. )
Ruses fl'amour.
On a une pièce imprimée qui s'appelle la Gloria dd Nicjuea (I). Elle est de la façon du comte de Villa Mediana, mais d'un style qu'ils appellent parlas culto, c'est-à-dire phélnis. On dit que le comte la fit jouer à ses dépens à Aran-
(i) Sujet lire ilii roman ti' ./maclis.
juez. La reine et les principales dames de la cour la représentèrent. Le conile en était amoureux, ou du moins par vanité il voulait qu'on le crût, et, par une J galanterie bien espagnole, il fit mettre le feu à la machine où était la reine, afin de pouvoir l'embrasser impunément. En la sauvant, comme il la tenait entre ses bras, il lui déclara sa passion et l'invention qu'il avait trouvée pour cela (1).
(Tallemant des Réaux.)
Je m'amuse à voir danser les ours, et cela me rappelle une histoire fort originale, au sujet d'une demoiselle de qualité de la maison de la Force, qui a longtemps été à la cour, où elle était fille d'honneur de M'"* de Guise. Le fils d'un conseiller qui était fort riche, et qui s'appelait M. de Briou, lui inspira une vive passion, et l'épousa malgréla volonté de son père ; celui-ci voulait faire rompre le mariage, et il défendit à son fils de voir la dame et d'avoir aucun ra|)port avec elle. Elle chargea un trompette de lui dire que, lorsqu'il entendrait une certaine fanfare et lorsqu'il verrait des ours dans sa cour, de ne pas manquer de descendre; elle se fit couvrir d'une peau d'ours, et M. de Briou, sous prétexte de voir danser cet animal, d'admirer sa douceur et de le caresser, trouva moyen de se procurer un entretien avec sa femme. Je n'ai rien lu de pareil dans aucun roman.
( Madame, duchesse d'Orléans, Correspondance. )
Comme les partis des ennemis viennent de temps en temps faire des courses assez près d'ici, on a ordonné aux mousquetaires d'aller la nuit en patrouille dans toutes les rues de Paris, pour veiller à notre sûreté, et sur ce prétexte ils vont aussi, chemin faisant, en bonne fortune. Il yen eut un à qui il arriva une aventure assez plaisante, il avait trouvé le secret de se glisser sans bruit dans la maison de sa maîtresse, et s'était même introduit dans sa chambre. La chandelle était éteinte; on parlait aussi bas que l'on le pouvait.
f'UC (lu
inique galanl de l'ronsac.
Dnlf un Irait ana-
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La mère s'aperçut ([ue sa fille n'était pas seule. Elle cria : « Qui est là? « Et comme le galant ne jugea pas à propos de répondre, et qu'elle n'était pas d'humeur de laisser passer la chose sous silence , elle s'assura de la porte, et appela pour avoir de la lumière, comj)tant que le mousquetaire ne pouvait sortir que par là, et qu'à coup sur on le trouverait dans la maison ; mais elle avait oublié que le proverbe dit : Il tant passer par là ou par la fenêtre. Le galant prit le dernier parti, sachant bien que, s'il était découvert, on lui ferait prendre ce chemin-là ; ainsi il aima mieux risquer ce saut, tout périlleux qu'il était , que de se livrer aux fureurs d'une mère intraitable, et à la merci d'une troupe de valets. L'intérêt de sa belle eut peut-être autant de part que le sien à cette généreuse résolution.
Quoi qu'il en soit, il ne balança pas à l'exécuter; et quoique la hauteur de l'appartement rendît le précipice très-piofond, il franchit le pas avec un courage héroïque, et s'élança dans la rue, pendant que la trop fâcheuse mère s'amusait à des recherches inutiles, et qu'à la tète de tout son domestique, et une bougie à la main, elle fouillait tous les coins et recoins de sa maison, dans la même intention queDiogène,et sans pouvoir découvrir aucun vestige de genre humain, quoiqu'elle eût entendu parler et même marcher dans la chambre de sa fille. Son étonnement était terrible; et, à moins d'avoir recours à l'enchantement, la chose paraissait incompréhensible. La belle de son côté, revenue de ses premières alarmes par l'inutilité de cette recherche , en avait de terribles pour la vie de sou amant; et se doutant bien de la route qu'il avait prise, elle ne douta point qu'il n'eût péri dans cette expédition. Mais elle se trompait : l'amour lui avait prêté ses ailes, et il était arrivé heureusement dans la rue par la voie de l'air, sans qu'il lui fût arrivé d'autre accident que de s'être un peu froissé le corps, et d'avoir crotté son surtout. Mais un pauvre malheureux, que quelque nécessité naturelle avait obligé de se ranger contre le mur de cette maison, fut la dupe de l'aventure : le mousquetaire lui tomba sur le corps, et peu s'en fallut qu'il ne le tuât. 11 en fut pourtant quitte pour quelques contusions, et pour une frayeur terrible. 11 crut que le ciel tombait, et fit des cris
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si effroyables que tout le quartier en fut alarmé. Le rusé mousquetaire prit la balle au bond, et frappant de toute sa force à la porte de sa belle, il demanda à parler à la mère, et dès qu'elle parut : « Madame, lui dit-il tout essoufflé, je vous demande pardon de venir dans une heure aussi indue que celle-ci ; mais, outre que j'ai jugé, en voyant de la lumière au travers de vos vitres, que vous n'étiez pas encore couchée; outre cela, dis-je, je me suis cru obligé de vous avertir qu'un homme vient de sauter par vos fenêtres. Il est tombé à mes pieds dans le temps que Je passais; et comme nous sommes obligés de veiller pour la sûreté publique, et que la considération que j'ai pour vous me fait intéresser plus [larticulièrement en la vôtre, j'ai cru que mon devoir m'obligeait à passer par-dessus les règles de l'austère bienséance pour vous donner un avis aussi important. L'homme est encore à votre porte, tout étourdi de sa chute, et il vous sera aisé de savoir de lui quel était son dessein : cependant il est bien aisé de juger qu'il li'eu avait pas de bons, w
Pendant ce discours, la belle ne pouvait se lasser de regarder son amant , dont la vue lui avait l'ait reprendre ses esprits. Cependant la mère courut dans la rue, où l'innocent accusé, qui avait toutes les côtes fracassées, criait miséricoide. 11 crut qu'on venait à son secours, et il commençait à implorer celui de la dame, lorsqu'une troupe de valets se jettent impitoyablement sur lui, et à grands coups de pied dans le derrière, le firent entrer dans la cour. Le mousquetaire opina à le livrer à sa mauvaise destinée. « 11 vous en coûtera de l'argent, dit-il à la dame, et , bonne comme vous êtes, vous serez fâchée de l'avoir fait pendre. Il n'a rien volé; ainsi je ci'ois qu'il suffira de joindre quelques coups de bâton aux contusions qu'il a déjà et de lui donner la clef des champs. » Ce sentiment fut suivi, et la sentence exécutée sur-le-champ par une troupe de valets, qui avaient le bras bon et le cœur fort peu tendre; après quoi le patient fut mis à la porte. Le mousquetaire prit congé de la dame, et chacun prit le parti de s'aller coucher. Je ne vous dirai point ce que devint ce malheureux, car je n'eu sais pas davantage : il sulfit que je vous donne cette histoire pour trèsvéritable, puisque je la tiens d'original.
RUS Ruses de g:uerre.
Les Sybarites furent les premiers qui dressèreut les clievaux pour la danse, et avec tant de succès, que Pline assure que toute leur cavalerie avait des chevaux ainsi dressés.
LesCrotoniates, qui leur faisaientla guerre, s'en étant aperçus, firent secrètement apprendre à leurs trompettes les airs des ballets qu'on faisait danser à ces chevaux, 'et les ayant fait sonner quand la cavalerie des Sybarites parut, leurs chevaux, au lieu de suivre pour le combat les évolutions de la bataille, se mirent tous à danser, ce qui leur fit perdre la victoire. (Mercier, Tableau de Paris.)
Au temps de la guerre des deux partis, les uns nommés Bourguignons et les autres Armagnacs, advint à Troyes en Champagne une assez gracieuse aventure, qui très-bien vaut le réciter. Ceux de Troyes, pour lors que oncques par avant ils eussent été Bourguignons s'étaient tournés Armagnacs, et entre eux avaientconservé un compagnon àdemi fol, non pas qu'il eût perdu l'entière connaissance de laison, mais à la vérité il tenait plus du coté de dame folie qu'il ne tenait de raison, combien qu'aucune fois il exécutât et de la main et de la bouche plusieurs besognes que plus sage que lui n'eut su achever. Pour venir donc au propos commencé, le galant dessus dit étant en garnison avec les Bourguignons à Sainte- Meneho, mit une journée en terme à ses compagnons, et leur commença à dire que, s'ils le voulaient croire, qu'il leur bailleiait bonne doctrine pour attraper un hoc des loudiers {fainéants) de Troyes, lesquels à la vérité ils haïssaient mortellement, et ils ne l'aimaient guère , mais le menaçaient toujours de pendre s'ils le pouvaient tenir.
Voici qu'il dit : « Je m'en iiai devers Troyes et m'approcherai des fauxbourgs, et ferai semblant d'épier la ville et de tàter de ma lance les fossés, et si près de la ville me tirerai que je serai pris. Je suis sur que, sitôt que le bon bailli me tiendra, qu'il me condamnera à pendre, et nul de la ville ne s'y opposera pour moi, car ils me haïssent très-tous. Ainsi serai -je bien matin au gibet, et vous serez embusqués au boc(iuet (pii est uu plus
RUS
près du dit gibet. Et tantôt que vous orrez venir moi et ma compagnie, vous sauterez sur l'assemblée, et en prendrez et tiendrez à votre volonté, et me délivrerez de leurs mains. " Tous les com|)agnonsde la garnison s'y accordèrent très volontiers , et lui commencèrent à dire que, puisqu'il voulait bien entreprendre cette avenluie, ils aideraient à la fournir au mieux qu'ils sauraient. Et, pour abréger, le gentil folâtre s'approcha de Troyes, comme il avait devant dit, et aussi comme il désirait, et fut pris, dont le bruit se répandit tôt parmi la ville; et n'y eut celui qui ne le condamnât à pendre : mèmemcnt le bailli, sitôt qu'il le vit, dit et jura par ses bons Dieux qu'il sera pendu par la gorge. « Hélas ! monseigneur, disait-il, je vous requiers merci, je ne vous ai rien méfait. — Vous mentez, ribaud, dit le bailli, vous avez guidé les Bourguignons en cette marche , et avez accusé les bouigcois et les bons marchands de cette ville : vous en aurez votre paiement, car vous en serez au gibet pendu. — Ha ! pour Dieu , monseigneur, dit notre bon compagnon, puisqu'il faut que je meure, au moins qu'il vous plaise que ce soit bien matin, et qu'en la ville oii j'ai eu tant de connaissances et d'accointances, je ne reçoive liop publique punition. — Bien, dit le bailli, on y pensera. " Le lendemain, dès le point du jour, le bourreau avec sa charrette fut devant la prison , où il n'eut guère été (|ue voici venir le bailli à cheval et ses sergents, et grand nombre de gens pour l'accompagner, et fut notre homme mis, troussé et lié sur la charrette, et, tenant sa musette dont il jouait coutuniièremenl, on le mène devers la Justice, oii il fut pins accompagné que beaucoup d'autres n'eussent été, tant était haï en la ville. Or devez-vous savoir que les compagnons de la garnison de Sainte- Meneho n'oublièrent point eux embusquerau bois, auprèsde la Justice (/70/e«ce), dès la minuit, tant poin- sauver l'homme, quoiqu'il ne fut pas des plus sages, comme pour gagner prisonniers et autre chose, s'ils pouvaient. Eux, là donc arrivés, disposèrent de leurs besognes comme de guerre, et ordonnèrent un guet sur un arbre qui leur devait dire quand ceux de Troyes seraient à la Justice. Or sont descendus ceux de la justice devant le gibet, et, le plus abrègement que faire se peut, le bailli demanda qu'on dépêchât notre pau-
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vie coquart , qui était bien ébahi où ses compagnons étaient qu'ils ne venaient férir dedans ces ribauds Armagnacs. 11 n'était pas bien à son aise, mais rogaidait devant et derrière, et le plus vers lu bois, mais il n'oyait rien. 11 se confessa le plus longuement qu'il put, toutefois il fut oté du prêtre, et pour abréger monta sur l'échelle, et lui là venu bien ébahi, Dieu le sait , regarde toujours vers ce bois ; mais c'était pour néant, car la guette ordonnée pour faire saillir ceux qui secourir le devaient, était endormie sur cet arbre ; si ne savait que dire ni que faire ce pauvre homme, sinon qu'il pensait être à son dernier jour. Le bourreau fit ses préparatoires pour lui bouler la hart au col pour le dépêcher. Et quand il vit cela, il s'avisa d'un tour qui lui fut bien profitable et dit : « Monseigneur le bailli, je vous prie pour Dieu que, avant qu'on mette plus la main à moi, je puisse jouer une chanson de ma musette, et je ne vous demande rien plus ; je suis après content de mourir et vous pardonne ma mort, et à tout le monde. » Cette requête lui fut passée, et sa musette lui fut en haut portée. Et quand il la tint, le plus à loisir qu'il put, il commence à sonner et jouer une chanson que ceux de la garnison dessusdite connaissaient très-bien, et y avait : Tu demeures trop, Robin, tu demeures trop. Et au son de la musette la guette s'éveilla, et de peur qu'elle eut se laissa choir du haut en bas de l'arbre où elle était, et dit : « On pend notre homme; avant, avant , hàtez-vous ! » Et les compagnons étaient tout prêts; et au son d'une trompette saillirent tous hors du bois, et se vinrent fourrer sur le bailli et sur tout le ménage qui devant le gihet était. Et à cet effroi le bourreau fut tant éperdu et ébahi qu'il ne savait ne n'eut oncques avis de lui bouter la hart au col, mais lui ])ria qu'il lui sauvât la vie, ce qu'il eût fait très-volontiers. Mais il ne fut en sa puissance ; trop bien il f,t autre chose et meilleure, car lui qui était sur l'échelle, criait à ses compagnons : « Prenez celuilà, prenez celui-là; un tel est riche, un tel est mauvais. .. Bref les Bourguignons en tuèrent un grand tas, et prirent des prisonniers un grand nombre.
( Louis \\,Lcs cent nouvelles itowellcs.)
La monlagne de Sainlc-W.ilbutge fui
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enclavée à la fin du douzième siècle dans la ligne de nouveaux remparts que les Liégeois se donnèrent à cette époque, la liopulalion ayant depuis quelque temps débordé par dessus la première enceinte, qui datait du huitième siècle. Dans la direction de lachai)elle, on avait établi une porte qui donnait sur la campagne.
Le prince-évèque de Liège, Henri do Gueldre, moitié par force, moitié par ruse, s'était fait remettre la surveillance de là porte Sainte-Walburge. Quand il eut de ce côté, au lieu de la garde bourgeoise, un poste de gens à lui, il fit rapidement creuser des fosses, dresser des palissades, bâtir des murs. Les citoyens, occupés de leurs travaux, ne prêtèrent pas d'abord trop d'attention à ces bâtisses ; mais à la fin il fallut bien que la vérité se montrât. On leur construisait une citadelle : « D'où vient ? Pourquoi ? Où monseigneur a-t-il pris ce droit-là.' » Pendant qu'ils s'interrogeaient ainsi, les tours allaient montant ; bientôt elles furent eu bon état de défense. 11 était trop tard pour obtenir des explications salisfaisa.ites. On se fut, quitte à parler plus tard.
La citadelle achevée, l'élu y logea des soldats étrangers. Quelque temps après, un des magistrats de la cité célébra les noces de sa fille. Ce magistrat était fort aimé du peuple : le mariage fut une fêle générale; la ville entière y prit part. Les bourgeois avaient l'air d'être en si parfaite humeur de se divertir que les chefs soudards crurent pouvoir ce jour-là descendre en ville pour se mêler aux danses et aux gaiidisseries. Loin de les mal recevoir, on s'occupa de leurs plaisirs ; tout le monde leur faisait bonne mine. Apres les officiers, les sold.its. La citadelle resta bientôt sous la protection d'une seule et unique garde, la femme du portier.
Quelques jeunes Liégeois montèrent à pas de loup le long des rangées de vignes, et vinrent se poster près de l'entrée du fort. L'un d'eux s'approcha de la porte et se mit à crier : «Hê! holà! Gône ! » Cône était le petit nom de la concierge, autrement appelée Aldegonde. » Que voulez-vous.' répondit-elle en niontiant sa tête à une embrasure. — Gôiie, ouvrez, baissez le pont; voici des raisins que volie mari vous envoie et qu'il m'a dit de vous rcmetlie, |)Our que vous les mangiez peiid.inl qu'il s'aniiise. .. Eu mêuie IcMips, le luié laissa voir une coibeilie pleine de
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fruits appétissants. « Va au diable avec tes laisius, mauvais gairon,criala gardienne; c'est pour me jouer quelque tour; mais tu perds ton temps. — Je ne le perdrai guère, fit l'autre , car je vous laisse le panier sur le fossé. Moi, je retourne à la danse; si vous voulez vos raisins, vous viendrez les chercher vous-même. J'ai fait ma commission. Diewe garde, Gône ! » Après ces mots il redescendit comme quelqu'un dont la conscience et la marche ne sont guère lourdes. En le voyant s'éloigner, Gône réfléchissait . « Qu'est-ce que je risque.' disait-elle. 11 n'y a plus personne et les raisins sont magnifiques. C'est peut-être bien une galanterie de mon ivrogne de mari. « Tout en songeant, elle lève la herse, baisse le pont- Icvis... Aussitôt les jeunes gens se précipitent, sautent dans la citadelle et poussent de grands cris que l'on entend de la ville. Les bourgeois, initiés au complot, ariéteiit les soldats, que l'on met en lieu sur, et tous les bourgeois, tous les ouvriers gravissent la montagne avec des outils. En quelques heures la bastille de l'évèque était détruite. Celui-ci furieux voulait punir, mais on lui représenta l'aventure comme une folie de jeunes gars, on lui com])ta trois mille marcs d'argent et tout fut dit.
( D' Fremder, la Meuse belge. )
Le prévôt de Fontis, le 4 décembre 1619, raconta le commandement à lui fait par le feu roi d'aller surprendre M. d'Antragues en sa maison de Marcoussy. On souhaitait d'avoir de quoi le perdre. Le prévôt prit un délai de quinzaine, et fit la stipulation que le roi n'en dii'ait rien à personne, non pas même à la reine. Le roi offiit dix canons et cinq régiments, qui furent refusés, pour ne laisser brûler les papiers. Le château avait
trois ponts-levis, qui étaient toujours levés. Un archer se feignit estropié et avoir la jaunisse, et alla épier, en demandant l'aumône huit jours au village. Il observa que les jours maigres, de grand matin, le cuisinier venait abattre la planchette pour prendre du beurre frais et des œufs des villageoises. On forma le dessein de se prévaloir de ce stratagème. Quatre habillements de village furent envoyés quérir à Jouy de M. de Sourdis , et l'on partit avec trente-six ou quarante archers.
Les quatre archers, déguisés en villageoises avec leurs paniers, beurre et œufs frais, se présentent au point du jour, un vendredi ou samedi. Le cuisinier vient abattre la planchette, un pont après l'autre. On lui montre le beurre, et en même temps on lui présente le pistolet à la gorge, s'il parle. La porte fut saisie sans bruit, et de Fontis introduit avec ses archers, excepté quelques-uns demeurés au bois en embuscade. Aucinis demeurèrent en corps de garde à la porte, il se coule par la cour, où il saisit le valet de chambre qui descendait et venait de laisser la chambre ouverte, et avec le pistolet à la |j gorge l'empêche de parler et le mène '^ quant et lui.
Huit archers entrant dans la salle, quatre archers, dans l'antichambre, quatre aunes archers avec lui à la porte de la chambre, qui était ouverte. Il y entre avec le valet de chambre. Il attend une heure que monsieur s'éveille. Quand il s'éveille et qu'il crie : » Qui est là ? » il défend au valet de chambre de parler, et répond lui-même en tirant le rideau. Le bon homme pousse des exclamations ; il lui donne des consolations et l'espérance en la clémence du roi, enfin le seconde à s'habiller....
[Anecdotes de Vliisto'ue de France tirées de du Yair.)
Sacrifices symboliques.
Le roi me demanda comment j'avais pu j faire d'accorder les quatre parts et nations, ennemis mortels les uns des autres, car tous généralement, comme on lui avait dit, s'étaient comportés si bien les uns avec les autres sans désordre qu'il n'était possible de mieux. Je lui dis que je m'en étais allé un samedi au marché, et qu'en présence de tout le monde j'avais acheté un sac et une petite corde pour lier la bouche d'icelui, ensemble un fagot, ayant pris et chargé tout cela sur le col à la vue d'un chacun, et comme je fus à ma chambre, je demandai du feu pour allumer le fagot, et après je pris le sac et là j'y mis dedans toute mon avarice, mes haines particulières, ma paillardise, ma gourmandise, ma paresse, ma partialité, mon envie et mes paiticularités, et toutes mes humeurs de Gascogne, bref tout ce que je pus ))enser qui me pourrait nuire, à me considérer tout ce qu'il fallait faire pour son service ; puis après , je liai fort la boucliedu sac avec la corde, afin que rien n'en sortît, et mis tout cela dans le feu ; et alors je me trouvai net de toutes choses qui me pouvaient empêcher en tout ce qu'il fallait que je fisse pour le service de Sa Majesté.
(Montluc, Commentaires. )
Sagacité.
Saunderson, qui, bien qu'aveugle, occupa d'une manière si distinguée la \ chaire de mathématiques de l'université de Cambridge, se trouvant un jour dans un cercietrès-nonibreux, remarqua qu'une dame qui venait de sortir, et dont il n'a-
vait jamais ouï parler, avait de fort belles dents. Comme sa remarque était juste, on lui demanda sur quoi il l'avait fondée. « Je n'ai point, dit-il, de motifs de croire cette dame insensée. J'ai donc supposé, comme j'ai entendu qu'elle riait toujours, que ce ne pouvait être que pour qu'on remarquât ses dents. « Saunderson avait deviné juste.
{Esprit des journaux.)
!Sag^e [Supériorité du).
Quelqu'un demandait à Aristippece que les philosophes ont de mieux que les autres hommes. « C'est , répondit-il , que si toutes les lois étaient supprimées, notre manière de vivre resterait la même. »
(Diogènede Laërte.)
Siatg^née.
Michel de Marolles, espèce de héros qui joignait la rodomontade à la bravoure, ne se faisait jamais saigner que debout, et appuyé sur sa pertuisane, parce qu'un homme de guerre, disait-il, ne doit répandre son sang que les armes à la main. {Dict. des hommes illustres. )
Le grand Condé se faisait saigner.
D'Allencé, son chirurgien, lui piqua l'artère : « Monseigneur, lui dit-il sur-lechamp, quel parti prendriez-voiis si votre chirurgien, en vous saignant, avait eu le maliieur de vous blesser ? — Si j'avais confiance en lui, répartit le prince, je l'engagerais à réparer le mal qu'il aurait fait. » D'Allencé travailla si bien que le mal fut en effet réparé. Le prince se rap-
SAI
SAI
pelait sans doute cette aventure, lorsque, jilusieurs années après, se trouvant obligé de se faire saigner en route par un cliiiiirgie» de village, il lui dit : « Ne trembles-tu pas de me saigner? — Ma foi, mon prince, c'est à Votre Altesse à trembler, V répondit le chirurgien.
{Almanach litt., 1768.)
. des moins réguliers. Quelqu'un dit au duc de la Ferlé ([ue le maréchal aurait pu mieux choisir, et que ces abbés ue donneraient pas grande opinion de notre clergé. Le duc répondit : « Il les mène on Angleteire pour y prouver les libertés de l'église gallicane. »
(Panckoucke.)
Le maréchal de Grammont étant en voyage se trouva mal, et fut obligé de s'arrêter dans un village pour se faire saigner. On avertit le chirurgien du lieu. Son air n'inspirait pas beaucoup de confiance. Cependant le maréchal consentit de s'en servir. Comme ce chirurgien était près de le piquei', le maréchal retira un peu le bras : « Il me semble, monseigneur, dit le cadédis, que vous craignez la sait gnée? — Ce n'est point la saignée que je crains, lui dit-il, c'est le saigneur, » ( Recueil de bons mots. )
Quand Desrartes fut attaqué, à Stockholm , de la fièvre inflammatoire dont il mourut, il refusa opiniâtrement la saignée, répondant toujours aux médecins : «i Messieurs, épargnez le snng français. « Il y consentit à la fin, mais il n'était plus temps.
(Éphéni., lï j'ariv. )
Saillies.
Annibal conseillait à Prusias de livrer bataille à l'ennemi : « Je n'ose, dit le prince; les entrailles de la victime ne m'annoncent rien de bon. — Eh quoi ! reprit vivement Annibal, en croyez-vous plutôt une misérable charogne qu'un vieux général.' »
( Coinélius îsepos. )
Cromwell faisait son entrée dans Londres. Un flatteur lui fait observer l'afflueiice du peuple qui accourt pour le voir : .< Il y en aurait bien plus encore, répoudit-il, si l'on me menait pendre. >> {Recueil d'épitaphes.)
Le maréchal d'Humières allant en ambassade en Angleterre mena avec lui l'abbé de L.... et l'abbé de V...., ecclésiastiques
En mourant , le maréchal de Saint-Géran disait, à cause du maréchal deMarillac et de M. de Montmorency : « Ou ne me reconnaîtra pas en l'autre monde, car il y a loiiglemps qu'il n'y est allé de maréchal de France avec sa tète sur ses épaules. »
(Tallemaiit des Réaux.)
Le poète Saint-Amant se trouvait un jour dans une compagnie avec un homme qui avait les cheveux noirs et la barbe blanche. Comme cette différence paraissait assez bizarre à la compagnie et que chacun en demandait la raison, Saint-.\maiit se tourna veiscet homme : « Apparemment, monsieur, lui dit-il, vous avez plus travaillé de la mâchoire que du cerveau. » (Panckoucke.)
On appelait Us Beaunois les ducs de Beauiie, parce que ces animaux y étaient très-beaux et fort communs. Piron était en guerre avec eux. Se promenant ua jour aux environs de la ville, il se mit à abattre avec sa canne tous les chardons qu'il rencontrait, en disant : « Je leur coupe les vivres. » On lui dit que les Beaunois se vengeraient tôt ou tard des épigrammes qu'il avait lancées contre eux. « Allez, répoudit-il,
UIcz, je ne crains point leur impuissant courroux Et quand je serais seul, je les daterais tous.
Piron était au spectacle, à Beaune. A cette représentation, quelqu'un apostrojiha l'assemblée d'un Pair-Zà, messieurs; on n'entend pas. « Ce n'est pourtant » faute d'oreilles, » cria-t-il .
(Rigoley de Juvigny , fie de Piron. "^
Un évêque de Bayonne vint un jour rendre visite à Piron. Ce poète lui dit,
SAI
SAT
avec sa gaieté ordinaire : « Monseigneur, j'ai en grande vénération les jambons de votre diocèse. »
( Pironiana. )
Un jour La Martinière, premier cliirurgieu du roi, allant remplir les fonctions de sa chaige, rencontia Malesherhes dans l'Œil de bœuf. C'était dans les premiers jours de son ministère. Ils avaient l'un et l'autre le même costume : l'habit noir complet et la perruque magistiale. La Martinière, s'approchant de Malesherhes, le frappa doucement sur son ventre, qui était un peu proéminent, et lui dit :
« Bonjour pater. — Bonjour, [rater, « lui répliqua aussitôt Malesherhes, et cette saillie lit fortune.
( Malesherhiana. )
On étouffait un jour, au parterre de l'Opéra : c'était précisément dans le temps que les arrêts du Conseil venaient de paraître au sujet de la réduction des effets royaux. Un plaisant s'écria ; « Ah ! où est notre cher abbé Terrai? Comme il saurait bien nous réduire! »
{Alman. lit t., i:80.)
Lors de la paix conclue avec l'Angleterre en 1790, on demanda à l'Académie des inscriptions la légende d'une médaille commémorative. Après six mois d'attente , une députation apporta au comte de Maurepas cette devise : Pax cum Anglis.
— Et cum spiritu tito, acheva le ministre en haussant les épaules.
M... me disait, à propos des fautes de régime qu'il commet sans cesse, des plaisirs qu'il se permet et qui l'empêchent seuls de recouvrer la santé : « Sans moi, je me porterais à merveille. »
(Chamfort.)
Une mère, près du lit de sa fille expirante, s'écrie . « Ciel , rends-la moi, et prends tous mes autres enfants. » Un jeune homme qui avait épousé la sœur de la moribonde, tire la maman par la manche : « Madame, les gendres en sontils.? »
Le M. de S'", qui était manchot, sollicitait vivement une pension de l'Assemblée constituante. Rivarol dit à ce sujet : « Il tend à l'Assemljlée jusqu'à la main dont le bras lui manque. »
Géricanlt était en proie à de fréquenis accès de spleen, et manifestait souvent un profond dégoût de la vie. Une certaine nuit,Charlet, rentrant à l'hôtel fort tard, apprend que Géricault n'est pas sorti de la journée.. Il va droit à sa chambre, frappe, mais en vain ; frappe de nouveau et bref... enfonce la porte. Il était temps ! Un brasier brûlait encore, et Géricault était étendu sans connaissance sur son lit. Quelques secours le rappellent à la vie. Charlet fait retirer tout le monde, et s"assied près de son ami :
« Géricault, lui dit-il de l'air le plus sérieux, voilà déjà plusieurs fois que tu veux mourir. Si c'est un parti pris, nous ne pouvons l'empêcher. A l'avenir, tu feras comme tu voudras, mais au moins laisse-moi te donner un conseil. Je te sais religieux ; tu sais bien que, mnrt, c'est devant Dieu qu'il te faudra paraître et rendre compte... Que pourras-tu répond re, malheureux, quand il t'interrogera ?.., Tu n'as seulement pas dîné!... »
Géricault, éclatant de rire à la saillie de ce sermon d'un nouveau genre, promit solennellement de ne plus recommencer.
CDe Lacomhe Charlet.)
Un propriétaire et un principal locataire étaient eu procès à propos d'une fosse d'aisances. De juridiction en juridiction, on était arrivé devant la cour.
« Ah çà! s'écria M. Séguier interpellant un des avocats, voilà bien des frais accumulés, d'après votre aveu : des expertises, des contre-expertises et des référés ! — Hélas! oui, monsieur le président. — Votre client est-il là.' — Oui, monsieur. — Qu'on le fasse venir. — Le voici, monsieur. — Vous êtes le propriétaire? — Oui, monsieur le président. — Quel homme terrible êtes-vous donc?
Vous finirez par manger la fosse en procès! »
{Figaro.)
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M. A. J., écrivain ctdéputé, estl'iin des personnages les plus décorés de France.
Dans un dîner de gens de lettres, il parut un soir imprudemment bardé de toutes ses croix. Un haro formidable s'élève à son entrée.
« Cela n'est pas décent , » crie cpielqu'uw, un envieux sans doute.
M. Jubinal sourit, referme la iiorte, passe à l'office , et rentre une niimile après, avec une feuille de vigne délicatement posée sur ses décorations.
Berryer causait avec un familier de l'Elysée, jadis légitimiste.
« Je ne comprends pas, disait le grand orateur, que vous soyez si assidu auprès du prince. — Laissez donc, mon clier, nous faisons le lit du comte de Cliambord. — Vraiment I ... ce ne sont toujours pas les paillasses qui lui manqueront ! »
Saillie enfantine.
Je ne puis me rappeler sans rire qu'un soii', cbez mou père , étant condamné pour quelque espièglerie à m'aller coucher sans souper, et passant par la cuisine avec mon triste morceau de pain, je vis et flairai le rôti tournant à la broche. On était autour du feu; il fallut en passant saluer tout le monde. Quand la ronde fut faite, lorgnant du coin de l'œil ce rôti, qui avait si bonne mine et qui sentait si bon, je ne pus m'abstenir de lui faire aussi une révérence, et de lui dire d'un ton piteux : Adieu, rôti! Cène saillie de naïveté parut si plaisante, qu'on me fit rester à souper.
(J.-J. Rousseau, Confessions.)
Saillie heureuse.
Les mousquetaires, les gardes du corps, les gendarmes , les chevau-légers, entraient anciennement à la Comédie sans payer, et le parterre en était toujours rempli. Molière, qui dirigeait alors le spectacle, pressé par les comédiens , obtint du roi un ordre pour qu'aucune personne de sa maison n'entrât à la Comédie sans payer. Ces messieurs, indignés, forcèrent la porte de la Comédie, tuèrent les portiers, et cherchaient la troupe entière pour lui faire éprouver le même traite-
ment. Béjart,qui était habillé en vieillard pour la pièce cpi'on allait jouer, se présenta sur le théâtre : « Eh ! messieurs, leur dit-il , épargnez un vieillard de soixante-quinze ans , qui n'a plus que quelques jours à vivre. « Cette plaisanterie fit rire les mutins, et, ce que n'auraient peut-être pas fait les meilleures raisons, calma leur fureur. Molière tint ferme, et l'ordre du roi fut toujours observé depuis.
( Grimarest, Fie de Molière. )i fSaliit inespéré.
Un homme au pays Suisse s'étaut égaré dans une montagne couverte de grands bois, y fut surpris de la nuit, et parce qu'il ne savait plus où aller, ne voyant pas où il mettait le pied, il s'arrêta où il se trouva pour y passer le reste de la nuit ; et parce qu'il craignait les loups et les ours , il s'éleva sur un gros arbre, qui de fortune s'étant trouvé creux, il tomba dedans comme dans une fosse ou un sépulcre ouvert.
Le lendemain il ne savait comment faire pour se retirer de ce tombeau, où il s'était enseveli tout vivant. Il fait tous ses efforts des pieds et des mains, qui se trouvèrent inutiles; il crie, il se tourmente, et tout cela en vain, car il était éloigné de lieux habités de plus d'une grande heure de chemin. Trois jours se passent en cette agonie. Ce fut à lui de se recommander chaudement à Dieu, en ce pressant besoin, ne pensant plus qu'à bien mourir, ayant perdu toute espérance de vie, lorsque voilà un ours qui, grimpant sur cet arbre creux , croyant y trouver des abeilles et se repaître de leur miel, dont il est fort friand, met une de ses pattes au tronc d'en haut, par où l'homme est tombé. Cet homme, croyant que ce fût un autre qui le vînt secourir, empoigne cette patte, et la tint si serrée, que l'ours, qui eut peur étant une fois accroché, s'enfuit, après avoir fait ce que la Providence, qui ne dort jamais sur Israël, avait voulu faire par son moyen. (Belleforest, Cosmographie.)
Sanction.
Charlemagne scellait lui-même les
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ordres qu'il donnait avec le pommeau de son épée, où son sceau était gravé, et disait ordinairement : « Voilà mes ordres ; » et il ajoutait en montrant son épée : « Et voilà ce qui les fera respecter de mes ennemis. »
[Jnecdotes françaises. )
Sang:-froid dans le péril.
Un courtisan de Philippe II, roi d'Esl)agne, vint, d'un ton consterné, apprendre à ce prince que plus de 60 vaisseaux de la grande flotte qu'il avait levée contre l'Angleterre avaient été jetés par la tempête tant sur les rivages de ce pays, que sur les côtes de France, d'Ecosse, d'Irlande, de Hollande, et de Danemarck.
Le monarque répondit froidement : « J'avais envoyé combattre les Anglais, et non pas les vents : que la volonté de Dieu soit faite. » Le lendemain il donna ordre aux prélats de son royaume de remercier Dieu d'avoir conservé quelques débris de sa flotte, et il écrivit au Pape : « Saint- Père, tant que je resterai maître de la source, je regarderai comme sans conséquence la perte d'un ruisseau. »
(Dict. des hommes illustres.)
A la journée de Dumbar, en Ecosse, on vint annoncer à Cromwell qu'Iréton, son gendre, et l'un des officiers généraux de l'armée, était blessé, et que l'aile droite, à la tête de laquelle il combattait, s'était mise dans le plus grand désordre : « Nous n'aurions point de gloire à vaincre l'ennemi, s'il ne nous résistait point, » répondit il sans s'émouvoir. En même temps il vole au secours des siens, qu'il trouve totalement dispersés, et rétablit tout par sa présence.
Sang'froid in extremis.
La mère de François V (Louise de Savoie), trois jours avant que mourir, vit la nuit sa chambre toute en clarté qui était transpercée par la vitre. Elle se courrouça à ses femmes de chambre qui la veillaient pourquoi elles faisaient un feu si ardent et éclairant. Elles lui répondirent qu'il n'y avait qu'un peu de feu , elque c'était la lune qui ainsi éclairait et
donnait une telle lueur. « Comment! ditelle, nous en sommes au bas ; elle n'a garde d'éclairer à celte heure. » Et soudain, faisant ouvrir son rideau, elle vit une comète qui éclairait ainsi droit sur son lit. a Ah ! dit-elle, voilà un signe qui ne paraît pas pour personne de basse qualité. Dieu le fait paraître pour nous autres grands et grandes. Refermez la fenêtre ; c'est une comète qui m'annonce la mort : il se faut donc préparer. » Et le lendemain au matin, ayant envoyé quérir son confesseur, fit tout le devoir de bonne chrétienne, encore que les médecins l'assurassent qu'elle n'en était pas là. « Si je n'avais vu, dit-elle, le signe de ma mort, je le croirais, car je ne me sens point si bas; » et leur conta à tous l'apparition de sa comète. Et puis, au bout de trois jours, quittant les songes du monde, trépassa.
(Brantôme, Fie des dames illustres.)
Thomas Morus , condamné au dernier supplice, mit sa tête sur un billot, et s'étant aperçu que sa barbe était étendue de telle manière qu'on la lui aurait coupée en l'exécutant, pria le bourreau de l'accommoder sur le billot; et le bourreau s'enquérant de lui pourquoi il était en peine de sa barbe quand il allait lui couper la tête : « 11 n'importe pas beaucoup pour moi, repartit Morus; mais il importe pour toi que l'on puisse dire que tu entends fort bien ton métier, parce que l'arrêt porte que tu dois couper ma tête et non pas ma barbe. »
i^Ckevrseana.)
Une particularité qui peint le calme d'Etienne Pasquier à l'heure suprême, c'est qu'il se ferma les yeux de deux de sps doigts, qu'on y trouva comme collés. Par là, selon l'expression de Montaigne, il sembla se dénouer lui-même de la vie(l).
(L. Feugère, Fie d'Ét. Pasquier. )
(i) Cette circonstance, peut-être purement fortuite, a frappé les écrivains du XVI« siècle, dont la i)lupart l'ont rapportée, et Abel deSainti- Marthe l'a célébrée en vers latius.
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Le connétable de Lesdigiiièros , le propre jour qu'il mourut, travaillait de fort bon sens à des rantonnements de gens de guerre. Après il fil venir son curé : « Monsieur le curé, lui dit-il , faites-moi faire tout ce qu'il faut. » Quand tout fut fait : « Est-ce là tout, reprit-il, monsieur le curé? — Oui, monsieur. — Adieu, monsiein- le curé, en vous remerciant. « Le médecin lui dit : « Monsieur, j'en ai vu de plus malades échapper. — Cela peut être, répondit-il, mais ils n'avaient pas quatre-vingt-cinq ans comme moi. »
11 vint des moines à qui il avait donné quatre mille écus, qui eussent bien voulu en avoir encore autant; il?
lui promettaient leparadisen récompense.
« Voyez-vous, leur dit-il, mes pères, si je ne suis sauvé pour quatre mille écus, je ne le serai pas pour huit. Adieu. » Il mourut comme cela le plus tranquillement du monde.
Tallemant des Réaux.)
Le jour même où M'"'' de Pompadour attendai* sa dernière heure, le curé de la Madeleine, dont elle était la paroissienne à Paris, vint la voir pour l'exhorter à bien mourir. Comme il prenait congé d'elle : <i Un moment, monsieur le curé, » lui dit la marquise, «■ nous nous en irons ensemble. »
( Galerie de /'ancienne cour. )
Le père Boubours fut altaqué d'une maladie violente , et qui l'emporta en peu de jours. Se trouvant à toute extrémité, il dit aux assistants : « Je m'en vais ou je m'en vas; l'un et l'autre se disent (1). » < Almanacli littéraire, 1780.)
L'abbé de Yoisenou a conservé son hu-
meur gaie jusqu
au dernier instant. Peu
de temps avant sa mort, il se fit apporter son cercueil de plomb, qu'il avait déjà fait préparer : « Voilà donc, dit-il, ma dernière redingote.' » et se tournant vers un de ses laquais dont il avait eu (|uel- (lucfois sujet de se plaindre : « J'espère,
ajoula-t-il, qu'il ne te prendra pas envie de me volei celle-là. »
{Étrennes ti.-lpollon, 1780.)
Le savant Haller tâtait son pouls au moment de son agonie. Il disait avpc
tranquillité : « L'artère bat L'artère
bat encore L'artère ne bat plus, »
et il mourut....
(M'"'" Necker, Nouv. extr. )
M. de Mornay, gouverneur de Saint- Cloud, retiré au Palais-Royal à l'âge de quatre-vingt-neuf ans, eut, un jour de mardi gras, une crise qui lui fit croire qu'il ne passerait pas la journée. M. F..., son neveu, l'étant allé voir ce jour-là, entra dans sa chambre sans se faire annoncer, et ne fut pas peu surpris de trouver M. de Mornay seul, ces draps et sa couverture rabattus jusqu'au pied du lit, considérant avec un grand sang-froid son corps décharné. « Que faites-vous donc là, mon oncle? — Je m'examinais, et, au moment où vous m'avez surpris, je disais à la Mort : « Tu vas faire là un pauvre mardi-gras. «
(Suard, Mélanges de littérature.)
M. de Morand, avocat au parlement d'Aix , auteur de plusieurs pièces de théâtre, vit approcher l'heure de sa mort avec une gaîté et une présence d'esprit extraordinaires. En dictant son testament, il se rappela celui de Crispin dans le Légataire universel, et le parodia en donnant aux item les inflexions de voix différentes et comiques qui faisaient rire tous les assistants.
{Ânn. lit ter.)
Au moment de mourir, Locke demanda quelque liqueur, et but à la sauté de ceux qui se trouvaient près de lui, en leur disant : «i Je vous souhaite à tous du i)onlieur. » 11 les exhorta à regarder ce monde seulement comme un état de préparation à un meilleur. Il ajouta qu'il remerciait Dieu de lui avoir fait passer des jours tranquilles, mais que cette vie
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ne lui paraissait qu'une pure vanité. Pendant qu'on achevait de l'haljiller, il pria la personne qui le gouvernait, et qui lisait tout bas dans un psautier, délire haut : elle le fit, et il parut très-attentif jusqu'il ce que les approches de la mort Ten empêchèrent. 11 pria alors cette même personne de ne plus lire, et peu de minutes après il expira.
(Panckoucke.)
Le poëte Barthe mourut dans les plus horribles douleurs avec un grand courage. On le mit dans un bain pour calmer ses souffrances, et là il dicta son testament avec une fermeté et une présence d'esprit incroyables. Un ami, qui ignorait son état, venant lui apporter un billet pour Vlpltigénie en Tauric/e, de Piccini : « Mon cher, lui dit-il, on va me porter à l'église; je ne puis donc aller à l'Opéra. » 11 plaisanta sur le fauteuil académique, qu'il avait convoité vainement. « 11 serait pins doux que ma baignoire, » dit-il.
Le joyeux chansonnier Désaugiers, atteint de la maladie à laquelle il a succombé (la pierre), disait à son camarade Brazier, avec la bonne humeur qui lui était habituelle : « Comment se fait-il qu'on me jette la pierre à moi qui n'ai jamais fait de mal à personne ? »
11 chansonna son mal pendant l'opération de la lithotritie. Le lendemain il écrivait à un ami : « Je suis à la fin de ma carrière. ^>
Des symptômes graves s'étant ma nifestés, il fallut recourir à l'opération de la taille. Désaugiers s'y résigna avec courage et, prêt à se livrer aux chirurgiens, des mains de qui il ne devait pas sortir vivant, il fit pour lui-même cette épitaphe facétieuse :
Ci-gît, hélas ! sous cette pierre.
Un bon vivant mort de la pierre; Passant, que tu sois Paul ou Pierre, Ne va pas lui jeter la pierre.
( E. Colombey, Originaux de la dernière heure.)
Lorsque les médecins eurent déclaré à Louis-Philippe, sur sa demande, que les palliatifs de la science étaient désor-
mais impuissants devant la marche rapide de la maladie, le roi fit un léger signe de tête qui voulait dire : « C'est bien ! j(; vais ra'arranger pour mourir. «
Comme s'il eût calculé, avec sa pensée toujours ferme et prompte, le temps que l'organisme épuisé devait fonctionner encore, il voulut employer le restant de ses forces à régler des affaires importantes, réservant pour sa famille éplorée les derniers battements du cœur, le suprême rayonnement de l'àme!
Assis dans un laige fauteuil, le corps enveloppé d'une robe de chambre en tissu léger des Indes, dont il s'était vêtu de préférence, parce (pi'elle fatiguait moins son corps brisé, Louis-Philippe dictait à Marie -Amélie un codicille à son testament.
Le général Dumas, aide de camp de Louis-Philippe, entra sans se faire annoncer et sans bruit dans la chambre à coucher de l'auguste mourant; la reine, assise devant une taijle, tournait le dos au général ; mais le roi voyant faire à ce dernier un brusque mouvement de retraite, lui dit :
« Bestez donc, mon cher Dumas, j'ai bien besoin de vous ; nous avons à travailler ensemble. Les médecins, ajoutal-il en somiant, viennent designer mou bail à l'éternité ! »
Puis, se tournant vers la reine, froide et blanche comme mie morte :
« Hàte-toi, Amélie! ces dispositions dernières sont d'une grande importance. »
Le codicille qu'il dictait à la reine renfermait des legs au profit de MM. d'Houdetot, Dumas, de Rumigny, de Chabannes, et des souvenirs pour MM. de Montmorency, Dupin aîné, et Scribe, avocat.
Au moment de signer, le roi sortit sa main droite qu'il tenait enveloppée dans sa robe de chambre.
<c Oh ! oh ! fit-il en remuant ses doigts roidis, mes mains sont déjà froides. — Et maintenant , à nous deux , mon cher Dumas. Nous avons à ajouter une dernière page à mes mémoires. Prenez tous les papiers, là, dans l'armoire à gauche.
Le général prit un trousseau de clefs; mais sa main tremblait si fort, et ses yeux, dans lesquels rouhaient deux grosses larmes, y voyaientsi mal que l'aide de camp resta debout devant l'armoire, cherchant inutilement la clef qui devait l'ouvrir.
« Dé'jidément, murmura le vieux loi,
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moi seul u'ai point perdu la tête , et c'est heureux! Voyons, venezici, maladroit »... \ajouta-t-il, moitié riant, moitié grondant. I Puis, mettant sans hésitation la main sur la clef introuvable, il la prit entre le pouce et l'index, l'agita avec un mouvement de satisfaction , en disant à M. Dumas : » La voici. » ,
Le général s'assit à la place qu'occupait la reine. Louis-Philippe lui dicta, sans hésiter, sans courir après l'idée qu'il voulait rendre, la conclusion de ses Mémoires, trouvant toujours le mot propre, et revenant même, pour la rectifier, sur une expression qui lui avait échappé dans la rapidité de l'improvisation : cette expression', qu'il trouvait un peu crue , lui semblait exagérer sa pensée. Il signa d'une main encore ferme la page que son secrétaire venait d'écrire.
Ce dernier soin accompli , le roi , le politique, avait cessé d'être; le père de famille, seul, allait se trouver en face de la mort.
« Et maintenant, fit-il à haute voix, comme le dit la bonne Amélie,... je vais où Dieu m'appelle. »
11 se coucha alors, et il expira trois quarts d'heure après.
(H. de Viliemessant , Chronique de Paris.)
Saiig^-froid intrépide.
Les amis du chancelier de l'Hôpital craignaient qu'il ne fût enveloppé dans le massacre de la Saint-Barthélémy, et l'avertirent de prendre garde à lui : « Rien, rien, répondit-il; ce sera ce qu'il plaira à Dieu , quand mon heure sera venue. » Le lendemain , on vint lui dire qu'on voyait une troupe de cavaliers armés qui s'avançaient vers sa maison, et on lui demanda s'il ne voulait pas qu'on leur fermât les portes et qu'on tirât sur eux, en cas qu'ils voulussent les forcer : « Non, non , repartit-il ; mais si la petite u'est hastante (suffisante) pour les faire entrer, que l'on ouvre la grande. » C'était en effet des furieux qui , sans ordre de la cour, venaient pour le tuer; mais, a\aut que d'exécuter leur dessein , ils furent alleints par d'autres cavaliers, envoyés du roi même, pour protéger le vieillaid, auquel on pardonnait : ■< J'ignorais, répondit-il froidement et sans changer de vi-
sage, que j eusse jamais mérité la m ni le pardon. »
(Panckouclie.)
Au siège de Royan , Louis XIII fit iremhler plus d'une fois pour sa vie. L'n jour qu'il sortait de la tranchée , un boulet lui passa deux pieds au-dessus de la tête : « Mon Dieu , sire, cria Bassompierre , ce boulet a failli vous tuer! — Non pas moi, répondit le roi, mais M. d'Épernon; »
et voyant des gens de sa suite qui s'écartaient pour éviter le coup : « Comment, leur dit-il, vous avez peur que cette pièce tire? Ne savez-vous pas qu'il faut auparavant qu'on la charge de nouveau .' » Le premier aumônier du roi lui dit, de la part des officiers, qu'ils seraient enfui obligés d'emprunter ces paroles des capitaines de David : « Vous ne viendrez plus à la guerre avec nous, de peur que la lumière d'Israël nes'éteigne avec vous. » {Anecdotes françaises.)
Les grenadiers du régiment des gardesfrançaises, et ceux des gardes-suisses se sont entre autres extrêmement distingués (devant Namur). On raconte plusieurs actions particulières , que je vous redirai quelque jour, et que vous entendrez avec plaisir. Mais en voici une que je ne puis différer de vous dire, et que j'ai ouï conter au roi même. Un soldat du régiment des Fusiliers , qui travaillait à la tranchée , y avait porté un gabion ; un coup de canon vint qui emporta son gabion : aussitôt il en alla poser à la même place un autre, qui fut sur-le-champ emporté par un autre coup de canon. Le soldat', sans rien dire, en prit un troisième et l'alla poser; un troisième coup de canon emporta le troisième gabion.
Alors le soldat rebuté se tint en repos; mais son officier lui commanda de ne point laisser cet endroit sans gabion. Le soldat dit : « .Virai, mais j'y serai tué. » Ily alla, et, en posant son quatrième gabion , eut le bras fracassé d'un coup de canon. Il revint soutenant son bras pendant avec l'autre bras, et se contenta de dire à sou officier : u Je l'avais bien dit. » Il fallut lui couper le l)ras , qui ne tenait presque à rien. Il souffrit cela sans desserrer les dents, et, après l'opération, dit froide-
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ment : « Je suis donc hors d'état de travailler ; c'est maintenant au roi à me nourrir. »
( J. Racine, Lettre à Boilcau. )
Rivaroles, fort bon lieutenant général, mourut en 1704. C'était un Piémontais qui s'était attaché au service de France et qui y était fort estimé. Un coup de canon lui avait emporté une jambe il y avait fort longtemps; un autre lui emporta sa jambe déboisa Neerwinden et le culbuta.
On le releva sans mal ; il se mit à rire. « Voilà de grands sots, dit-il, et un coup de canon perdu ! Ils ne savaient pas que j'en ai deux autres dans ma valise. »
( Saint-Simon, Mémoires. )
A la bataille de Rocoux, comme le sieur Vidal, sergent au régiment de Flandres, donnait le bras au prince de Monaco pour le conduire au dépôt, il reçut un coup de feu qui le lui fracassa. Ce brave homme, sans s'émouvoir, ne fit que changer de bras : « Prenez celui-ci, mon prince, ditil, l'autre ne vaut plus rien. «
[Mémoires anecdotiques. )
Pendant un siège, un porteur d'eau criait dans la ville : « A six sous la voie d'eau ! » Une bombe vient et emporte un de ses seaux : « A douze sous le seau d'eau ! « s'écrie le porteur sans s'étonner.
( Chamfort. )
Au siège de Gironne , en 1711, le général, M. le duc de Noailles, était allé visiter une batterie ; un boulet de canon l'approcha de fort près : « Entendez-vous cette musique? » dit-il à Rigolo, qui commandait l'artillerie, et qui était un peu sourd. — « Je ne prends jamais garde aux boulets qui viennent, répondit celui-ci; je ne fais d'attention qu'à ceux qui vont. »
Au fort d'un combat qui se donnait en Hollande, le général Van-Grotten demande une prise de tabacàun de ses lieutenants. Au moment où celui-ci présente sa tabatière, il est emporté par un boulet de canon. Le général se retourne froi-
dement de l'autre côté, et dit à un autre officier : « Ce sera donc vous qui m'en donnerez? »
( Encyclopédiana. )
Un jour que son aide de campBaraguay d'Hilliers, à cheval à côté deCustiucs, lui lisait une dépèche au milieu du feu, une balle déchire la dépêche. L'aide de camp regarde son général et s'arrête : « Continuez, dit Custines, la balle n'aura enlevé qu'un mot. »
( Lamartine, Hist. des Girondins. )
Au moment où on vint prévenir le duc de Broglie qu'il allait être traduit devant le tribunal révolutionnaire, le poète Vigée était chez lui et lui lisait des vers. M. de Broglie tira sa montre et lui dit : « L'heure approche, je ne sais si j'aurai le temps de vous entendre jusqu'à la fin ; mais n'importe, continuez toujours, en attendant qu'on vienne me chercher. »
(Nougaret, Beaux traits de lu révolution. )
Le président du trii)unal révolutionnaire, en interpellant Martainville, affectait de joindre au nom de l'accusé la particule nobiliaire; « Citoyen, s'écria celui-ci, tu es en place pour me ;acco//raV, et non pour me rallonger. » Cette boutade fit dire à quelqu'un dansl'auditoire : « Qu'on l'élargisse ! » Martainville fut remis en liberté.
A la bataille de Saint-Fulgent, un de nos suisses, nommé Rynks, tira un flageolet de sa poche et se mit à jouer, pour se moquer des Bleus, l'air: Ça ira! Tout eu chargeant , un boulet' emporta la tète de son cheval ; Rynks se releva en continuant l'air (1).
(Marquise de la Rochejaquelein, Mémoires. )
Sans-gêne artistique.
Quelque temps après avoir fait le portrait de Louis XV, le peintre La Tour
(i) Vr. Iiilréjjiililé.
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est mandé à Versailles pour faire celui de M"'" de Pompadour. Il repond brusquement : « Dites à Madame que je ne vais pas peindre en ville. » Un de ses amis lui représente que cette réponse est grossière à l'égard d'une ftmrae, et d'une femme d'un rang aussi distingué. « Eh bien ! j'irai , mais à condition que la séance ne sera interrompue par personne. »
Il se rend à Versailles, fait ses conventions , et demande la lilierté de se mettre à son aise. Tout lui est accordé. Apres avoir ôté les i)0uclcs de ses escarpins, ses jarretières, son col, sa perruque qu'il accroche à une girandole, il tire de sa poche un petit bonnet de taffetas noir, le met sur sa tête, et commence le portrait. Il n'y avait pas un quart d'heure qu'il était en train, lorsque Louis XV entre. « Vous aviez promis , madame, que la porte serait fermée, » dit le peintie en ôlant son bonnet. Le roi se met à rire du reproche, ainsi que de l'accoutrement du moderne Apelle, et l'engage à continuel-. « Il n'est pas possible, sire, je reviendrai quand Madame sera seule ; je n'aime pas à être interrompu. » La Tour prend ses jarretières , son col , ses boucles , sa perruque , va se rhabiller dans un autre appartement, et sort.
{Àlmanach littéraire, 1792.)
Sans-géne impérial.
Un jour Napoléon dîna avec son chapeau sur la tète eu compagnie de trois rois et de plusieurs princes étrangers , qui tous étaient découverts. Une autre fois , revenant en voiture de la chasse avec les rois de Saxe , de Wurtemberg et de Bavière, il entra à la Malmaison faire une visite à Joséphine et laissa les monarques à la porte pendant une heure. Le roi de Bavière, qui raconta l'aventure à celui qui me l'a répétée, fut plus diverti qu'offensé de cet incident et dit : « Puisqu'on nous traite comme des laquais , il faut nous divertir comme tels ; » il fit demander du pain , du fiomage, du fruit et du vin, et se régala dans la voiture avec un appétit excellent et une bonne humeur admirable. De tels inconvénients n'étaient point rares du tout à la cour impé-
riale.
(Lord Holland, Mémoires, )
Sans-g'êne miiiistrviel.
Lors de l'invasion des Trois cents dans la chambre des députés, sous la Restauration , un membre de la droite disait à M. de Corbière : «t Où diable avez-vous été les prendre? Pas un orateur ! pas une tète ! — Eh ! tant mieux, ce ne sont pas des tètes, mais bien des houles qu'il nous faut. !>
Ce ministre ne se gênait guère plus avec le roi qu'avec la Chambre. Lorsqu'il vint travailler aux Tuileries pour la première fois, il déposa, pour être plus à son aise, son mouchoir, sa tabatière et ses lunettes sur le bureau de Louis XVIII , qui lui dit effrayé : « Il me semble, monsieur de Corbière, que vous videz vos poches. — Votre Majesté aimerait-elle mieux que je les remplisse ? «
(L. Larchey, Monde illustré.)
Satire {Encouragement à la ).
Un abbé fut mis à la Bastille pour avoir paru longtemps dans le monde sous des habits de femme. Quelques aventures d'éclat le trahirent, et la cour, informée de sa conduite , le fit enfermer. Il s'occupait dans sa prison à faire des vers malins , et le plus souvent contre les personnes les plus respectables. Un de ses amis l'étant allé voir, lui demanda à quoi il passait le temps.' « A composer des chansons, lui répondit le prisonnier; cela m'amuse. Voulez-vous que je vous en diseune que je fis hier? » En même temps il lui chante quelques couplets, que son ami trouva si hardis qu'il lui dit : « Estu fou, mon cher abbé, de composer de l>areilles chansons? Crois-moi, change d'amusement ; car tu pourrais bien t'en repentir. — Fi donc .interrompit l'abbé, tu n'y ])enses pas. Qu'ai-je h. craindre? Nesuis-je pas payé d'avance? «
(Panckoucke.)
Hntire (Prutlence dans la).
Un Gascon lisait une satire vive et pî- (piante; mais personne n'y était nommé : " L'auteur, dit quelqu'un, se moque-t-il du public de lui donner à deviner ce que lui seul peut entendre? Ce sont autant de coups d'épée dans un fourreau. »
(De Montfort, T'asconiana.)
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M. de R. venait de lire dans une société trois ou quatre épigrammes sur autant de personnes dont aucune n'était vivante. Onse tourna vers M. de..., comme pour lui demander s'il n'en avait pas f|uelques-uues dont il pût régaler l'assemblée. « Moi ! dit-il naïvement : tout mon monde vit, je ne puis vous rien dire. » ( Chamfort. )
Siatire {Rcle
nue (tans
la)
M"'* de Lamoignon, qui était fort dévote, témoignait un jour à Boileau qu'elle désapprouvait qu'il écrivît des satires, parce qu'elles blessent la charité : « Mais, mademoiselle, lui dit le |)oëte, ne me permettriez-vous pas d'en l'aire une contre le Grand Turc, ce prince infidèle, cet ennemi de notre religion ? — Contre le Grand Turc? C'est un souverain ,et il ne faut jamais manquer de respect aux personnes de ce rang. — Mais contre le diable ; vous me le permettrez bien ? — Non, dit mademoiselle de Lamoignon, après un moment de réflexion, il ne faut jamais médire de personne. »
(^Improvisateur français .)
Satirique absous.
Boileau, se trouvant aux fêtes de Pâques dans la terre d'un ami, alla à confesse au curé, qui ne le connaissait pas, et qui était un homme fort simple. Avant d'entendre sa confession, il lui demanda quelles étaient ses occupations ordinaires. <i De faire des vers, répondit Boileau. — Tant pis, dit le curé. Et quels vers.' — Des satires, ajoute le pénitent. — Encore pis, répond le confesseur. Et contre qui.' — Contre les mauvais poëtes , contre les vices du temps, contre les ouvrages pernicieux, contre les romans , contre les opéra.... - — Ah ! s'écriale curé, il n'y a ]>as de mal, et je n'ai plus rien à vous dirCi »
( Mémoires sur Jean Racine. )
{Satirique couvaiucu.
Avant d'envoyer la Grange-Chancel , l'nuteur des Pliilippiques, aux îles Sainte- Marguerite, le régent lui demanda s'il pensait de lui tout le mal qu'il en avait
dit? « Oui, dit la Giange. — A la bonne heure, reprit le régent, car autrement je t'aurais fait pendre. »
( Recueil d'Épit.)
Satirique enragée.
La passion d'Archiloque pour la satire allait si loin que, lorsqu'il était las de décrier ses ennemis , ou même ses amis, il se décriait lui-même. C'est ainsi qu'il divulgua, dans une épigramme, sa lâcheté dans les combats , et ailleurs la bassesse de son extraction, eu s'avouant le fils d'un esclave de son père.
( Nouvelle Biographie générale. )
Satisfaction ajouruée>
Quand M^i^ du Fargis était erco-e M"'' de Silly, il lui vint un caprice d'être aimée du comte de Cramail; et elle disait à ceux qui la voulaient cajoler : « Attendez à une autre fois ; à cette heure je n'ai que le comte de Cramail en tête. » (Tallemant des Beaux.)
Satisfaction uaïve.
Un jésuite , qui passait de France en Amérique, fut fort recommandé au capitaine du vaisseau où il s'embarqua. Le capitaine, qui vit venirdu gros temps, lui dit : « Mon père, vous n'avez pas le pied marin, le roulis du vaisseau serait dangereux pourvous : mettez-vousà fonddecale. Tandis que vous entendrez les matelots jurer et tempêter, ce sera signe qu'il y aura encore bonne espérance ; mais si vous les entendez une fois s'embrasser et se réconcilier, alors recommandez-vous à Dieu. »
Le jésuite envoyait de temps en temps son compagnon à l'écoutille voir ce qui se passait : « Hélas ! mon père, lui disait-il, tout est perdu, les matelots jurent comme des possédés! leurs blasphèmes seuls sont capables de faire abîmer le vaisseau. — Dieu soit loué ! répondit le père : allez, allez, tout va bien. »
( Ménagiana. )
Saumons (Les deux).
En 1806, un grand personnage, -- M. de Talleyrand peut-être, — avait à offrir un dîner d'apparat.
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Les provisions les plus belles et les plus exquises furent retenues àTavaiice, et tout allait pour le raieux. Mais le poisson manquait encore, et M. de Talleyrand ne laissait pas d'en être fort chagrin , quand il reçut de deux endroits différents deux saumons d'une dimension extraordinaire.
« Vous les servirez l'un et l'autre : il faut qu'on les admire comme ils le méritent, et qu'on ns les mange qu'après les avoir admirés, dit M. de Talleyrand à son maître d'hôtel. — Impossible, monseigneur. — Comment, impossible ? Quand je le veux ! — Monseigneur, on ne peut servir qu'un poisson de ce genre comme entrée ou releié de potage. Servir deux saumons, ce serait violer tous les articles du code en matière de festin. — Mais cependant... — Impossible, monseigneur. »
M. de Talleyrand était un homme de ressources , on le sait , et d'accommodements de toutes sortes. 11 réfléchit deux minutes , puis dit quelques mots à l'oreille du maître d'hôtel, qui sourit.
Le jour du fameux dîner arrive dès le lendemain. L'officier de service se présente et, uarchant avec une gravité majestueuse et à pas comptés, il tient dans ses bras sur un plat d'argent le saumon prodigieux et magnifique.
On s'exclame de toutes parts :
« Il n'y a que vous, monseigneur !
— C'est un saumon qui n'a pas son pareil au monde, » dit un courtisan.
A ces mots, le maître d'hôtel, qui n'oubliait point son rôle, fait un faux pas , trébuche sur lui-même, et patatras ! le plat et le saumon roulent à terre.
« Maladroit ! » cria M. de Talleyrand.
Puis, se reprenant] tout à coup et avec un sourire plein de calme : « Allez , et qu'on en serve un autre. »
L'autre, qui attendait son tour dans l'office, fut apporté en un instant.
fSautenr.
En 174?, débuta à la foire Saint-Germain Grimakli, surnommé la jambe de fer, l'un des plus intrépides cabrioleurs que l'on ait vus. 11 avait parié que, dans le divertissement duyo/-ixâ^e 6') //(è/r, il bondirait jusqu'à la hauteur des lustres, et il tint si bien sa parole que, du coup qu'il donna dans celui du milieu, il
en fit sauter une pierre à la figure de Méhémet-Effendi, ambassadeur de îa Porte; (|ui se trouvait dans la loge du roi. A l'issue du spectacle, Grimaldi se présenta devant lui, espérant une récompense; mais il fut rossé haut et ferme par les esclaves de l'ambassadeur, qui prétendirent qu'il avait manqué de respect à leur maître. Ces Turcs n'ont jamais rien compris aux arts.
(V. Fournel, Spectacles populaires.)
Savants et ignorants.
Le père Boscovich a donné la relartBn d'un voyage astronomique et littéraire (|u'il avait fait dans les États de l'Église , avec le père Maire, par ordre du pape Benoît XIV, pour mesurer deux degrés du méridien, et corriger des erreurs des cartes géographiques ; il y raconte quelques traits qui peignent bien l'ignorance de quelques-uns des sujets de Sa Sainteté.
Les paysans, le voyant avec le quart de cercle à la main, le prenaient pour u\\ magicien qui cherchait les trésors cachés et évoquait les ombres; ils crurent le chasser en lui jettant de l'eau bénite : effrayés de ne point lui voir prendre la fuite, ils la priient eux-mêmes. Un curé de village, aussi peu éclairé que ses paroissiens , frémit à la vue de ces instruments dont son bréviaire ne lui avait donné aucune idée , et courut se cacher dans une caverne, d'où il n'osa sortir que lorsqu'on l'eût assuré de l'éloignement des deux astronomes. Il avait eu la précaution, avant de fuir, de prendre les clefsdel église et celles de la tour de son clocher. Lorsqu'il fut revenu de sa première frayeur, il alla sonner les cloches lui-même, pour s'assurer si les moines n'avaient jeté aucun charme sur elles. Ses paroissiens, partageant sa terreur, et animés par ses exhortations, crurent faire un acte de religion en détruisant les guérites que les deux astronomes avaient fait élever au haut des montagnes, pour faire leurs observations. Ils se contentèrent d'abord de les faire relever; mais, las de les voir détruire tous les jours, ils demandèrent des soldats pour défendre leurs) observatoires.
(Panckoucke.)
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Savant laborieux.
M. de Lacépède, désirant compenser la perte du temps ([u'il employait le jour à remplir les places qu'on lui avait confiées, s'était fait une seconde existence, et pendant que tout le monde était plongé dans un profond sommeil , il vivait pour ajouter à sa gloire. Je tiens de lui-même qu'il ne dormait jamais plus d'une heure. 11 se couchait à onze heures; à minuit on entrait chez lui , et on allumait ; il écrivait deux heures dans son lit, ensuite il se levait et travaillait jusqu'à sept heures du matin. C'est alors seulement qu'il examinait les rapports de ses chefs de division, et qu'il redevenait homme public. On sent quel supplément ce devait être pour son existence de savant que cette incroyable facOlté de veiller vingt-trois heures sur vingt-quatre. N'est-il pas à craindre toutefois que cette habitude, dont je n'ai pas entendu citer un second exemple, en ajoulaut à ses travaux, n'ait retranché quelque chose à la durée de sa vie?
(Alissan de Chazet, Mémoires.)
Siavaiit luinutieux.
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M.deBoze,
que je voyais assez souveii
et qui, sans dessein apparent, m'avait plus d'une fois interrogé sur mes projets, me parla des siens avec cette inditféreiice qu'il affectait pour les choses mêmes qu'il désirait le plus. Le cabinet des médailles exigeait un travail auquel son âge ne lui permettait plus de se livrer. Il me fit entrevoir la possibilité d'une association, et je lui témoignai la satisfaction que j'aurais de tiavailler sous lui. Comme je connaissais son extrême discrétion, ainsi que ses liaisons avec M. Bignon, bibliothécaire, et M. de Maurepas, ministre du département, je crus que cette affaire serait terminée dans huit jours; mais il était si lent et si circonspect qu'elle ne le fut que quelques mois après.
L'ordre et la propreté régnaient sur sa personne, dans ses meubles, dans ses livres, presque tous reliés en maroquin et ' parfaitement nivelés sur leur tablette ; de beaux cartons renfermés dans de riches armoires contenaient ses papiers rangés par classes, copiés par un secrétaire qui avait une très-belle main, et qui ne devait pas se pardonner la moindre faute, 11 I
DICT. d'anecdotes. — T. II.
mettait dans son air et ses paroles une dignité, un poids qui semblait relever ses moindres actions, et dans ses travaux une importance qui ne lui permettait jamais de négliger les petites précautions qui peuvent en assurer le succès. J'en vais citer un exemple.
En quittant le secrétariat de l'académie, il continua de composer les médailles, inscriptions et devises demandées par des villes et des corps. Il avait pour ce genre (le travail un talent distingué, et une patience qui rétait encore plus. S'agissaitil d'une médaille, après avoir longtemps médité son sujet et s'être arrêté à luie idée, il la remettait à son secrétaire, qui lui en rapportait une copie figurée. H la travaillait et, à chaque changement, nouvelle copie de la part du secrétaire. Son plan une fois arrêté.ilappelaitBouchardon, dessinateur de l'académie. Après une longue discussion sur la disposition des figures et sur tous les accessoires du type, l'artiste travaillait à une première ébauche, ((ui en nécessitaitquelquefois une seconde. Enfin le dessin terminé était envoyé à sa destination, avec un mémoire 4ui développait l'esprit du monument, et ce mémoire était accompagné d'une lettre oii l'œil le plus perçant n'aurait pu décou- VI ir la moindre irrégularité dans les lettres, dans la ponctuation et jusque dans les plis de l'enveloppe. Le projet de médaille, approuvé par le roi, était envoyé au graveur, et M. deBoze veillait encore à l'exécution.
Je me levais à cinq heures et je travaillais; j'allais chez M. de Boze à neuf heures, j'y travaillais jusqu à deux heures, et quand je n'y dînais pas, j'y retournais et je reprenais mon travail jusqu'à sept ou huit heures. Ce qui me cqùta le plus, ce fut de m'assujettira sa laborieuse exactitude. Quand je sortais de son cabinet à deux heures, pour y revenir à quatre, je laissais sur le bureau plusieurs volumes, ouverts parce que je devais bientôt les consulter de nouveau, je m'aperçus, dès le premier jour, que M. de Boze les avait lui-même replacés sur les tablettes. Lorsque je lui présentais un aperçu de notre travail, j'avais beau l'avertir que je l'avais tracé à la hâte : comment pouvais-je échapper à la sévérité d'un censeur qui mettait les iioinls sur les i, moi qui souvent ne mettais pas les i sous les points. Il s'iniiJatientail
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d'un mot déplacé, s'effarouchait d'une expression hardie. Tout cela se passait avec un peu d'humeur de sa part, avec assez de douceur, quelquefois avec une extrême docilité de la mienne , car je sentais et je sens encore que sa critique m'était nécessaire.
(L'abbé Barthélémy, Mémoires.)
ISavaiit prolixe.
Quand on sait bien les choses, on aime à en parler. C'est ainsi que le célèbre Caivier aimait à parler des sciences naturelles; il en parlait très-bien, mais quelquefois un peu longuement. L'empereur, homme concis s'il en fut , écoutait avec plaisir ce savant, pourvu qu'il arrivât sans trop de préambules aux conclusions qu'il lui importait de connaître.
Un jour que Cuvier, se trouvant faire partie d'une députation de l'Institut, était venu à Saint-Cloud pour complimenter l'Empereur, à peine celui-ci l'eut-il aperru qu'il alla droit à lui : <c Bonjour, monsieur Cuvier, lui dit-il du ton le plus gracieux ; je suis bien aise de vous voir. Qu'avezvous fait la semaine dernière à l'Institut .' Sire, nous nous sommes beaucoup occupés du sucre de betterave. — Ah ! c'est bien ! Et l'Institut pense-t-il que le sol de la France soit propre à la culture de la betterave .•" »
Pour répondre à cette question, aussi simple que nettement posée , Cuvier, en véritable savant, entama une dissertalion géologique sur le sol, puis passa à l'histoire naturelle de la betterave; et quand il vint à ses conclusions , l'Empereur n'écoutait plus depuis longtemps. Le silence seul du professeur avertit l'Empereur de sa distraction : « C'est à merveille, monsieur Cuvier, lui dit-il; mais l'Institut pense-t-il que le sol de la France soit propre à la culture delà betterave.' »
Le savant, jugeant qu'une préoccupation quelconque avait distrait l'attention de /'Empereur, reprit sa dissertation aZ>o('o, et la continua jusqu'au bout. Napoléon, qui n'en demandait ];as aussi long, se mit ji penser de nouveau à autre chose; puis, quand Cuvier eut achevé de parler, il le salua avec ces mots : « Je vous remercie beaucoup, monsieur Cuvier ; la première fois (jue je verrai votre collègue Berlhollet, je lui demanderai si ces messieurs de l'Ins-
titut pensent que le sol de la France soit propre à la culture de la betterave. » (Arnault, Souvenirs d'exil.)
Savc(ier(/e)et le g^arde des sceaux.
Un peu après que M. de Bellièvre eut étéfaitgardedes sceaux, quelqu'un, qui ne savait pas son logis, le demanda à un savetier. Ce savetier dit : « Je ne sais où c'est. » Cet homme va plus bas ; on lui dit : « C'est vis-à-vis de ce savetier. — Ohé! compère, dit-il au savetier, vous ne connaissez donc pas vos voisins! — Je ne connais point, répondit le savetier, les gens avec qui je n'ai point bu. » Cet homme conta cela au garde des sceaux, qui envoya convier le savetier à souper. Le galant dit qu'il ne manquerait pas. En effet il prend ses habits des dimanches, et avec une bouteille de vin et un chapon tout cuit, dont il avait rompu un pied, il va chez le garde des sceaux; il met son vin à l'office et y laisse son chapon aussi entre deux plats. Comme on eut servi le second. <( Ohé! dit-il, monsieur, je ne vois point mon chapon. « M. de Bellièvre demande ce qu'il voulait dire; il lui conte et ajoute : « En voilà le pied, que j'ai rompu de peur qu'on ne me le change. Il vaudra bien tout ce que vous avez là, et mon vin est bien aussi bon que le vôtre ; nous en usons ainsi entre nous. »
On apporta la bouteille et le chapon.
Le garde des sceaux ne but plus et ne mangea plus que de ce qu'avait apporté le savetier, et ils firent la plus grande amitié du monde.
(Tallemant des Réaux.)
^aToîr-vi^re chez les sauvag'cs.
Le célèbre voyageur maltais Andréa de Bono désirait traiter avec un roi d'une peuplade assez importante d'Afrique. Il voulait obtenir le droit de faire le commerce de l'ivoire avec sa tribu.
On convint du lieu du rendez-vous; c'était sur les bords du fleuve. De Bono sortit de sa barque, alla au-devant du souverain, qui l'attendait au seuil de .sa hutte , assis sur une espèce de siège, qui pouvait ressembler à un trône; devant lui se tenaient couchés à plat ventre, pour lui servir de tapis, trois ou quatre de ses officiers.
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De Boiio sarrèta respectueusement à queli|ues mètres du souverain; ce derniei' se leva et fit deux pas à la rencontre de l'étranger, en marchant sur le dos de ses courtisans et en crachant sur eux à droite et à gauche. Puis il regarde l'étranger bien en face, et lui crache à la figure.
De Bono était Maltais, c'est-à-dire trèsviolent; du reste, sans être Maltais, qui ne sentirait, eu pareille circonstance, son sang bouillonner? Mais il eût été dangereux pour lui de prendre son revolver. Le drogman s'empressa de le calmer :
« C'est un grand honneur que vous a fait le roi; c'est un honneur très-apprécié dans ce pays, lui disait-il : ne reçoit pas de ces inondations qui veut. »
De Bono se recueillit un peu, puis il lança un lormidahle crachat en plein nez royal. Le prince se frotta la figure avec satisfaction, accorda au marchand tout ce qu'il désirait, et après la conférence, il dit avec conviction au drogman : « Votie maître est un homme d'infiniment de savoir-vivre. »
(R. Cortamhert, Illustres voyageuses.)
>%»caiidale funèbre.
Le 20 septembre 17 19, il se passa, dans le cloître de Saint-Germain l'Auxerrois, une scène extraordinaire. Le sieur Nigou, avocat, qui logeait dans le cloître, étant mort le 1", et sa bière étant exposée sur les sept heures du matin à la porte de son logis, couverte du drap mortuaire et environnée de cierges avec des chandeliers et un bénitier d'argent , on avertit le duc d'Aremberg, jeune prince des Pays-Bas qui logeait dans uue maison voisine, que les prêtres de la paroisse allaient venir prendre le corps de cet avocat pour l'inhumer. Ce duc, qui avait passé la nuit à boire avec quatre autres seigneurs, descendit avec eux, suivis de leurs laquais, ayant tous une bouteille de vin et le verre en main.
L'un s'approche du cercueil, lève le drap mortuaire, et apostrophant le défunt, lui dit : « Mon pauvre Nigon, que fais-tu là? Viens boire avec nous. » Un autre saute sur le cercueil comme à cheval , et s'étant fait donner le bénitier, en renverse l'eau sur la tète du mort en disant : « Tiens, bois, mon pauvre Nigon, car tu es mort de soif. « Puis, eu faisant d'au-
tres extravagances à l'entour de la bière, ils renversèrent les chandeliers et rompirent les cieiges.
Les jMètres venus pour le convoi furent bien étonnés de voir la scène de ces ivrognes ; et n'en pouvant tirer que des obscénités, prirent le parti de poiter le corps le mieux qu'ils purent. Ces seigneurs et leurs gens .«uivent le convoi dans le même équipage, et, le corps étant posé dans l'église, ils en font le tour et se mettent à entonner, au lutrin, des alléluia et des requiem alternativement.
Les remontrances que leur firent quelques prêtres sur leurs extravagances et sur le scandale qu'ils causaient ne firent pas plus d'effet que les menaces du curé de faire venir des hoquetons du Roi pour les mener en prison. Le lendemain matin ces seigneurs , avertis de ce qui s'était passé le jour précédent et de ce que le curé voulait intenter contre eux au sujet de leurs extravagances, dont ils avaient entièrement perdu le souvenir, prirent sagement le parti d'aller chez le curé, à qui ils firentde grandes soumissions Ainsi cela fut assoupi, le curé s'étant contenté de leur repentir.
(Buvat, Journal de la Régence.)
Scélérat et honnête homme.
Des mutins s'étaient attroupés à la porte du premier président Mole ; il y voulut aller. L'abbé de Chamvallon , qui était alors avec lui, s'y opposant, il lui dit : « Apprenez, jeune homme, qu'il y a loin du poignard d'un scélérat au cœur d'un homme de bien. »
(Lo/igueruana. )
Scènes de famille.
Un jour M. delà Guette entra au logis par surprise, quoiqu'il y eût bon ordre pour l'en empêcher. 11 s'en alla au cabinet de mon père, le pistolet à la main, se jeta à ses pieds et lui dit en deux mots : K Monsieur, il me faut mademoiselle votre fille pour femme, ou la mort. » 11 lui présenta son pistolet et lui dit : « Il y a trois balles là-dedans ; vous n'avez qu'à faire jouer le ressort. >- Mon père fut fort surpris de cette harangue, et ne savait que lui répondre, car il le voyait dans le dernier transport. Néanmoins il l'ut insin-
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cilile, cl le pauvre La Guette ne put obtenir que la coutiuuation d'un refus, liors une chose qu'il lui accorda après l'en avoir re- (|uis plusieurs fois, qui était de me parler nii quart d'heure en présence de ma mère. Cela fut fait, et je puis dire que tous les mots qui s'y dirent n'y furent point inutilos. Mon père entra sur ces entrefaites, < t me dit : ■< Voilà un cavalier qui a de la bonne volonté pour vous. Je n'y veux pas entendre; je vous défends de l'aimer; » et lui dit ensuite : « Monsieur, vous pouvez prendre congé de la compagnie ; n'y revenez jamais, je suis votre serviteur, » et nous quitta. Il se fallut donc sépareimalgré nous. 11 monta à cheval et partit lie la maison comme uu foudre. Je crois (|ue son pauvre animal en eut de bons coups d'éperon dans le ventre
[Le mariage a lieu, malgré le père, et la duchesse d'Angoulemc détermine celuici à pardonner aux jeunes mariés.)
J'étais dans un petit cabinet avec mon mari; l'on me lit entrer la première. Je courus me jeter aux pieds de mon père pour lui embrasser les genoux.... Mon mari entra ensuite. M. le duc d'Angoulème le présenta à mon père , et lui dit : « Voilà votre gendre, qui est fâché de vous avoir déplu. » Son Altesse mit la main sur l'épaule de mon mari, pour le faire ])encher un peu plus bas, mais il demeura ferme , et ne fit sa révérence que comme à l'ordinaire. .. Je m'en allai dans la chambre de ma sœur, où je trouvai mon père avec ses amis qui avaient été présents à notre accommodement. Mon mari était d'un autre côté, qui pestait à son aise; car tous ces messieurs lui dirent : » Gouvernez bien votre beau-père; mais ne le vo)ez pas. » Cela le mit dans le dernier • luportement, puisque tout son desseiu él;iit de le voir, de l'honorer et de le servit, comme il devait ; si bien, que comme c'était le plus violent de tous les hommes, il (lit dans son transport à son laquais : <i Va dire à ta maîtresse qu'elle vienne promptement, que je lui veux donner un «oup de pistolet. « Ce pauvre garçon, <|ui était Allemand, accourut au plus vite me trouver, pour me dire en préseuce de mou père et de ses amis : « Madame, venez vite ; monsieur veut vous donner un coup de pistolet, » Je dis : « Vraiment la nouvelleest agréable. Allons le recevoir. » Je pars gaiement, quoi que l'on fit pour m'en emijcchci- ; il vint quelques-uns de
ces messieurs avec moi. Je trouvai M. d'Angoulème dans un passage, qui me dit : « Par la corbleu ! Voilà votre mari qui fait le fou, où allez-vous? » Je lui lepartis : .. Monsieur, je vais quérir un coup de pistolet qu'il me veut donner. « — '< Par la corbleu ! n'y allez pas, me ditil, les voilà uu cent qui ne sauraient le mettre à la raison. » Je lui dis : «' Monseigneur, j'ai un secret pour l'y remettre, » et passai outie.
Je trouvai mon mari à cheval, entouré de gens qui faisaient tous leurs efforts pour l'adoucir; mais ils n'avançaient guèr(;. Aussitôt que je l'eus approché, je lui dis : «Mon cavalier, pied à terre; j'ai uu mot à vous dire. Pour le coup de pistolet, nous en parlerons une autre fois. » Il sauta à l'heure même de son cheval pour me parler ; je l'entretins un moment, puis il se remit en selle le plus agiéablemeut du monde pour retouiner chez lui.
Notre procès fmit, et les juges or-
donnèreut ce qui était de raison. Il fallut nous transporter sur les lioix avec des procureurs et des avocats, comme il avait été dit, pour faire le partage. Seulement, comme l'on s'allait mettre à table , mon père et mon mari eurent quelques paroles ensemble et s'animèrent tellement l'un contre l'autre (car ils étaient très- violents), que je fus toute surprise de voir voler les plats contre la tapisserie, non pas pai- enchantement , mais à force de liras. Tous les gens de robe s'enfuirent ; car ces messieurs-là craignent fort la charge et ne savent ordinairement se liattre qu'à coups de plume, et sans aucune considération ils me laissèrent seule pour empêcher le désordre Je me mis audevant de mon père, pour lui servir de bouclier, et découvris mapoiM'ine; puis je dis à mon mari, qui avait l'épée nue : « Doiuic là-dedans; il faut que tu me tues avant que tu fasses la moindre chose à mon père ; » et tout d'ini coup je lui sautai au collet et lui arrachai son épée, qu'il n'eut pas de peine à me lâcher, lui étant impossible de me résister en quoi que ce fût, car il m'aimait trop pour cela. Je jetai l'épée par la fenêtre et j'emportai mon mari entre mes bras hors de la salle ; puis je fermai la porte. 11 monta à cheval comme si de rien n'avait été, et s'en retourna chez lui.
Mon pauvre père, effrayé, qui avait vu
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le péiil oïl il avait l'tf*, me vint embrasser étroitement, les larmes aux yeux, T et me dit.: «■ Mon enfant, je t'ai donné la vie ; ta me !a rends aujourd'hui : après f- Dieu, je ne la tiens que de toi. Tes ennemi mis m'avaient voulu persuader que tu souhaites ma mort; mais je reconnais le contraire , et je t'aimerai plus que jamais. » Il me dit cela avec tant de tendresse, que je ne pus m'empècher de verser quantité de larmes , en le suppliant très-humblement de vouloir oublier l'extravagance de mon mari....
(11*"*= de la Guette, 31c moires. )
La veille du départ de Diderot pour la Russie, j'allai recevoir ses adieux. Il accourut, me mena dans son cabinet, les larmes aux yeux. Là, d'une voix étouffée par les sanglots, il me dit : « Vous voyez \u\ homme au désespoir! Je viens de subir la scène la plus cruelle pour un père et pour un époux. Ma femme... Ma fille... Ah! coin ment me séparer d'elles aprèsavoir vu leur douleur déchirante ! Nous étions à table, moi entre elles deux : point d'étrangers, comme vous pensez bien. Je voulais leur donner et ne donner qu'à elles ces derniers moments. Quel dîner, quel spectacle de désolation ! jamais on ne verra rien de pareil dans l'intérieur du foyer domestique. Nous ne pouvions ni parler ni manger : notre désespoir nous suffoquait. Ah! mon ami, qu'il est doux d'être aimé par des êtres si tendres, mais qu'il est affreux de les quitter! Non, je n'aurai point cet abominable courage.
Qu'est-ce que les cajoleries de la grandeur auprès des épanchements de la nature? Je reste, j'y suis décidé; je n'abandonnerai pas ma femme et ma fille ; je ne serai pas leur bourreau : car, mon ami , voyez- vous bien, mon départ leur donnerait la mort. »
Et le philosophe me couvrait de ses larmes, qui commençaient à m'atlendrir, lorsque nous vîmes entrer M™« Diderot, et la scène changea.
Il me semble encore qu'elle est là sous mes yeux, cette femme impayable, avec son petit bonnet, sa robe à plis, sa figure bourgeoise, ses poings sur les côtés et sa voix criarde : — « Eh bien ! Eh bien ! monsieur Diderot , s'écria-t-elle , que faites- vous là ? Vous perdez voire temps à
conter des balivernes, et vos paquets vous les oubliez. Rien ne sera prêt pour demain. Vous devez pourtant partir de grand matin ; mais bon ! Vous êtes toujours occupé à faire des phrases éternelles, et les affaires deviennent ce qu'elles peuvent. Voilà ce que c'est aussi que d'être allé dîner dehors, au lieu de rester en famille. Vous aviez tant promis de n'en rien faire ! mais tout le monde vous possède, excepté nous. Ah ! quel homme ! Quel homme ! »
Cette petite tempête de ménage survenue à propos pour éteindre le feu d'artifice tiré par mou cher ami, excita eu moi une hilarité difficile à décrire. J'ignore comment se termina la fête, car je m'enfuis sans attendre le bouquet.
Le lendemain j'appris, sans étonnement, que l'infortuné avait quitté Paris avec une héroïque résignation et que la famille ne s'était jamais mieux portée, (De vaines.)
Scepticisme.
Pvrrhon soutenait que vivro et mourir était la même chose. Un de ses disciples, choqué de cette assertion, lui dit : « Pourquoi donc ne mourez-vous pas ? — Précisément, répondit-il, parce qu'il n'y a aucune différence entre la mort et la vie. » (Diogène de Laërte.)
Il rencontra un jour Anaxarque, son maître, qui était tombé dans un fossé , et passa outre sans daigner lui tendre la main : « Mon maître, disait-il en luimême, est aussi bien là qu'autre part, » et Anaxarque fut le premier à s'applau^ dir d'avoir un tel disciple.
Il ne se détournait de quoi que ce lût qui pouvait se rencontrer sur sa route, ne cherchant à éviter ni les voitures, ni les chevaux, ni les chiens, ni les précipices. Mais il avait constamment autour de lui des amis qui se chargeaient de veiller à sa sécurité..
(Ici.)
Au commencement de la guerre de Sept
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ans, un ambassadeur d'Angleterre, qui résidait près dn roi de Prusse, Frédéric 11, et dont il aimait l'esprit et l'entretien, vint lui apprendre que le duc de Richelieu, à la tète des Français, s'était emparé de l'île de Minorqne et du fort Saint- IMiiiippe. « Cette nouvelle, sire, lui dit-il, est triste, mais non découiagcaiite. Nous hâtons de nouveaux armements, et tout doit faire espérer qu'avec l'aide de Dieu, nous réparerons cet échec par de prompts succès. — Dieu ? dites-vous, lui répliqua Frédéric avec un ton où le sarcasme se mêlait à l'humeur ; je ne le croyais pas au nombre de vos alliés. — C'est pourtant, reprit l'ambassadeur piqué, et voulant faire alhision aux subsides anglais que recevait le roi , c'est pourtant le seul qui ne nous coûte rien. — Aussi, répliqua le malin monarque , vous voyez qu'il vous en donne pour votre argent. »
( Ségur, Mémoires. )
Science [Jinoiir Je la ).
Un médecin disait dans un salon :
<( Mon ami tomba malade, je le traitai; il mourut, je le disséquai. »
(Thomas, dans la Correspondance de Grimm, )
Scrupules bizarres.
11 y eut une Arnaut qui demeura fille; on l'appelait M"'' .Teanne Arnaut. Elle était huguenote. C'était une originale : elle avait fait un lit de réseau qui lui semblait admirable ; elle pria une personne qui avait habitude chez le cardinal de Richelieu de faire qu'on parlât de ce lit à Son Éminence , et que pour cela, elle se contenterait d'une maison pour se loger. Puis, quelque temps après, elle la pria de n'en point parler, « parce, disaitelle, que quand je songe qu'un prêtre coucherait dans un lit qu'une pucelle huguenote a fait de ses propres doigts, j'en ai horreur, et ne saurais m'y résoudre ». (Tallemant des Réaux. )
de jeûne. Après le départ de la cour, il lui donna j)our tout souper de la salade et du pain rôti dans l'huile, La Raisin en a beaucoup ri elle-même, et l'a raconté à plusieurs personnes. L'ayant su, je demandai an Dauphin à quoi il avait songé de faire ainsi jeûner sa maîtresse ; il me répondit : « Je voidais bien faire un péché, mais pas deux, » et il rit lui-même de bon cœur.
(Madame, duchesse d'Orléans, Correspondance. )
V\\ jour le Dauphin fit venir la Raisin à Choisy et la cacha dans un moulin, sans manger ni boire, parce que c'était jour
Le roi (Louis XV) dit un jour avec le plus grand sang-froid àM""" de Mailly, sa maîtresse : « Je ne suis paslfàclié de soulfrir démon rhumatisme, et si vous eu saviez la raison, vous ne la désapprouveriez pas. Je souffre en expiation de mes péchés. » Et cependant, il passait avec M"'* de Mailly la nuit suivante. Rien n'était donc si triste ni si sauvage que ces petits soupers, quand les repentirs du roi le tourmentaient, et, depuis la mort de M. de Vintimille, jamais il n'y faisait gras les jours prohibés. Une autre fois, se trouvant malade et réduit, le soir, à souper de lait, il persista, le matin, à faire maigre un jour d'abstinence en disant : « Il ne faut pas comme lire des péchés de tous les côtés. »
( 3fémoires du duc de liiclie'ieu. )
Scrupule de despoJe.
Henri VIII, roi d'Angleterre, se sentant épris d'un amour violent pour Anne de Roulen, dont on le soupçonnait d'être le père, feignit une sorte de scrupule à ce sujet. Il consulta un certain chevalier de la Jarretière appelé Rrian, parent de la jeune personne. « Je ne sais, lui dit-il, si je puis, en sûreté de conscience, avoir la lille après avoir eu la mère. — Sire, répondit cet homme corrompu, c'est comme si vous demandiez si, après avoir mangé la poule, il vous est permis de ^ manger le poulet. » |
{^Variétés littéraires.) '
Scrupule ft'érudit.
Mabillon était venu prier le père Le-
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cointe d'assister à l'examen de certaines Chartres, qui devait se faire à Saint-Germain-des-Prés. Il s'en excusa absolument : « Les religieux de Saint-Germain, lui ditil, font faire si bonne chère à leurs convives, et les pressent d'une manière si gracieuse, qu'il est vraiment trop difficile de n'être pas de leur avis, v
{A un. franc. )
Sculpteurs.
M. le marquis de Louvois, surpris j d'apprendre par Puget lui-même qu'il n'était pas content de ce que le roi lui avait donné, lui demanda ce qu'il souhaitait des statues qu'il ferait dans la suite. <i Je demande, dit Puget, que Sa Majesté me les paye selon leur valeur, « Le ministre en parla au roi. « Il faut, répondit-il, que Puget s'explique plus clairement. » M. de Louvois le pressant de lui dire plus précisément ce qu'il souhaitait, Puget, à ce qu'on assure, lui demanda une somme très-considérable.
« Le roi n'en donne pas davantage à ses généraux d'armée, répliqua le ministre.
— J'en conviens, répondit Puget; mais le roi n'ignore pas qu'il peut trouver facilement des généraux d'armée dans ce nombre d'excellents officiers qu'il a dans ses troupes ; mais qu'il n'est pas en France plusieurs Puget (1). m
(Bougerel, Mémoires sur les hommes illustres de Provence.)
Girardon, passant un jour devant la fontaine des Innocents, chef-d'œuvre du fameux Goujon, la voit masquée par des échafauds. Surpris, il s'informe du motif qui les a fait élever. « Monsieur, répond unmarchand auquel il s'était adressé, c'est pour la leblanchir. — La reblanchir! s'écrie le sculpteur ; la reblanchir ! » Animé de l'esprit de son art, il monte à l'échafaud. « Je te défends, dit-il à l'ouvrier, sons peine de punition, de commencer ton maudit ouvrage, que tu n'aies reçu de nouveaux ordres. » A ce ton décidé , le maçon n'osa désobéir. L'oi die fut promptement donné de jeter bas les échafauds.
{Almanach littéraire.)
Il) Voir fanecdotede laGabriclIc, t. i, p. 222.
Arrivé à Paris, avec un de ses chefsd'œuvre (la statue de Mercure), Pigalle, à l'iiivitation de plusieurs artistes habiles, l'exposa dans son atelier à l'examen des amateurs. Un jour qu'un grand nombre de personnes étaient venues pour la voir, un étranger, après l'avoir examinée avec la plus grande attention , s'écria : <i Jamais les anciens n'ont rien fait de plus beau! » Pigalle qui, sans se faire connaître, écoutait les jugements divers qu>^ l'on portait de sou ouvrage, s'approche de l'étranger et lui dit : «■ Monsieur, avez-vous bien étudié les statues des anciens .^ — Eh ! monsieur, lui répond avec vivacité l'étranger, avez-vous, vous-même, bien étudié cette figure-là.' »
[Journal (le Paris, 178G.)
On avait placé dans une des cours de l'Institut, où le vieux Houdon avait son atelier, une Diane qu'il avait faite et dont il était très-Ger.
De temps en temps, on voyait l'artiste sortir de son atelier marchant à petits pas, fort affairé, ayant sous son bras un petit |)lumeau, une brosse, des linges. Il s'approchait de sa Diane, et, se hissant sur une chaise, il commençait son nettoyage. Nettoyage délicat, plein d'égards et de sollicitude, où l'on devinait la main d'un père et d'un amant. Il chantonnait en frôlant de son doigt cette jolie jambe qu'il avait modelée et qu'il connaissait si bien. Parfois il s'arrêtait tout court, envoyait du bout des lèvres un petit baiser joyeux, et reprenait sa brosse. Il la voyait sans doute sourire sous ses caresses, sa chère Diane ; il en était fier, l'ayant pétrie de ses propres mains, et il réchauffait ainsi sa vieillesse en souriant' aux fruits de son passé.
Les promeneurs le trouvaient bien un peu original, ainsi perché sur sa chaise et le plumeau à la main , mais on disait : <c C'est M. Houdon qui dorlote sa fille. » Et on passait en saluant.
(G.Droz, Opinion nationale.)
Second mariage.
La femme de Pisisirate était pleine de vertu, et après sa mort, son marine crut pas pouvoir mieux honorer sa mémoire
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qu'en"prenant une'autre femme. Quand il fut sur le point de se remarier, ses enfants lui venant demander s'il le faisait ])our quelipie mécontentement qu'il eût reçu d'eux : « Au contraire, leur répondit-il, je suis si content de vous, que je ne me remarie que pour avoir d'antres enfants qui vous ressemblent. »
(Saint-Evremoniana.)
Secours insuffisant.
Il y avait, dans ce temps-là, à la cour, nn aumônier du roi, l'abbé de Balivière, qui, avec les goûts les plus opposés à son état, tels que la chasse et le jeu, n'en remplissait pas moins exactement les devoirs. 11 passait la plus grande partie de la nuit à jouer, mais il ne se couchait jamais sans dire sou bréviaire. Bon , simple et charitable , ses niaiseries et son ignorance étaient parfois amusantes. Je ne sais comment il se mêlait à toutes ses actions une teinte de ridicule. Un jour, à la chasse du cerf, il rencontra un piqueur qui venait de se casser la jambe : il descendit avec empressement de cheval.
C'était au milieu d'une forêt, par conséquent loin de tout secours. Le blessé poussait des cris affreux. Le bon abbé, ne sachant que lui offrir, lui proposa une prise de tabac.
(M. de Lévis, Soufe/iirs et portraits.) Secret bien ^ardé.
Le prince d'Orange étant en marche pour une expédition secrète, un officier le pria de lui faire part de son dessein : « Èlés-vous capable de bien garder mon secret? lui demanda le prince. — Oui, mon général. — Eh bien, et moi aussi. » {Improvisateur français.)
«■ Si je pensais, disaitlloche, que mon bonnet connût mes plans, je le jetteraisau feu. »
(De Bonnecliose, L. Hoche.)
Secret d'Etat.
La romlessc de Sahran, maîliesse du Régent, ayant \ouIu profiter d'un mo-
ment de débauche pour tirer de Son Altesse ini secret d'État, le duc la prit par la main, la conduisit devant une glace, et lui dit : « Regarde-toi !... et vois .si c'est à nn aussi joli minois qu'on doit pailer d'affaires. »
(De la Place, Pièces intéressantes et peu connues.)
Secret (Un) calant.
Tenez, me dit M"" Mars en me
montrant un magnifique diamant qui étincelait à son doigt, je vais vous raconter l'histoire de cette bague. Oh ! ne vous attrndez point à quelque drame compliqué et terrible. C'est une histoire toute simble et inachevée , une comédie sans dénoûment.
En 18.., je jouai le rôle de mademoiselle de Beauval dans Bruets et Palaprat. En quelques mots, voici l'analyse de la pièce : « Brueis et Palaprat sont dans la situation la plus critique; la comédie du Grondeur, leur seule espérance, vient d'être sifflée. Que devenir.' que faire? Déjà l'huissier, M. Grapin , frappe à la porte, armé de l'arrêt de saisie; il entre, il est entré...
La prison va s'ouvrir. Une femme, un ange souriant , vient à l'aide des deux poètes : c'est mademoiselle de Beauval, la charmante comédienne ; comme eux, elle a des dettes; mais il lui reste un diamani d'un grand prix : « Prenez-le, « dit-elle à Palaprat , qui est resté libre.
Survient le duc de Vendôme, qui arrive au dénoùment comme le Deus ex machina; il apporte la liberté de Brueïs, et ainsi reviennent dans la maison de nos deux poètes la liberté, l'abondance et la joie. Ce que le diamant de mademoiselle de Beauval avait commencé, la générosité de M. le duc de Vendôme l'achève.
Toute celte petite intrigue est fort simple, vous le voyez, ce qui ne l'empêcha pas d'obtenir un véritable succès. Le soir de la représentation de Brueis et Palaprat, le régisseur, comme c'est l'usage, me remit le diamant qui devait sauver les deux amis. C'était un morceau de verre grossièrement taillé, entouré d'un anneau de cuivre. Je le pris sans y faire atiention et le rendis à un garçon de théâtre.
Deux jours après , on donnait encore celte jolie comédie ; ce soir-là , il y avait
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5:il!e ronilile. Sur le point d'ontrcr ru i- scène, à la place de la bague de l'avant- ■' veille, le régisseur m'apporta un élégant écrin en velours bleu clair accompagné d'un billet coquettement cacheté. Un doux parfum s'en exhalait. Je regardai le message et le messager avec étounement.
'< Madame, me dit-il, cet écrin et cette lettre sont pour vous. On me les a remis à l'instant. — Qui donc? — Un domestique en livrée, qui m'a recommandé de remplacer la bague d'avant-hier soir par ci'lle-ci. «
En disant ces mots, il me tendit l'écrin; je l'ouvris : jugez de ma surprise, il renfermait le plus beau brillant qu'on put voir! Un instant je fus éblouie de l'éclat des mille feux qui s'échappaient de sa riche prison de satin et de velours. Puis, jetant les yeux sur la lettre que je tenais sous ma main , j'en rompis précipitamment le cachet, espérant qu'elle me donnerait le mot de cette singulière énigme.
Voici à peu près ce qu'elle contenait :
« La bague que j'ai vue au doigt de mademoiselle de Beauval n'était digne ni d'elle ni de vous. Acceptez celle-ci, madame , sans hésitation pour le présent sans crainte pour l'avenir. Elle ne cache aucune pensée profane, aucun désir coupable. C'est à l'artiste seule que cette bague est offerte. Celui qui la lui envoie restera tonte sa vie le plus inconnu de ses admirateurs ; il en prend ici l'engagement, sur sa parole de l)on et loyal gentilhomme. »
Je cherchai un nom au bas de ce billet ; il n'était pas signé. J'aurais voulu refuser cette bague et ne pas la passer à mon doigt, car le généreux désintéressement de celui qui me l'envoyait m'était suspect, je l'avoue. Mais comment faire ? la toile était levée... le public attendait... La nécessité m'ôta tout scrupule.
J'entrai en scène. Durant la représentation ; mes yeux cherchèrent à deviner l'auteur de la lettre mystérieuse, mais inutilement. Le spectacle fini, je regagnai ma loge, en proie à une rêverie inquiète. La piemière chose que remarqua ma femme de chambre fut ce diamant. Je lui racontai son étrange origine.
» Madame, me dit-elle, cette pierre doit être fausse. — Pourquoi ? lui deniandai-je. — Si elle était vraie, la valeuren serait énorme : elle est fausse, j'en suis sùie. — Tu crois.' Eh bien! tant
mieux ! Los grands s('igucuis (pii font de pareils présents à une femme de théâtre sont pour la plupart des maichands fpii léclament tôt ou tard le montant de leur faclun-, et je n'ai nulle envie d'acquitter celle-ci. »
Tout en parlant de la sorte, je gardai soigneusement, et comme malgré moi, la lettre de mon admirateur inconnu.
Ma loge se remplit bientôt d'un brillant essaim de célébrités. J'interrogeai tous les visages, sans aucun profit pour ma curiosité. L'heure du départ sonna; la foule d'oisifs et de causeurs disparut. Lors(pie je me trouvai seule avec ma femme de chambre :
« Je vais bien étonner madame, me dit-elle gaiement. — Saurais-tu le nom du chevalier vertueux qui a écrit le biUet :' m'écriai-je vivement — Non , réponditelle, mais je sais le prix du diamant, ce qui vaut mieux. »
Je la regardai sévèrement.
« Tenez, madame, excusez-moi, je n'ai pas pu y tenir. Tandis que madame causait dans sa loge, j'ai été le montrer à H"*, le fameux lapidaire du Palais- Royal. Oh! madame, le beau diamant !
M. H'" l'a estimé trente mille francs.
C'est la plus belle eau qn'il ait vue de sa vie, m'a-t-il dit ; et ces gens-là s'y connaissent. »
Je fis un mouvement d'étonnement, et grondai cette fille de la démarche qu'elle avait faite sans mon aveu.
« Dame ! reprit-elle avec un sérieux comi([ue, dans le cas où l'on présenterait demain à madame la facture de cette bague, il faut bien qu'elle en sache le prix. Si l'on n'était point prévenu de ce qu'on doit, on ne serait jamais en mesure de payer ses dettes, »
Les jours, les mois, les années se passèrent sans que j'entendisse parler de mon inconnu, — c'était ainsi queje le nommais. Son diamant restait enseveli dans mon coffre à bijoux. Je n'osais plus m'en parer ; il me semblait que c'était un dépôt qu'on m'avait confié, et que tôt on tard on viendrait réclamer. Cependant, je ne trouvais jamais ce diamant sans une vive émotion. Un jour, je dînais chez un des artistes de la Comédie-Française , lorsqu'un vieil ami de ma mère vint m'annoncer que tous mes diamants avaient été volés. Je courus à mon hôtel — J'y trouvai mes gens consternés et le désordre
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prtoiit. La nouvelle n'était que trop vraie. Grâce" à l'activité de la police et à force d'argent, je découviis l'auteur du vol; il fut arrêté, jugé et condamné aux galères, comme vous le savez. Revenons à mes diamants. La justice me les restitua presque tous , démontés et en fort mauvais état ; mais, hélas ! à mon grand regret, la bague mystérieuse se trouva au nombre des pierres qu'il me fut impossible de retrouver, et la singularité de l'aventure en faisait pour moi une véritable pierre précieuse ; aussi fut-elle la plus regrettée.
A quelques années de là , la baronne de B"' m'invita à un grand bal costumé. Tout ce que Paris renfermait à cette époque de distingué, de spirituel et de célèbre devait s'y trouver réuni. Comment vous retracer ici le tableau de cette fête? Ce fut une nuit d'enchantements. Trois heures du matin sonnaient lorsque je songeai à me retirer. Au moment où je franchissais la porte d'un petit boudoir que le signal du bal avait rendu désert , une main se posa sur mon bras. Je tressaillis et regardai avec une sorte d'épouvante le hardi fantôme, qui s'anéta devant moi.
<i Remettez-vous , ma chère enfant , et n'ouvrez pas ces grands yeux curieux. »
Il n'y avait pas de quoi frémir assurément, car ce hardi fantôme n'était qu'un élégant cavalier. Son masque me dérobait son visage ; mais , en dépit du soin qu'il prenait de se cacher, je vis bientôt, — les femmes ont le coup d'oeil rapide, — que j'avais affaire à une taille svelte et à une main fine et blanche, qui dénonçait un gentilhomme. Celui-ci portait le costume des grands seigneurs de Charles VII : une jietite toque de velours bleu , surmontée d'une agrafe étincelanle de pierreries et fièrement posée sur sa tête, laissait passer les boucles soyeuses de cheveux noirs et abondants. A ses mouvements, empreints de noblesse et de vivacité, je devinai ([ue cet homme devait être jeune encore.
Lui et moi , nous gardâmes quelques instants le silence. J'attendais qu'il parlât.
« Avez-vous oublié la représentation de Dnuïs et Palaprat? me demanda-t-il enfin d'une voix profondément émue. — Non, lui répondis-je étonnée; comment l'auiai-ie oubliée ? — Merci, merci mille
fois, reprit-il en me serrant la maiu avec transport. C'est le souvenir du cœur, celui-là ; je n'avais pas le droit de l'exiger : oh ! c'est le meilleur, il ne s'efface jamais. L'autre a disparu ; l'avez-vous regretté? »
En prononçant cette phrase, il appuya sur le mot l'autre avec un accent qui pénétra jusqu'au fond de mon âme. 11 était impossible de ne point le comprendre.
" Oui, m'écriai-je , entraînée malgré moi ; oui, je l'ai regrettée, non à cause de sa valeur, mais parce qu'il y avait en lui un mystère fait pour occuper et troubler nue imagination de femme et d'artiste.
— Et si vous le retrouviez, en épronveliez-vous quelque joie.? — Une bien grande, je vous le jure. — Surtout, poursuivit-il tristement , s'il vous était rendu avec son auréole romanesque ? — Vous dites vrai, » répondis-je, livrée à une émotion que je ne pouvais cacher.
Mon cœur battait violemment, j'oubliais le lieu où se passait cette scène , ces lumières, ce bruit, cette fête étiuce-
laute Je fus toute au passé, toute au
souvenir, toute à celui que le hasard, après tant d'années écoulées, avait rapproché de moi. Ma main se trouvait dans la sienne ; il la pressa avec une tendresse infinie, ses lèvres s'y posèrent... Je renonce à analyser ce que j'éprouvai alors. Je sentais que j'avais mille questions à lui adresser,., et elles s'ariêtaieut en se glaçant sur mes lèvres Il me regarda
([uelques secondes encore, comme en proie à un combat intérieur, et sans que j'eusse le courage de l'interroger et de le retenir ; puis il sortit brusquement en me jetant ces mots , que je n'oublierai de ma vie :
« Un homme d'honneur doit immoler les désirs les plus impérieux de son cœur à sa parole. Je vous l'ai promis, madame, etcpioi qu'il m'en coûte, je resterai le plus iiicunnu de vos admirateurs. Adieu...
adieu pour toujours. »
Je fus anéantie ; je portai involontairement ma main à mes lèvres et je poussai un cri : j'avais au doigt le diamant de Drueïs et Palaprat. C'était bien lui. A défaut de mes yeux, mon cœur me le faisait reconnaître. Je parcourus les salons de la baronne de B'" sans retrouver cet homme étrange; il avait quitté le bal.
" Comment ! lui dis-je après un moment de silence, vous ne revîtes jamais
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votre inconnu? — Jamais, reprit-elle avec tristesse. — Quel dommage qi^e les l)aguesne parlent pas! m'écriai-je. — Folle (pie vous êtes ! y pensez-vous ? mais que deviendrions-nous, bon Dieu, si nos bijoux étaient Indiscrets ? »
(M™* Roger de Beauvoir, Confidences de i>/"« Mars.)
Secret surpris.
Louvois, se promenant ?eul un matin d'assez bonne heure sur la terrasse de l'Orangerie de Versailles, rêvait, et de temps en temps s'arrêtait pour écrire au crayon le résultat de ses idées. Deux jeunes gens de la province s'y promenaient également à quelque distance; ayant reconnu M. de Louvois , ils crurent devoir é\iter sa rencontre et tournèrent d'un autre coté , de manière cependant à ne le point perdre de vue.
Bientôt le ministre , après avoir regardé sa montre, dirigea ses pas vers le chàteaH ; et les deux jeunes gens reprirent le chemin de la terrasse, lis y étaient à peine , qu'ils trouvèrent par terre un papier sur lequel la curiosité leur fit jeter les yeux. Ce papier était peu lisible; ils réussirent pourtint à déchiffrer que c'était un plan de campagne. Leur premier mouvement lut de suivre le ministre, pour lui remettre cet écrit; mais une réQexion les retint : « Si ce chiffon, se dirent-ils, contient le secret de l'État, concernant la campagne prochaine, quel risque ne courons-nous pas en nous livrant à un ministre ombrageux et défiant à qui sa politique ne suggérera pas moins que de s'assurer de nous jusqu'à la fin de cette même campagne ! »
Dans la crainte des recherches qui pourraient être faites, les deux jeunes gens ne trouvèrent rien de mieux à faire que de sortir au plus tôt du parc, et de s'en retourner à Paris. Là, plus tranquilles, après avoir examiné de sang-froid le papier dont il s'agit, le résultat de leur travail fut d'acquérir la certitude que la première opération de la campagne procliaine en Flandres serait le siège de Mons. Tous deux logeaient dans le voisinage du Luxembourg, où s'assemblaient alors tous les matins les nouvellistes de Paris. Les deux amis, que les spéculations, les disputes et les gageures de ces messieurs
avaient quelquefois amusés, ne manquèrent pas de s'y rendre dès le lendemain, <:e se mêler dans la conversation, et de hasarder leurs conjectures sur les projets secrets du cabinet de Versailles : conjectures mal accueillies et tournées même en ridicule par les grosses perruques qui présidaient à ce grave et tranchant tribunal. Sur quoi, feignant d'être piqués au jeu, les deux nouveaux politiques proposèrent de fois à autres quelques gageures de peu d'importance, qu'ils s'attendaient à perdre et qu'ils perdirent en effet, jusqu'au moment où les troupes entrèrent en campagne, qu'ils gagèrent, envers et contre tous, que la ville de Mons serait attaquée ou investie la première ; et l'événement , conforme à l'espérance des deux provinciaux , leur procura le double plaisir de confondre ces importants gobe-mouches, et de passer à leurs dé[)ens quelques mois de plus à Paris.
( Mémoires-anecdotes. )
Secrétaires discrets.
Une princesse s'étant montrée curieuse de savoir de Clément XIV s'il ne craignait rien de l'indiscrétion de ses secrétaires : « Non, madame; j'en ai cependant trois, 1) ce qu'il dit en montrant les trois doigts dont il se servait pour écrire.
{Improvisateur français. )
Séduction {Moyens de).
M™eCornuel voyait M'"^ de Lionne avec de gros diamants aux oreilles (1), et en sa présence même elle dit : « Il me semble que les gros diamants sont du lard dans la souricière. »
(Corbinelli, Lettre à M>ne de Grignan.)
Séjour {Prolongation de).
IW^e d'Angoulême, étant venue en hàle de Tours à Paris, elle y laissa tout son train chez un chanoine, en dessein de retourner aussitôt à Tours. Ceux qu'elle avait amenés avec elle à Paris lui disaient : « Mais, madame, nous ne sommes pas assez pour vous servir; prenez donc
(() M"" (le Lionne était Tibérale pour sçe amants pauvre».
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(liulqu'un. (c Insensiblement, on fil nii nouveau train à Paris. Elle écrivait toujours à Tours : » Je pars la semaine qui vient. » On tenait ce train en bon état. Cela dura vingt-huit ans.
( Tallemant des Rcaiix. )
Siens (Transposition de).
On demandait à M. Arnaultquel plaisir il pouvait trouver à la conversation d'une très-jolie femme, qui parle beaucoup et et qui n'a pas l'ombre d'esprit. « Son entrelien me plaît infiniment , répondit-il ; j'aime à la ■voir parler. »
{Le Nain Janne.)
Kens moral [Absence de).
Avez-vous entendu parler d'un certain Prémonval , qui donnait à Paris des leçons publiques de mathématiques ? Gousse et Prémonval tenaient ensemble l'école.
Parmi les élèves qui s'y rendaient en foule, il y avait une jeune fille appelée Mlle Pigeon ^ la fliie jg cet artiste qui a construit ces deux beaux planisphères qu'on a transportés au Jardin du roi dans les salles de l'Académie des sciences.
M"' Pigeon allait là tous les matins, avec son portefeuille sous le bras et son étui de mathématiques dans son manchon. Un des professeurs, Prémonval, devint amoureux de son écolière, et tout à travers les propositions sur les solides insciits à la sphère, il y eut un enfant de fait. Le père Pigeon n'était pas homme à entendre patiemment la vérité de ce corollaire. La situation des amants devint embarrassante : ils en conférèrent ; mais n'ayant rien, quel pouvait être le résultat de leurs délibérations.' Ils appellent à leur secours l'ami Gousse. Celui-ci, sans mot dire, vend tout ce qu'il possède, linge, habits, machines, meubles, livres, fait nue somme, jette les deux amoureux dans une chaise de poste, les accompagne à franc étrier jusqu'aux Alpes; là il vide sa bourse du peu d'argent qui lui restait , le leur donne, les embrasse , leur souhaite un bon voyage, et s'en revient à ])icd, demandant l'aumône jusqu'à Lyon, où il gagna , à peindre les parois d'un cloître de moines, de quoi revenir à Paris sans mendier. — Cela est très-beau.
— Assiuéinont , et d'après celte action
héroïque vous croyez à Gousse un grand fonds de morale.' Eh bien, détrompezvous, il n'en avait pas plus que dans la tète d'un brochet. — Cela est impossible. — Cela est. Je l'avais occupé, je lui donne un mandat de quatre-vingts livres sur mes commettants. La somme était écrite en chiffres; que fait-il.' il ajoute un zéro, et se fait payer huit cents livres.
— Ah ! l'horreur ! — Il n'en est pas plus malhonnête quand il me vole qu'honnête quand il se dépouille pour un ami : c'est un original sans princijies. Ces quatre-vingts francs ne lui suft"isaient pas ; avec un trait de plume, il s'en procui ait huit cents, dont il avait besoin. Et les livies précieux dont il me faisait présent,'
— Qu'est-ce que ces livres.' — J'avais besoin d'un livre précieux, il me l'apporte. Quelque temps après, j'ai besoin d'un autre livre précieux ; il me l'apporte encore. Je veux les payer, il m'en refuse le piix. J'ai besoin d'un troisième livre précieux : « Pour celui-ci , dit-il , vous ne l'aurez pas, vous avez parlé trop tard ; mon docteur de Sorbonne est mort. »
Et qu'a de commun la mort de votre docteur de Sorbonne avec le livre que je désire .' Est-ce que vous avez pris les deux autres dans sa bibliothèque .' — Assurément. — Sans son aveu.' — Et qu'eu avais-je besoin pour exercer une justice distributive.' Je n'ai fait que déplacer ces livres pour le mieux , en les transférant d'un endroit où ils élaient inutiles , dans un autre où on en fera un bon usage... » Et prononcez après cela sur l'allure des liomines (1)!
(Diderot, Jacques le fataliste.)
Sensibilité rélrospectîTe.
Le jioëte Chapelle était fort éloquent dans l'ivresse. Il restait ordinairement le dernier à table, et se mettait à expliquer aux valets la philosophie d'Épicure. Un jour, la femmede chambre de M"*" Chouars, son amie, surprend sa maîtresse et lui tout en pleurs, et elle en demande la cause : « Nous pleurons, dit Chapelle, la mort de ce pauvre Pindare , que les
(i) On a retrouvé dans les papiers de Diderot, récemment découverts , celle dernière anecdote contée plus au long. Dans cette autre version, le vole est l'abbé Gaticnt, chanoine de Notre-Dame. Voir le I.iire, par J. Janin, p. i3o-8.
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médecins, ont tué il y a dens. mille deux \ . cents ans. » Et Icà-dessus il recommence à raconter si palliétiqiiement cet événement funeste, que la femme de chambre elJe-mème se met de la partie et fond en larmes.
Senliiiiciit de sa -valeur.
Jean Bart, amené à Versailles par le chevalier de Forhin, fumait sa pipe dans l'embrasure d'une fenêtre ouverte.
Louis XIV l'ayant fait appeler, lui dit : a Jean Bart, je viens de vous nommer chef d'escadre. — Vous avez bien fait, sire, » répondit le marin. Cette réponse avant excité un grand éclat de rire parmi les courtisans, qui la trouvaient aussi absurde que brutale : « Vous vous trompez, messieurs, leur dit gravement Louis XIV; cette réponse est celle d'un homme qui sent ce qu'il vaut, et qui compte m'en donner bientôt de nouvelles preuves. »
(Galerie de r ancienne cour. )
.Sentiment du beau.
Du temps de M. Colbert, M. de Navailles, ancien gouverneur du duc de Chartres, vint exprès à Sceaux pour le visiter. On lui montra la belle cascade, la galerie d'eau, qui est une merveille , la salle des marronniers, le berceau, bref, tout ce qu'il y a de beau à Sceaux. Il n'admirait rien de tout cela ; mais quand il vint au potager, où était la salade, il s'écria : » Franchement la vérité, voilà une belle chicorée! >-
(Princesse Palatine, Lettres nomelles et inédites. )
i»eutine11es.
Au siège de la Goulelte, Charles-Quint, faisant semblant, une nuit, de venir du coté des ennemis, s'approche d'une sentinelle, qui crie, suivant l'usage : » Qui vive? » Charles, contrefaisant sa voix, lui répond : « Tais-toi, je ferai ta fortune. » La sentinelle, qui le prend pour un eimemi, lui tire un coup de fusil, qui heureusement fut mal ajusté. L'empereur jette aussitôt un cri qui le fait reconnaître. [Diclionn. historique.)
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On assure que dan^ une autre occasion le même empereur précipita dans le fossé du rempart une sentinelle qu'en faisant sa ronde il avait trouvée endormie. Il occupa ensuite le poste jusqu'au moment où ou vint le relever (1).
{Mélanges d'une grande bibliotlièque. )
Voici un fait qui arriva en 1622, au siège de Montpellier, et qui prouve comme ou entendait jadis le droit et même le devoir d'une sentinelle insultée.
Le conseil étant fini, et M. de Marillac sortant à cheval par la porte du logis du roi, son cheval, en reculant, marcha sur le pied de la sentinelle, laquelle fiappa de son arme sur la croupe du cheval, ce qui donna une secousse à M. de Marillac, qui se retourna et battit la sentinelle. Ce soldat était de la compagnie de M. de Goas, qui, l'ayant su, le fit relever et arrêter prisonnier. Le commandant s'en fut de suite au logis de M. de Marillac, dans le dessein de lui faire mettre l'épée à la main. Le roi le si-t, et envoya chercher MM. de Goas et deiMarillac. Il fit une vive réprimande à ce dernier, luidisant que la sentinelle aurait dii l'avoir tué. 11 l'interdit des fonctions de sa charge de maréchal de camp pendant six jours, et lui défendit de commander dans l'attaque que feraient les gardes. Le soldat qui avait été arrêté prisonnier fut cité au conseil de guerre, et condamné à être dégradé des armes, à la tète du régiment et à l'estrapade, pour n'avoir pas tué M. de Marillac. S. M. lui fit grâce de tout ; mais M. de Goas ne voulut plus qu'il servit dans sa compagnie.
( Puysègur, Mémoires.
sérénité dans la Iioute.
La comtesse du Barry, qui a été reléguée à l'abbaye de Pont-aux-Dames après la mort de Louis XV, ne dément point son caractère dans sa retraite. Sans soins, sans souci, sans inquiétude, elle s'y procure tous les amusements qui dépendent d'elle. Cette sécurité de M'"« du Barry
(i) On raconte aussi que Napoléon I"', ayai trouve une nuit, en parcourant le camp, ni sentinelle endormie par suite des fatigues <|u les troupes avaient eu .î supporter, occupa so poste, mais sans la jeter dans le fossé.
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lui est commune avec ].resque tous ses illustres parents; car du Barry (le Roué) disait il y a peu de temps à 'un homme distingué qu'il avait rencontré dans sa fuite : « Cet outrage ne sera que passager, et j'espère qu'avant peu on rendra justice au mérite. » L'homme qui l'écoutait, et qui savait apprécier le mérite des du Barry, lui conseilla de se cacher dans le coin le plus reculé de la terre, pour se
mettre à l'abri des réc
étaient ducs : il a suivi ce
ompenses qui
sage
Pour M. le comte, époux pacifique de M"'* du Barry, il continue de filer les jours les plus heureux dans la ville de Montpellier, oii il a été relégué depuis longtemps. Il y a quelque temps qu'il disait à un de ses courtisans : « Rien ne manque à mon bonheur; je vis comme un petit roi en province; la comtesse ma femme vit comme une reine à Versailles. Une seule chose me chagrine : quand je jiarais dans les rues, tout le monde me suit et me montre au doigt; cette marque d'attention du public me gène... »
( Correspondance secrète. )
Sermenl.
M. de... promettait je ne sais quoi à M. L..., et jurait foi de gentilhomme. Celui-ci lui dit : » Si cela vous est égal, ne pourriez-vous pas dire : foi d'honnélè homme .3 »
(Chamfort.)
Sernieut déféré.
A M. le Chantre avait prêté Billonneau , de Poitou , quarante livres , lesquelles il lui demanda treize ans après. « Ho, ho, disait l'autre, et sa femme aussi, s'en souvient-il.? » Maître Mathurin fait venir son créditeur devant le juge ; ces deux ayant proposé leur fait, et dit oui et non, le juge fit jurer Nicolas pour savoir la vérité. Cette pauvre bonne personne d'homme n'osait et se feignait. Sa femme était derrière, qui lui disait : « Jure, vilain, jure, puisqu'il y a à gagner ; tu jures SI souvent que tu n'y gagnes rien! »
(BéroaldedeVerville, Moyen de parvenir.)
Serment imprudent.
Murvill
e, gendre de Sophie Arnould,
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lui disait un jour : .. Si", à trente ans, je ne suis pas de l'Académie françaisje me brûle la cervelle. — Taisez'vous donc, cerveau hrûlé, » lui répondit-elle. [Esprit de Sophie Arnould.)
Stermon abrég-é.
Un jour de Saint-Ëtienne, un moine devait faire le panégyrique de ce saint. Comme il était déjà tard , les prêtres , qui avaient faim, craignant que le prédicateur ne fût trop long, le prièrent à l'oreille d'abréger. Le religieux monte en chaire, et, après un petit préambule : « Mes frères , dit-il, il y a aujourd'hui un an que je vous ai dit tout ce qui se peut dire touchant le saint du jour Comme je n'ai pas appris qu'il ait fait rien de nouveau depuis, je n'ai rien non plus a ajouter à ce que j'en dis alors » Làdessus , il fit le signe de la croix et s'en alla.
(Pogge.)
Sermon escamoté.
L'abbé de Souvclles, à peine sorti du séminaire, allait voir de temps en temps une de ses proches parentes, prieure du monastère de*", qui crut lui faire une grande faveur en le chargeant de prêcher dans son église le jour de la fête du patron. L'abbé accepta, ou par complaisance on par distraction, et ne songea plus à cet engagement. Cependant, le matin du jour ou on l'attendait, il vit paraître chez lui une sœur converse, émissaire de la prieure, qui lui rappela qu'on comptait sur lui a trois heures après midi. L'abbé se trouva d'autant plus embarrassé, que nonseulement il n'avait rien préparé, mais qn occupé en ce moment d'objets bien étrangers à ceux de ce genre, il n'avait pas même le temps de consulter dans la légende la vie du saint dont il avait promis de faire le panégyrique; mais il se tira d'affaire par un tour d'adresse assez original. Se rappelant que l'église était placée dans un carrefour, au débouché de deux rues, il fit prix avec cinq ou six cochers de fiacre pour promener leurs voitures, avec le plus de fracas possible, autour de cette église, peiidant environ trois quarts d'heure que devait durer son sermon.
Ayant bien pris ses mesures pour que
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•es ordres fussent fidèlement exécutés, il monta en chaire fort tranquilleni(<nt à l'heure prescrite. Un extérieur agréaljle, l'air d'une assurance modeste, sans afiictation , séduisirent aisément son auditoire, composé en grande parlie de dévotes déjà prévenues sur les talents du neveu de M""* la prieure. Il prononça d'al)ord fort distinctement le premier texte (jui se présenta à sa mémoire; mais à peine parut-il commencer son exorde , en haïssant peu à peu la voix, que le claqueiiiout des fouets, le roulement des carrosses sur le pavé ne permirent plus de rien entendre de ce qu'il paraissait dire. Cependant, comme il prononçait de temps en temps avec des éclats de voix et des gestes affectés : «■ Ce grand saint dont nous célébrons aujourd'hui la fête,... ce saint dont l'église honore solennellement la mémoire, » et qu'il balbutiait dans l'intervalle quelques mots insignifiants , les bonnes religieuses et les dévotes, qui arrangeaient , selon leurs idées ou selon la prévention que leur inspirait le jeune prédicateur, les phrases qu'elles ne pouvaient entendre, soutinrent qu'il avait prêché à merveille et avec beaucoup d'onction. Quelques-unes seulement trouvèrent qu'il avait l'organe un peu voilé et qu'il ne relevait pas assez ses finales; mais toutes s'accordèrent sur sa prodigieuse mémoire, ayant remarqué qu'il n'avait pas de souffleur. Ce qu'il y eut de singulier, c'est que ce sermon fut l'origine de sa fortune. Toutes les personnes qui y avaient assisté sollicitèrent en sa faveur, et la sévérité de M. l'évèque de Mirepoix, qui avait alors la feuille des bénéfices, ne put tenir contre les rapports avantageux qu'on lui fit du zèle et des talents du jeune abbé de Souvelles, auquel il accorda, peu après, une très-bonne abbaye.
(Paris, Versatiles et les provinces.)
iiermoii iuterronipu.
Boutard disait un jour que dans sa famille ils aiment tous à parler, et faisait un conte d'une de ses tantes qui, étant an sermon, et voyant que le prédicateur ne pouvait trouver le nom d'un instrument à cultiver la terre, et qu'il avait dit plusieursfois : « Une.., une... » se leva enfin, et dit : « Là, là, mou père, n'â-
nonnez point tant, c'est une pioche. — Une pioche donc, dit le père, puisque pioche y a. Nous l'eussions bien trouvée sans vous. » Cela rappelle un miroitier de Châlons, qui entendait un sot prédicateur qui, faisant le panégyrique de saint Élienne dans l'église de ce saint , disait : '<■ Où mettrons-nous ce protomartyr.' A la dextre ou à la senestre de Dieu? etc. — Mettez-le en ma place, s'écria le miroitier; aussi bien suis-je las d'y être! » Et il s'en alla.
( Talleraant des Réaux. )
SerTante [La) de Molière.
On dit que Malherbe consultait sur ses vers jusqu'à l'oreille de sa servante; et je me souviens que Molière m'a montré plusieurs fois une vieille servante qu'il avait chez lui (Laforest), et à qui il lisait, disait-il, quelquefois ses comédies; il m'assurait que lorsque des endroits de plaisanterie ne l'avaient point frappée, il les corrigeait , parce qu'il avait plusieurs fois éprouvé sur son théâtre que ces endroits n'y réussissaient point.
(Boileau, Réflexions crilitjiies.)
Un jour Molière , pour éprouver le goût de cette servante, lui lut quelques scènes d'une pièce de Brécourt. Laforest ne prit point le change, et, après avoir oui quelques mots, elle soutint que son maître n'avait pas fait cet ouvrage.
(Brossette. )
Service mal récompensé.
La marquise de Charlus était très-avare et grande joueuse : elle y aurait passé les nuits les pieds dans l'eau. On jouait à Paris, les soirs, gros jeu au lansquenet, chez M""® la princesse de Conti, fille de M. le Prince. M"'* de Charlus y soupait un vendredi, entre deux reprises, avec assez de monde. Elle n'y était pas mieux mise qu'ailleurs, et on portait en ce temps-là des coiffures qu'on appelait des commodes, qui ne s'attachaient point et qui se mettaient comme les hommes mettent et ôtent une perruque et un bonnet de nuit, et la mode était que toutes les coiffures de femmes étaient fort hautes. M"'" de Charlus était auprès de l'arche-
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vr'qnc (lu Reims, Le Tellier. Elle prit un œuf il la coque, qu'elle ouvrit, et, en s'avanrant après pour prendre du sel, mit sii roiffurc en feu, d'une bougie voisine, sans s'en apercevoir. L'archevêque , qui la vit tout en feu, se jeta à sa coiffure et la jeta par terre. M"'" de Charlus, dans la surprise et l'indignation de se voir décoiffée sans savoir pourquoi, jeta son o'iif au visage de l'archevêque , qui lui déroula partout. Il ne fit qu'en rire, et toute la compagnie en fut aux éclats de la tête grise, sale et chenue de M""* de Charlus et de l'omelelte de l'archevêque, sui tout de la furie et des injures de M'^" de Charlus, qui croyait qu'il lui avait fait un affront , et qui fut du temps sans vouloir en entendre la cause , et après de se trouver ainsi pelée devant tout le monde. La coiffure étant brûlée , M""" la princesse de Conti lui en lit donner une; mais avant qu'elle l'eût sur la tête on eut tout le temps d'en contempler les charmes, et elle de rognonner toujours en furie, (Saint-Simon, Mémoires.)
Sit'VYices réciproques.
Philippe de Cospeau , évêque de Lisieux, ayant sacré l'évêque de Riez, ce prélat l'en alla remercier : « Hélas ! monsieur, lui dit-il , c'est à moi à vous rendre grâce : avant que vous fussiez évêque, j'étais le plus laid des évêques de France (I). ..
(Tallemant des Reaux.)
On sait ([ue La Motte soutenait que la prose peut s'élever aux expressions et aux idées poéticpies. Pour le prouver, il fit une ode et une tragédie en prose qae jiersonne ne put lire. Il disait un jour à Voltaire, à propos de son OEdipe, qui est un chef-d'œuvre de versification : « C'est le plus beau sujet du monde; il faut que je le metle en prose. — Faites cela , répondit Voltaire , et je mettrai votre Inès en vers. »
(Mi'iiiolr.-onrcdot.)
Serviteurs fidèles.
Un aml)assadeur d'Espagne témoignait
un jotn- à Henri IV qu'il était surpris de le voir environné et pressé par quantité de gentilsliommes : « Si vous m'aviez vu un jour de bataille, repartit vivement ce momarque, ils me pressaient bien davantage. «
(Hetiilciana.)
Le 21 janvier 179.3, j'espérais à tout instant entendre dire que les Parisiens s'étaient soulevés et avaient délivré le roi. A dix heures précises, j'entendis tirer le canon. J'espérai que c'était quelque mouvement en faveur du roi ; mais , hélas ! c'était l'heure où son auguste tête tomba. Meudon est situé sur une coUine, et j'aurais pu, avec une longue-vue, voir la place Louis XV, où cet hoi rihle meurtre fut commis. Je sortis, dans l'espoir de rencontrer quelqu'un qui pût m'apprendre le sort du roi. Enfin , vers midi , je vis venir le long de la route un homme tenant à la main un mouciioir trempé de sang.
Je le reconnus de suite : c'était un des ouvriers du palais de Meudon et un des plus dévoués à son royal maître. Il me raconta le terrible événement. H était allé à Paris , me dit-il , dans l'espoir d'être utile si on faisait quelque tentative pour délivrer le roi. 11 alla sous l'échafaud, et ôtant le mouchoir de son cou, il le trempa dans le sang du roi, comme « reliquede saint Louis XVI », Ce sont ses j)ropres paroles. 11 me donna un petit coin de son mouchoir, et mourut de chagrin environ deux mois après, en tenant ce mouchoir pressé contre son cœur.
Quelques-uns des gardiens du parc de Meudon , qui avaient l'habitude de chasser avec le roi, moururent aussi de chagrin.
(Mistress Elliot, Mémo:res.)
Serviteur indiscret.
M"" de Charollais, avant de devenir maîtresse en titre de Louis XV, eut des amants sans nombre; elle accouchait tous les ans , sans beaucoup jilus de mystère (pi'une fille d'opéra. Cependant, pour la forme, on la disait malade pendant les si\ semaines , et toute la cour, d'accord là-dessus, envoyait savoir de ses nouvelles. H ariiva, une fois, qu'un suisse, nouvellement entré chez elle et peu stylé,
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au manège, sans y faire tant de façons , répondit à ceux qui venaient : " La [uiucesse se porte aussi bien que son ^tat le permet, et son enfant aussi. »
( Fastes de Louis A'/''. )
Serviteur lualatlroït.
Molière était l'homme du monde qui se faisait le plus servir. 11 fallait l'habiller comme un grand seigneur, et il n'aurait pas arrangé les plis de sa cravate. 11 avait un valet, espèce de lourdaud, qui était chargé de ce soin. Un matin qu'il le chaussait à Chambord , il mit un de ses bas à l'envers : « Un tel , dit gravement Molière , ce bas est à l'envers. » Aussitôt ce valet le prend par le haut, et en dépouillant la jambe de son maître, met ce bas à l'endroit; mais, comptant ce changement pour rien , il enfonce son bras dedans, le retourne pour chercher l'endroit , et , l'envers revenu dessus , il rechausse Molière : « Un tel , lui dit-il encore froidement, ce bas est à l'envers. » Le slupide domestique , qui le vit avec surprise, reprend le bas, et fait le même exercice que la premièie fois ; et s'imaginant avoir réparé son peu d'intelligence, et avoir donné sûrement à ce bas le sens où il devait être, il chauss<* son maître avec confiance ; mais ce maudit envers se trouvant toujours dessus , la patience éciiappe à Molière. « Oh! parbleu ! c'en est trop, dit-il, en lui donnant un coup de pied qui le fit tomber à la renverse : ce maraud-là me chaussera éternellement à l'envers; ce ne sera jamais qu'un sot , quelque métier qu'il fasse. — Vous êtes philosophe ! Vous êtes plutôt le diable,» lui répondit ce pauvre garçon, qui fut plus de vingt-quatre heures à com- |)rendre comment ce malheureux bas se trouvait toujours à l'envers.
(Grimarest, Vie de Molière. )
Serviteur très-liunible.
Quand on déplaisait au cardinal de Kichelieu, il ne manquait pas de vous (lire: « Je suis votre serviteur très-humble. » Le maréchal de Rrézé, beau-frère (lu premier ministre, vint un jour prendre De Pontis pour le conduire à Ruel faue visite à Son Emincnce, avec laquelle il s'était brouillé, parée qu'il avait
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refusé de quitter le service du loi pour entrera celui ducardinal. Lorsque le maréchal eut présenté De Pontis, Richelieu le salua du serviteur très-humble. A l'instant cet officier fuit de l'appartement , monte à cheval , et revient en diligence à Paris. Quelques jours après, M. de Brézé lui demanda pourquoi il les avait quittés si brusquement ? « Le serviteur très-humble du cardinal, répondit-il , m'a fait tant de peur, que, si je n'avais trouvé la porte ouverte, j'aurais sauté par dessus les murs. » {Abu. litt.,\im.)
Sifflets.
Un jeune homme, ayant plus d'avantages extérieurs quede talents, jouait la tragédie, vers 1733 à 17 36, au Théâtre-Français; son nom de guerre était comme le mien : Fleury. Le public le goûtait d'autant moins, qu'alors c'était le bon temps do Quinault-Dufresne , et la comparaison ne pouvant être favorable au nouveau venu, le parterre l'avait pris en grippe.
Ce comédien avait un père aubergiste, rue du Faubourg-Saint-Honor'-, et de [Aws cent-suisse du roi. Ainsi qre tous les pères, il croyait au talent de son fils , attribuant, comme de raison, à la cabale le bruit injurieux dont on accueillait celui-ci. Une fois il veut y mettre un terme. 11 endosse son costume, fourbit son épée, et en la compagnie d'un magnifique chien, ordinairement gardien terrible de la maison, il s'achemine vers le théâtre, se rencl dans les coulisses. Bien entendu que le superbe Tarquiu est tenu en laisse. On craigiait cet homme, do t le caractère était indomptable, et comme il venait un petit jour ()), on le laissa se placer à sa fantaisie, après s'être assuré de la captivité de son compagnon. On jouait Iphigénie en Âulide. Le roi des rois avait éveillé Arcas, Ulysse venait de parler politique , Achille paraissait. (Achille, c'était mon homonyme.) Le parterre lui fit entendre à sa manière qu'il le reconnaissait. Fleury, en homme accoutumé, n'y fit pas autrement attention ; mais le père se lève furieux. Dans l'action, le chien s'échappe ; il court à son jeune maître, flaire les personnages, flaire la tente , remue joyeusement la queue, et lèche les mains du fils
(i) Les petits jours, à la Comédie Française alternaient avec les grands jours, qui avaient le monopole des pièces et des acieurs à succès.
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de Thétis. Certes, les chiens pouvaient être de coutume chez les Grecs, et tout le monde connaît l'histoire de celui d'Ulysse ; mais les spectateurs, peu touchés des tendres caresses de celui-ci, n'eu continuent que de plus helle. Les entrailles paternelles s'émeuvent, le cent-suisse ne peut se contenir ; il tire son épée, il va y avoir du sang répandu,., quand Gausslii s'approche de lui , retient son bras , et avec cet accent qu'on lui connaissait :
— » Eh, monsieur ! on avait aperçu votre chien : ne comprenez-vous pas qu'on appelle Tarquin.? » Le pauvre père, désarmé , crut d'autant plus cela , que Fleury, embarrassé de la bêle , criait du théâtre aussi haut que son rôle :
— « Sifflez donc, mon père, sifflez donc ! » Et le père de se joindre au chorus général, et, i>ar amour paternel, de siffler de toutes les forces d'un cent-suisse.
Depuis, chaque fois que pareille tempête se déchaîne contre un comédien, on nomme cela, en langage de coulisse : appeler Taitjuin (1).
(Fleury, Mémoires.)
Silence (Cltih du).
Vers la fin du dix-septième siècle, il se forma à Londres un club du silence (2). La loi fondamentale était ne n'y jamais ouvrir la bouche. Le président étaitsourd et muet ; comme les autres , il parlait des doigts , et encore n'était-il permis de déployer cette éloquence mécanique que fort raiement, et dans les occasions importantes. Après la fameuse journée d'Hochstedt, un membre, transporté de patriotisme, osa annoncer de vive voix la nouvelle de cette victoire; aussitôt il fut renvoyé, à la pluralité des suffrages, qui, selon l'usage de l'ancienne Rome, se donnaient en pliant les pouces en arrière.
Cette illustre coterie est encore citée avec respect en Angleterre.
( Journal de Parts, )
Simplicité «l'an g^rand homme.
En envoyant à la cour la relation de la bataille dé Staffarde , M. de Catiuat ne
(i)On dit aujourd'liui : appeler Azor.
fa) Ce club du Silence rappelle V académie silencieuse, dont l'abbé Blanchet a conte ingénieusement riiistoire, dans une page de ses apologues o;i>/i(a«r, citée par toutes les Anthologies litterai-
s'y donne que la part d'un soldat. Tous les colonels y étaient nommés , et le roi , au rapport du général, avait à chacun d'eux une obligation particulière. Catinal finissait en s'excusant au sujet de ceux qu'il oubliait. La cour n'apprit ses propres exploits que par les lettres de différents particuliers ; ou sut que son cheval avait été tué sous lui , qu'il avait reçu jilusieurs coups de feu dans ses habits et une contusion au bras gauche. En un mot , il était si peu question du général dans cette relation, que, quand elle fut rendue publique , un nouvelliste, qui en avait écoulé la lecture, demanda d'un air de curiosité : « M. de Catinat était-il à la bataille ? »
La vie que Catinat menait pendant la paix était fort simple : il se plaisait dans la société de sa famille, allait les dimanches entendre l'office dans la sacristie des Chartreux , et se promenait ensuite dans leur enclos. M. Le Roi , son ami , qui l'accompagnait dans ses promenades, raconte qu'un jour ses enfants , s'amusant à jouer pendant qu'il causait avec le maréchal, jetèrent leurs chapeaux surdes arbres, pour en faire tomber des nids d'oiseaux; les chapeaux restèrent suspendus aux branches. Le père arrive , et veut essayer de les faire tomber avec sa canne, qui, par malheur, reste aussi sur les branches. Le maréchal, pour les tirer tous d'embarras, grimpe à l'arbre, s'élance pour rattraper la canne, et fait en même temps tomber les chapeaux.
Un des plaisirs les plus vifs de M. de Catinat était d'aller le grand matin sur le pont Royal pour y jouir du spectacle t|ue la vue y présente : « Jamais, disaitil, je n'ai rien vu d'aussi beau dans tous les pays que j'ai parcourus. » 11 allait aussi toutes les semaines à l'Hôtel des Invalides. Un des.enfants deM. LeRoi,'ayant souvent entendu parler le maréchal de la beauté de cet édifice, eut la plus grande envie de le voir. Un matin il abandoiuie sa classe, arrive cbez le maréchal, mis comme un écolier, et le trouve avec M. le duc d'Orléans, depuis régent du royaume, et le maréchal de Médavi. M. de Catinat ayant obtenu d'eux la permission de le faire entrer, il lui demanda quelle raison l'amenait; l'enfant, embarrassé, dit en liésitant : « On m'a dit, monsieur, que
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vous pouviez me faire voir l'Hôlil des Invalides, et je viens vous demander cette grâce. » Sa naïveté fit rire les audijeurs. Le maréchal envoya dire à M. Le Roi que son fils était chei lui , et qu'il le lui ramènerait ; il fit dîner l'enfant, et dès qu'il fut libre , il le prit par la main pour le mener à pied aux Invalides. A l'arrivée du maréchal dans l'hôtel , les gardes prennent les armes, les tambours battent; tous les vieillards, les infirmes accourent; ou criait dans les cours :« Voilà le père la Pensée ! » Ce bruit effraya l'enfant ; le maréchal le rassura, en lui disant que tout cela prouvait l'amitié que tous ces gens respectables lui portaient. Il lui fit voir toute la maison , le mena, à l'heure du souper, dans tous les réfectoires , fit apporter deux verres , et but avec le jeune homme à la santé de tous ses anciens camarades : tout le réfectoire , debout et découvert, remercia le maréchal, et le reconduisit avec acclamation.
Catinat allait tous les quinze jours à Versailles. Le roi lui demanda pourquoi on ne le voyait jamais à Marly, et si quelque affaire l'en empêchait. « Aucune, sire , lépondit le maréchal ; mais la cour est très-nombreuse, et j'en use ainsi pour laisser aux autres la liberté devons faire leur cour. — Voilà bien de la considération ! » répondit le roi !
La simplicité de l'extérieur de M. de Catinat fut regardée par ses envieux comme l'effet d'un orgueil délicat. « Cet habit de drap uni , dont le maréchal est toujours vêtu , est pour lui , disaient-ils, T la manière la plus sûie de se faire remarquer. » Mais la conduite deM.de Catinat démentait cette calomnie , puisqu'il savait sortir de cette simplicité quand il était obligé d'assister à quelque cérémonie d'éclat. Il était alors vêtu comme les autres : on le voyait avec des habits magnifiques, mais qu'il quittait avec plaisir, lorsque le moment de la représentation était fini. Ce costume simple du maréchal donna Lieu à plusieurs anecdotes. Se trouvant un jour à la messe dans l'église des Jacobins, un précepteur, qui ne le connaissait pas , lui fit céder sa place à ses élèves.
On ditencore qu'étant allé pour affaires chez un premier commis , les valets le
firent attendre longtemps dansTantithambre. Un officier le reconnut, et avertit le commis ; celui-ci sortit pour lui faire ses excuses, auxquelles il répondit par celte leçon : « Ce n'est pas ma personne que vous avez tort de laisser dans votre antichambre, mais un officier; quels qu'ils soient , ils sont tous également au service du roi, et vous êtes payé par lui pour leur répondre. »
LouisXlV lenomma, en 1705, chevalier de ses ordres. Mais M. de Catinat ne voulut pas accepter cette grâce. Ses parents, jaloux de faire passer à leur postérité cette illustration , se réunirent pour le conjurer d'accepter le cordon ; ils lui présentèrent sa généalogie, pour lui faire voir qu'il était eu état de faire ses preuves, et ils ajoutèrent que sa conduite en cette occasion leur ferait tort à jamais. « Si je vous fais tort, leur répondit-il, rayez-moi de votre généalogie. » Il persista dans son refus.
Un jeune hourgeois de Paris, chassant auprès de Saint-Gratien, apei^ut le maréchal, et lui cria, sans ôter so.i chapeau : « Bonhomme, je ne sais à qui appartient cette terre ; je n'ai point permission d'y chasser : cependant je vais me la donner. » Le maréchal l'écouta chapeau bas, et continua sa promenade. Le jeune homme, voyant rire des paysans qui travaillaient dans la campagne, leur en demanda le sujet. Ces bonnes gens lui répondirent :
Il Nous rions de votre insolence, de parler ainsi à monseigneur; s'il avait dit un mot, nous vous aurions battu. »
Le bourgeois, confus, courut après le maréchal , lui demanda pardon, et l'assura qu'il ne le connaissait pas : « Il n'est pas nécessaire, lui répondit-il , de connaître quelqu'un pour lui ôter son chapeau ; mais laissons cela, et venez souper avec moi », ce que le jeune homme n'osa point accepter.
(Panckoiicke.)
!<$i:uplici<é de souverains.
Jacques Fournier était fils d'un boulanger ; il fut élu pape , et prit le nom de Benoît Xll. 11 avait une nièce : plusieurs grands seigneurs la recherchèrent en mariage; il répondit toujours qu'elle
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n'était point d'une naissance à recevoir riionneiir qu'ils voulaient lui faire. 11 la maria au fils d'un bon négociant de Toulouse. Ces deux époux étant allés le saluer à Avignon, il les reçut avec beaucoup d'amitié, les garda une quinzaine dejours auprès de lui , ensuite les congédia en leur donnant une somme assez modique , et leur disant" que leur onc\e Jean Foiirnier leur faisait ce petit présent; qu'à l'égard du pape, il n'avait de parents et d'alliés que les pauvres et les malheureux. »
( Saint-Foix, Essais sur Parts. )
A Sans-Souci , Frédéric n'avaitd'autre garde, la nuit, qu'un simple factionnaire, qu'il renvoyait le matin à Potsdam , et il dormait aussi paisiblement que s'il eût été entouré de cent mille baïonnettes.
Une après-midi , un Français de passage à Berlin, le comte de Clioiseul, à qui le roi avait accordé audience, arrive au château et frappe à la porte. Un petit homme vêtu d'un habit bleu râpé descend tranquillement lui ouvrir :
« Mon brave homme, je viens voir le roi. — Mon gentilhomme , c'est moi ! » ( P. Nougaret, Patrie. )
Pendant le voyage del'empereur Joseph, en Italie, le fer d'une des roues de sa voiture cassa sur le chemin. Il parvini, avec beaucoup de peine, au plus prochain village. Descendu à la porte d'un serrurier, il lui demanda de réparer sur Ic-champ le dommage qui l'empêchait de continuer sa route. «1 Je le ferais volontiers, dit l'artisan; mais c'est aujourd'hui fête, tout le monde est à la messe, et je n'ai personne même ])Our faire jouer le soufflet. — Qu'à cela ne tienne, dit l'empereur ; je ferai jouer le soufflet moi-même : aussi bien cela m'éehauffera. » Le monarque souffle, l'ouvrier forge, et tout est réparé. 11 faut jiayer. « Combien ? — Six sous. >> Joseph juet six ducats dans la main du serrurier, et part. L'honnête artisan court après lui. '< Monsieur, vousvoustrompez, vous m'avez donné six ducats, je ne pourrais changer cela dans tout le village. — Change où tu pourras , le surplus de tes six sous est po\ir le plaisir que j'ai en de souffler. >' ( Àlmanach litli-raire , 1783.)
Simplicité évangélitiiie.
En 1 84 'i , lors de la quête pour l'œuvre du Mont-Carmel, la commission se réunissait dans les salons de M^e la baronne de Maistre.
Roger de Beauvoir, fidèle à ses principes d'élégance, arrivait à midi avec des gants lilas; à deux heures, il les remplaçait par des gants jaunes , et à quatre heures il enfilait des gants blancs.
Fra Carlo d'Ogni-Santi, le quêteur du couvent de Palestine, qui ne connaissait pas les gants, même de réputation], demandait avec intérêt à Emile Deschamps : « Quelle maladie a donc ce beau jeune homme? Ses mains changent de couleur trois ou quatre fois par jour. — C'est une élégantiasis chronique, » répondit Emile Deschamps.
{La Petite Revue.)
Simplicité militaire.
Le maréchal de La Ferté, que son grand âge et ses infirmités avaient mis hors d'état de servir, avait un fds dont il faisait préparer les équipages de guerre. Son maître d'hôtel ayant , par les ordres de oe fils, fait une ample provision'de truffes, morilles, champignons et autres ingrédients propres à la confection d'excellents ragoûts, en fit un mémoire qu'il présenta au maréchal. La maréchal ne l'eut pas plutôt envisagé qu'il le rejeta avec indignation : « Allez dire à mon fils, s'écria-t-il, que ce n'était pas ainsi que de mon temps nous tenions la campagne :
de la grosse viande, simplement apprêtée, composait tous nos mets. Dites-lui que je ne veux entrer pour rien dans une dépense aussi folle et aussi indigne d'un homme de guerre. »
(Improvisât, français.)
Simpliiicatioii.
Diogène le cynique aperçut un enfant qui buvait dans le creux de sa main; il jela aussitôt le gobelet qu'il avait coutume de porter dans sa besace, et dit : « L'enfant me donne une leçon ! « Il jeta pareillement sa cuiller lorsqu'il eut vu un autre enfant qui , après avoir cassé son écuelle, ramassait ses lentilles avec une croûte de pain.
(Diogène de Laeite.)
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^iuéciire.
Quand ou donna Lisieu.v au lieu de Nantes à l'évèque PJiilippe de Cospeau , «luelqn'un lui dit : « Mais vous aurez bien plus grande charge d'àmes. — Voire, répondit-il , les Normands n'ont point d'àme. »
f Tallemant des Réaux. )
L'ai)ljé Prévôt venait d'être nommé aumônier du prince de Conti. •< Monsieur l'abbé, lui dit le prince, vous voulez être mon aumônier, mais je n'entends pas de messe. — Et moi, monseigneur, je n'en dis jamais. »
Sîobfiété de style.
Mine (Je La Fayette avait coutume de dire qu'une j)ériode retranchée d'uu ouvrage valait un louis d'or, et un mot vingt sols.
Utolii'iété salutaire.
.\u combat d'Echlet, où le duc de Bourgogne avait en tête le fameux Marlborough, les deux^armées se canonnèrent longtemps sans jamais s'approcher. La soif et la faim avaient obligé le prince de descendre de cheval ; ses officiers se disposaient à lui servir un repas : « Non, dit le duc de Bourgogne, ce n'est pas ici le temps et le lieu de tenir table ; » et se contentant d'un léger rafraîchissement, il reprit ses armes. Au même instant un boulet de canon renverse la table qu'il quittait , brise son siège, emportera tête d'un valet de chambre ; et ce premier coup est suivi d'un second, qui tue un de ses gardes à ses côtés.
( Ménioires-anea/. )
«oif.
On ae résiste pas toujours si longtemps à la soif qu'à la faim. En 1787, on vit mourir un des cent-suisses de la garde de Louis XVI pour être resté seulement vingt-quatre heures sans boire.
Il était au cabaret avec quelques-uns de ses camarades : là, comme il présentait son verre, un d'entre-eux lui reprocha de boire plus souvent que les autres et de ne pouvoir s'en passer un moment. C'est sur ce propos qu'il gagea de demeurer vingt-
quatre heures sans boire, i)ari qui fut accepté, et qui était de dix bouteilles de vin à consommer. Dès ce moment le soldat cessa de boire, quoiqu'il restât encore plus de deux heures à voir faire les autres avant que de se retirer.
La nuit se passa bien, comme on peut croire; mais dès le point du jour il trouva très-durde ne pouvoir prendre son petit verre d'eau-de-vie, ainsi qu'il n'y manquait jamais. Toute la matinée il fut inquiet et troublé. Il allait, venait, se levait, s'asseyait sans raison, et avait l'air de ne savoir que faire. A une heure il se coucha, croyant être plus tranquille : il souffrait, il était vraiment malade; mais vainement ceux qui l'entouraient i'invitaient-ils à boire, il prétendait qu'il irait bien jusqu'au soir; il voulait gagner la gageure, à quoi se mêlait sans doute un peu d'orgueil militaire, qui l'empêchait de céder à la douleur.
Il se soutint ainsi jusqu'à sept heures; mais à sept heures et demie il se trouva mal, tourna à la mort, et expira sans pouvoir goûter à un verre de vin qu'on lui présentait.
(Brillât -Savariu, P/iystolof^ie </u Soùt.)
SSoiu de sa personne.
M""= la comtesse de Soissons était bien faite, mais une pauvre femme du reste.
Elle ne fermait jamais les mains, parce que cela rendait les jointures rudes ; elle avait les mains belles. Elle avait des oreillers dans son lit, de toutes les grandeurs imaginables : il y en avait même pour son pouce.
(Tallemant des Réaux.)
Sitolécismes de civilité.
Uernvèremeut , raconte Deliilc , l'abbé Cosson, professeur de belles-lettres au collège Mazarin, me parla d'un dîner où il s'étaittrouvè, quelquesjoursauparavant, avec les gens de la cour, les cordons-bleus, des maréchaux de France, chez l'abbé de Hadonvilliers, à Versailles. « Je parie, lui dis-je, que vous y avez fait cent incongruités. — Comment donc! reprit vivement l'abbé Cosson, fort inquiet. Il me semble que j'ai fait la même chose que tout le monde. — Quelle présomption 1
SOL
SOL
Je gage que vous n'avez rien fait comme |)ïîisoi)ne. Mais voyons, je me bornerai au dîner; et d'abord que fitcs-vous de votre serviette en vous niellant à table? — De ma serviette ? Je fis comme tout le monde : je la déployai, je l'étendissur moi, et l'attachai par un coin à ma boutonnière. — Eh bien, mon cher, vous êtes le seul qui ayez fait cela : on n'étale point sa serviette, on la laisse sur ses genoux. Et comment fîles-vous pour manger votre soupe.3 — Comme tout le monde, je pense. Je pris ma cuiller d'une main et ma fourchette de l'autre... — Votre fourchette, bon Dieu ! Personne ne prend de fourchette pour manger sa soupe. Mais poursuivons. Après votre soupe, quemangeâtes-vous.' — Un œuf frais. — Et que fites-vous de la coquille? — Comme tout le monde , Je la laissai au laquais qui me servait. — Sans la casser? — Sans la casser. — Eh bien, mon cher, on ne mange jamais un œuf sans briser la coquille. Et après votre œuf? — Je demandai du bouilli. — Du bouilli! Personne ne se sert de cette expression ; on demande du bœuf, et point de bouilli . Et après cet aliment? — Je priai l'abbé de Radonvilliers de m'envoyer d'une très-belle volaille. — Malheureux! delà volaille !0n demande du poulet, du chapon, de la poularde; on ne parle de volaille qu'à la basse-cour. Mais vous ne dites rien de votre manière de demander à boire. — J'ai, comme tout le monde, demandé du Champagne, du bordeaux, aux personnes qui en avaient devant elles. — Saclicz donc qu'on demande du vin de Champagne, du vin de Bordeaux... Mais ditesmoi quelque chose de la manière dont vous mangeâtes votre pain. — Certainement à la manière de tout le monde : je le coupai proprement avec mon couteau.
— Eh ! on rompt son pain, on ne le coupe pas... Avançons. Le café, comment le prites-vous? — Eh ! pour le coup, comme tout le monde : il était brûlant, je le versai par petites parties de ma tasse dans ma soucoupe. — Vous voyez donc, mon cher Cosson, que vous n'avez pas dit un mot, pas fait un mouvement, qui ne fût conti e l'usage. » L'abbé Cosson était confondu, continue Delille. Pendant six semaines il s'informait à toutes les personnes qu'il rencontrait de quelques-uns des usages sm lescjucls je l'avais critiqué, w — Delille lui-même les tenait d'une de ses amies,
et avait été longtemps à se trouver ridicule dans le monde, où il ne savait comment s'y preudre pour boire et manger conformément à l'usage.
[Classiques de la table. )
Solécisnies
J'allai un matin faire une visite au général Bouvier des Éclats, mon ami et mon compatriote. Je le trouvai parcourant son appartement d'un air agité, et froissant dans ses mains un écrit que je pris pour une pièce de vers.
« Prenez, dit-il en me le présentant; et dites-moi votre avis; vous vous y connaissez. »
Je reçus le papier, et l'ayant parcouru, je fus fort étonné de voir que c'était une note de médicaments fournis : de sorte que ce n'était point en ma qualité de poète que j'étais requis, mais comme pharmaconome.
« Ma foi , mon ami , lui dis-je en lui rendant sa propriété, vous connaissez l'habitude de la corporation que vous avez mise en' œuvre. Les limites ont bien été peut-être un peu outrepassées ; mais pourquoi avcz-vous un habit brodé, trois ordres, un chapeau à graine d'épinards?
Voilà trois circonstances aggravantes , et vous vous en tirerez mal. — Taisez- vous donc, me dit-il avec humeur: cet état est épouvantable; au reste, vous allez voir mon écorchcur, je l'ai fait appeler; il va venir, et vous me soutiendrez.
Il parlait encore quand la porte s'ouvrit, et nous vîmes entrer un homme d'environ cinquante-cinq ans, vêtu avec soin ; il avait la taille haute, la démarche grave; et toute sa physionomie aurait eu une teinte uniforme de sévérité si le rapport de sa bouche à ses yeux n'y avait pas introduit quelque chose de sardonique. Il s'approcha de la cheminée , refusa de s'asseoir; et je fus témoin auditeur du dialogue suivant, que j'ai fidèlement retenu.
Le génkual. — Monsieur, la note que vous m'avez envoyée est un véritable compte d'apothicaire, et
L'uomme noir. — Monsieur, je ne suis point apolhicaiie.
Lk géivékal. — Et qu'êtes-vous doue, monsieur ?
L'iioMMi-: NOiK. — Monsieur, je suis phaimacitn.
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Le GÉisÈUAt. — Kh bien, monsieur le [iharniacieii , votre garçon a dû vous dire... .' , .
L'homme noir. — Monsieur, je n'ai poùit de garçon.
Le génébal. — Qu'était donc ce jeune homme ?
L'homme noir. — Monsieur, c'est un élève.
Le général. — Je voulais donc vous dire, monsieur, que vos drogues...
L'UOMME NOIR. — Monsieur, je ne vends point de drogues.
Le GÉNÉRAL. — Que vendez-vous donc, monsieur.'
L'homme noir. — Monsieur, je vends des médicaments.
Là finit la discussion; le général, honteux d'avoir fait tant de solécismes et d'être si peu avancé dans la connaissance de la langue pharmaceutique, se troubla, oublia ce qu'il avait à dire, et paya tout ce qu'on voulut, (Brillât-Savarin , Pliyslolog'ic du goi'U.)
fSollicitiide coiijiig-alc.
J'envoyai, sous le commandement d'Alexis Orlow, suivi de quatre officiers choisis et d'un détachement d'hommes doux et raisonnables, l'empereur déposé (son époux) à vingt-sept verstes de Péterhof, dans un endroit nommé Ropscha, trèsécarté, mais très-agréable , tandis qu'on préparait des chambres honnêtes et convenables à Schlusselburg, et qu'on eut le temps de mettre des chevaux pour lui, aux relais. Mais le bon Dieu en disposa autrement : la peur lui avait donné un cours de ventre qui dura trois jours et s'arrêta au quatrième. Il but excessivement ce jour-là, car il avait tout ce qu'il voulait, hors la liberté. Il ne m'a cependant demandé que sa maîtresse, son chien, son nègre et son violon; mais, crainte de scandale et d'augmenter la fermentation dans les esprits, je ne lui envoyai que les trois dernières choses.
La colique hémorrhoïdale lui reprit avec le transport au cerveau ; il fut deux jours dans cet état, d'où s'ensuivit une grande faiblesse, et, malgré les secours des médecins, il rendit l'àmc.
(Catherine II, Foy. Schneider, Za cour de Russie il y a cent ans. )
Siolliciteuse.
Une duchesse avait au parlement un procès qui devait être bientôt rapporté. Elle alla voir un conseiller qu'on lui dit être son rapporteur, et qu'elle ne connaissait point. Elle entre chez lui , et trouve dans l'antichambre , sur son passage, un gros chat, qui, par des mouvements flatteurs, semblait l'inviter à le caresser, ce qu'elle fit, quoiqu'elle eût une aversion naturelle pour ces animaux ; elle lui passa deux ou trois fois la main sur la tête, elle le flatta. Dans ce moment, le conseiller, averti de la présence de la dame, parut et demanda à la duchesse ce qui lui procurait le plaisir de la voir chez lui : « Vous êtes mon rapporteur, lui dit-elle, et je viens me recommander à vous. — Madame , lui répondit-il, vous avez pris le change. J'ai un frère conseiller au parlement comme moi, et c'est lui qui est chargé de votre affaire. — Comment donc ! s'écria la duchesse d'un air chagrin en sortant avec précipitation, vous n'êtes pas mon rapporteur, et j'ai caressé votre chat ! »
Sioiniiainbiiles.
Un chirurgien se saignait en dormant, et ajustait ensuite son bras tout aussi bien que s'il eût été éveillé. Cet homme se levait, prenait sa lancette , se mettait sur une chaise, se piquait la veine, et réitérait cette opération toutes les fois qu'un mal de gorge auquel il était sujet se faisai sentir.
« J'ai vu un somnambule, dit Voltaire, mais celui-ci se contentait de se lever, de s'habiller, de faire la révérence, de danser le menuet assez proprement ; après quoi il se déshabillait, se recouchait et continuait de dormir, )>
Cela n'approche pas du somnambule de V Encyclopédie. C'était un jeune séminariste, qui se relevait pour composer un sermon en dormant , l'écrivait correctement, le relisait d'un bout à l'autre, ou du moins croyait le relire , y faisait des corrections, raturait des lignes, en substituait d'autres, remettait à sa place un motoublié, composait delà musique, la notait exactement, après avoir réglé sou papier avec sa canne, et plaçait, sans se tromper, les paroles sous les notes, etc., etc. Un archevêque de Bordeaux dit
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avoir été témoin de ces opérations , tt de beaucoup d'autres aussi élonuaule».
Le Manuel physique fait mention d'une jeune femme qui, toutes les nuits, allait en chemise rt mplir sa cruche à la fontaine, éloignée de trois cents pas du village. Ne se doutant aucunement qu'elle fût somnambule, elle croyait que c'était le diable qui remplissait sa cruche la nuit. Placé en embuscade, un jeune homme la vit sortant, vers une heure du matin , avec sa cruche. 11 la suit, et quand elle est iiors du village, il veut profiter de l'occasion pour l'embrasser. La jeune et pudique somnambule se réveille en sursaut.
Saisie et désolée de se voir nue entre les bras d'un jeune homme, elle meurt subitement,
[Improvisateur français.)
Sonate «lu diulile.
Une nuit de l'année 1713, le fameux violoniste Tartini rêva qu'ayant le diable à son service, il lui donnait son violon, sur lequel celui-ci se mit à exécuter la plus admirable des sonates. Tartini se réveilla en sursaut, et saisit son instrument, espérant retrouver une partie de ce qu'il venait d'entendre; mais ce fut en vain. Il n'en conserva pas moins à la pièce qu'il composa alors le titre de Sonate du Diablz.
(Lalande , Voyage en Italie.)
iliioug^e-creux.
Uu jour un pauvre diable, un liomme de génie, un aigrefin, on n'a jamais su au juste, mais profondément râpé, sans souliers, presque sans chapeau, se présenta â Turgot, alors intendant général des linanccs. L'homme avait à la main un long rouleau de papier.
« Monseigneur, dit-il au ministre, j'ai l'iionneur de vous soumettre un projet de la plus haute importance. Grâce à ce travail, je puis faire au roi un cadeau de cent cinquante millions. — Monsieur, répondit vivement Turgot, je m'empresse de vous remercier; seulement je crois que le roi n'eût pas vu d'un mauvais œil que sur ces cent cinquante millions vous eus siez prélevé de quoi vous acheler un chaptau. »
Ei il congédia le pauvre songe-creux.
Soiig^es prophétUjiics.
Un Egyptien,joueurde luth, songea une nuit qu'il jouait de son luth aux oreilles d'un àne. Cet Égyptien ne fit pas d'abord réflexion sur ce songe; mais, quelque temps après, Antiochus, roi de Syrie, étant venu à Memphis pour voir son ne- \eu Ptolémée, le roi fit venir le joueur de luth pour amuser Antiochus. Ce prince, qui n'aimait point la musique, écouta d'un air distrait, et ordonna à ce musicien de se retirer. Le pauvre homme se rappela alors le songe qu'il avait fait, et ne put s'empêcher de dire en sortant : * J'avais bien rêvé que je jouais devant un âne. « Antiochus, qui l'entendit, commanda qu'on le liât, et lui fit donner les étrivièies. Depuis ce moment, le musicien, bien étrillé, perdit l'habitude de rêver.
(Dion Chrysostome. )
Deux Arcadiens qui voyageaient ensemble arrivent à Mégare, ville de la Grèce, entre Athènes et Corinthe. L'un, qui avait droit d'hospitalité, loge chez son ami, et l'autre dans une hôtellerie. Après le souper, celui qui était chez un ami se retire pour se coucher, et dans le sommeil il lui semble que celui qui était à l'hôtellerie lui apparaissait et le priait de le secourir, parce que l'hôtelier voulait le tuer. Sur-le-champ, il se lève, effrayé par ce songe; mais s'étant rassuré il se rendormit. L'autre lui apparut de nouveau et lui dit que puisqu'il n'avait pas eu la vigilance de le secourir, du moins il ne laissât pas sa mort impunie; que l'hôtelier, après l'avoir tué, avait caché son corps dansuu chariot, et l'avait couvert de fumier, et qu'il ne manquât pas de se trouver le lendemain matin, à l'ouverture de la porte de la ville, avant que le chariot sortît. Frappé de ce nouveau songe, il se rend de grand matin à la porte de la ville, voit le chariot, et demande à celui (pii le menait ce qu'il y avait dedans. Le (harretier prit aussitôt la fuite; l'on tira le corps du chariot, et l'hôtelier fut arrêté et puni.
(Cicéion, De la divination.)
Mgr de Dclziuicc était ici à Veisailles
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la veille de la mort de sou père ; il devait paitir le lendemain, pour aller couchera Paris et chasser le jour d'après. Il rêve que M. de Castelmoron est tomhé en apoplexie, et se réveille effrayé. 11 monte dans sa chaise avec grande impatience d'arriver, descend chez son père, et demande avec empressement de ses nouvelles ; il ne fut pas même entièrement rassuré, quoique le voyant et se portant hien alors. 11 va souper dehors et revient à minuit ; il apprend que son père est rentré avec de la colique; son premier mouvement est de dire : « Mon père est mort. » Il vouLitl'empècherde se coucher. Pour lui, il ne voulut jamais se mcttie dans son lit. Effeclivement, ce fut deu\ ou trois heures après que, la colique le réveillant, il -"oulut se lever, et mourut. Ce rêve a donné occasion de se souvenir de plusieurs a\itres. M""' de Simiane, petite fille de M""** de Grignan, étant près d'accoucher, rêve qu'elle est à coté d'une église et à côté d'un homme qui creusait la terre et qui faisait deu\ trous , dont l'un fort petit. Elle lui demande en dormant pour qui ce petit trou; cet homme lui répond que c'est pour son enfant. Le lendemain, étant allée entendre la messe dans cette même église, elle voit aujirès d'elle un liomme qu'elle reconnaît pour être le même qu'elle a vu en songe; elle paraît effrayée. Les gens, qui ignoraient le songe, lui dirent que cet homme est connu de la paroisse , que c'est le fossoyeur : elle tomhe évanouie ; on la rapporte chez elle, elle accouche, elle meurt avec son enfant.
M. de Meuse me disait hier que plusieurs jours avant que M""^ de Marmonle) tombât malade , elle lui avait dit, comme chose à quoi elle ne faisait nulle attention, qu'elle avait songé qu'elle voyait son père (qui était mort depuis longtemps); qu'il y avait un tombeau entre elle et lui, et sur le tombeau une montre dont le cadran était en dessous ; que son père avait pris cette montre, lui avait montré l'heure qu'il était et l'avait remise à sa place. M. de Meuse m'ajouta que c'était à peu près à cette même heure qu'elle était morte plusieurs jours après.
( Duc de Luynes, Mémoires sur la cour de Louis XF.)
-Peiresc, savant antiquaire, rêvaunenui
qu'il était à ?sîmes, où un oifèvre lui présentait une médaille d'or de Jules César, dont on lui demandait quatre écus. S'élant éveillé, il s'en alla à Nîmes, et comme il se promenait par la ville, il rencontra un orfèvre, à qui il demanda s'il n'avait point quelf|ues curiosités; l'orfèvre lui répondit qu'il avait une médaille d'or de Jules César. Interrogé du prix, il demanda quatre écus, que M. Peiresc lui donna, voyant ainsi, avec plaisir, son songe accompli.
( Gassendi.)
^opIii«ites.
Philoxène le sophiste entra chez Arislippe, et frappé de l'abondance et de l'appareil de sa table, il fronça le sourcil, et dit à Aristippe que cette profusion, ce luxe, ne convenaient pas à un philOîAphe, à un sage. Aristippe lui répondit, sans s'émouvoir : « Mon cher Philoxène, veuillez être des nôtres, faites-moi cette grâce. — Vous êtes trop obligeant ; il n'y a pas moyen de vous refuser. » — Lorsqu'èV ristippe le vit placé, mangeant d». bonne grâce, il lui dit : « Mon cher Philoxène, je vais, pour répondre à votre censure sur la somptuosité de ma table, vous conter ce qui ra'arriva avec Andron le stoïcien. J'achetais devant lui une perdrix cinquante drachmes(quarante-cinq livres); comme vous, il me gourmanda d'une telle dépense. Je l'écoutai tranquillement, et lui dis : « Si une perdrix ne coûtait qu'une obole , vous l'achèteriez sans doute.' — J'en conviens. — Eh bien, je n'estime pas plus cinquante drachmes que vous une obole. Je vois que ce n'est ])as le faste et la bonne chère qui vous effarouchent, mais la dépense. » Le sophiste sentit l'application, mais n'en mangea pas moins.
( Foyagci d'Jnti'uor.)
Un jeune homme était convenu avec lo rhéteur Protagoras de faire sous lui un cours de rhétorique moyennant une assez forte somme, qui ne lui serait délivrée ([u'autant que le jeune étudiant gagnerait la première cause qu'il plaiderait. Le cours d'étude hni, le candidat déclara net à son instituteur qu'il ne le jtayeiait pas. {\lui-ci le cita devant le tribunal, et lui lit ce dilemme : « De quelque manièie qut
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ce soil, vous nie pajeitz. Si je jjagiie ma cause, vous me payerez parce que vous y serez condamné; si vous la gagnez, vous me payerez encore, parce que ce sera la conséquence nécessaire des conditions que nous avons faites. « Le jeune avocat répondait : « De quelque manière que ce soit, je ne vous payerai pas. Si je gagne ma cause, parce que j'y serai autorisé ; et ii je la perds, parce que, d'après nos conditions, je ne vons devrai rien. •» Ces dilemmes embarrassèrent tellement l'Aréopage, que la cause qui y donnait lieu rcs'a indécise.
{Improvisât, franc.)
Sorcier».
J'ai entendu raconter qu'en Angleterre on regardait mon oncle, le feu prince Rupert, comme un grand sorcier, et un gros cliien noir qui l'accompagnait, comme le diable. Quand il vint à l'armée et qu'il marcha à l'ennemi, des régiments entiers s'enfuyaient devant lui à cause de cela. (Madame , duchesse d'Orléans , Corrcspundance.)
De tous ces contes aucun ne m'a plus frappé que ce qui arriva chez la comtesse de boissons, nièce du cardinal Mazarin. Son mari était malade en campagne. Elle était un soir incertaine si elle partirait ou non pour l'aller trouver, lorsqu'un vieux gentilhomme de sa maison lui offrit tout bas de lui faire dire par un esprit si M. le comte mourrait de celte maladie. M"'* de Bouillon était présente avec M. de Vendôme, et le duc, à présent maréchal, de Villeroy.
Le gentilhomme fit entrer dans le cabinet une petite fille de cinq ans, et lui mit à la main un verre plein d'une eau fort claire; il fit ensuite ses conjurations. La petite fille dit que l'eau devenait trouble, et le gentilhomme dit tout bas à la compagnie qu'il allait commander à l'esprit de faire paraître dans le verre un cheval blanc en cas que M. le comte dût mourir, et un tigre en cas qu'il dût en échapper. Il demanda aussilôt à la petite fille si elle ne voyait rien dans le verre ; « Ah! s'écriat-elle, le beau petit cheval blanc ! » 11 fit cinq fois de suite la même épreuve, et toujours 'a petite fille annonça la mort lar des marques toutes différentes, que
M. de Vendôme et M""' de Bouillon avaient nommées lout bas au gentilhomme, sans (|ue la petite fille pût les entendre. Ce fait est constant, et les trois personnes présentes le content à qui veut Tenteudre. (L'abbé de Choisy, Dldmoircs. )
M. le duc d'Orléans était curieux de toutes sortes d'arts et de sciences, et, avec infiniment d'esprit, avait eu toute sa vie la faiblesse, si commune à la cour des enfants d'Henri II , que Catherine de Médicis, avait entre autres maux, apportée d'Italie. 11 avait, tant qu'il avait pu, cherché à voir le diable, sans y avoir pu parvenir, à ce qu'il m'a souvent dit, et à voir des choses extraordinaires, et savoir l'avenir. La Sery avait une petite fille chez elle de huit ou neuf ans, qui y était née et n'en était jamais sortie, et qui avait l'ignorance et la simplicité de cet âge et de cette éducation. Entre autres frijinns (le curiosités cachées, dont M. le duc d'Orléans avait beaucoup vu en sa vie, on lui en produisit un, chez sa maîtresse, . qui prétendit faire voir dans un verre rempli d'eau tout ce qu'on voudrait savoir. Il demanda quelqu'un de jeune et d'innocent pour y regarder, et cette petite ' fille s'y trouva propre. Ils s'amusèrent „ donc à vouloir savoir ce qui se passait alors même dans des lieux éloignés, et la petite fille voyait, et rendait ce qu'elle voyait à mesure. Cet homme prononçait tout bas quelque chose sur ce verre rempli d'eau, et aussitôt on y regardait avec succès.
Les duperies que M. le duc d'Orléans avait souvent essuyées l'engagèrent à une épieuve qui pût le rassurer. Il ordonna tout bas à un de ses gens, à l'oreille, d'aller sur-le-champ à quatre pas de là, chez M"'^ de Nancré, de bien examiner qui y était, ce qui s'y faisait, la position et l'ameublement delà chambre, et la situation de tout ce qui s'y passait, et, sans perdre un moment ni parler à personne, de le lui venir dire à l'oreille. En un tournemain la commission fut exécutée, sans que persoinie s'aperçût de ce que c'était, et la petite fille toujours dans la chambre. Dès que M. le duc d'Orléans fut instruit, il dit à la petite fille de regarder dans le verre qui était chez M""' de Nancré et ce qu'il s'y passait. Aussilôt elle leur raconta mot pour mol tout ce qu'y avait vu
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celui que M. le duc d'Orléans y avait envoyé : la description des visages, des figures, des vêtements, des gens qui y étaient, ^ leur situation dans la chambre, les gens qui jouaient à deux tables différentes, ceux qui regardaient ou causaient assis ou debout, la disposition des meubles, en nn mot tout. Dans l'instant, M. le duc d'Or- . léans y envoya Nancré, qui rapporta avoir ' tout trouvé comme la petite lille l'avait L dit, et comme le valet qui y avait été d'abord l'avait rapporté à l'oreille de M. le duc d'Orléans.
il ne me parlait guère de ces choses-là, pnrce que je pienais la liberté de lui en i faiie honte. Je pris celle de le pouiller à I ceiécit... « Ce n'est pas tout, me dit-il, l et je ne vous ai conté cela que pour vef- nir au reste ; » et tout de suite me conta que, encouragé par l'exactitude de ce que ' la petite fille avait vu dans la chambre de M"'" de Nancré, il avait voulu voir quelque chose de plus important, et ce qui se passerait à la mort du roi, mais sans en rechercher le temps, qui ne se pouvait voir dans ce verre. 11 demanda donc tout de suite à la petite fille, qui n'avait jamais ouï parler de Versailles, ni vu personne que lui de la cour. Elle regarda, et leur expliqualonguementtoutce qu'elle voyait.
Elle fit avec justesse la description de la ciiambre du roi à Versailles, et de l'ameublement qui s'y trouva en effet à sa mort. Elle le dépeignit parfaitement dans son lit, et ce qui était debout auprès du lit ou dans la chambre, un petit enfant, avec l'ordre, tenu par M""* de Ventadour, sur laquelle elle s'écria, parce qu'elle l'avait vue chez M"^ de Sery. Elle leur fit connaître M'"*^ de Maintenon, la figure singulière de Fagon, Madame, M"'*" la duchesse d'Orléans, M""^ la duchesse, M""= la princesse de Conti ; elle s'écria sur M. le duc d'Orléans ; en un mot, elle leur fit connaître ce qu'elle voyait là de princes et de domestiques, seigneurs ou valets.
Quand elle eut tout dit, M. le duc d'Orléans, surpris qu'elle ne leur eût point fait connaître Monseigneur, MS'' le duc de Bourgogne, M™* la duchesse deBourgogne, ni le duc de Berry , lui demanda si elle ne voyait point des figures de telle et telle façon. Elle répondit constamment que non, et répéta celles qu'elle voyait. C'est ce que M. le duc d'Orléans ne pouvait comprendre et dont il s'étonna fort avec moi, et en rechercha vainement la raison. L'é- '
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vénement l'expliqua. On était lors en 170G. Tous quatre étaient alors pleins do vie et de santé, et tous quatre étaient morts avant le roi. Ce fut la même chose de M. le Prince, M. le duc et M. le prince de Conti, qu'elle ne vit point, et vit les enfants des deux derniers, M. du Maine, les siens, et M. le comte de Toulouse. Mais jusqu'à l'événement cela demeura dans l'obscurité.
Cette curiosité achevée, M. le duc d'Orléans voulut savoir ce qu'il deviendrait. Alors ce ne fut plus dans le verre. L'homme qui était là lui offrit de le lui montrer comme peint sur la muraille de la chambre, pourvu qu'il n'eût point de peur de s'y voir ; et au bout d'un quart d'heure de quelques simagrées devant eux tous, la figure de M. le duc d'Orléans, vêtu comn^e il l'était alors et dans sa grandeur naturelle, parut tout à coup sur la mui aille comme en peinture, avec une couronne fermée sur la tête. Elle n'était ni de France, ni d'Espagne, ni d'Angleterre, ni impériale. M. le Duc d'Orléans, qui la considéra de tous ses yeux, ne put jamais la deviner : il n'en avait jamais vu de semblable. Elle n'avait que quatre cercles, et rien au sommet. Cette couronne lui couvrait la tète.
Il était assiuément alors bien éloigné d'être régent du royaume et de l'imaginer. C'était peut-être ce que cette couronne singulière lui annonçait. Tout cela s'était passé à Paris chez sa maîtresse, en présence de leur plus étroit intrinsèque, la veille du jour qu'il me le raconta, et je l'ai trouvé si extraordinaire que je lui ai donné place ici, non pour l'approuver, mais pour le rendre.
( Saint-Simon, Mémoires. )
J'avais acheté un planisphère céleste pour étudier les constellations. J'avais attaché ce phanisphère sur un châssis ; et, les nuits où le ciel était serein, j'allais dans le jardin poser mon châssis sur quatre piquets de ma hauteur, le planisphère tourné en dessous; et pour l'éclairer sans que le vent soufflât ma chandelle, je la mis dans un seau à terre, entre les quatre piquets; puis, regardant alternativement le planisphère avec mes yeux et les astres avec ma lunette, je m'exerçais à connaître les étoiles et à discerner les constellations. Le jardin de M. Koiret était en
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terrasse; on voyait du chemin tout ce qui s'y faisait. Un soir, des paysans passant asseztard nie virent dans un grotcsciue équipage occupé à mon opération. La lueur qui dorinait sur mon planisphère, et dont ils ne voyaient pas la cause, parce que la lumière était cachée à leurs yeux par les jjords du seau ; ces quatre piquets, ce grand papier barbouillé de figures, ce cadi c, et le jeu de ma lunette, qu'ils voyaient aller et venir, donnaient à cet objet un air de grimoire qui les effraya. Ma parure n'était pas propre à les rassurer : un chapeau claband par-dessus mon bonnet, et un pet-en-l'air ouaté de maman (U"'" de AVarens), qu'elle m'avait obligé de mettre, offraient à leurs yeux l'image d'un vrai sorcier; et comme il était près de minuit, ils ne doutèrent point que ce ne fût le commencement du salibat. Peu curieux d'en voir davantage, ils se sauvèrent trèsalarmésjéveillèrent leurs voisins pour leur conter leur vision ; et l'histoire courut si Ijien, que dès le lendemain chacun sut dans le voisinage que le sabbat se tenait chez M. Noiret. Je ne sais ce qu'eût produit enfin cette rumeur, si l'un des paysans, témoins de mes conjurations, n'en eût le mùme jour porté sa plainte à deux jésuites (jui venaient nous voir, et qui, sans savoir de quoi il s'agissait, les désabusèrent par provision. Ils nous contèrent l'histoire; je leur en disk cause, et nous rîmes beaucoup. Cependant il fut résolu, crainte de récidive, que j'observerais désormais sans lumière, et que j'irais consulter le jilanisphère dans la maison.
(Rousseau, 6'o/;/'cw/o/«.)
On disputait nu soir dans ini café sur l'existence des sorciers. Les avis étaient partagés : chacun soutenait le sien avec chaleur; mais un jeune homme mit plus d'ardeur que les autres à défendre son opinion, et se moqua vivement et des prétendus sorciers et de ceux qui avaient la bonté d'y croire. Insensiblement le monde s'écoula, et cet antagoniste de la magie resta seul avec un autre individu, qui, pendant le cours de la dispute, s'était tenu constamment dans un coin, et avait paru écouter attentivement sans dire mot. Celui-ci s'approcha du jeune homme et lui dit d'un air sérieux : « Monsieur, vous ne croyez donc pas aux sorciers? — Non, certainement, je n'y croirai jamais, — Et
si l'on vous prouvait leur existence.' — Cela n'est pas possible, et je défie tousceux qui voudront l'entreprendre. — J'accepte le défi. Vous sentez-vous le courage de me suivre où je vais vous mener ? Vous n'avez rien à craindre, et vous serez convaincu. — Je le veux bien, monsieur, mais vous n'y gagnerez rien. — C'est ce que nous verrons »...
Us sortirent ensemble. L'inconnu conduisit le jeune homme à la rue Jean-Saint- Denis ; là, il le fit entrer dans une maison obscure, et le fit monter à un quatrième étage. 11 ouvrit une porte, et invita son compagnon à entier. Celui-ci hésitait, et . l'inconnu lui dit : « Soyez sans crainte, et si vous doutez de ma promesse, prenez ce pistolet et fouillez-moi. » Le jeune homme se décida. Bientôt, à la lueur d'une chandelle que l'autre alluma, il vit qu'il était dans une petite chambre noire, où il n'y avait qu'un mauvais lit, quelques chaises, et une table, dont la surface présentait nue large ouverture ronde, et sur laquelle étaient posés un couteau hors de sa gaine et un verre d'eau. L'inconnu ferma la porte, qui avait deux serrures et des verroux. Il prit le couteau, en ficha la pointe contre la porte, et appuya sa tête sur le manche qu'il tenait avec sa main. Après quelques moments de silence, il dit à l'autre de regarder dans le trou qui était au centre de la table, et de n'en pas bouger sans sa permission, — a Que voyez-vous? — Un brouillard épais, qui liaraît se dissiper.,.' Ciel! je vois la place de"*, à "'. Je la reconnais ; elle est remplie de monde qui a l'air de se réjouir. — Regardez plus attentivement encore. — J'aperçois M. de*", mon ami intime, qui s'y promène, et qui se mêle en ce moment dans un groupe nombreux. — C'est bon, dit l'inconnu, en quittant sa position et ens'avançantverslejeunehom.ne; croyezvous maintenant aux sorciers? — Non, je n'y crois pas, et n'y croirai jamais, malgré ce que je viens de voir : c'est une illusion, qui ne peut m'inspirer aucune confiance. — Il vous faut donc d'autres preuves?
Prenez ce couteau et enfoncez-le dans ce verre d'eau. » Le jeune homme obéit ; cela ne produisit rien. « Donnez un coup violent, lui dit l'inconnu ». Aussitôt dit, aussitôt fait. Le couteau perça le fond du verre, qui parut à lincrédule une peau tendre qu'il avait percée, et fut relire par lui rempli de sang. I' fut saisi d'horreur.
SOR
« Vous m'y avez forcé, lui dit l'inconnu, e» ouvrant la porte et eu le congédiant. Dans quelque temps vous aurez de mes t nouvelles; d'ici-là vous feriez des recherches inutiles. Souvenez-vous seulement que c'est aujourd'hui le. . . du mois, et qu'il est onze heures et demie du soir ".Aces mots, sans vouloir l'entendre, ni même lui permettre de regarder dans la table, il le força de sortir.
Le jeune homme, étonné, n'eut rien de plus pressé que d'aller sur-le-champ à la police faire sa déclaration. On se rendit en diligence avec lui à la rue Jean-Saint- Denis, on monta à la chambre, dont la porte était fermée et fut enfoncée; on n'y trouva personne : il n'y avait que la table, le verre d'eau, le couteau sanglant et les autres meuliles. La table élait percée aux quatre coins, outre !e grand trou du centre, à travers lequel on ne vit rien. Le verre d'eau entrait dans l'un des quatre trous des angles, l'eau en était claire. Le résultat des informations fut que cet inconnu avait loué cette chambre depuis un mois, qu'il s'y enfermait toujours avec soin, qu'il ne voyait personne, et que le jour même il avait payé son logement en annonçant qu'il partirait dans la nuit, mais qu'il en avait emporté la clef, comme il le faisait ordinairement.
Toutes les perquisitions furent infructueuses. On assure que quelque temps après on apprit que le même jour, et à la même minute indiquée par l'inconnu, M. de*", étant sur la place de*", à B'", un jour de réjouissance, et se trouvant au milieu d'une foule, avait été frappé d'un coup de couteau, sans qu'on pût découvrir d'où il était parti. On ajoute même que les dimensions de la blessure indiquaient une lame pareille à celle du couteau trouvé dans la cham1)ie de l'inconnu.
(Omiiiana.)
SOR
J'eus dans ce temps-là occasion de connaître un très-mauvais sujet nommé Saint- Maurice. C'était un homme de quarante à cinquante ans, qui, après avoir fait bien des métiers, avait un emploi à la Compagnie des Indes. Ce n'était pour lui qu'un manteau qui couvrait un insigne fourije ; car il n'avait pour subsister nul besoin de ses appointements. H avait de l'esprit, de la littérature, et faisait assez joliment des vers, par amusemoiit et sans
prétention d'auteur. Le hasard me le fit connaître. Un officier de la Compagnie de'; Indes,' chez qui j'allai recevoir ma pension; qu'il s'était cliaigé de me lemeltre, voulut me donner à dîner et me mena chez un traiteur, vis-à-vii le Palais-Royal. Saint-Maurice y entrait en même temps, avec Crébillon le père et Piron. Ce sont les premiers gens de lettres avec qui je me sois trouvé. L'officier et Saint-Maurice, qui se connaissaient, voulurent que nous dînassions tous les cinq ensemble. Le repas fut gai : les saillies de Piron et le ton grivois de Crébillon me plurent beaucoup; Saint-Maurice n'y gâta rien. Ma vivacité et les traits qui m'échappaient attirèrent leur attention. Nous nous quittâmes assez contents les uns des autres, et Saint-Maurice m'invita à déjeuner chez lui le lendemain. J'y allai.
11 logeait au troisième étage sur le Palais-Royal, en face de la Compagnie des Indes. Son logement était composé de trois pièces, dont la principale était meublée, tapisserie, lit et chaises, d'une serge violette. Vous eussiez cru entrer dans la retraite d'une dévote. Cette modeste tapisserie était »m peu égayée par une suite d'estampes sous verres, encadrées dans des boi dures brunes, qui renfermaient les sujets les plus lascifs. Tout son domestique consistait en une servante jeune et jolie, vêtue en paysanne très-propre.
Je trouvai, en arrivant, la nappe mis», et je vis dans la suite qu'on ne l'otalt guère que pour la changer. J'allais de temps en temps chez lui, et j'y trouvais communément compagnie joyeuse et à table. Son emploi n'exigeant que quelques heures de la matinée, il donnait souvent de ces déjeuners-dîners, qui se prolongeaient tellement que tous les repas s'y confondaient. Quoique les mets ne fussent pas recherchés, cette espèce de table ouverte à des convives de grand a))pétit et fort alertes n'était pas d'une faible dépense, et les appointements d'un médiocre emploi ne pouvaient pas y suffire. Je ne tardai pas à savoir le mot de l'énigrae.
Saint-Maurice paraissait prendre beaucoup de goût pour moi, et mon ardeur pour le plaisir était ce qui m'attirait le plus son estime. Il comptait bien s'en servir pour ses vues, el se trompa. Il m'engagea un jour à une promenade aux Champs-Elysées, et là il me dit (pTil se 2-2.
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trouvait à la tête d'une société de personnes assez considérables par leur état et leur fortune, auxquelles il avait persuadé qu'il était en commerce avec les génies élémentaires, dont il pouvait leur procurer les faveurs; que dans certains jours il rassemblait ses adeptes dans une salle où, les volets fermés, deux bougies ne donnaient de lumière que ce qu'il eu fallait pour se reeoniiailre; en prenant place autour de la salle. Alors Saint- Maurice, en qualité de ministre du génie Alael, après une espèce d'invocation en style oriental et cabalistique, faisait le tour de l'assemblée, recevant de cbacun un billet cacbeté, qui contenait la demande de ce qu'on désirait du génie.
H s'appiocliait ensuite d'une manière d'autel, sur lequel était un récbaud plein de braise allumée, où le ministre paraissait jeter tous ces billets, qui étaient consumés. Mais comme il était excellent escamoteur, il substituait aux billets recueillis ceux qu'il avait apportés tout jiréparés. il annonçait alors qu'à la première assemblée il apporterait à cbacun la réponse à sa demande , et l'on se séparait. Rentré cbez lui, il ouvrait les vrais billets et composait les réponses. Les initiés, y trouvant toujours queUpie chose de relatif à la demande qu'ils avaient faite dans un billet brûlé et cacbeté, ne doutaient pas que leur prière n'eût moulé jusqu'au trône d'Alael.
Le grand prêtre Saint-Maurice se bornait à donner séparément à chacun la lecture de la réponse à son billet, sans la lui laisser, de peur des conséquences. Ce qu'il y avait de plus singulier, c'est que le génie, qui était assez puissant pour satisfaire à tous les vœux, demandait souvent de l'or. Ce qui est plus singulier encore, l'or était aussitôt remis à sou ministre, pour l'employer suivant les ordres d'Alael, sans qu'il fût permis de s'informer de la destination.
Lorsque Saint-Maurice eut fini, je lui éclatai de rire au nez. Il en parut fort scandalisé, et me dit, du plus grand série\ix, que la confidence qu'il venait de me faire était une preuve de son estime pour moi, et que, pour m'en convaincre, il pouvait me rendre témoin d'une assemblée; que j'y verrais déjeunes et jolies femmes, et qu'il avait assez de pouvoir sur elles pour m'en faire jouir. Ces derniéi(S paroles attirèrent mon attention.
Quel ap|)ât pour un appétit de vingt ans! Je fus pi es de le prendre au mot. 11 le sentit, et me pressa. Si "e ne me rendis pas, je fus du moins for» ébranlé. J'entrai en éclaircissements. Je "ui dis que, vu les preuves tpi'il m'offrait, je ne doutais pas de ce qu'il me disait ; mais que je ne le concevais pas mieux. Il me répondit cpie j'étais jeune, et ne connaissais ni les hommes ni Paris; que dans cette ville, où la lumière de la philosophie paraît se répandre de toutes parts, il n'y a point de genre de folie qui n'y conserve son foyer, qui éclate plus ou moins loin, suivant la mode et les circonstances.
J'ai reconnu dans la suite la vérité de ce que Saint-Maurice me disait, et j'ai eu des preuves convaincantes de ce qui le regardait lui-même. Un homme très-riche, dont je tairai le nom par égard pour sa famille et les personnes considérables ses alliées, était une des dupes de Saint-Maurice, et lui a fourni plus de cinq cent mille francs. Cet homme était d'ailleurs très-sage, et dans toutes les affaires le conseil de sa famille et de beaucoup d'autres.
Malgré l'appât séduisant que me préîcntale ministre d'Alael, l'honneur l'emporta : je refusai nettement, et lui disijue je ne voulais avoir aucune part à une fourberie; que d'en être simplement témoin serait en être complice, et que cela ne pouvait finir pour lui que d'une façon déshonorante. Mes expressions le choquèrent, et, piqué de s'être ouvert sans succès, il voulait le prendre haut; mais, jugeant que je ne le prendrais pas bas, il se radoucit, et nous finîmes assez froidement notre promenade. Je cessai, dès ce moment, de le voir. Deux ou trois ans après, j'appris qu'il avait été enlevé et mis à Bicètre. 11 n'y fut pas longtemps. Des personnes puiss;uites, du nombre de ses disciples, désabusées ou non, mais craignant de voir leur nom mêle dans une affaire d'éclat, agirent en sa faveur, et lui firent rendre la liberté Pour couvrir apparemment la tache de Bicétre, il piit un carrosse et un bel appartement dans lui hôtel garni; et après s'être montré quelque temps ainsi à Paris, il se retira à Rouen, où il tenait un état brillant , et recevait chez lui ce qu'il y avait de plus distingué.
( Duclos, yicmolres.)
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M. Bâillon ayant été nommé intendant à Lyon, le prévôt des maicliamls, comn audant de la ville, vint, selon l'étiquette prescrite, le complimenter à la tête du corps de ville, et en grande cérémonie. 11 écoutait fort gravement, debout, et le dos i.ppuyé contr^' sa cheminée, lorscpie, s'apercevant cpie son feu n'allait pas bien, il se retourne brinquement et se met à le souffler. On se tait, et l'intendant, sans se déranger, dit : « Parlez toujours, vous autres, je vous entends. » On pense bien que le harangueur ne fut pas tenté de continuer.
Ayant chez lui une nombreuse société des femmes les plus aimables et les plus distinguées de la ville, il tire le cordon de sa sonnette ; un valet de chambre paraît : « Apportez du bois, lui dit-il ; le feu fait compagnie, mesdames. » Comme, dans cette même soirée, il bâillait beaucoup, quelqu'un lui demanda s'il était incommodé. « Oh ! non, répondit-il naïvement, je ne bâille que quand je m'ennuie. »
Une dame de Saiut-Chamond, petite ville de sa généralité, qui avait quelque intérêt à se ménager la faveur de l'intendant, avait grand soin de lui envoyer en cadeaux de superbes dindes de ce pays-là, où elles sont estimées par leur grosseur et la délicatesse de leur chair. Il y avait quelque temps qu'elle n'avait fait de présents de ce genre, lorsqu'invitée à dîner chez lui, elle en vit servir une énorme sur la table. Elle crut devoir en faire compliment. « Monsieur l'intendant, vous avez là une bien belle dinde. — Ah ! madame, répliqua-t-il bonnement, c'est vous qui êtes la reine des dindes. «
Faisant sa tournée dans son département, il se trouva, à Villefranche, à un grand dîner, avec une jeune femme et son mari, connus l'un et l'autre pour être très-bons musiciens. On les engage à chanter; ils ne se font pas prier, et commencent ensemble le duo, alors fort en vogue, d'Annetteet Lnbin : Monseigneur, voyez mes larmes, etc. L'intendant , qui le matin avait' reçu du mari une requête pour la diminution de ses impositions, ne doute pas que la chanson ne s'adresse à
lui, qu'elle n'ait été faite exprès, et à chaque répétition du mot Monseigneur, fait une inclination. La femme, assez espiègle, s'aperçoit de la bévue, et ne manque pas, chaque fois qu'elle répète Monseigneur, de se tourner d'un air suppliant du côté du magistrat, qui, se trouvant très-flatté de cette attention, lui promit d'avoir le plus grand égard à sa demande. {Paris, Versailles et les prov. ait XrilP siècle. )
On demandait ces jours-ci à Capron, l'arracheur de dents, qui est le plus grand sot et la plus lourde bête, à quoi il s'occupait dans ses moments de loisir : <c A composer des pensées de la Rochefoucault, répondit-il froidement; cela m'amuse, cela me délasse de mon travail. )•
(Collé, Journal.)
Sot compliment.
Quelqu'un s'étant avisé de faire l'éloge du duc de Chartres, en présence du régent, sur la grâce avec laquelle il avait dansé dans un ballet : « Savez-vous, dit le père, que j'envoie promener ceux qui me font de pareils compliments? »
(Mémoires anecd.)
i»ot madrigal.
Joseph II fut à Luciennes voir M"'* du Barry. Elle avait été l'ennemie ridicule de sa sœur; elle s'était indécemment appliquée à outrager la reine : il ne voulut pas s'e.i souvenir. Il débita même un compliment fade à cette beauté surannée. La jarretière de M"'* du Barry s'étant détachée, il la releva. Comme elle se confondait en excuses, il lui dit « que les empereurs n'étaient pas trop grands pour servir les Grâces «. Charles-Quint avait relevé un pinceau du Titien : c'était l'amour des arts. Edouard, non content de relever la jarretière de la comtesse de Salisbury, en fit le sujet d'un ordre de chevalerie ■ c'était l'amour de sa maîtresse. Joseph II se contenta de dire une sottise, car c'en est une qu'une fadeur déplacée.
(Comte de Tilly, Mémoires.)
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1.0 foiiffleur a sa iL^gentle dans l'histoire comique des accidents de la scène. On jouait à Lunéville la Mélanide de La Cliaussée. L'acteur qui représentait Darviam manqua de mémoire à tel point, au moment de la déclaration d'amour, que le souffleur fut obligé de réciter toute la tirade à haute voix. Lorsqu'il eut fini, Darviam se tourna, sans se déconcerter, vers l'actrice : « Mademoiselle, reprit-il, comme monsieur vous a dit... » etc., en montrant le souffleur. On peut juger de l'hilarité du parterre à ce beau sang-froid.
Un autre, dans le même cas, dit naïvement au souffleur, assez haut pour être entendu : « Taisez-vous ! laissez-moi
I èver un moment. Morbleu ! je le savais si bien ce matin. »
Un des principaux acteurs de la Comédie- Française s'arrête court, dans une tragédie, à ce passage :
J'étais dans Rome alors...
II eut beau recommencer deux ou trois fois, il ne trouvait pas la suite. Voyant que le souffleur, distrait ou déconcerté, ne le tirait pas d'embarras : « Eh bien, maraud, lui dit-il avec dignité, que faisais-jedans Rome.!" »
(V. Fournel, CurlosU. tJu-dtr. )
Firmin, qui avait peu de mémoire, jouait le rôle de Camille Desmoulins. C'était au moment où le tribunal, sur le réquisitoire de Fouquier-Tinville , rôle que jouait Geffroy, venait de refuser la parole aux accusés :
« Misérable! s'écriait Camille; scélérat de... Monstre de... «
Le nom ne lui venait pas et le pauvre souffleur, beaucoup moins occupé du manuscrit que de la figure de Geffroy à ces apostrophes, s'apercevant tout à coup de l'cmljarras de Firmin , lui lance le nom de Geffroy. Et Firmin de répéter :
« Monstre de Geffroy ! »
L'acte le plus pathétique de la pièce finit par un long éclat de lire.
(Jousliu de la Salle, Sotwenirs du Tlit'dtre-Françals.)
9SoiiIiait «lélicat.
Le comte de Provence , de mis
Louis XVIII, se trouvant à Biankenburg (Brunswick), en 1792, le bourgmestre et ses assesseurs vinrent le prier de vouloir bien présider la cérémonie du couronnement d'une rosière :
« Quoi ! l'on couronne donc des rosières à Blankenliurgl s'écria le prince.
— Depuis trois cents ans, monseigneur.
— J'acd-ptede grand cœur la présidence que vous m'offrez, monsieur le bourgmestre, cela me rappellera la France. «
Le royal exilé tint sa parole. La rosière était une véritable rose de dix-sept printemps , jolie, vertueuse et spirituelle, une rosièrephilosophale ! Le prince l'embrassa très-paternellement, suivant l'usage allemand, et lui posa sur le front la couronne traditionnelle.
« Monseigneur, lui dit finement la vertueuse espiègle, que Dieu vous le rende ! — Et Dieu me le rendit ! « disait en riant Louis XVIII, quand il racontait ce joli mot aux Tuileries.
{Souhaits désoblig^eants.
M. le maréchal de Strozze ayant été un matin salué par deux coideliers de ces mots : « Dieu vous donne la paix I » il leur répondit : « Et Dieu vous ôle le purgatoire ! » comme disant : « Si vous me donnez ce souhait de malédiction, à me désirer la paix, je vous en donne un autre de même, de vous ôler le purgatoire ; « car l'un vit de la guerre, et l'autre vit des pratiques de ce que l'on donne pour les âmes du purgatoire.
(Brantôme, Rodomontcules espagnoles. )
Quand Molière mourut, plusieurs poètes lui firent des épitaphes; un d'entre eux alla maladroitement en présenter une de sa façon au prince de Condé, qui avait toujours beaucoup aimé Molière : » Ah ! l)]ùt à Dieu, monsieur, lui dit durement le prince , que ce fût Molière qui me présentât la vôtre ! »
{Esprit des ana. )
La populace de Londres arrêta dans la rue le carrosse de lord Claydfoit, connu pour l'un des principaux adversaires de la reine (Caroline, femm»; de Georges IV,
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dans le scandaleux procès en adidtère qui lui était intenté, et voulut le forcer jiar la violence à crier : -< Vive la reine Caroline ! » Lord Claydfort, voyant qu'il était inutile de faire résistance, se penche à la portière et agitant son chapeau, il crie d'une voix de Stentor :
« Oui, mes amis, vive la reine Caroline, — et que toutes vos femmes lui ressemblent! »
S»onIiait féroce.
Pour subvenir à ses prodigalités, Caligula faisait mettre à mort les plus riches particuliers, dont il s'appropriait la fortune : « Plût aux Dieux, s'écria-t-il un jour, que le peuple romain n'eût qu'une tête, afin de pouvoir l'abattre d'un seul coup. «
(Suétone.)
Souhait îiiséiiieux.
Le poëte sir William Davenant avait perdu son nez à la suite d'une maladie.
Un jour qu'il traversait une rue de Londres, une mendiante le poursuivit en lui demandant l'aumône.
V « Que Dieu vous bénisse, sir, et pré-
* serve votre vue ! » disait-elle.
Sir William, importuné, lui donna six priices.
« Que Dieu vous préserve la vue : mon doux sir, >■ s'écria-t-elle.
Sir William fut étonné de la répétition de ce vœu. Il lui demanda pourquoi elle priait si ardemment [)our sa vue. « Car, Dieu merci! ajouta-t-il, je ne suis pas aveugle, ma bonne femme! — Non, sir, mais si jamais votre vue venait à baisser, vous n'auriez pas de place pour suspendre vos lunettes! »
[International.)
Soumission coujug-ale.
Un jour, à dîner, M""^ Delille défendit à son mari de toucher à un plat qu'il aimait beaucoup. Comme il y portait la main, elle lui donna un coup de fourchette sur les doigts, en lui disant : <> Vous voilà convaincu. — Et atteint, ■» ajouta-t-il en souriant.
(FayoUe, Pour et contre Delille. )
Soupe aux clioux.
La reine MarioAntoinette se divertissait beaucoup plus aux représentations du théâtre de la ville de Versailles, dirigé par M'te Montansier, qu'aux représentations d'apparat du château. Elle avait fait retenir à l'année une baignoire d'avant-scène , et souvent elle s'échap|)ait incognito de ses appartements, pour venir, avec la princesse de Lamballe, entendre un petit opéra ou une joyeuse comédie. La reine affectionnait surtout l'opérette des Moissonneurs. Un soir, la soupe aux choux que mangeaient les acteurs en scène remplissait d'un fumet si franc et si agréable la petite baignoire d'avant-scène, que Marie-Antoinette fit demander si on pouvait lui permettre de prendre part au repas.
Depuis, celte tradition resta au théâtre, et chaque fois qu'on donnait la pièce, ou réservait la part de la reine.
(Victor Couailhac, Tm Vie de théâtre.
Sourds.
M""* de Brissac était prodigieusement sourde. Le jour où elle fut présentée à l'empereur, elle s'inquiéta beaucoup des questions qu'il lui ferait probablement et de ce qu'elle aurait à lui répondre. Ou lui avait dit que Napoléon s'informait presque toujours de quel département on était, de l'âge qu'on pouvait avoir, et du nombred'enfants qu'on avait. Connaissant son infirmité, elle se méfia de son oreille, que la timidité ou l'émotion pouvait rendre encore plus dure dans un pareil moment, et elle calcula que l'empereur lui adresserait les questions dans l'ordre où les avait classées celui qui l'avait prévenue. En conséquence, et selon cet avis, Na[)0léon devait lui demander d'abord de quel département elle était, son âge. et enfin combien elle avait d'enfants.
Arrive le jour de la présentation . M ^'^ de Brissac, parée comme une femme de la cour et n'ayant omis ni la toque emjianachée, ni la robe à queue traînante, fait ses trois révérences à l'empereur, qui lui dit assez rapidement, quoique avec sa bienveillance accoutumée : « Madame, votre mari était-il frère du duc de Brissac tué au 2 septembre, et, dans ce cas, avez-vous hérité de ses terres.' »
Comme la phrase était longue, M""^ de
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Brissac crut qu'il y en avait au moins deux, et lépondit eu souriant et de l'air du inonde le plus gracieux : « Seinc-ct- Oise, sire. »
L'empereur, quoique ne faisant pas toujours grande attention aux réponses qui lui étaient adressées, fut frappé probahlemcnt de l'incohérence de celle-ci; il legarda M""' de Brissac d'un air étonné et ajouta : « Vous n'avez pas d'enfants? — Cinquante-deux, sire, » lui répondit-elle, croyant que cette fois Napoléon lui avait demandé son âge.
11 ne lui fit pas d'autres questions, et continua de faire le tour du cercle. Il avait compris que Mme de Brissac avait au moins l'oreille dure.
( Duchesse d'Abrantès, 3Iémolres, )
On cite, à propos de la surdité de Royer-CoUard, un joli mot de M'"^ Ancelot. Quelqu'un disait que Royer-CoUard devenait un peu sourd : » C'est sans doute, répondit-elle, depuis qu'on ne parle plus de lui. »
Un homme sourd ne voulait pas convenir de son infirmité. Un de ses camarade?, passant dans une rue, du côté opposé à celui où il se trouvait, voulut s'amuser un peu à ses dépens. 11 lui fit d'abord signe du doigt; puis, mettant chacune de ses mains sur ses joues, il ouvrit deux ou trois fois la bouche aussi grande qu'il le pouvait, de manière à faire croire qu'il criait de toutes ses forces, quoique cependant il ne proférât pas un seul son. Cet expédient fit accourir aupiès de lui le sourd, qui lui dit tout hors d'haleine et fort en courroux : « Pourquoi hurler si fort?
Est-ce que tu crois qu'on ne t'entend pas ? »
{Figaro.)
L'auteur de G'il-Blas, Le Sage, est le premier sourd en qui on ait remar(|uc une grande gaieté. Elle allait jusqu'à la causticité. Il semblait se réjouir de son infirmité. Il ne pouvait entendre qu'à l'aide d'un cornet : « Voilà mon bienfaiteur, disait-il, en tirant ce cornet de sa poche. Je vais dans une maison; j'y trouve dos visages nouveaux; j'espère qu'il s'v ren-
SOU
contrera quelques gens d'esprit; je fais usage de mon eiier cornet. Je vois que ce ne sont que des sots ; aussitôt je le resserre, en disant : « Je vous défie de m'ennuyer. »
[Mm. Ult., 1/83.)
Une vieille femme, sourde et aveugle, traduite devantle tribunal révolutionnaire, ne savait où elle était ni ce qu'on lui voulait. On parvint, à force de crier bien haut, à lui faire entendre qu'elle était devant un tribunal criminel qui l'accusait de conspiration. « Eh ! comment auraisje pu conspirer? s'écrie cette femme octogénaire, je suis sourde. — Eh bien, dit l'un des juges, tu as conspiré sourdement. »
{Histoire de la révolution.)
f^ous-préfet complaisant.
Ou raconte qu'un soir M. le sous-préfet Romieu , rentrant chez lui à onze heures, après un souper en ville, — quand Romieu soupalt en ville, à Paris, il ne rentrait jamais que le lendemain matin ; mais chacun sait, hélas ! que Paris n'est point la province ! — M. le sous-préfet rentrant donc chez lui à onze heures du soir, aperçut trois ou quatre gamins de la localité occupés à viser avec des pierres le réverbère d'honneur allumé devant la sous-préfecture; seulement c'était en province toujours, et non à Paris, et les gamins, dans leur maladresse départementale, avaient déjà jeté quatre on cinq pierres sans atteindre le but. Le sous-préfet , qui les voyait sans qu'ils le vissent, haussait les épaules. Enfin , ne pouvant plus se contenir en face d'une pareille maladresse, il s'approche, prend place au milieu des gamins étonnés, ramasse une pierre au hasard, la lance, et
clic! plus de réverbère. « Voilà
comme cela se pratique, messieurs », ditil. Et il rentre chez lui en murmurant : « Ah ! la jeunesse est bien dégénérée ! » (Alexandre Dumas, Mémoires.)
Soiiveiiira d'amour.
La reine Marguerite portait un grand vcrlugadiu qui avait des pochettes tout autour, en chacune desquelles elle met-
sou
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I lit une boilc où était le cnciir d'un de SOS amants trépassés; car elle était soigneuse, à mesure qu'ils mouraient, cl'en t'aiie embaumer le cœur. Ce vertugadin se pendait tous les soirs à un crochet cpii fermait à cadenas, derrière le dossier de son lit.
(Tallcniant des Réaux.)
L'empereur, racontant un jour à table tine de ses affaires eu Egypte, nommait, numéro par numéro, les huit ou dix demi-brigades qui en faisaient partie; sur quoi M™^ Bertrand ne put s'empêcher de l'interrompre, demandant comment ilétait possible, après tant de temps, de se rappeler ainsi tous les numéros : « Madame, le souvenir d'un amant pour ses anciennes maîtresses », fut la vive réplique de Napoléon.
( Mémorial de Sa'inle-Hclcne.)
aiouTPiiîrs d'école.
Le géuéral Junot se trouvant, à son retour d'Egypte, à Mohtbard, où il avait passé plusieurs années de son enfance, avait recherché avec le plus grand soin ses camarades de pension et d'espièglerie, et il en avait letrouvé plusieurs, avec lesquels il avait gaiement et familièrement causé de ses premières fredaines et de ses tours d'écolier. Ensuite, ils étaient allés ensemble revoir les différentes localités, dont chacune réveillait en eux quelque souvenir de leur jeunesse. Sur la place publique de la ville , le général aperçoit un bon vieillard qui se promenait magistralement, sa grande canne à la main; Aussitôt il court à lui, se jette à son cou, et l'embrasse à l'étouffer, à plusieurs reprises. Le promeneur, se dégageant à grand'peine de ses chaudes accolades, regarde le général Junot d'un air ébahi, et ne sait à quoi attribuer une tendresse si expressive de la part d'un militaire portant l'uniforme d'un officier supérieur et toutes les marques d'un rang élevé. « Comment, s'écrie celui-ci , vous ne me reconnaissez pas.» — Citoyen général, je vous prie de m'excuser, mais je n'ai aucune idée... — Eh! morbleu, mon cher maître, vous avez oublié le plus paresseux, le plus libertin, le plus indisci- [ilinable de vos écoliers. — Mille paidoiis !
Seriez-vous M. Junot.' — Lui-même, »
répond le général eu renouvelant ses embrassades, et en riant avec ses amis des singulières enseignes auxquelles il s'était fait reconnaître.
(Constant, Mémoires.)
Souvenir du temp» de pauvreté.
J'ai été autrefois|bien édifié de la conduite de N.... qui, par son heureux négoce, avait fait entrer des robes rouges dans sa famille, et donné une charge importante à son fils unique. Il me montrait son cabinet, l'un des plus curieuxde Paiis en ce temps-là, et comme j'y remarquais, parmi des habits de la Chine et du Japon, des guêtres et des sabots, je lui dis : » Sont-ce là des raretés du Levant.' — Non, me répondit-il, ce sont des raretés de ce pays-ci. Peu de gens comme moi ne rougissent point de la bassesse de leur extraction et de leur ancienne pauvreté. Ce sont les guêtres et les sabots avec lesquels je \in5 à Paris il y a près de cinquante ans. Je les p.'ace en cet endroit, pour servir de leçon à mes enfants, et leur apprendre à ne pa» s'enorgueillir du bien et des honneurs que je leur ai acquis. »
( Meiiagiana. )
Spectacle g^ratis.
Lue poissarde était à l'Opéra un jour qu'on àownaXl gratis. Quand elle vit danser le ballet, elle dit à sa commère : « Tiens, vois-tu ces chiens-là ! Parce que c'est aujourd'hui gratis, ils dansent tous à la fois pour avoir plus tôt fini. » {Rciolutioniaiia.)
Spéculations odieuses.
M. de K...ky, officier aux gardes de l'impératrice Catherine II, était un jeune homme libertin et dé!)auché. Après avoir dépensé et joué tout son bien , il ne lui restait plus qu'un village. Pour en tirer meilleur parti , il en vendit tous les habitants mâles un à un, soit pour être soldats, soit pour être domestiques, et n'y laissa que des veuves et des filles, pour cultiver cette terre qui était sa dernière ressource. Il vendit enfin ses propres do* mestiques, qui l'avaient élevé ou ser\i
nnn
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(les sou enfance ; de manièie qu'il resta M'iil, sans autre moyeu d'exister que sa lieutenance et un village qui ne lui rapportait presque plus rien , jniisqu'il n'y ;i\ait plus que des femmes, des vieillards l'I des impotents. Ne pouvant se soutenir à Pétersbourg, surtout après y avoir joué un rôle et fait de la dépense , ce jeune lionirae, qui avait de l'esprit et même de l'éducation, devint rêveur et mélancolique. 11 songeait sans cesse au moyen de rétablir ses affaires, et croyant enfin l'avoir trouvé, il demanda tout à coup son congé. Ses amis s'étonnèrent d'autant plus de celte résolution, qu'ils savaient ce jeune liomme ruiné. « Camarades, leur dit-il, la paix est faite, j'ai une très-mauvcjse léjiutation, aucun espoir de fortune, ni Jiième d'avancement prochain. J'ai imaginé un moyen de rétablir mes affaires et même de m'enricliir, en me retirant dans ma terre. Ce moyen n'est encore tombé sous les sens de personne , et il est cependant infaillible. >. Ses amis lui demandent ce que c'est : «Vous savez, contiuuat-i!, que j'ai vendu tous les mâles de mon Alliage; il n'y a plus que des femmes, dont la plupart sont de jeunes veuves que j'ai faites, et de jolies filles. J'ai vingt-
• inq ans, et je suis très-vigoureux; je Auis là, comme dans un sérail, m'occuper à repeupler ma terre, et à me créer des ressources inépuisables pour ma vieillesse. Le plan que j'ai formé s'accorde autant avec mes besoins qu'avec mes goûts. En dix ans, je serai le véritable père de quelques centaines de mes sujets; dans qunize ans, je pourrai déjà les vendre : imaginez dans quelle proportion va s augmenter annuellement mon revenu, aussi longtemps que j'aurai la force et la saute. Aucun Jiaras n'offre un profit si «lair et si sûr ; les mères et les bancro-
• les suffiront pour cultiver le seigle et les clioux qui nourriront cette marmaille.
Allez, je serai liche un jour. « Ses camarades voulurent en vain rire de ce projet extravagant et atroce; il prit son eonge, et partit, bien résolu de l'exécuter Ji y a quinze ans que le fait est arrivé , et peut-être ce spéculateur est-il prêt à reparaître à la cour.
J'ai vu moi-même exercer un commerce presque aussi lucratif et presque
iuissi odieux. Madame P était une
veuve de Pélersbourg, qui avait, à quelque distance de celte capitale, une terre
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assez peuplée. Cette dame en faisait enlever chaque année les petites filles les mieux faites et les mieux organisées, aussitôt qu'elles atteignaient l'âge de dix à douze ans. Elle les faisait alors élever dans sa'propre maison, sous l'inspection d une espèce de gouvernante , et leur taisait donner des leçons dans les arts utiles et agréables. On leur enseignait en même temps la danse, la musique, à coudre, à broder, à coiffer, etc.; de manière que cette maison, où il y avait toujours une douzaine de petites filles ainsi élevées, paraissait une pension de jeunes personnes bien conduite. A quinze ans, ces demoiselles étaient vendues, les plus adroites à des dames, pour en faire leurs femmes de chambre, et les plus jolies à des libertins, pour être leurs maîtresses. Comme la propriétaire les vendait jusqu'à cinq cents roubles pièce, cela lui laisait un rapport constant , dont la r moitié au moins était un gain net.
(MJ/wircs secrets sur la Russie.)
Spéculation siugriiliùre.
Deux vagabonds causaient sur le bord d'une rivière; ils péroraient sur la dureté des temps et des difficultés que rencontre V lionne te homme pour gagner sa vie, quand tout à coup l'un d'eux dit à l'autre; « Jette-toi à l'eau , je te repêcherai , et nous partagerons les vingt-cinq francs qui me reviendront comme sauveteur. — Je suis enrhumé; jette-toi le premier... j'ôterai mes habits pendant ce temps-là. — Non ! — Si ! «
Les deux industriels se battent et tombent tous les deux à l'eau. Deux mariniers se dévouent; l'un réussit immédiatement à ramener au rivage le premier vagabond à demi asphyxié. L'autre avait plonge, et attendait son libérateur qui se dirigeait vers lui de tout son courage.
Tous deux reparaissent à une certaine distance du bord.
« Écoute, dit le pseudo-noyé, si tu me repêches vivant, tu toucheras vingt-cinq francs; si j'étais mort, ce ne serait que quinze francs. Promets-moi de me donner les dix francs d'écart et je me laisse sauver. » Le sauveteur consciencieux se refuse à ce marché. « Eh bien ! bonsoir, .. dit le nageur, qui, avec tout son sang-froid traverse l'eau et atteint l'autre riva;;e en
SPI
Sl'A
(Il lut : Il Y a des gens qui u'entendent m 11 aux affaires. «
Mais tout n'était pas fini. Le sauveteur <(\dit maintenant besoin d'être sauvé; le (1 iiiaut rapide l'entraînait.
Le spéculateur se jette à son tour, j sauve le marinier, et lui dit en le ranic- ! nant au livage : « Allons, tiens 'a tète )- hors de l'eau, je suis un bon enfant... et ^ si tu arrives vivant, je te donneiai les ! dix fiancs d'écart ! »
Voilà ce qui peut s'appeler une idée fi.\e. ( International. )
ISpiratiielIe bassesse.
iJaus un ménage, dont le mari portai'
tu: beau nom que ne soutenait pas la for-
, tune, la femme, jeune, jolie, coquette,
i écoutait volonlieis les galants. La maison . n'en était pas plus h l'aise. Le mari dit un jour à la dame : « Je vois fort bien ce qui se passe ; seulement je ne vois pas ce que nous y gagnons en bien-ètie.
^' 'cinie, ou vivez mieux, ou vivons
, Carrière , Introduction aux mémoires de Lauzun.)
Aitabilité vciin\%iér\éï\e {Gage de).
Le comte d'Argenson, homme desprit, mais dépravé , et se jouant de sa propre honte, disait : « ftles ennemis ont beau faire, ils ne mecull)uteront pas : il n'y a ici peisonne plus valet que moi. >•
(Chamfort.)
INtatue.
. Les députés d'une ville annonçaient à Vespasien qu'elle avait résolu de lui dresser une statue d'un prix considérable. 11 leur répondit en leur tendant la main : « Voici son piédestal, mett(z-la ici. « (Suétone. )
Statue colossale.
Je travaillais activement à terminer la statue colossale de Mars. J'avais construit «xprès une solide armature en bois, que je revêtis avec soin d'un enduit de plâtre,
DlCr. D'ANtCDOrtS. — 1. II.
de l'épaisseur d'un huitième de brasse.
Je voulais ensuite mouler la figuie eti plusieurs moiceaux, que l'on aurait assemblés à queue d'aronde, suivant les règles de l'art, ce qui m'était très facile. Il faut que je rappoite un fait qui domiera luie idée de la dimension de ce colosse ; il y a vraiment de quoi rire.
J'avti; expressément défendu à tous les gens qui étaient à mon service d'amencid(s femmes dansmon château, <lje veillais strictement à ce que cet ordre fût obser\é. Mon élève Ascanio s'était amouraché d'une jeune lille extrêmement belle, qui n'éta t pas moins épiisedelui, car un soir elle s'enfuit de chez sa mère pour venir le trouver. Elle ne voulut plus le quitter, mais il ne savait où la cacher; enfin , comme il ne manquait pas d'esprit , il imagina de l'iutroduiie dans mon colosse, et de lui arianger un lit dans lu lête même de la sta!ue. Elle y resta longtemps. Ascanio l'en faisait seulement c|uel(|uefois sortir pendant la nuit.
Cette tète était fort pi es d'être achevée; par vanité je la laissais découver! e. Je sorte ipie presque tout Paris la voyait. Les voisins commencèrent par monter sur les loits ; puis la curiosité se propagea et amena une foule de gens. Le bruit courait que depuis mie époque immémoriale mon château était hanté par un revenant ; pour ma part, je n'ai jamais rien aperçu qui m'a t fourni lieu de croire (|ue cela fût vrai. Le peuple de Paiis l'appelait universellement Lemmonio Boreo.
La jeune lilie, qui était cachée dans la tète de la statue, n'ayant pu empêcher qu'on ne vît |)arfois ses mouvements à travers les ouvertures des yeuv, plu>ieurs de cis imhéiiles prétendireit que le re-
venant s'était logé da
e corps
colosse, et qu'il faisait mouvoir les jeux, et de plus la bouche, comme si elle eût voulu parler. Quantité de ces niais s'enfuirent épouvantés. Quelques liu.s matois \ouluieut vérifier le fait. Forrésde rteouiiaitie que les yeux de cette figure lemuaient, ils affii nièrent à leur tour qu'il y avait un esprit dans la statue ; mais ils étaient bin de se douter qu'un corp-.
lavissant se trouvait avec cet esprit.
(Benvenuto Cellini, Mémoires. ) Sttatue miraculeuse.
Un honnête savetier, bourgeois de Toi;- 2J
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louse, avait une extrême dévotion a Notre- Dame de la Dorade, et ne manquait pas de venir tous hs jours lui adresser de ferventes prières devant, sa statue, qui est sur le grand aulel de l'église paroissiale appelée ta Dorade. Trente ans au moins s'écoulèrent sans que le savet iei' eût manqué un seul matin à ses exercices de piété; et comme la fortune n'accorde pas toujours ses faveurs au méiite et à la vertu, il arriva que ce brave homme tomba dans une misère aifreuse? que faiie? Que devenir. L'infortuné savetier eut recours à la Vierge : il alla, comme à son ordinaire, se prosterner devant sa statue, et lui conta patliétiquement sa triste situation et ses pressants besoins. Alors, dit un grave historien, l'image s'anima, et se baissant elle prit une des pauloufles d'argent qu'elle avait aux pieds et la jeta au malheureux qu'elle voulait secourir, qui, tout joyeux, courut la porter à un orfèvre. Mais ses peines n'étaient point encore finies. On reconnut la panloulle, et on arrêta, comme un voleur, l'honnête savetier. En vain il protesta de son innocence ; en vain il raconta comment la chose s'était passée : tous ses discours furent traités de fables, d'impostures; on le chargea de fers, on le traîna dans un cachot, et il fut condamné à mourir d'une mort ignomi nieuse. Ne pouvant faire entendre le cri de sou innocence, il supplia ses juges de permettre qu'en allant au supplice il pût du moins faire sa prière devant l'église de la Dorade, les portes étant ouvertes; cette faible grâce lui fut accordée, non sans peine. L'infortuné savetier s'étani mis à genoux, aux yeux d'un nombre infini despeclateius, s'écria dans sou idiome gascon, avec une naïveté qu'on ne saurait vendre en français : « Bonne sainte Vierge, vous savez ipie je vous ai toujouis priée; vous savez qu'il y a quelques jours vous m'avez donné votre pantoufle, et voilà (pi'ou va me pendre! » — A ces mots, la statue se ranima de nouveau, et lui jeta son antre p ntoufle. 11 fut alors im|)0ssil)le de douter de l'innocence du prétendu criminel, et la ville lui fit une pension considérable.
l An ;cilulcs des Deaiu-Ài ts. )
IStérilité «l'imag^iiiatioii.
M. de la Motte n'a gueic mis d'inven-
tion dans sa tragédie A'Iiùs de Castro. On trouva après sa mort une note marginal» de la main de cet auteur, à un livre dans lequel était le roman d'Jgnès de Castro, et où est le dessein presque entier d'Inùs; ou y trouva, dis-je, celte note : -< 11 faudra que j'invente ce sujet-là. v
( Collé, Journal.)
Stoïcisme.
Aristippe était allé annoncer à Anaxagore la mort de son fils. « Lorsque je lui ai donné cette nouvelle, dit Aristippe, il m'a répondu froidement : « Je savais bieu que je l'avais engendré mortel. »
( Foyage d'Anténor . )
Py.rhoii le sceptique pratiquait la philosophie des Stoïciens. Dans un voyage qu'il fit sur mer, son vaisseau, battu par la tempête, fut sur le point de faire naufrage. Comme il vit tous les gens de l'équipage saisis de frayeur, il les pria, d'un air tranquille, de regarder an pourcea i qui, dans uu coin du navire, mangeait à son ordinaire . « Voilà, leur dit-il, quelle doit être l'impassibilité du sage. »
( Diogène de Laerte.)
Épictète était malade, depuis son enfance, d'une jambe qu'on n'avait jamais pu guérir. Un jour que son maître, Epaphrodite, s'amusait à lui tordre la jambe, il lui dit que, s'il continuait de jouer ainsi il la lui casserait. Épaphrodite ne tint pas compte de celte observation, et la jambe fut cassée en effet. Épictète se contenta de dire fi oidement : « Je vous l'avais bien dit que vous me casseriez la jambe. »
(II. Tampucci, Introd. aux Mat unes d'Ep.ctite.)
Celse le philosophe opposait ce trait dei modération (l)aux chrétiens, en disant : « Votre Christ a-t-il rien fait de plus beatt
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à sa mort? — Oui, dit saint Augustin, il s'est tu. »
(Diancliard, École des mœurs.)
M. de Cliàteaubrun avait deux tragédies faites, qu'il avait travaillées sur l'antique ; mais les ayant laissées dans un tiroir qui ne fermait point, son valet en a fait des papillotes à des côtelettes qu'il lui servait, et nous en a délivrés innocemment.
Ce bonhomme a pris cet événement avec un flegme philosophique et qui serait, lui seul, capable de prouver qu'il n'est pas poète, si ses ouvrages laissaient quelque chose à désirer à cet égard.
( Collé, Journal. )
Stra tag^èmes.
Le cardinal de Bar, Napolitain, avait un hôpital à Verceil, dont il tirait fort peu de profit, parce qu'il avait beaucoup de malades à entretenir. 11 envoya un jour l'intendant de sa maison pour en recevoir les rentes. Cet officier, voyant un nombre prodigieux de malades qui consumaient tout le revenu de son maître, s'avisa de ce tour. 11 se déguisa en médecin, et fit assembler tous les malades, visita leurs plaies, et leur déclara qu'on ne pouvait les guérir qu'avec un onguent de graisse humaine. « Il faut donc, leur dit-il, que des aujourd'hui vous tiriez au sort entre vous à qui sera cuit dans l'eau bouillante pour le salut de tous les autres. » A ces mots, tous les malades, effrayés, vidèrent incessamment l'hôpital.
(Pogge.)
On assure que François P"", voulant faire rendre goige à son ministre Duprat, qui joignait à la qualité de chancelier celles d'abbé, d'archevêque, de cardinal et de légat, lui annonça la mort subite du pape. « Siie, dit Duprat, rien n'importe plus à l'Élat que de voir placer sur le trône pontifical un sujet qui soit entièrement dévoué à Votre Majesté. — Et si c'était loi? dit le roi. Mais tu sais que pour satisfaire l'appétit des caidinaux il faut de grosses sommes d'argent, et pour le présent, je n'en ai guère, n
Duprat fit appoiterchez le monarque deux tonnes d'or : « C'est assez, dit François, j'y ajouterai ce que je pourrai du mien. » Des lettres particulières ayant appris que le pape jouissait de toute sa sauté, Duprat redemanda ses tonnes à son maître, qui lui dit : « Je ferai des reproches à mon ambassadeur; mais prends patience, si le pape n'est pas mort, il mourra. «
( Panckoucke. )
Contraint de sortir de Rome très-mal équipé et sans le sou, on prétend que Rabelais, pour arriver à Paris commodément et bien nourri, s'avisa d'un stratagème qui aurait pu coûter cher à tout autre que lui. Arrivé dans une hôtellerie à Lyon, il y demanda une chambre écartée et un petit gaiçon qui sût lire et écrire. 11 fit ensuite plusieurs petits paquets de la cendre qu'il trouva dans la cheminée, et lorsque l'enfant lui eut apporlé de l'encre et du papier, il lui fit écrire divers billets portant, l'un : « Poison pour le roi; » l'autre : « Poison pour la reine; poison pour monseigneur le duc d'Orléans; » etc. Il appliqua ensuite ces billets sur chaque paquet, et dit à l'enfant : « Mon ami, gardez-vous bien de rien dire à personne de ce que je vous ai fait écrire, car il irait de ma vie et de la vôtre. » Pendant qu'il dînait, l'enfant ne manqua pas de lendre compte à sa mère de ce qui venait de se passer en haut, et la bonne femme n'eut rien de plus pressé que de dénoncer à la maréciiaussée le nouvel hôte qui lui était arrivé. Le prévôt court à l'hôtel avec ses archers, interroge Rabelais, qui ne répond pas juste à ses demandes, se saisit du voyageur et de sa valise, et le conduit sous bonne escorte à Paris. Arrivé en cette ville, Rabelais se nomme; il demande à pailer au roi, qui le reconnaît, et à qui il fait part de la ruse qu'il avait employée pour aller depuis Lyon jusqu'à Paris, bien nourri et bien monté, aux frais de Sa Majesté, qui, dit-on, loin de se fâcher, rit beaucoup et s'amusa à sa cour de ce stratagème (1).
{Histoire de Rabelais.)
[i] Celte anecdote fnil partie de la U^enJe )liit6t [j'ie de riiisloire de Rabelais, et nous avons
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Vieilleville clail à Toul en 1552. Son caraclèic ne lui permettant pas d'être oisif, il l'orme le projet de surprendre l'onl-à-MoiiSbon. Un espion, cpii joignait ])eancoiip d'iiilelligenre, de finesse, d'activité, à »ni air de bonne foi et de simplicité capables d'en imposer aux i)lu5 soupçonneux, est l'instrument dont il se détermine à se servir. Cet homme, qui était parvenu à gagner la confiance d'AIplionse d'ÂrboIongua, Espagnol, et deFabrire Colonne, Romain, commandant pour Ciiarles-Quinl dans la place , les avertit un jour que S'ieilleville doit partir le lendemain, à la pointe du jour, pour Condé sur la Moselle, et qu'il n'amènera avec lui, pour son escorte, qu'environ cent vingt chevaux. Aussitôt Fabrice prend les armes, sort de la ville à la tète de trois cents clievaux d'élite, et s'avance sur lecliemin qup devait tenir Vieilleville.
L'officier français paraît en effet avec les forces qu'on lui supposait. Se voyant chargé par Falyice, il recule, au petit pas, jiis([u'à im bois où il a placé ses eniljuscades. Elles tombent toutes à la fois sur Fabrice, lui tuent presque tous ses gens, et le font lui-même prisonnier. A l'instant , Vieilleville substitue les enseignes des ennemis aux siennes, et prend la route de Pont-à-Moussou. Pour mieux tromper les Impériaux , il se fait précéder par son confident Saligny, qui porte sa cornette, ses banderolles, ses armes, et fait retentir tous les lieux de ces mots: « Victoire! Vieilleville est prisonnier; Fabrice ramène avec quarante Français ! »
La ruse réussit. Aux premières apparences de succès, d'ArboIongua son de la ville; et, trompé par la vue de ses drapeaux, se livre à Vieilleville, qui le force de prendre sa propre cornette, et de concovnir à la surprise de sa place, en criant : Victoire ! De cttie manière, les Fiançais entrent sans résistance dans Pont-à- Mousson. Don Alphonse, malgré tous les soins que piennent les vainqueurs pour le consoler, donna les marques du plus violent désespoir, et fut trouvé moi t le lendemain dans son lit.
/Pauckouckc.)
il |)f inc besoin <lc <lii« qu'elle est icjdé t n.ul par la i>liJ))ail de ses biograplies.
Angelo Constantin!, qui avait succédé à Joseph-Dominique Diancolelli dans le rôle de Mezzetin, ayant dédié une pièce au dm de Saint- Aiguan, qui payait laigoraent les dédicaces, et étant v( nu pour l'offrir à ce seigneur, fut arrêté par le suisse, i qui refusa de le laisser passer. Mez/.etin dut lui offrir le tiers de la récompense qu'il espérait; il passa. Il fut arrêté de nouveau dans l'escalier par le premier laquais, aucpicl il promit un autre tiers. A cette condition il parvint jusqu'à l'antichambre. Le valet de rhamljie refusa de l'introduire ; il lui offrit le troisième tiers, et on lui permit de parler au maître.
Jlezzelin courut à lui, présenta sa pièce, pour laquelle il le pria de lui faire donner cent coups de bâton. Le duc voulut savoir ce que signifiait celte demande singulière, Mezzetin lui exposa ce qu"il avait été o!)ligé de promettre. Le duc appela ■ ses gens, fit une sévère réprimande, et envoya cent louis à la femme de Mezzetin, qui ne s'était engagée à aucun partage.
( /list. anccd. du th. ital. )
Leibniz s'était embarqué dans un petit navire pour se rendre de Venise dans le Ferrarois, lorsqu'il s'éleva une furieuse tempête. Le pilote, qui ne croyait pa^ être entend i par un Allemand, et qui le regardait comme la cause de la tempête, p:Arce qu'il le jugeait hérétique, proiiosa de le je!er dans la mer, eu conservant ses bardes et son argent. Leibniz, sans marquer aucun troulde, tire un chapelet, qu'.ipparemment il avait pris par pi'cauton, et le tourne d'un air assez dévot. Cet artifice lui réussit. Un marinier dit an pilote que puisque :et hommelà ii'étciit p.is hérétique, il uétait pas juste de le jeter dans la mer.
(Joiii/i, de Vcrd.)
Ruyter revenait d'Irlande avec un chargement de beurre sur son vaisseau, quand il se vit donner la chasse ])nr des pirates français. Ne pouvant leuréchapper, ou raconte qu'il imagina de graisser de bturre les flancs, le pont et les agrès de son navire, de telle sorte ([ue lors((iic les pirates voulurent monter à l'abor-
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(lagc ils ne purent jamais venir à hnut (l'v prendre pied,
(Drandt, rie de Fin 1er.)
Le sort avait désigné le peintre Gérard pour faire partie du jury destiné à condamner Marie-Antoinette. Gérard sentit l'énoime responsabilité de son nouveau rôle. Que faire? Refuser, c'est la mort; accepter, c'est l'ignominie. 11 faut opter. L'artiste n'a qu'un parti à prendre, il le prend. La veille du jugement fatal, Gérard a la jambe fractinée. Étendu dans son lit, en proie aux plus vives douleurs, il est dans l'impossibilité d'obéir à la loi et de se rendre au tribunal. On le remplace, il échappe à son effroyable fonction; mais le voilà condamné à passer six mortelles semaines étendu sur une chaise longue, où ses familiers viennent le visiter, sans que, par bonheur pour lui, aucun indice, aucune circonstance malheureuse décèle sa ruse et le dénonce. Son chirurgien était son ami.
(M. Charles Drifaut, Passe-temps d'un reclus. )
Dans ses revues, >'apoléon demandait aux officiers et souvent même aux soldats dans quelles batailles, à quelles affaires ilavaient combattu; s'ils avaient reçu des blessures graves, il leur donnait la croix. C'est ici, ce me semble, le lieu de raconter un singulier charlatanisme auquel l'empereur eut recours, et qui contribua puissamment à enflammer l'enthousiasme des troupes. Il lui est arrivé de dire à un de ses aides de camp : « Sachez, du colonel de tel régiment, s'il a dans son corps un homme d'élite qui ait fait les campagnes dltalie ou la campagne d'i']gypte ; vous vous informerez de son nom, de son pays, de la position de sa famille, de ce qu'il a fuit; vous saurez quel est son numéro dans le rang, à quelle compagnie ri appartient, etvoiîsm'en rendiez compte. »
Le jour de la revue arrivé, d'un seul pcup d'œil Bonaparte voyait où était l'homme qu'ils'était fait désigner ; il s'apirochait de lui comme s'il l'eût reconnu, ■ appelait par son nom, lui disait : « Ah !
ah! te voilà! Tu es un brave, je t'ai vu à Aboukir. Que fait ton vieux père.' Ah I tu n'as pas la croix! tiens, jeté la donne. » Et alors les soldats enchantés se disaient entre eux : « L'empereur' nous connaît tous; il connaît notre famille, il sait ce que nous avons fait. " Quel véhicule donné à des soldats auxquels il parvint à persuader qu'ils pourraient tous devenir un jour maréchaux de l'empire!
(P.ourrienne, Mémoires. )
Ponrallécher Alexandre Dumas, M. Dartois était convenu que, à la trentième rc- [)résentation de Keaii, il lui payerait une prime de 2,000 fr. si toutes les recettes totalisées atteignaient le chiffre rond de GO, 000 fr.
« S'il y a un sou de moins, avait dit Dartois, pas de prime; mais s'il y a soixante mille francs, les deux mille francs vous seront remis à la fin du spectacle du 29 septembre. »
La veille on avait fait 2,357 fr., et la somme totale des vingt-neuf premières représentations atteignait 57,999 fr. ; Dumas se présentait donc chez Dartois fort tranquille à neuf heures; il voyait déjà ses 2,000 fr. dans sa poche.
Jlais le hasaid avait voulu qu'on n'eût reçu ce soir-là que 1,991 fr.; or, l,99i ajoutés à 57,999 fr. n'ont jamais donné qu'un total de 59,993 fr.
La prime était distancée d'une longue ir de 7 fr.
« Vous savez nos conventions, fit Daitois : un sou de moins, la piime était perdue; ainsi donc, mon cher Dumas, bien des regrets ! — Bah ! répli(iu i Dumas, c'est deux mille francs de perdus, voilà tout, Ce qui me contrarie, continuat-il en se grattant le front, c'e^tque j'y comptais sur ces deux mille francs, et qu'y comptant je viens de vider ma poche dans celle d'un ami, et... — Qu'à cela ne tienne, interrompit Dartois, ouvrant sa caisse, voulez-vous de l'argent.' — Je profite de votre offre, et j'accepte. — Combien vous faut-il.' — Vingt francs seulement. »
Dartois tira alors de sa caisse quatre grosses pièces de cinq francs et les remit à l'auteiu- de Keau.
Cinq minutes après, on prenait trois orcheslies au bureau des Variétés, et le
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chiffre de soixante mille francs était dépassé de cinq francs.
C'était Dumas qui, avec l'argent de Darlois, avait augmenté la recette do la soirée.
( J. Richard, Epoque. )
Stratas^èmes burlesques.
Buffalmacco avait terminé pour un couvent un tableau qui fut trouvé parfait parles religieuses, à l'exception des chairs, qui leur paraissaient, disaient-elles, un peu trop pâles. Buffalmacco n'eût garde de les contredire. Il savait que l'abbesse possédait un vin précieux, le meilleur de Florence, qui ne servait que pour le sacrifice de la messe. « Je corrigerais facilement ce défaut, dit-il, si je jmuvais me procurer d'excellent vin pour délayer mes couleurs : mes figures deviendraient roses et chaudement colorées ; mais le bon vin est rare , et il m'en faut beaucoup. » Les bonnes sœurs ajoutèrent foi à ses paroles, et lui prodiguèrent leur généreux nectar. Buffalmacco le savoura joyeusement, et trouva sur sa paletie assez de ressources pour donner plus d'éclat et de fraîcheur à ses figures.
(Vasari, H'ist, des peintres.)
Lorsque Talma voulut quitter le théâtre du Faubouig-Saint-Germain pour celui du Palais- Royal, on l'attaqua sur l'engagement qu'il avait contracté avec la Comédie-Française ; on voulut lui intenter un procès, et l'on commença par mettre arrêt sur ses costumes, qui, selon l'usage, étaient renfermés dans la loge où il s'habillait.
C'eût été une perte immense, mais on ne voyait pas trop par quel moyen on aurait pu engager les sociétaires du Théâtre-Français à renoncer à leurs prétentions.
La discussion et l'arrêt mis sur la garde-robe de Talma se terminèrent de la manière la plus burlesque, grâce à la folle imagination de Dugazon.
Une assemblée avait été convoquée pour discnlm- les intérêts respectifs. Les avocats des lieux parties, les huissiers, étaient sous le péristyle, on l'on disputait déjà par avance, attendant que l'assemblée
fût ouverte. Pendant tout ce tumulte, Dugazon monte au théâtre ; il y trouve les comparses qui attendaient le capitaine des gardes ; mais celui-ci avait bien autre chose à faire : il était en bas à écouter ce qui allait se décider. Dugazon ne perd pas de temps : il prend hait figurants * auxquels il montrera, dit-il, ce qu'ils ont à faire ; il les emmène au magasin des costumes, qui est désert, les fait habiller en licteurs, leur fait prendre quatre de ces grandes corbeilles qui servent à transporter les habits, puis il monte à la loge de Talma, dont il s'était procuré les clefs, dépose les cuirasses, les armes, les casques dans les corbeilles qu'il drape avec des manteaux et des toges, s'afl'uble lui-même du costume d'Achille, la visière basse, le bouclier et la lance au poing, fait pren- *f dre les corbeilles par ses gardes, descend 1 et passe gravement à travers ce monde j rassemblé, qui, tout ébahi et ne sachant ce que cela veut dire, le laisse gagner la porte.
Il était déjà sur la place avant qu'ils fussent reveiuis de leur surprise et informés du mot de cette énigme en action. On conçoit que la foule, qui commençait à les suivre sur la place, s'augmentait à mesure qu'ils avançaient. Enfin ils arrivent au théâtre du Palais-Royal, où Dugazon fait déposer les dépouilles opimes. Le duc d'Orléans, informé de ce bruit, qui ne ressemble en rien à une émeute, puisque tout le monde rit, veut voir Dugazon, qui lui conte ses exploits de la manière la plus comique. Le lendemain, Paris retentissait de cette folie. Le théâtre du Fauhourg-Saint-Germaiu n'osa pas donner suite à une aussi burlesque comédie, dans la crainte du ridicule.
(Mlle Fusil, Souvenirs.)
Le comte de Rambuteau donnait un bal à l'hôtel de ville, il y a vingt-ciuq ans.
Tout Paris était invité. Trois mille voitures se suivaient. A cinq heures du matin, deux mille invités n'étaient point encore arrivés'à destination.
M. Nestor Roqueplan, sortant de chez lui pour se rendre au bal de la Préfecture, se fit ce petit raisonnement : « Je vais prendre une voiture de remise, je n'arriverai qu'à sept heures du matin; allons nous coucher! » Puis il se ravisa,
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et \oici le moyeu dont il se servit pour :ii pas faire queue et effectuer son entrée (Jani le i)al à une heure convenable : il envoya cliercher par sou domestique une civière sur laquelle il se plaça tout de son long, de noir habillé, ganté beurre frais ; deux hommes portèrent la civière jisque sur le perron de l'hôtel de ville, où il arriva sans encombres, recueillant, sur sou chemin et sous sa toile à raies bleues, tous les égards dus à l'humanité souffrante.
A minuit sonnant, Nestor Roqueplau était au bal.
Sttratagèincs calants.
M. Le Riche de La Popelinière, fermier général, homme très-opulent, a épousé mademoiselle Dcshayes, dont la mère était lilledeDancourt, et qui avait monté elleniènie sur le théâtre. M"" de La Popelinière, jolie, dans une maison riche, a vécu comme les petites maîtresses de Paris, et entre autres galanteries avait, depuis tiois ou quatre ans, M. le ducde Richelieu, qui est depuis plus d'un an à Gènes. Celte intrigue avait brouillé le ménage; le mari avait maltraité sa femme, qui, au surplus, a plus de trente -cinq ans. M. de La Popelinière demeure rue de Richelieu, vis-à-vis la bibliothèque du roi. Pour donner un air de mystère à cette affaiie et se voir commodément, M. le duc de Richelieu a fait louer une maison joignante, qui n'est pas considérable , avec mur mitoyen, et voici ce qu'on a fait pendant quelque campagne du mari.
On a percé le mur mitoyen dans une cheminée de 1 appartement de M"" de La - Popelinière; ou a accommodé la plaque '- de manière, avec des gonds bien effacés, qu'elle s'ouvrait avec un secret par l'autre maison, du côlé de laquelle l'ouverture et cette plaque étaient cachées dans une ;rmoire apparente qui était de glace. M"-' de La Popelinière avait coutunie, le soir, de fermer ses verroux sous prétexte de craindre les voleurs, et de cette façon l'on passait de la maison voisine dans ledit appartement. Cela a duré ainsi du temps sansêtie su.
M'"" de La Popelinière avait une femme de chambre dans le secret, qui est sortie pour quelque raison, et à qui sa maîtresse a promis six cents livres de pension. L'absence depuis lin auiIeM le maréchal de
Richelieu a ralenti M"'e de la Popelinière qui imprudemment a refusé de payer la pension à ladite femme de chambre ; cette iille, pour se venger, a écrit une belle lettre à M. de la Poi)clinière sur la conduite de sa femme, et l'a instruit entre au t les du secret de la plaque de la cheminée.
Le 28 de ce mois, dernier jour de la revue , M"'^ de La Popelinière y a été comme les autres, son mari lui a dit qu'il ne pouvait pas y aller, et qu'il avait affaire.
Après son départ M. de La Popelinière a envoyé chercher deux notaires, un maçon, peut-être aussi un commissaire, a fait travailler à la cheminée et dressé un procès-verbal de l'état de la plaque, avec défense, à sa porte, de laisser entrer ([ui que ce soit, et entre autres sa femme.
Un laquais de madame, qui ne l'avait pas suivie à la revue , ayant vu du mouvement dans la maison , y a couru vite l'avertir de ce qui se passait ; elle a attendu la fin de la revue, et elle a prié M. le maréchal de Saxe et M. le maréchal de Lowendal de la ramener à son maii.
Ils l'ont fait, mais sans succès; il a été inexorable. Point de rentrée dan- la maison. Il lui a offert, devant les dnix maréchaux, huit mille livres de pension, avec «uatre mille livres de renie viagère qu'elle a, et tous ses diamants, pour se relirrr où elle voudrait. Les deux maréchaux l'ont conduite chez M"e Deshayes, sa mère (1).
(Barbier, Journal. )
La créature de Fiance qui avait le plus de charmes éliit Marion de l'Orme Q loiqu'elle eût de l'e.prit comme les anges, elle était capricii use comme un diable. Celle princesse .u'ayant donné un rendezvous, s'était avisée de me l'oler pour le donùer à un autre Elle m'écrivit le plus joli billet du monde, tout rempli du désespoir où elle était d'un mal de léle qui l'obligeait à garder le lit, et qui la privait du plaisir de me voir jusqu'au lendemain. Ce mal de tête soudainement arr.vé me parut suspect, et ne dcmiaut point que ce n*^ fût une défaite : « Oh !
(i) Mme de La Popelinière, après sa séparation, all;i se loger rue Vcntadour, et y mourut d'un caucei au sein, dans un état voisin de la misère.
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parhlpu, madame la coquette, dis-je en moi-même, si vous ne jouissez pas du plaisir de me voir aiijourd'liui, vous ne jouirez pas de celui d'en voir un aulie. » Voil.i tous mes giisons en cnmji.-igne, dont les uns haltaient IVstiade aulour de sa maison, tandis que ks autres assiégeaient sa porte. Un de ces derniers me vint dire que personne n'était entré clicz el'e de loiile l'aiirès-midi , mais qu'un petit laquais en ét.iit soifi sur la Lrinie; qu'il lavait suivi jus(|nc dans la lueSaint- AriKiine, où ce laquais en avait renronlié un autre, auquel il avait dit s< ulenient un mot ou t\vu\. Ij ne m'en fiillut pas davantage pour me confnmei' dans mes son|)f;()ns, et pour former le dessein d'elle de la paitie ou l)i n de la rompre.
Comme il y avail fori loin du liaigiieiir on je logeais, jusque au fond du Marais, des que la mit fut venue, je montai à cheval sans vouloir qnon me suivît. Dès que j'eus gagné la place Royale, le grison en sentinelle m'assui a qu'il n'était encore entré pei sonne chez M'ie de l'Urme. Je poussai vers la rue Saint-Antoine ; et justement, comme je sortais de la plare Royale, j'y vis entrer nn homme à j)ied, qui se cachait de moi tant qu'il pouvait , mais il eut hean faire, je le reconnus. Celait le duc de Biissac Je ne doutai point que ce ne fut le rival de cette nuit. Je m'approchai donc de lui, faisant semhlanl de douter si je ne me trom|iais point, eu nnttant pied à terre d'un air fort empressé.
« Rrissac, mon ami, lui dis-je, il faut que tu me fasses nn plaisir de la dernière ini| Cl tance : j'ai un rendez-vous, pour la première fois, chez une personne à quiitie pas d'ici. Comme ce n'est que pour pieiidre des me.Miies, je n'y serai pas longtemps. Piéte-moi ton manteau, si tu m'aiino, et piomène un peu mon eiieval, en allendaut mon retour. Surtout, ne t'éloigne i)as diri. Tu vois que j'en use lihrement ; mais c'est, comme tu sais, à la < harge d autant. » Je pris son manteau sans attendre sa réponse. 11 prit la hii.le de mon cheval, et me conduisit de l'œil. Cela ne lui servit de rh n ; car après avoir lait sémillant d'entrer dans une porte visà VIS de lui, je me coulai par-dessous Ic^
arcades jusqu'à la porte de la nvmiihe de 1 Orme. On l'oiniil d'ahord que j eus liappe. J'étais si bien enveloppé du man-
teau de Rrissac, qu'on me prit pour lu
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La poi te se referma sans qu'on m'eût fait la moindie question; et comme je n'en avais point à faire, je fus droit à la rhamhre de la denioisc Ile. Je la trouvai sur lit de repos, dans le déshahillé le plus galant et le plus agiéahie du monde. Jamais elle n'avait été si helle ni si surprise; et la voyant tout inteidite : « Qu'est-ce' ma belle.» lui dis-je. Il me paraît que voilà une petite migiaine bien puée te mal de tète est apparemment passé. — ^ Point du tout, dit-elle, je n'en puis plus et vous me ferez plaisir de vous en aUer, et de me laisser mettie au lit. — Pour vous laisser mettre au lit, oui, lui dis-je; mais pour m'en aller, non, ma petite inf.inte. Le chevalier de Grammont n'est pas un sot; on ne se paie pas avec tant de soin pour rien. — Vous verrez pointant que c'est pour rien, me dit-elle : car assurénient il n'en sera pas autre chose pour vous. — Quoi ! dis-je, après m'avoir pron is un rendez- vous... — Lh bien, me dit-elle biusquemeni, quand je vous en ; urais promis cinquante, c'est à moi de les tenir, si je veux, et à vous de vous eu passer, si je ne veux pas. — Cela serait bon, lui dis-je, si ce n était pour le donner à nn autre. » Llle, aussi fière que celles qui ont le plus d'innocenre, et .-aissi firomple que celles qui en ont le moins, s'emporta surun soupçon qui lui donnait plus de rhagiin que 'de confusion, et, voyant qu'elle montait sur ses grands chevaux : .( Mademoiselle, lui dis-je, ne ie prenons pas, s'il vous plaît, sur ce ton. Je sais tout ce qui vous inquiète. Vous avez peur que Rrissac ne me trouve avec vous : mais ayez sur cela l'esprit en repos. Je l'ai rencontré près de chez vous, et dieu merci, j'ai mis bon ordre qu'il né vous rende pas si tôt visite. «
Je lui dis cela d'un air un peu tragique. Elle eu parut troublée d'abord, et, me regiiidant avec surprise : « Que voulez-vous donc dire du duc de Rrissac.' me dit-elle. — Je veux dire, répondis-je, qu'il est au bout de la rue qui promène mou cheval; et si vous ne voulez-pas m'en croire vous n'avez qu'à y envoyer un de vos gens| ou voir son manteau', que je viens de '■" - dans votre anli-chambre. » Voilà
1 éclat de rire qui la prend au fort de sou ctonnement; et, me jetant les bras au cou : <• Mon chevalier, me dit-elle, je n'y saurais plus tenir; tu es trop aimable et trop extraordinaire pour ne te pas tout par-
STR
STR
Ao:
donner. « Je lui racontai comme la chose s'était p issée. Elle en pensa mourir de rire ; el nous étant séparés fort bons amis, elle m'assura que mon rivai n'avait qu'à promener des chevaux tant qu'il lui plairait, ([u'il ne mettrait de la nuit le pied chez elle.
Je le trouvai fidèlement dans l'endroit où je 1 avais laissé. Je lui fis mille excuses de l'avoir fait attendre si longtemps, et mille remercîments de sa complaisance.
Il me dit que je me moquais, que ces compliments ne se faisaient point entre amis ; et pour me convaincre qu'il m'avait rendu ce petit service de bon cœur, il voulut à toute force tenir la tète de mon cheval tandis que j'y remontais. Je lui donnai bien le bonsoir, en lui rendant son manteau, et je me rendis chez mou baigneur, également content de la maîtresse et du rival. Voilà comme il ne faut qu'un peu de patience et d'adresse pour désarmer la colère des belles et pour mettre jusqu'à leurs supercheries à profit.
(Hamilton, mémoires de Grammont.)
Stratagème héroïque.
Une colonne, tranquille, s'avançait comme à tâtons dans uu bois épais, quand tout à coup, à quelques pas devant elle, une vive lueur et plusieurs coups de canon éclatent dans la figure des hommes du premier rang. Saisis de frayeur, ils croient que c'en est fait, qu'ils sont coupés, que voilà leur terme, et ils tombent terrifiés ; le reste derrière eux se mêle et se culbute. Ney, qui voit tout perdu, se précipite; il fait battre la charge, et comme s'il eût prévu celte attaque, il s'écrie : « Compagnons, voilà l'instant ; en avant! ils sont à nous! » A ces paroles, ses soldats, consternés et qui se croyaient surpris, croient surprendre : de vaincus qu'ils étaient, ils se relèvent vainqueurs; ils courent sur l'ennemi, qu'ils ne trouvent déjà plus et dont ils entendent au travers des forêts la fuite précipitée.
(Comte de Ségur, Hlst. de Napoléon et de la Grande-Armée. )
JStrata$;èiue médical.
Depuis ([uelques jours, l'acteur Simp-
son était malade. Son médecin, M. C.
Asliley, lui ordonna un remède que l'acteur refusa à toute force de picndie. Le docteur était un homme ingénieux, et voici le singulier stratagème qu'il employa pour guérir sou malade.
Harry Simpson jouait dans je ne sais plus quelle pièce, où il était condamné à avaler du poison dans sou cachot. Un soir, (pielle n'est pas son horreur en voyant que le verre ([u'il avait à la main était rem|)li d'iiui'e de foie de morue, au lieu de vin de Porto !
Que faire .^ Jeter le contenu." Mais le malheureux auteur de la pièce s'était pour ainsi dire entendu avec le médecin. L'acteur était obligé de montrer le gobelet vide à ses bourreaux! Il prononçait même à ce sujet une très-belle tirade.
Harry Simpson ferma les yeux, et il avala l'horrible drogue.
« Je me vengerai ! » dit-il.
Il se vengea en effet : il mourut sans |)ayer le compte du docteur.
( International. ) Sttrata^ème naïf.
Je devais vingt-cinq écus à un marchand de Troycs , pour un habit qu'une parente que j'ai à Mussy m'avait demandé. Il tira sur moi une lettre de change, dont voici les termes. « Monsieur, vous ayant trouvé sur mon journal pour une petite partie de soixante et quinze livres tournois, il vous plaira payer icelle somme à la première usance à M. Prosper, marchand bonnetier, au faui)0urg Saint-Marceau à Paris ; et ne douiant point que vous ne fassiez honneur à la présente , je demeure avec affection votre très-humble serviteur, Bertrand. «
Comme la prise de corps n'est pas abrogée de marchand à marchand, pour avoir droit de me faire assigner aux consuls en cas de refus de payement, il mit à côté pour adresse. « A monsieur, monsieur Boursault , marchand poète , à Paris. » La bonne marchandise! Heureusement pour moi j'avais reçu vingt-cinq louis d'or la veille ; et je ne fus pas obligé d'aller demander réparation de ce qu'on avait traité ma muse de roturière.
( Boursault, Lettres nouvelles. )
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Stratagème politique.
Un étranger dit à Denys le tyran , en présence de !oiit le monde, qu'il lui enseignei'ait en particulier un moyen infaillible pour connaître ceux qui oseraient conspirer contre lui. Denys le pria fort de le lui apprendre. Cet étranger alla vers lui, et lui dit à l'oreille : «. Donne-moi un talent (c'est GOO écus), afin qu'il semble à ton peuple que je t'ai appris le secret, et que tu en es content, et qu'ainsi il n'ose rien entreprendre contre toi. » Denys le crut, et lui donna en présence de tout le peuple ce qu'il demandait.
(^NoiH'eati recueil de bons mots.)
Substitution de personnes.
En un village d'Espagne, on condamna un tailleur à être pendu ; les habitants allèient trouver le juge, et lui dirent : (i Cela nous incommodera bien, car il n'y a que ce tailleur. Laissez-le-nous , et si c'est que vous vouliez pendre quelqu'un, nous avons deux charrons; prenez lequel il vous plaira : ce sera assez d'un de reste. «
(Taliemant des Réaux. )
On conte du feu roi de Prusse ( Frédéric P"") qu'ayant trouvé un jour dans les champs une grande fdle bien faite, et pensant qu'il en tirerait une belle race m la maiiant au premier flugelmann de ses grands grenadiers , il lui donna un billet à porter à l'officier commandant à la barrière la plus proche de Postdam.
Ce billet portait un ordre signé du roi pour faire marier sur-le-champ celle qui le remettrait , à l'époux désigné. La grande fille se douta que le billet dont elle était chargée ne lui porterait pas grand profit. Elle trouva, chemin faisant, une vieille femme, qu'elle substitua à sa place, et esquiva ainsi le bonheur d'être mariée de la main du roi, au plus grand homme de ses États (1).
(Griinm, Correspondance. )
(i) C'est le sujet mis ou thriitro, en 177', ]>: Di'srontaine<i, sous ce litre : l'ii billet de maniii
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C'est M. de Mangiron qui a commis cette action horrible, que j'ai entendu conter, et qui me parut une fable. Étant à l'armée, son cuisinier fut pris comme maraudeur; on vient le lui dire : « Je suis très-content de mon cuisinier, répondit-il ; mais j'ai un mauvais marmiton. » 11 fait venir ce dernier, lui donne une lettre pour le grand prévôt. Le malheureux y va, est saisi, proleste de son innocence, et est pendu.
(Chamfort.)
Subterfug^e.
L'agrandissement de la place Saint- Marc exigeait la démolition d'une vieille église; mais le gouvernement n'osait pas l'ordonner sans la permission du pape.
L'ambassadeur à Rome fut chargé de la solliciter, et la chambre apostolique répondit par cette décision : « La sainte Église ne permet jamais de faire le mal ; mais quand il est fait, elle le pardonne. «
En conséquence de cette décision, on démolit l'église de Saint-Géminien, et le pape im]iosa aux Vénitiens une pénitence, ((ni était tous les ans l'occasion d'une cérémonie publique. Le doge, Pierre Ziani, accompagné de son conseil et des ambassadeurs étrangers , venait sur la place Saint-Marc. Le curé de la paroisse, à la lèle de son clergé , s'avançait de son côté jusque sur le terrain que l'ancienne église occupait autrefois. Là il adressait ces paroles au doge : « Je demande à Votre Sérénité quand il lui plaira de faire bâtir mon église sur son premier emplacement ; » le doge répondait : « L'année prochaine. » Celte promesse a été renouvelée pendant six cents ans,
(Daru, H'ist. de la république de Venise.)
Subterfu£;e hardi.
Richelieu alla à Rome, et y fut sacré évêque le 17 avril 1G07 : il était né en 1585. Le pape lui demanda s'il avait l'âge : il dit que oui, et après il lui demanda l'absolution de lui avoir dit qu'il avait l'âge, quoiqu'il ne l'eût pas. Le pape dit : Questo gio^-ane sara un gran furbo.
( Taliemant des Réaux.)
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Subterfuges ingénieux.
Une députation de Lacédémone ayant été envoyée à Athènes i«out demander la révocation du décret contre .Mégare, Périclès proposa une 'ci qui défendait de détruire le tableau sur lequel était gravé le décret. Alors im -tes députés lui dit : (c Eh bien, ne le détruis pas, retournele ; il n'y a aucune loi qui le défende. » ( Plutarque. Vie de Pérklès. )
Xantus, étant ivre, se vanta qu'il boirait la mer. Cela fit rire la compagnie. Xantus soutint ce qu'il avait dit, gagea sa maison ^u'il boirait !a mei- tout enliére; et pour Assurance de sa gageure, il déposa l'anneau qu'il avait au doigt. Le lendemain, que les sapeurs de Baccnus furent dissipées, Xanlu.-' fut extièrncment surpris de ne plus retrouver son anneau, lequel il tenait fort cher. Ésope lui dit qu'il était perdu et que sa maison l'était aussi par la gageure qu'il avait faite. Voilà le philosophe bien alarmé; il pria Ésope de lui enseigner une défaite. Ésope s'avisa de celle-ci. Quand le jour que 1 on avait pris pour l'exécution de la gageure fut arrivé, tout le peupie de Samos accourut au rivage de la ra>=r pour être témoin de la honte du philcsophe. Cîlui de ses disciples qui avait gagé contre lui triomphait déjà. Xantus dit à l'assemblée, i Messieurs, j'ai gagé que je boirais toute la mer, mais non oas Its fleuves qui entrent dedans ; c'est pourquoi que celui (|ui a gagé contre moi détourne leurs cours, et puis je ferai ce que je me 5uis vanté de faire. » Chacun admira i'expedient que Xanins avait trouvé oour sortir a son bonneur
d'un si OTsuv;
pas.
^e disciple confessa
qu'il était vaincu, et demanda pardon à son maître, Xantus fut reconduit avec acclamations jusqiî'a r-^on logis.
'.'Vlaniide, l 'e d'Esope.)
Brummel, ce roi de la mode, mort détioné comme tant d'aulies , comme on critiquait un jour sa vigueur, dit au prince de Galles . « Je pane de porter Votre Altesse sur mes épaules, depuis la porte de Hyde-Park. à l'extrémité de Picadilly,
jusqu'à la Tour de Londres, sansm'arrèter et en allant toujours au pas de course. » Le pari est accepté, t'ixé à deux mille livies. et rende/.-voiis fut pris pour le lendemain a midi. « L'heuie est mal choisie, dit le prince, et les curieux abonderont. Heureus( ment Biummel n'ira .pas loin, » Brnmm'l, le prince et leuis témoins s'étant rendus sur le terrain : « Le cheval est prêt, dit Brummel, que le cavalier se prépare. — Je suis prêt, répondit le
punce,
— Pas tout à fait. 11 faut d'abord
^ue vous ôtiez votie habit. — A quoi l)on .' — Je me suis engagé à porter Votre Altesse, mais non pas son habit, qui ajouterait au poids. 11 est juste que je me tienne à la lettre du pari. — Soit, me voilà sans habit. Partons ! — Pas encore. Maintenant, ôtez vos bottes. — Les bottes aussi? — Fort bien! A piésent, dépouillez-vous de votre gilet, de votre cravate, de votre... » Le prince fut obligé de renoncer à la gageure, et Brummel gagna les deux mille livres.
Succès dramatique {Chance de).
Un auteur venait de faire ai.x Comédiens français la lecture d'une comédie très-obscure. Comme toute l'assemblée se taisait, le comédien Armand prit sur lui de dire au poète , qui attendait son ariét, que ses camarades trouv;iient sans doute l'ouvrage trop compliqué, et qu il était difficile de suivre le fil d'une mliigiie aussi embarrassée. « Tant mieux, s'écria l'auteur, vous voilà suis ainsi que moi, de deux représentations : le public viendra apprendre à la seconde ce qu'il n'aura pu entendre à la première. >- ^ /Panckoucke.)
Succos iittérair'!
Drvden se trouvant un jour, après boire', avec le duc de Buckiugliam , le comte de Rochester et le lord Dorstt , la conversation vint à tomber sur la langue anglaise, sur l'harmonie du nombre, sur l'élégance du style, sorte de mérite auquel chacun de ces messieurs prétendait exclusivement et sans partage. On discute, on s'échauffe, on convient enfin d'en venir à
i la preuve et de prendre un juge. Le juge futDiyden. La preuve consistait à écrire
■ isolément et sans désemparer sur le pre-
suc
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mier sujet venu , et de mettre tous ces tlièmes sous le cliandelier. Quand les autres eurent fini leur tâche, l'arbitre con)niença la sicnre. Il examina 1( s feuilles et les parcourut en silence, eu manifestant toutefois le plaisir cpi'il eu recevait ; mais la dernière surtout, quoi(|ue la plus courte, exprima cliez lui de si vifs transports, que toutes les parties d'accord voulurent aussitôt en savoir la cause : ri Voyez, messieurs, leur dit alors giavemeut Dijden, vojez si j'ai tort, et lisez uvec moi la composition de lord Dorsel ; la voici : << Au premier mai prochain, je payerai à J. Dryden ou à sou ordre la somme de 500 livres sterling, valeur reçue, 15 aviil J(i8G. »
(Abiille de BTont martre. )
JlSuccèB oratoire.
Jamais compliment, dit-on, ne fit phn plaisir à Bourdaloue, que ce qu'il euieiidit dire de lui à une poissaide qui le voyait passer sortant de Notre-Dame, précédé et suivi d'une foule de monde
qui venait de l'entendre. » Ce b là,
dit-elle, remue tout Paris quand il prêche, «
(/mprotisa/eiir français, )
Siiiciile «le chien.
Nous lisons dans le Mornin^-Post : On racon'e l'iiistoiie étrange d'un cliieu qui se serait suicide, l^'animal appartenait à un M. lîone, de Finsbur\, près Roclustcr. Il parait (|ue certaines rii constances l'avaient fait soupçonu rd'èlre atteint d'Iiydrophobie, et ipie par suite ou l'évitait et on le tenait éloigné de la maison autant que possible. Il seml.'lait épiouvcr beaucoup d'eiHHii d'être traité de la sorte, et pendant qneUpies joins ou remarqua qu'il était d'humeur sombre et chagrine, mais sans montrer encore aucun symptôme de lage. Jeudi on le vit quitter sa niche et se diriger vers la résidence d'un ami intime de son maît e , à Upnor, où on refusa de l'accueillir, ce qui lui arracha un cri lamentable.
Apres a\oir attendu quelque temps devant la nniisou sans obtenir d'être admis à rintéiicur, il se décida à partir, et on le vit aller du côté de la rivière qui passe prie de là , descendre sur la berge d'un
pas délibéré, puis, après s'être retourné et avoir poussé une sorte de hurlement d'adieu, uitrer dans la livière, plonger sa tète sous l'eau, et au bout d'une minute ou dtux, louli r sans vie à la surface.
Cet acte de suicide extraordinaire a eu, dit-on, pour témoins un grand nombre de persoimes. Le gmrc de mort prouve clairement que l'animal n'était point hydrophobe.
Ce chien ne serait-il pas un canard?
Le journal le Droit admet cependant en ces ttimesla possibilité du fait :
L'évéïu-ment lapporté par notre confrère d'oulie Manche est assuiémcut fort extraoïdinaire, mais il n'est pas sans précédents. L'histoire nous a conser\é le souvenir de chiens fidèles qui se sont voués à une mort volontaiie pour ne pas survivre à leurs maîtres. Montaigi c en cite deux exem|)lfs, empruntés à l'autiquité : I' Hjrcanus, lechieu du roi Lysimaclms, sou maîlie mort, demeura obstiné sur son lit, sans vouloir boire ni manger, et le jour qu'on en brûla le corps il prit sa course et se jeta dans le feu, où il fut brûlé; comme fit aussi le chien d'un nommé Pyrrhus , car il ne bougea de dessus le lit de son maître dej)uis qu'il lut mort; et quand on l'emporta, il se laissa enlever quand el lui, finalement se lança dans le bûchir où brûlait le corps de son maître.» (Essais, liv. Il.chap. 12). Nous avons nous-mème euiegistié, il y a (pielcpies- années, la fin tragicjue d'un chien qui, ayant encouai la disgràc de sou maître, et ne pouvant s'en consoler, s'était précipité du haut d'une passerelle dans le canal Saint-Martin. Le récit tièscirconstancié que nous fîmes alors de cet événement n'a jamais été contredit et n'a donné lien à aucune réclamation des parties intéressées.
Suicides forcés.
Quand un homme a commis quelque méfait (dans la grande province de Mabar) et qu'il est comlainné à mort, il dit au roi qu'il se veut tuer lui même, en l'honneur et pour l'amour de telle idole. Le roi accepte, et alors tous les parents et amis de celui qui doit se tuer le prennent, le mettent sur un siège, et, lui ayant donné bi( n douze couteaux , le promèiient par toute la ville eu disant : « Ce vaillant homme se va tuer lui-même pour l'amour
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tle telle idole. » Puis , nprcs l'avoir ainsi promené, quand ils sont arrivés au lieu où doit se faire l'exécution, celui qui doit mouiir prend un couteau, et ciieà haute voix : << Je me tue pour l'amour de telle idole. » Et il se fiappe d'un couteau au l)ras ; puis il prend un autre couteau et se frappe l'autre bras, encore un autre et se frappe au ventre, tant qu'enfin il tombe mort, et alors les parents brûlent le corps en poussant de grands cris de joie (1). ( Marco Polo. )
Suicide impossible.
-Diderot racontait quelquefois qu'étant allé voir Rousseau à Montmorency, ils allèrent se promener le long de l'étang : « Voilà, lui dit Rousseau, un endroit où j'ai été tenté vingt fois de me jeter pour fermiiiermavie. — Pourquoi ne l'a vez-vons pas fait.^ » lui dit Diderot. Jean-Jacques, trappe du sang-f" oid avec lequel son ami prononçait ces paroles, resta un moment sans répondre, et dit à la fin : « J'ai mis ma main dans l'eau, et je l'ai trouvée trop fioide.»
( L'Ami des lois. )
Suisses.
Un ministre de Louis XIV disait à ce prince, devant Pierre Stuppa, colonel du régiment des gardes Suisses, qu'avec l'or et l'argent que les Suisses avaient reçu des rois de France on pourrait paver une chaussée de Paris à iJàle. « Cela peut être vrai, sire, réplique le colonel; mais aussi, si on pouvait rassembler tout le sang que teux de ma nation ont veisé pour le s rvice de votre majesté et des rois ses prédécesseurs, on (lourrait en faire un canal pour aller de Paris à Cale. »
Je vous ai vu rire assez volontiers de ce que le vin fait quelquefois faire aux ivrognes. Hier, un boulet de canon emporta la lèle d'un de nos Suisses dans la tranchée. Un autre Suisse, son camara-
(i) Usage .i rapproclier des veuves indiennes se brûlant à la mort de leurs maris, des Ja- (icnais s'nuvrant le ventre, des Turcs s' étranglant avec le cordon que leur envoie lesultan, etc., etc.
de, qui était auprès, se mita rire de tonte sa force en disant : « Ho, ho, cela est plai- -ant| il reviendra sans tête dans lecamp. »
( Racine, lettre à Boileaii. )
Un jour de Fête-Dieu, à Versailles, les tapisseries des Gobelins étaient tendues, et pour empêclier que l'on n'y touchât , un Suisse fut mis auprès par un officier, qui lui donna une baguette en lui disant : «■ Promène-toi depuis ici jusqu'à l'église ; tu ne feras semblant de rien, et tu remueras toujours ta baguette. »
Ce même officier passant par hasard dans celte même rue sur les neuf heures du soir, et la retraite battue depuis longtemps, il aperçut son Suisse se promenant toujotns la baguette à la main : « Eh que diable fais-tu là, un tel.' lui dit-il. — Jlon officier, je fais semblant de rien. »
Sujet respectueux.
On proposait à Amyot d'écrire l'histoire de France. H répondit ; « Je suis trop attaché à mes maîtres pour me charger d'écrire leur vie. »
( Panckouckc.)
Supercherie littéraire.
M. de Courchamps était uu singulier homme. Quand il composait un livre dont il pouvait se dire très-spécieusement rauteur, il ne le signait pas, mais il se couvrait d'un autre nom que le sien (ainsi pour ses prétendus Souvenirs de la marquise de Créqui) ; mais quand il signait de son nom quelque ouvrage, ou lui démontrait qu'il le prenait à d'autres, qu'il était plagiaiie et n'avait pas le droit d'y mettre son nom. C'est ce qui lui est arrivé eu dernier lieu pour le roman feuilleton intitulé Levai funeste, qui, on l'a dit plaisamment, est devenu pour lui Le l'ol funeste. 11 s'est exposé à ce qu'un joinnal malin qui avait découvert la fraude et qui connaissait l'ancien texte du roman, en fît paraître un jour un chapitre, en disant : « Nous domions ici le feuilleton que M. de Courchampsdoit publier demain.»
( Sainte-Beuve, Causeries du lundi.)
SUP Superstition.
Fernand Mendez Pinto, célèbre voyageur portugais, rapporte que certains moines indiens ont imaginé des balances où l'on se fait peser pour la rémission de ses péciiés.
Quand on s'est mis dans un des bassins de la balance, on fait mettre dans l'autre différentes denrées pour faire le contrepoids, n Ceux qui s'accusent d'être gourmands, dit ce voyageur, se pèsent avec du miel, du sucre,des œufs et du beurie. Ceux qui se sont livrés aux plaisirs sensuels se pèsent avec du coton, de la plume, de la soie, des parfums et du vin. Ceux qui ont eu peu de charité pour les pauvres, se pèsent avec des pièces de mon- Tiaie», etc. Les moines retirent un profil immense de toutes ces denrées qui leur restent.
( Saint-Foix , Essais, sur Paris. )
Martin de Arles, archidiacre de Pampehine, dans son Traité des superstitions, imprimé en 15G0, rapporte que dans quelques villes du royaume de Navarre, lorsque lasécheressedurait trop longtemps, le clergé et les magistrats, suivis du peuple, faisaient porter l'image de saint Pierre au bord d'une rivière, et que là on chantait: « Saint Pierre, secouiez-nous; saint Pierre, une fois, deuxfois, secourez-nous; » et que comme l'image de saint Pierre ne réj)ondait point, le peuple se fâchait et criait : « Qu'on plonge saint Pierre dans la rivière »,que lespiincii)aux du clergé représentaient qu'il ne fallait point en venir à cette extrémité ; que saint Pierre était un bon patron, et qu'il ne larderait pas à les secourir ; que ie peuple demandait des cautions; qu'on lui en donnait, et que rarement, disait-on, il manquait de pleuvoir dans les vingt-quai re heures.
(Saint-Foix, Essais sur Paris.)
Suppliant {Respect du au).
Jamais l'oracle d'Apollon n'a peut-éîre rendu une meilleure réponse que celle
(i) Le peuple de Naples a fait entendre plus d'une fois des menaces analogues contre saint Janvier, quand il tarde trop à opérer son mira, eie.
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qu'il fit à ceux deCumes, qui l'envoyèrent consulter s'ils livreraient aux Perses Pactyas qui s'était mis sous leur protection. Le dieu répondit qu'ils le rendissent; Aristodicus, liomme d'autorité, soutint que l'oracle n'avait pu faire une réponse si injuste, et qu'il fallait de nécessité que les députés eussent rapporté faux. Sur quoi la ville y envoya Aristodicus même, avec de nouveaux députés. L'oracle fit la même réponse. Aristodicus dépité, se promenaat tout chagrin autour du temple, aperçut un nid d'oiseaux, qu'il chassa à coups de pierre. Alors une voix menaçante sortit du temple, qui s'écria • « Pourquoi ch.asses-tu ces petits animaux qui sont sous ma protection ! » A laquelle Aristodicus répondit : « Je fais la même chose que vous, lorsque vous nous commandez d'abandonner celui qui s'est mis sous la nôtre. « Aussitôt la voix lui répondit : « impies que vous êtes, puisque vous savez que c'est mal fait d'abandonner ceux qui se jettent entre vos bras, pourquoi venezvous me consulter? Est-ce pour me tenter.? »
( Carpeiilariaita. )
Un moineau poursuivi par un épervier vint se réfugier dans la robe de Xénocrate. Le philosophe caresse le pauvre petit, il le calme et lui donne la volée, en disant : « On ne livre pas un suppliant. »
(Diogène JeLaerte.)
Supplice de choix.
Un prince auprès de qui milord R...
résidait, lui ayant demandé pourquoi le lord un tel, qui avait été pendu pour avoir conspiré, n'avait pas eu la tète tranchée ; il lui répondit : « Sire, c'est que ce supplice est celui de nos rois. »
(Chevrier, le Colporteur.)
Quand le comte de Ferrers, qui avait assassiné son intendant, fut conduit au supplice, on eut pour lui des égards, je dirais môme des attentions. Par exemple, au lieu d'arriver à Tyburn dans l'ignoble charrette, il se fit conduire dans un superbe carrosse tiré par six chevaux. Il
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portait sou habit de noces et des gants blancs.
Le bourreau consentit à le pendre avec une corde de soie. Ou inventa pour l'occasion le système de la trappe. Autrefois, on se contentait de conduire le condanimé sous le gibet, sans le faire descendre de la charrette ; puis, lorsque le bourreau avait disposé la coi de autour du cou de la victime, la voiture avançait et le condamné perdait pied. Ce système était cruel, en ce sens qu'il n'y avait pas de choc violent, et que la mort était loin d'être instantanée.
Le comte, lui, en homme qui sait bien mourir, se fit dresser un échafaud garni à son milieu d'une planche mobile sur laquelle il se plaça et qui s'enfonça brus- (piement à un signal donné du bourreau.
Lorsque l'exécution fut terminée , le peuple se disputa à coups de poing la possession de la corde de soie. On a conservé soigneusement cette relique jusqu'à nos jours, ainsi que le compte du marchand qui avait fourni cette bienheureuse corde.
Les spectateurs se disputèrent aussi le drap noir qui recouvrait la potence. Quant au somptueux véhiculequiavait transporté le compte Ferrers àTyburn, il fut acheté par un carrossier d'Acton.
( Internalional. )
Supplices -volontaires.
Commandé pour conduire un détachement à Cheringham, je parvins à engager mon écrivain à me mener dans les premières entrées de la pagode. Jugez de mon étonnement à la vue de dix-neuf brames austères, qui tous avaient adopté un genre de vie ditlérent. J'en vis plusieurs qui allaient la bouche couverte, pour ne pas avaler un insecte; d'autres nourrissaient des animaux par dévotion; un autre était enterré tout vif, et s'était condamné à rester toujours couché sur la terre dans une prison étroite, où il ne pouvait avoir la faculté de se lever; un autre passait deux heures par jour dans la situation la plus contrainte : il était posé sur le pied gauche et le bras droit, et regardait le ciel dans cette posture. Mais ce qui m'effraya, fut de voir un de ces brames qui, depuis deux ans, vivait dans la plus cruelle des situations ; il avait les jambes croisées sur ses deux
cuisses, et ses mains jointes par-dessus sa tète. Ce malheureux vivait des aumônes des bramines, ou des femmes malabarcs qui le nourrissaient fort dévotement; il avait adopté ce supplice effrayant pour la vie.
( Tableau historique de Vlnde. )
iSuppressiou des civilités incommodes.
Vauquelindcs Yveteaux futse promener à la Folie-Rambouillet, au faubourg Saint- Antoine, et de si loin qu'il put être ouï du maître du logis, il lui cria : « Monsieur, je vous révère, je vous adore; mais il ne fait point cliaud aujourd'hui : je vous prie, n'ôtons point notre chapeau. »
( Tallemant des Réaux.)
Surcroit de besog^ne.
M. De...., connu par sa piété, avait besoin d'un cocher. 11 s'en piésente un, ([ui est accepté. Apiès lui avoir donné les instructions nécessaires, M. De.... lui dit : >i Vous assisterez tous lesfoirs à la prière avec le reste de mes gens. — A la prière, monsieur! reprit le domestique étonné.
— Quoi I répondit M. De , est-ce que
vous ne priez point.-* — Je n'ai jamais demeuré chez des gens qui fissent leur prière.
— Mais enfin, avez-vous quelque répugnance pour ce que j'exige de vous.' — Non, monsieur, point du tout; mais j'ispère que vous aurez égard à cela par rapport à mes gages (1) «.
Sjbarite.
Un Sybarite, se trouvant à Lacédémone, y fut invité aux lepas en commun. Assis sur du bois, et mangeant avec le# convives, il leur dit : « Jusqu'à ce jour je m'étonnais de la valeur des Lacédémonieiis, mais instruit par ce que je vois actuellement, je ne trouve pas qu'ils vaillent mieux que les autres hommes. Qui donc ne préférerait la mort à une vie pareille.' »
(Athénée.)
(i) Voir t. II p. 99, l'histoire de la comtesse de Ruinfoit et des paysans.
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Symptôme ( Mawa'is ).
Queltities députés de la religion léformée, étant venus Iroiiver le roi Henri IV en sa maison de Fontainebleau, pour lui faire signer quelques articles contenant leurs libertés et anciens privilèges, firent icncontred'un certain médecin, qui avait depuis quitté leur parti pour embrasser la religion catholique, apostolique et romaine, auquel ils reprochèrent une grande légèreté d'esprit. Le médecin, qui avait passé autrefois parmi eux pour haiiile homme, ne voulut pas être sans repartie ; c'est pourquoi il leur dit. « Messieins, j'avoue que si je suis blâmable d'avoir quitté voire religion, vous Tètes encore plus que moi d'y persister. » Sur ces entrefaites, le roi arriva, qui leur demanda quelle conférence ils avaient ensemble, i^ussitôt un de ces messieurs repartit : « Sire, nous nous étonnions de re que votre médecin a quitté notre religion, après l'avoir maintenue avec tant d'ardeur. » Lors le roi prenant la parole, leur dit : « Ventre saint Gris, je trouve qu'il a eu raison, et croyez, quant à moi, que votre religion doit être en mauvais état et bien malade, puisque les médecins l'abandonnent. »
( Le Bouffon '(h- la cour. )
Symptôme de refroiilissement.
M. De La Fareétait amoureux de M""" de La Sablière, il y avait longtemps. Un jour, il alla la voir, et en l'approchant, il lui dit : « Mon Dieu, madame, qu'avez- vous dans
SYN
l'œil? — Ah ! LaFare, répondit-elle, vous ne m'aimez plus, j'en suis sûre . j'ai eu toute ma vie ce défaut, et vous ne le voyez que d'aujourd'hui. »
M. de Rey me témoignait toujours beaucoup d'attachement. Je déconvris pourlaiil, sur de légers indices, quelque diminution de ses sentiments. J'allais souvent voir mesdemoiselles d'Epinay, chez qui il était presque toujours. Comme elles demeuraient fort piès de mon couvent, je m'en retournais ordinairement à pied, et il ne manquait pas de me donner la main pour me conduire chez moi. Il y avait une grande jdace à passer; et dans les commencements de notre connaissance il prenait son chemin par les côtés de-cette place. Je vis alors qu'il la traversait par le milieu : d'où je jugeai que son amour était au moins diminué de la différence de la diagonale aux deux côtés du carré. (M""' de Slaal, MémoUes.)
Synonymes.
Dans le temps où foute la cour avait la fureur de substituer le mot de {^ros à la place du mot grand, le roi consulta M. Despiéaux pour savoir si l'un ne revenait pas à l'autre. M. Despiéaux décida, en disant à Sa Jlajesté : « Siie, quoi que votre cour en dise ,' je fais nue grande différence entre Louis le Gros et Louis le Grand »
(^Ijolaaua.)
Tableaux.
Michel-Ange avait fait un tableau pour André Doni, homme fort avare, mais qui connaissait et aimait les bons ouvrages de peinture. Aiiu de s'amuser à ses dépens, le peintre lui envoya sa nouvelle production, avec un billet par lequel il lui demandait "0 ducats. Doni trouva cette somme excessive ; il n'eu fit tenir que 40. Michel-Ange lui renvoya son argent, et lui manda de payer 100 ducats, ou de rendre le tableau. Doni, qui en était enchante, se résolut enfui à compter les '0 ducats qu'on lui avait d'abord demandés. L'artiste lui renvoya de nouveau son argent, en déclarant que d'après les offres d'un grand seigneur, il ne pouvait plus donner son tableau à moins de 140 ducats. Doni fut au désespoir; mais comme le goût pour les chefs-d'œuvre de peinture était aussi fort en lui que l'avarice, il donna la somme exigée, non sans soupirer et se plaindre de n'avoir point payé tout de suite les 1 0 ducats demandés. {^Journ. encyc, 1780.)
grand maître; il me plaît singulièrement. Si ce n'était pas vous demander une trop grande grâce, je vous prierais de me le céder pour une rente viagère de cent louis, que je m'oblige de vous faire dès ce moment. Voici la première année d'avance. » {Âlman. lit t., 17 80.)
M. d'Apchon, évêqne d'Auch, apprend que deux jeunes peisonnes, d'une famille distinguée, vivaient avec beaucoup de peine du travail de leurs mains, et qu'elles n'avaient d'autres biens que quelques meubles antiques, et un vieux tableau de peu de valeur. Il se transporte aussitôt chez elles, et, voulant les secouiir sans blesser leur délicatesse, il leur dit, en souriant, et de l'air le plus affable : « Vous avez dans votre chambre, mesdemoiselles, un tableau dont j'ai beaucoup entendu parler. Je le vois, il est d'un
A une vente de tableaux, l'expert officiel attribuait un peu téméraiiement à Rembrandt une ébauche, ou plutôt une débauche de couleurs médiocre.
(i Ça, un Rembrandt! L'écria un spirituel'habitué de l'Hôtel djs Ventes. — Mais, oui! répondit l'expert avec un im|ierturba!de aplomb, un Rembrandt posthume, c'est possible!.... »
Tabonret.
La duchesse de Ch**' avait été privée de l'honneur du tabonret, i)0ur s'être compromise en épousant un homme de robe. Elle disait à ceux qui désapprouvaient son mariage : « Je m'en moque; j'aime mieux être coucliée qu'assise. »
(Chevrier, le Colporteur.)
Tacitiirnité.
M. Le Haguais, avocat général fie la cour des aides, avait beau<:-oup vécu dans la société de Fontenelle. C était un homme fort éloquent, qui mettait peu du sien dans la conversation. Fontenelle parlait peu aussi, à moins qu'il ne fût excité. Us passaient quelquefois ensemble un temps considérable sans se dire quatre paroles.
TAL
.Cette lial)itiide de se taire avait tellement donnéà M.LeHaguais l'air silencieux, que s'étant fuit peindre par le célèbre Rigaud, et le portrait étant extrêmement ressemblant, Fontcnelle le voyant pour la première fois s'écria : « On dirait qu'il va se taire, «
( Galerie de l'ancienne cour. )
Tailleur (Â^ote Je).
Croirait-on que ce fût à Léger, tailleur de Napoléon, ([ue le comte de Remusat dut sa destitution de grand-maître de la garde-robe de l'empereur? C'est cependant de l'bistoire. Napoléon appliquait annuellement à son entrelien personnel une somme de 20,000 fr., qui se trouvait souvent insuffisante.
On sait que l'empereur était toujours en culotte de Casimir blanc. Or, il en changeait plusieurs fois par jour, parce que, dit la chronique, très-absorbé pendant ses repas par les graves pensées du tronc, il salissait ses culottes non moins que ses habits. Il fallait souvent les nettoyer et les renouveler. En fin de compte, à force de nettoyages et de renouvellements, il en résulta un déficit que le coinle de Résumai, connaissant l'esprit d'ordre et d'économie du maître, n'eut pas le courage de lui avouer. M. Léger avait commencé par nclamer le montant de sa note à la fin de chaque mois; on ne lui répondait que par des faux-fuyants.
Il présenta sa note tous les quinze jours, puis tous les huit jours, puis deux fois par semaine, et enfin tous les jours.
Le grand-maître de la garde-robe impériale faisait toujours la sourde oreille.
A bout de patience et de crédit, M. Léger s'adressa directement à l'empereur, en lui essayant un jour un nouvel habit vert de colonel des chasseurs de la garde.
Ce fut avec le plus grand étoiinonient et la plus violente colère que Sa Majesté impériale et royale apprit qu'elle devait 30,000 fr. à son tailleur.
Léger fut payé le jour même; mais M. de Remusat perdit sa charge, que l'empereur donna à M. de Montesquiou- Fezeusac, l'un de ses chambellans, en lui disant d'un ton moitié plaisant, moitié sévère : a J'espère, monsieur le comte, que vous ne m'exposerez pas à la honte
de m'entendre réclamer le prix de la culotte que je porte. »
Talents futiles.
Un étranger, qui était allé à Lacédémone pour voir la ville, et qui se tenait debout sur un pii'd, dit à un Lacédémonien qui le regaidait en cette posture : » Vous ne sauriez vous tenir en cet état aussi longtemps que moi. — 11 estvrai, dit l'autre, mais il n'y a point d'oison qui n'en fasse autant. «
(Cliei'rœaria.)
Louis XY était fort adroit à faire certaines petites choses futiles, sur lesquelles l'attention ne s'arrête que faute de mieux ; par exemple, il faisait très-liien sauter le liant de la co([ne d'un reuf d'un seul coup de revers de sa fourchette : aussi en mangeait-il toujours à son grand couvert, et les badauds qui venaient le dimanche y assister retouriiiiient chez eux moins enchantés de la belle figure du roi que de l'adresse avec laquelle il ouvrait ses œufs. (M'"^ Campan, Mémoires.)
Talents futiles [Profit des).
M. de Chamillart ne doit l'origine de sa fortune qu'à son étoile et à son adresse à jouer au billard. Le roi avait autrefois une fureur pour ce jeu, il y excellait; et comme il se plaignait un jour de ce qu'il se trouvait peu de personnes qui pussent jouer avec lui, et qui fussent de sa force, M. d'Armagnac, sou grand écuyer, lui dit : « Sire, si Voire Majesté voulait s'accommoder d'un petit conseiller au parlement, j'aurais l'honneur de lui en piésenter un qui joue parfaitement bien. » Le roi accepta l'offre de M. le grand écuyer, qui lui mena le lendemain M. de Chamillart; et M. de Chamillart a si bien joué, qu'il a gagné à cela le rang que nous lui voyous tenir et tous les biens qu'il possède (1), { M""" de Choiseul, Lettres. )
(i) On trouve le i
de Saint-Simon [C<\.
it iliMis les ilèmoîres H, l'. 9")-
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Talion.
Ua courtisan, nommé Véfronius Fiiriiius, avait vendu le crédit qu'il avait aupics de l'empereur Alexandre Sévère. Ce prince ordonna qu'il fût lié à un poteau, et qu'on allumât autour de lui du foin et du bois vert, afin que la fumée l'étouffàt ; ce qui fut exécuté, tandis qu'un hérault criait : « Le vendeur de fumée est puni par la fumée. »
[Improvisât, franc.)
Le marquis de Bièvre avait immensément amusé Paris par ses ;ei«j, ses jeux de mots, ses calembours. Un railleur voulut punir, comme disait Voltaire, un tyran aussi bête que le calembour d'usurper l'empire du monde. M. de Chambre (c'était sou nom) fit circuler une lettre dans laquelle, invitant M. de Bièvre à dîner, il lui promettait familièremeiut la fortune du pot ; suivait la signature de l'amphitryon : de Chambre.
t-il. — Sans doute , balbutia Guillaume, visiblement trouI)lé de l'iudifférenee de son interlocuteur. — Allons , je t'en félicite, » dit le Magyar en saluant Sa Majesté avec bonhomie et continuant sa promenade.
L'histoire est authentique et connue de toute l'Allemagne.
( D'Auvergne , Flfaro. )
Une anecdote suffira pour bien faire comprendre ce mélange de fierlé et de finesse qui distingue très-nettement le peuple hongrois de ses voisins allemands. Le roi de Prusse actuel, Guillaume l", voyageait incognito en Hongrie : il rencontra aux environs de Tœplitz un juge hongrois, qui se promenait fort tranquillement sur la grande roule en fumant sa pipe de porcelaine.
Le roi, dont les allures de sous-officier alsacien et le rude langage ne sont bien appréciés que des Prussiens, apostropha le juge sans façon:
« Qui es-tu , mon garçon ? — Juge au comitat, répondit le magistrat, un peu surpris. — Es-tu content de ton état ? — Sans doute. — Allons , je t'en félicite. i> Le roi s'éloignait, le juge le retint.
« Et toi, mon garçon, lui demanda-t-il , qui es-lu ? »
Le souverain fit un haut-le-corps, mais ilse ravisa, et, croyant tenir une réplique triomphante :
« Je suis roi de Prusse. ■»
Le Hongrois resta impassible.
« Es-tu content de ton état ? continua-
Danton, arrêté par l'ordre de Robespierre, fut envoyé à la prison du Luxembourg, et ne tarda pas à être condamné à mort. On l'entendit alors s'écrier : « C'est à pareille époque que j'ai fait instituer le tribunal révolutionnaire; j'en demaude pardon à Dieu et aux hommes (1). »
Tambours.
Un général s'était laissé battre en Allemagne et en Italie; il trouva au-dessus de sa porte, à son retour, un tambour avec cette divise : On me bat des deux côtés. ( Passetemps af^rèabte. )
Aprèsla défaite de Souworow, en Suisse, on parla au roi de Prusse de la proclamation que ce général avait adressée à ses soldats : « Bah ! dit le roi, Souworow ressemble à un tamijour : il ne fait du bruit que lorsqu'il est battu. «
( Porte f. Franc, an IX. )
Te Deum. après nne défaite.
Les mauvaises affaires des Autrichiens, vis-à-vis du roi de Prusse, à la fin de cette campagne, et leurs désastres, sur lesquels ils mentent le plus vraisemblablement qu'ils peuvent, furent l'occasion d'une histoire que l'on nous contait ces jours-ci. On prétendait que jamais les Impériaux n'avaient perdu de bataille , c'est-à-dire qu'ils ne l'avouaient jamais; et on disait que du temps du feu empereur Charles VI, un officier italien, d'une grande distinction, fut chargé d'aller porter à Vienne la nouvelle d'une action généiale où les
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troupes de cet empereur avaient été battues à plate couture. Quand cet officier fut arrivé sur les terres de l'Kmpire, le gouverneur de la première place lui notifia cjne, quoi qu'il vînt annoncer une défaite, il fallait qu'il allât et arrivât à Vienne en criant dans tous les endi oits où il passerait : « Victoire! Victoire! « et qu'il se fit accompagner de vingt ou trente courriers sonnant du cor. Il se soumit à cet usage ridicule, et arriva effectivement à Vienne, en criant : u Mctoire! »
' Je fus, dit cet officier en son baraguoin, conduit à l'empereur ; je lui dis tout haut : « Sacrée Majesté, victoire ; " et à l'oreille de l'empereur : « Bataille perdue, Sacrée Majesté» ! L'cmpereury me fittoirtdesuite passer dans son cabinet , et comme moi il lui faisait le détail du malheur à lui, il médit : « Et ma cavalerie ! — F..., Sacrée Majesté! — Quoi! mon infanterie? — À f... le camp, Sacrée Majesté ». Aussitôt l'empereur fit ouvrir les portes, et dit tout haut en présence de toute sa cour : <c Qu'on fasse chanter le Te Deum. « (Collé, Journal, )
Témoin {Suppression de).
Quinzejonrs avant l'attentat de Damiens contre Louis XV, un négociant provençal, jiassant dans une petite ville à six lieues de Lyon, et étant à l'auberge, entendit dire dans une chambre qui n'était séparée de la sienne que par une cloison , qu'un nommé Damiens devait assassiner le roi.
Ce négociant venait à Paris; il alla se présenter chez M. Berryer, ne le trouva point, lui écrivit ce qu'il avait entcmUi, retourna voir M. Berryer, et lui dit qui il était. Il repartit pour sa province rconiine il était en route, arriva l'attentat de Damions. M. Berryer, qui comprit que ce négociant conterait son histoire, et que celte négligence le perdrait, lui, Berryer, envoie un exempt de police et des gardes sur la route de Lyon; on saisit l'homme, on le bâillonne, on l'amène à Paris, on le met à la Bastille, où il est resté pendant di\-luiit ans. M. de Maleslierbes, qui en délivra plusieurs prisonniers en 1775 , coula celte histoire dans le premier moment de son imliguaiion.
(( hamfort).
Témoi|fiiagre d'affection.'
Les Catalans ayant appris que saint Romiiald voulait quitter leur pays, en furent très-aifligés; ils délibérèrent sur les moyens de l'en empêcher, et le seul qu'ils imaginèrent comme le plus sûr fut de le tuer, afin de profiter du moins de ses reliques et des guérisons et autres miracles (|u'ellcs opéreraient après sa mort. La dévotion que les Catalans avaient pour lui ne plut pas du tout à saint RomuaUI ; il usa de stratagème, et leur échappa.
( Sainl-Foix, Essais ).
Ténacité.
Diogène était venu à Athènes pour étudier; il alla trouver le philosophe Antisthène. Celui-ci le repoussa, en prétextant qu'il ne voulait plusde nouveaux disciples. Mais Diogène triomidia de ses refus par sa persévérance. Un jourqu'Antisthène, un bâton à la main, le menaçait pour le chasser, il tendit la tète en disant : « Frappe, tu ne trouveras pas un bâton assez dur pour m'éloigner de toi, tant que tu parleras. » .\ dater de ce moment il fut admis dans l'école du maître.
( Diogène de Laerte. )
Teudresse {Le cherc'ieur de).
Il y avait à La Châtre un fou qui venait souvent demander à notre prére[)teiir Deschartres de lui jouer un petit air, et celuici n'avait garde de le lui refuser, car c'était un auditeur très-attentif, le seul probablement qu'il ait jamaischarmé. Ce fou s'appelait M. Dcmai. Il était jeune encore, babillé très-proprement et d'une figure agréable, sauf une grande barbe noire, c|u'on était convenu de trouver liès-effrayante, à cette épotpie oii l'on se rasait entièrement la figure et où les militaires seuls portaient la moustache. Il était doux et poli; sa folie était une mélancolie profonde, une sorte de préorcupalion solennelle. Jamais un sourire : le calme d'un désespoir ou d'un ennui sans bornes. Il ariiviil seul à toute heure du jour, et nous remarquions a\cr siirpiise que |p<. ciiiens, (]iii élaienl fort mecliauts, aboyaient de loin après lui,* approchaient «vet méliance pour flairer ses habits, t-t
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se reliraient aussilôt, comme s'ils eussent [ compris que c'était un être iuoifeiisif et
f. sans conséquence. Lui, sans faire aucune t attention aux chiens, entrait dans la J • maison ou dans le jardin, et bien qu'a- - vant sa folie il n'eût jamais eu aucune relation avec nous, il s'arrélait auprès de la première personne qu'il rencontrait, lui disait une ou deux paroles, et restait là plus ou moins longtemps sans qu'il fût nécessaire de s'occuper de lui. Quelquefois il entrait chez ma graud'mère sans fra j)per, sans songer à se faire annoncer, lui demandait très-poliment de ses nouvelles, répondait à ses questions qu'il se portait fort hieii, prenait un siège sans y être invité, et demeurait impassible pendant que ma graud'mère continuait à écrire ou à me donner ma leçon. Si c'était la leçon de musique, il se levait, se plaçait debout den ière le clavecin, et y restait immobile jusqu'à la fin.
Lorsque sa présence devenait gênante, on lui disait : « Eh bien, monsieur Deinai, désirez-vous quelque chose? — Rien de nouveau, répondait-il : je cherche la tendresse. — Est-ce que vous ne l'avez pas trouvée encore, depuis le temps que vous la cherchez? — Non, disait-il, et pourtant j'ai cherché partout. Je ne sais où elle peut être. — Est-ce que vous l'avez cherchée dans le jardin? — Non, pas encore, » disait-il; et, frappé d'une idée subite, il allait au jardin, se promenait dans toutes les allées, dans tous les coins, s'asseyait sur l'herbe à côté de nous [)our regarder nos jeux d'un air grave, montait chez Deschartres, entrait chez ma mère, et même dans les chambres inhabitées, parcourait toute la maison, ne demandait rien à persoinie, et se contentait de répondre à qui l'interrogeait qu'il cherchait la tendresse. Les domestiques, pour s'en débariasser, lui disaient : « Ça ne se trouve pas ici. Allez du côté de La Châtre. Bien sûr, vous la rencontrerez par là.'' » Quelquefois il avait l'air de comprendre qu'on le traitait comme nn eiii'ant. Il soupiiait, et s'en allait. D'autres fois il avait l'air de croire à ce qu'on lui disait, et regagnait la ville à pas précipités.
Je crois avoir entendu dire qu'il était devenu fou par chagrin d'amour, mais qu'il le serait devenu pour une cause quelconque, parce qu'il y avait d'autres fous dans sa famille. Quoi qu'il en soit, je ne me rappelle pas ce pauvre chercheur
de tendresse sans attendrissement. Nous l'aimions, nous autres enfants, sans autre motif que la comi)assion, car il ne nous disait presque rien, et faisait si peu d'attention à nous, malgré qu'il nous regardât jouer ensemble des heuies entières, qu'il ne nous reconnaissait pas les uns d'avec les autres. Nous avions pour son infortune un respect d'instinct, car nous ne l'avons jamais raillé ni évité. 11 ne répondait guère aux questions, et semblait se trouver content quand on ne le repoussait ni ne le fuyait. Peut-être eût-il été très-curable par un traitement soutenu de douceur, de distractions et d'amitié; mais probablement les soins moraux et intellectuels lui manquaient, car il venait toujours seul et s'en allait de même. Il a fini par se suicider. Du moins ou l'a trouvé noyé dans un puits, où sans doute l'infortuné cherchait la tendresse, cet introuvable objet de ses douloureuses aspirations.
( George Sand, flist. de ma vie. )
Tendresse (Retour de).
Marcus Lépidus mourut d'amour pour sa femme Apuleia, après l'a.oir répudiée.
(Pline l'ancien, Histoire naturelle. )
Tentations l Remède aux).
J'ai connu une très-jolie femme à Toulouse, qu'on appellait la présidente Urouillet, qui avait les plus plaisantes maximes du monde sur l'amour. Elle se vantait lui jour d'avoir un remède assuré contre toutes sortes de tentations Tout le monde avait de l'empressement pour savoir ce remède, si nécessaire à tant de gens. On faisait des paris sur l'infaillibilité du remède, et après bien des raisonnements pour et contre, et s'être fait longtemps prier, madame Drouillet prononça de cette manière : « Le remède le plus" sûr pour faire cesser la tentation, c'est d'y succomber. »
(M'"<' Dunoyer, Lettres.)
Terre-neuve.
Deux étrangers se promenaient sur le )ord de l'eau; l'un d'eux était acconi-
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pagné d'un luagnifique cliien de Terre- Neuve. La conversation des deux amis roulait sur les qualités instinctives qui distinguent ce quadrupède, et le propriétaire du chien avait assez de peine à persuader à son compagnon que la race de Terre-Neuve n'hésitait pas un instant à se précipiter dans les flots pour sauver un homme en d&nger.
« Savez-vous nager? dil-il à l'incrédule. — Non », répondit l'ami.
Le propriétaire du chien pousse son compagnon et le jette dans le canal : le chien de se lancer à la suite et de le saisir par un des pans de son paletot.
Mais en face, sur l'autre I)Ord, il y avait aussi un chien de Terre-Neuve, et le noi)le animal, ayant remarqué la scène qui se passait près de lui, se jeta à la nage, arriva en un instant sur le lieu du sinistre, et se saisit également du patient par le pan opposé.
Lts lieux chiens tirant également dans des directions contraires, il arriva que, conformément aux lois de la statique, riiomme resta en équilibre au milieu de se.^ sauveurs.
Toutefois un paletot, quchpie bon qu'il soit, ne résiste pas longtemps à des attaques aussi rudes; le vêtement céda, et les deux terre-neuve s'en allèrent chacun vers son maître avec un morceau de la dépouille du patient. Mais son ami veillait sur lui. Dés qu'il eut vu que les chiens avaient pris la partie pour le tout, il se jeta à son tour à la nage, et réussit, heureusement, à ramener la victime de cet essai un peu liasardé.
Terreur ( Episodes de la ) ,
Un jour, parmi les \ictimes entassées pour le supplice se trouvait un vieillard de Saar-Lihre, âgé de quatre-vingt-dix ans. Il était d'une telle surdité, et possédait d'ailleurs si peu de français, qu'il ne savait même pas de quoi il était question. Il s'endormit à l'audience, et on ne le réveilla que pour lui prononcer son jugement, qu'il ne comprit pas plus que tout le reste. On lui persuada qu'on le transférait dans une autre prison, lorsque sur la ohanellc on le transférait à la mort; et il le crut.
(Biouffe, Mémoires d'un détenu.)
bous la Terreur, à Lyon, le sculpteur Chinard, proscrit pour avoir servi pendant le siège, se déguisa avec un énorme bonnet, prit un faux nom, se munit de quel<[ues papiers inutiles, et se fit arrêter comme fdou; il fut condamné à un an de détention par la police correctionnelle , et échappa de cette manière au massacre.
— Un of (icier municipal de M. . . , nommé Laurenson, espérait sa prochaine liberté : sa commune l'avait réclamé avec énergie, ses dénonciateurs se rétractaient, il allait être rendu à la liberté. Malheureusement, on l'avait mis sur la liste des condamnés; les sbires viennent, on l'entraîne. En vain il se récrie, on le fait marcher au supplice. Enfin un gendarme fait attention à lui; il prend pitié de l'infortuné, il fend la presse et présente sa réclamation. On y fait droit; mais pendant cet intervalle Laurenson continuait d'être traîné à l'échafaud. Déjà le bourreau retendait sur la funeste planche ; le gendarme crie, Laurenson est détaché. Le maliieureux avait perdu la raison. « Ma tête n'estelle pas à terre.' disait-il dans son égare ment. Ah! qu'on me la rende.... Ne voyez-vous pas mon sang qui fume! il coule près de moi et sur mes souliers.... Voyez ce gouffre où sont entassés tous ces corps. Retenez-moi, je vais y tomber. » 11 fut conduit à rhosj)ire.
— Voici un trait de barbarie que j'ai entendu raconter comme un fait trèscertain. 11 se trouve dans plusieurs recueils, et cep( udant j'hésite à le croire.
Une femme, âgée de quatre-vingts ans, nommée Martinon, malade au point de ne pouvoir se soutenir surla voiture qui la conduisait au supplice, y fut jetée comme un ballot, et, au moyen de cordes, on la garrotta avec force, de crainte qu'elle ne vint à rouler à terre. En vain elle fait entendre des cris plaintifs, on la serre encore davantage. Après quelques instants de marche, la charrette éprouve une secousse; le ventre de la malheureuse se brise, ses intestins se répandent, elle expire.
— Au milieu de ce délire de la férocité, on voyait éclater le plus grand cotuage, même dans l'âme de ceux où l'on devait s'attendre à en trouver le moins.
Une jeune fille de seize ans, nommée Marie Adriane, s'était habillée en homme, et avait servi dans l'artillerie pendant le
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siège de Lyon. « Comment, lui dirent les juges, as-tu pu Ijraver le feu, et tirer le canon contre ta patrie? — C'était, au contraire, pour la défendre, » réponditelle.
Une autre jeune fille du même âge refusait de porter la cocarde; on l'interroge sur le niotit' de son refus. « Ce n'est point, dit-elle, la cocarde que je hais; mais, comme vous la portez, elle déshonorerait mon front. >> Lafaye fait signe au guichetier d'attacher une cocarde au bonnet de la jeune personne. « Va, lui dit-il ensuite, en portant celle-là, tu es sauvée. » Elle se lève avec sang-froid, détache la cocarde, ne répond que ces mots : « Je vous la rends, « et marche au supplice.
— Les l)illets dits de su-ge obs'idional avaient été fabriqués dans l'impiimerie des frères Bruysset, et portaient la signature de l'aîné : c'était à celui-là qu'on en voulait. Au moment où le jugement devait avoir lieu, il était malade. On fait venir son frère, on lui présente un des billets, et on lui demande si c'est sa signature. Il se contente de répondre, sans autre explication : « C'est bien la signature Bruysset. » Cette équivoipie courageuse sauve son frère ; c'est le plus jeune que les juges envoient à la mort.
— M. Couchaux,jeune homme de vingtdeux ans, parvient à s'introduire dans le lieu de détention de son vieux père, à la faveur d'un mouvement autour des pri-* sons, et veut l'engager à fuir. Le vieillard s'y lefuse. » Ainsi, dit le fils, nous périrons tous deux, car je ne sortirai pas d'ici sans vous. » Le père cède ; mais il a les jambes enflées, ulcérées, et ne peut marcher. Le fils le charge sur ses épaules, ils arrivent aux barrières, et sortent de la Tille.
— On admira aussi le courage résigné de quelques prêtres. On exterminait tous ceux qu'on pouvait saisir. « Si votre devoir est de nous condamner, disait l'un d'eux, obéissez à votre loi; la mienne m'ordonne de mourir et de pardonner à mes ennemis. »
" Ciois-tu à l'enfer? disait le président au curé d'Amplepuy. — Comment en douter, dit-il, puisque je vous vois? »
Mais parmi les prêtres, il y en avait aussi de semblables à ceux dont la peur faisait des apostats dans d'autres départements. " Crois-tu en Dieu? dit Parrein à l'un de ces prêtres. — Très-peu, répondit-
il. — Meurs, infâme, et va le reconnaître. (Beaulieu, Essais historiques.)
Un jour, un des agents de Fouquier- Tinville vint à la prison du Luxembourg, avec une liste que son maître lui avait dit contenir dix-huit noms. Il en fait l'appel, il n'en trouveque dix-sepr. « Mais, dit-il au guichetier, Fouquier m'a dit de lui amener dix-huit contre-révolutionnaires; il me faut encore une pièce. >> Un malheureux suspect passant alors devant lui, il lui demande son nom. Celuici le décline. « Oui, dit-il, c'est toi, » et il le tait emmener par les gendarmes. Le lendemain, il fut guillotiné.
Une autre fois, un de ces agents appelait dans la galerie un détenu, d'environ cinquante ans, dont je ne me rappelle pas le nom, mais que je sais avoir été officier général en Corse. Celui-ci n'entendait pas, ou, sachant de quoi il s'agissait, ne se pressait pas de répondre. Un jeune étourdi, d'environ dix-sept ans, jouait à la balle dans la galerie ; il entend un nom à peu près conforme au sien, et demande si ce n'est pas lui qu'on appelle. .; Comment te nommes-tu? — N.... — Oui, c'est toi; viens au guichet. « On l'entraîne à la Conciergerie, et le malheureux enfant de dix-sept ans est guillotiné en place d'un homme de cinquante.
— Parmi les prisonnières se trouvaient les duchesses de Noailles et d'Ayen. La premièreétait àgéed'environ quatie-vinçttrois ans, et presque entièrement sourde ; à peine pouvait-elle marcher : elle éteit obligée d'aller comme les autres à la ga- ' melle, et déporter avec elle une bouteille, une assiette et un couvert de bois ; il n'itait pas |)ermis d'en avoir d'autre. Comme on mourait de faim, lorsqu'on allait à ce pitoyable dinei-, chacun se pressait pour arriver le plus tôt possible, sans faire attention à ceux qui étaient à coté de soi. La vieille maréchale était poussée comme les autres; et, trop faible pour résister à ce choc, elle se traînait le long du mur pour ne pas être à chaque instant renversée; elle n'osait avancer ni reculer, et n'arrivait à la table que lorsque tout le monde était placé. Le geôlier la prenait rudement par le bras, la faisait pirouetter et la faisait asseoir sur le banc. Un jour, croyant que cet homme lui adressait la
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parole, elle se retourne : « Qu'est-ce (|ue vous me dites? — Je dis, vieille 1).,.., que tu n'as personne ici pour porter ta cotte; f....-toi là. » Et il la plaça sur le banc comme s'il y eût mis un paquet.
(Deaulieu, Essais histor.)
Lorsqu'on vint cheicher dans la prison le chevalier de Molleville, mon frère, pour le traduire devant les scélérats qui, sous le nom de juges, prononçaient sur le sort des prisonniers et avaient jusqu'à ce moment envoyé à la niori tous ceux qu'ils avaient jugés, un des hommes qui le conduisaient, étonné du calme et de l'air de sécurité qu'il remarquait sur sa figure, lui dit, après l'avoir regardé fixement pendant quel(|ues momeuls : » Vous avez l'air d'un houuêle homme, vous; ou n'a pas un aussi bon visage quand on est coupable. — Aussi ne le suis-je pas, lui répondit mon fière. — Pourquoi donc èles-vous ici.' — Je n'en sais rien; personne n'a pu me le dire, et c'est par méprise que j'ai été arrêté. — C'est- il bien sur.' — Très-sûr. — Eh bien! eu ce caslà votre affaire est bonne , nous pourrons vous sauver ; n'ayez pas peur surtout, parlez ferme, et ayez confiance en Michel , entendez-vous? — Oui , oui , je n'aurai pas peur, soyez-en bien sûr, et vos services seront bien récompenses , je vous le promets. — Fi donc, fi donc, ne parlez pas de cà ! »
Le bonheur iualtendu de trouver dans cette horde de cannibales un protecteur aussi zélé donna à mon frère toute l'assurance dont il avait besoin. Parvenu à la barre de ce tiilniiial de sang, et interrogé par celui des bourreaux qui le présidait sur son nom et ses qualités, il dit sou nom, et ne prit d'autre qualité que celle de Maltais. « Maltais ! Maltais ! qu'est-ce que ça veut dire? qu'est-ce que c'est que ça, Maltais? s'écrièrent plus de cent personnes à la fois. — Ça veut dire qu'il est de Malte, répondit avec nue voix de tonnerre le conducteur de mon frère. C'est une île que Malte ; est-ce que vous ne savez pas ça ? J'ai connu beaucoup de gens qui en étaient, et tous ces geiis-là étaient dos Maltais. — Ah ! c'est une île, dit un autre ; l'accusé est donc étranger? — Eh! sans doule, il est étranger, f.... Léle. — C'est bon, c'est bon, ne vous fâ-
chez pas, citoyen. — A l'ordre ! à l'ordre ! président, ciiéreiit jilusieurs voix. Allons, allons, dépêchons. »
Le président demanda alors à mon frère de quoi il était accusé. Mon frère répondit qu'il n'en savait rien, et qu'on n'avait jamais pu le lui dire. « C'est faux, c'est faux, il mont, cria-t-on de toutes parts. — Silence donc, citoyens, répondit l'honnête Michel sur le ton le jilus impéraiif, laissez parler l'accusé; s'il ment, son affaire sera bieulôt faite; mais vous ne voulez pas le juger sans l'entendre, peut-être? — Non, non, c'est juste, il a raison , écoutons , écoulons ; président , va donc. — A quelle occasion avez-vous été arrêté ? reprit le président — Parce (pie j'ai eu le malheur d'aller faire ime visite à quelqu'un dans le moment même où la garde était chez lui pour l'arrêter ; on m'a conduit à la municipalilé avec lui. Mes amis ont fait plusieurs démarches pour obtenir ma liberté; on leur a toujours répondu que les oïdies allaie .t être expédiés à cet effet, et je ne conç is pas pourquoi ils ne l'ont pas encore eié.
— Mais êtes vous sûr qu'il n'y a aucune autre charge contre vous sir le registre ?
— J'ai lieu de le croire; s il y en avait, je ne serais pas embarrassé d'y répondre,
— Qu'on apporte donc le registre. » 11 fut lemis par le geôlier au président, qui, ne voyant à l'aiticle de mou fière ni motifs d'emprisoiineineiit ni charges q.ielconques, présenta leregistie aux autios membres du tiibuual pour les en convaincre, et prononça à haute voix que l'accusé avait déc'aré la vérité; q l'il n'exiitait aucune charg-- contie li i : « La nation doit donc le déc arer iimoc nt, » s'écria le bon Michel. Cette motion fut heureusement appuyée par ui oui géué-.
lal. Cette acclam;ition uiiauiiue dicta le jugement du triluiiial, au nom «luquel le président déclara i'aceusé innocciit, et ordonna qu'il fût mis en liberté. Ce jugement fut applaudi par des cris répétés de : « Vive la nation ! » Aussitôt Michel et un de ses camarades, qui paraissait s'intéresser aussi vivement (pie lui au sort de mon frère , le prirent |)ar le bras , le conduisirent à la porte extérieure de la prison , où s'exécutaient tous les massacres, et y |)roclamèrent son innocence.
A peine les mots de citoyen innocent eurent-ils frappé les oreilles de cette foule de bourreaux rangés en haie et avant
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déjà le bras levé poui- égorger mon frère, qu'ils se précipitèrent au-devaut de lui , rélevèrent dans leurs bras avec les trans- . poits de joie les plus immodérés, et l'accablèrent à plusieurs reprises de leurs liorribles caresses, auxquelles se mêlait le sang qui dégouttait encore de leur visage et de leurs mains. Ce supplice d'un nouveau genre, et auquel il fallait se résigner de bonne grâce, sous peine de la vie, aurai! été d'une longueur insupportable, si les deux vigoureux conducteurs de mon l frère n'étaient [)arvenus à l'arracher des [. mains de la populace, sous le prétexte qu'il avait besoin de repos , qu'il était près de se trouver mal, et qu'il y avait de la barbarie à l'empêcher d'aller se coucher.
.^près qu'ils l'eurent dégagé delà foule, ils lui demandèrent s'il n'avait pas quelque parent en ville chez lecjuel il voulût rêtre conduit. Mon frère leur répondit qu'il avait une belle-sœur chez laquelle il allait, mais qu'il ne voulait pas leur donner la peine cleraccom[)agner, parce qu'il se sentait encore la force d'y aller tout ; seul ; il leur témoigna en même temps sa I reconnaissance des services qu'ils lui ' avaient rendus, et leur présenta une poignée d'assignats de cinquante livres , comme une faible récompense de tout ce qu'ils avaient fait pour lui ; mais ils ne voulurent ni recevoir son argent , ni le laisser aller seul. « Nous répondons de - vous, lui dit l'un d'eux; nous ne vous quitterons pas que nous ne vous ayons mis en sûreté. Quant à vos assignats, nous n"( n voulons point, nous en avons assez; le honlieur de vous avoir sauvé nous vaut mil ux que ça : c'est donc chez votre belle- .' ri;r que nous allons; où loge-t-elle .' — l'aie du Chaume. — Cette bonne damelà sera sûrement bien étonnée et bien contente de vous revoir! — Oh! certainement, elle en sera enchantée. — Vous ne devineriez pas, monsieur, ce que nous disions là , reprit le bon Michel après avoir parlé bas un moment avec sou camarade. — Non, vraiment. — Nous dis ons comme ça, monsieur, que si vous Vouliez nous permettre d'entrer avec vous c'it/ madame votre belle-sœur, ça nous f I lit l)ieu du bien de vous voir si cont iiK l'un et l'autre. — Vous êtes bien honnêtes, mes amis ; mais il est trop tard, vous avez besoin de vous reposer. — Oh ! monsieui-, ça nous reposerait mieux que
tout. — Je le voudrais bien ; mais c'est que ma belle-sœur est si timide et d'une sauté si délicate, que je craindrais beaucoup pour elle l'eftet du saisissement que lui causerait une visite aussi inattendue; et si elle apercevait les taches de sang qui sont sur vos hahiis, elle en aurait une telle horreur qu'elle s'évanouirait sur-le-champ, j'en suis sûr, et vous seriez fâchés de lui faire ce mal-là. — Oh ! mais, monsieur, quand vous lui din-z (pie c'est nous qui vous avons sauvé , elle ne s'apercevra pas de tout ça, et elle sera bien aise de nous voir, soyez sûr que nous ne lui ferons pas peur. Allons, monsieur, rendez-nous donc ce service, ça nous soulageia tant ! Ça n'est pas si cher que tout l'argent que vous vouliez nous donner, et ça nous fera bien du plaisir. » Mon frère eut beau s'en défendre, il fut forcé de céder à leurs instances réitéiées, et de se laisser conduire par eux chez mon beau-père, où on fut d'autant plus agréablement surpris de le voir arriver, qu'on ne doutait pas qu'il n'eût été massacré.
M"** de Bertrand, préparée à l'étrange visite qu'elle allait recevoir, y consentit sans la moindre répugnance; soi cœur était trop plein de reconnaissance et de joie pour être accessible à un autre sentiment ; elle ne vit dans ces hommes couverts de sang que les libérateurs de mon frère, et les reçut comme ses meilleurs amis. Vivement touchés de cet accueil , des transports de joie de M"""^ de Bertrand et de toute sa famille, qui entourait et embrassait mon frère, Michel et son camarade jouissaient délicieusement du bonheur dont ils étaient témoins, en pensant avec raison qu'il était leur ouvrage, 'i C'est pourtant nous qui avons sauvé ce brave homme-là! » disaient-ils en essuyant de leurs deux mains à la fois les larmes de sensibilité que leur arrachait une scène aussi attendrissante, et peutêtre aussi les larmes du repentir.
(Bertrand de Moleville, Mémoires. )
Un voleur, nommé Barrassin, avait obtenu la confiance du concierge par les services qu'il lui avait rendus en se chargeant volontairement des travaux les plus pénibles et les plus dégoûtants de l'intérieur de la prison. Cet homme avait été condamné à quatorze ans de fers pour 2i
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ses crimes ; et il m'a dit plusieurs lois, dans ses moments d'ivresse, que, pour lui rendre justice, il eût fallu le faire expirer sur la roue. Le concierge, à qui Barrassin était utile , avait obtenu qu'il tiendrait son han dans la prison, au lieu d'aller aux galères. Je n'ai jamais vu de figure plus farouche que celle de Barrassin ; je n'ai jamais entendu de son de voix plus affreux. Voici la formule qu'il employait pour nous appeler ; c'est de cette manière que je l'ai entendu apostropher M. le duc du Châtelet , qui errait alors dans la cour au milieu d'une troupe de voleurs: « Eh! Châtelet, eh!... aboule ici, eh! Châtelet. » Aboule, en langue de prison, signifie inens. Et M. le duc obéissait docilement à Barrassin.
Le soir lorsqu'il fallait rentrer dans nos cachots, le guichetier était accompagné de Barrassin, qui nous appelait par chambrée, et toujours suivant la formule que je viens de transcrire. On nous comptait ensuite comme un troupeau de bêtes, et sept ou huit portes se fermaient sur nous avec un fracas épouvantable.
Quelque temps après, un des guichetiers reparaissait avec des listes de jurés, qu'il distribuait à ceux qui devaient paraître le lendeniiîn au redoutable tribunal, en leur disant, dans sa farouche gaieté :
« Tiens voilà ton extrait mortuaire. »
(Bertrand deMoleville, Mémoires.)
Depuis le 14 jusqu'au 26 décembre Louis XVI vit régulièrement ses conseils. Tous les matins M. de Malesherbes apportait à Sa Majesté les papiers-nouvelles, et les opinions imprimées des députés , relatives à son procès. Il préparait le travail de chaque soirée, et restait avec Sa Majesté une heure ou deux. Le roi daignait souvent me donner à lire quelquesunes de ces opinions, et me disait ensuite : « Comment trouvez-vous l'opinion d'un tel ? — Je manque de termes pour exprimer mon indignation , répondais-je à Sa Majesté ; mais vous, sire ! comment ponvez-vous lire tout cela sans horreur.' — Je vois jusqu'où va la méchanceté des liommes, me disait le roi, et je ne croyais pas qu'il s'en trouvât de semblables. » (Cléry, Journal du Temple.)
L'espèce de reposoir dressé au jardin du Luxembourg pour y offrir le cœur de Marat (après son assassinat par Charlotte Corday ) à la vénération et à la reconnaissance des patriotes était simple et touchant, et l'hommage qu'on y rendit au saint du jour fut aussi extraordinaire que l'objet de la fête.
Un oratem- a lu un discours qui a pour épigra[)he : O cor Jesu, ô cor Marat!
Il Cœur sacré de Jésus, cœur sacré de Maiat, vous avez les mêmes droits à nos hommages. « L'orateur compare dans son discours les travaux du Fils de Marie avec ceux de l'Ami du peuple : les apôtres sont les Jacobins et les Cordeliers... Jésus est un prophète , et Marat est un Dieu. L'orateur a fini par comparer la compagne de Marat à la Mère de Jésus : celle-ci a sauvé l'enfant Jésus en Egypte, l'autre a soustrait Marat au glaive de La Fayette, qui était un nouvel Hérode.
Brochet à rendu hommage aux talents de l'auteur, mais il a été surpris du parallèle. Marat n'est pas fait pour être comparé avec Jésus : cet homme fît naître la superstition ; il défendait les rois, et Marat eut le courage de les écraser (1).
(Prudhomme, Béroludoiis de Paris.)
Une demoiselle jeune , grande et bien faite , s'était refusée aux recherches de Saint-Just : il la fit conduire à l'échafauJ. Après l'exécution, il voulut qu'on lui représentât le cadavre et que la peau fût levée. Quand ces odieux outrages furent commis, il la fit préparer par un chamoiseur, et la porta en culotte. Je tiens ce fait révoltant de celui même qui a été chargé de tous les préparatifs : il me l'a raconté, avec des détails accessoires (pic je ne puis pas répéter, dans mon cabinet au Comité de sûreté générale , en présence de deux autres personnas qui vivent encore. 11 y a plus : d'antres monstres, à l'exemple de Saint-Just, s'occupèrent des moyens d'utiliser la peau des morts et de la mettre dans le commerce.
(Harmand, Anecdotes relatives à la Rcvolution.)
(i) Nous aonnons cet extrait tle Prudhomme tel quel, sans nous i>ermettre de le modiliei- en
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Un jour à Lyon deux cent dix nouveaux proscrits fuient destinés par Collotd'Hei bois à être mitraillés, mais sous une foinie de spectacle variée. En traversant le pont Morand , la gendarmerie les compta, et il s'en trouva deux de plus qu'il n'était porté dans la sentence. On en réfère à Collot-d'Herbois, qui répond : « Qu'importe qu'il y ait deux surnuméraires.'' S'ils périssent aujourd'hui, ils ne périront pas demain. « Arrivés dans la plaine fatale, on les attache avec descàj)lcs, à une longue rangée parallèle de saules, entre les canons qui vont les mutilei', et les soldats qui doivent achever de les faire mourir. On assure que la lassitude de ces derniers ne leur permit pas de consommer leurs assassinats, et que plusieurs respiraient encore le lendemain tjuand les fossoyeurs révolutionnaires vinrent couvrir leurs corps de chaux vive, dans le moment même du passage de la vie à la mort
— A son arrivée à Toulon, Fréron fait ranger le long d'une muraille plusieurs centaines de proscrits : à un signal donné l'artillerie joue, et tous ces infortunés sont foudroyés.
Cependant le proconsul savait que la mort qui frappe ainsi en masse n'atteint pas toujours tous les individus; une voix se fait entendre par son ordre : « Que cetix qui ne sont que blessés se lèvent. » L'espoir de la grâce en fait relever un grand nombre; mais une nouvelle décharge d'artillerie se fait entendre, et bientôt après le fer moissonne ce que le feu a encore épargné.
(Bertrand de Moleville.)
La Société des Jacobins, après le 9 thermidor, sentait bien que sa domination était finie... On venait même se moquer 'd'eux presque dans leurs tribunes. Un jour, une personne de ma connaissance s'était placée à l'entrée de l'une de ces tribunes, et écoutait les déclamations d'un Je leurs orateurs, dont voici l'exorde :
« Citoyens, les royalistes lèvent la tète, les aristocrates lèvent la tête, les feuillants lèvent la tète, les fédéralistes lèvent la tète, etc., etc. » L'écouteur, prévoyant combien de tètes l'orateur avait encore à faire lever, s'impatiente , et s'adressant à la société: « Et moi , citoyens, je lève le
derrière, et je m'en vas. » Peu accoutumé à entendre impunément de telles impertinences , tous les sociétaires , tous les habitués des tribunes sont en insurrection ; des cris : « Arrêtez ! arrêtez ! " partent de toutes les parties de la salle ; mais le mauvais plaisant est en bas de l'escalier : il a gagné la rue , et déjà le pouvoir de la société ne s'étend pas si loin. (Beaulieu, Essais historiques.)
Testaments bizarres.
D'après le P. Garasse, Louis Cartusius, jurisconsulte dePadoue, ordonnait dans son testament, que celui d'entre ses parents et amis qui pleurerait à son convoi serait exhérédé; qu'au contraire celui qui y rirait de meilleur cœur, serait son principal héritier ou son légataire universel. Il défendit de tendre en noir la maison où il mourrait, non plus que l'église où il serait enterré, voulant au contraire qu'on les jonchât de fleurs ou de rameaux verts le jour de ses funérailles; que les tambours , les flûtes et les violons tinssent lieu du son des cloches , et qu'on invitât tous les ménétriers de la viiie ; que cinquante d'entre eux marchassent à la tête du convoi, et autant à la queue; que son corps fût porté par des hommes habillés de vert, la bière couverte d'un drap de diverses couleurs; que les jeunes garçons et les jeunes filles qui accompagneraient le convoi , au lieu de flambeaux portassent des rameaux ou des palmes, et eussent des couronnes de fleurs sur la tête ; qu'il n'assistât à son convoi aucun religieux habillé de noir, ou qu'ils en changeassent, ne voulant pas que cette couleur, qui est une marque de tristesse , troublât la joie de son enterrement. L'exécuteur de sou testament était chargé de faire observer toutes ces dispositions.
(Dreux du Radier, Récréations liislorif/iies. )
Charles Bouton , seigneur du Fay, ordonne par son testament, qui est de l'an 1532, qu'après sa mort les chapelains de Louhans mettront sur son cercueil un linceul blanc ; qu'ils réciteront le Psautier avant de le portera l'église; que l'on fera porter son corps dans l'église Saint-
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Pione de Loulians, pour le reposer la nuit ; que le lencleniaiu au matin l'on fera mener sou corps sur un char avec quoi roii mène le fumier, en sa chapelle du Fay, dedans sou charnier, sans y faire d'autre hmiinairc que quatre petits cierges pesant chacun une demi- livre.
(G. Peignot, Testaments remarcjuahles.)
Un auditeur des comptes avait ordonné par son testament que les quatre mendiants seraient à son enterrement, et que ces quatre ordres porteraient quatre gros cierges qu'il avait dans son cabinet.
Comme on fut dans l'église, tout à coup ces cierges crevèrent, et il en sortit des pétards qui firent un bruit épouvantable. Les moines et toute l'assistance crurent que c'était le diable qui emportait l'âme du défunt. Regardez quelle vision de se préparer ainsi une farce pour après sa mort !
(Talieraaut des P.éau\.)
Le testament de M. Underwood de Nccsington, grand ami d'Horace, selon toute apparence , offre un véritable spécimen de l'originalité anglaise. Voici le delail de ses funérailles, en exécution de son teslament :
Le G mai 1733 fut enterré^ à Wittesca M. Jean Underwood de Necsington On l'a descendu dans la fosse à cinq heures, et, sitôt les prières finies, on a mis par-dessus son cercueil une espèce de voùlc, qui porte, vis-à-vis l'eslomac ilu delunt, un morceau de marhre blanc revêtu de celte inscription :
NON OMIVIS MORIOn.
JOHN UNDERWOOD.
Lorsque la fosse fut comblée et couverte de gazon, les six amis qui avaient eouduit le défunt en terre cl.antèient la dcruicre st.ophe de la xx-^ ode du second livre d'Horace... On lui mit < i'iis la mam gauche une petite édition d Horace, avec cette inscription : Musis """eus, J. U., puis YHorace de Bentley sous le coccyx. Quand la cérémonie hk iiuie, ses amis retournèrent à l'ancien logis du défunt, où sa sœur avait fait pré-
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parer un souper élégant ; et quand on eut desservi, ils chantèrent la xxxi* ode du premier livre d'Horace; puis ils burent paiement une rasade, et s'en furent sur les huit heures.
(0. Peignot.)
Voici un extrait du testament du poëte Tassoni,mort en 1G35 : « Mon intention serait qu'à ma pompe funèbre on ne vît qu'un prêtre, la petite croix et une seule chandi lie, et que pour la dépense on n'en fit point d'autre que celle d'un sac pour y fourrer mon corps, et d'un crochetcur qui voudra i)ien s'en charger.
« Toutefois je lègue à la paroisse où sera mon cimetière douze écus d'or, sans la moindre obligation; le don que je lui fais me paraissant fort mince , et d'autant plus que je ne le lui fais que parce que je ne puis l'emporter.
« A un fils naturel nommé Marzio , que j'ai eu d'une certaine Lucie, de la vallée de Carfagnane, du moins à ce qu'elle prétend, je laisse cent écus carlins, afin qu'il puisse s'en faire honneur au cabaret. »
La ducliesse d'Olonne , devenue également célèbre par son inconduile, par son procès avec le comte Orouike, et par les plaisants mémoires que M. Linguet a faits pour la défendre, est morte à la fin de l'année 177G. Le testament bizarre où ses dernières volontés ont été consignées doit donner à cette femme singulière quelques droits de plus à la célébrité. Kie y ordonne que son corps soit transporté à sa principauté de Lux en Basse-Navarre, c'est-à-dire environ à 260 lieues de Paris. Ce convoi c st parti le 3 décembre. Le prix de cette expédition funéraire est"" fixé à 18,000 livres, seulement pour le loyer des chevaux et voitures : celles-ci sont au nombre de six. Elle veut que son convoi, très-nombreux, ayant 200 pauvres à uu écii par jour, portant des torches, se fasse majestueusement, et ne parcoure pas plus de cinq lieues en vingtquatre heures ; qu'à chaque endroit où il reposera ou célèbre un service avant le départ , et que ce service se fasse avec tenture, et tout le vo^u- du |i,xe de ce
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cérémonial. Enfin on calcule que le tout pourra former une dépense de 150 mille
livres
La défunte traite fort bien tous ses domestiques, leur laisse des rentes proportionnées à leurs services respectifs; mais en même temps elle leur interdit de se trouver à son enterrement , et les exile, c'est à-dire leur assigne un domicile fixe à une certaine distance de Paris, où ils doivent résider chacun séparément pour toucher son revenu. Son motif est qu'elle désire qu'ils ne s'entretiennent pas d'elle après sa mort, et ne médisent pas sur son -compte. Elle institue exécuteur testamentaire de ces dispositions originales maître Falconet (jeune avocat); elle lui donne pour présent une petite terre et sa bibliothèque. Elle laisse aussi 15,000 livres au poète Robbé , qu'elle logeait dans son hôtel et soutenait à Paris. Ce poëte, le plus ordurier de la France, l'encensait continuellement dans ses vers pour ses bienfaits, et l'on jugeait par ce prètie de la divinité.
( Correspondance secrète.)
Grosley, associé libre de l'Académie des inscriptions et belles lettres , homme savant et homme d'esprit, fit sou légataire universel le troisième fils d'une de ses nièces, en recoiTnaissance de ce qu'étant encore enfant ce jeune homme lui avait offert de la meilleure grâce du monde une pèche qu'on lui avait donnée pour son goûter.
{.Journal lie Parts, 1786. )
Frédéric Christiau-Winslow, conseiller d'État, professeur de chirurgie et chevalier de l'ordre de Danebrog, dont les ouvrages sur la chirurgie ont été traduits dans presque toutes les langues de l'Europe, mourut à Copenhague , le 24 juin 1811. Son testament, par lequel il disposa de sa succession , montant à peu près à 37,000 écus, offre un article assez singulier. Il ordonne que ses chevaux de carrosse soient fusillés, pour qu'après sa mort ils ne soient pas tourmentés par ceux qui pourraient les acheter.
La veuve d'Adam Dupuis, sieur de Roqnemont, qui avait été en grande réputation comme joueuse de luth et de harpe, laissa une fortune considérable, dont elle disposa de la façon la plus saugrenue. — Nous allons détacher quelques passages de la singulière pièce qui renferme ses dernières volontés et dont le paragraphe final est un modèle du genre :
« Item, je donne et lègue à Jeanne, ma commère , quinze francs une fois payés, afin qu'elle prie Dieu pour moi. Je veux qu'ils portent le deuil de moi , un an durant , le mari et la femme , et qu'ils suivent mon corps. C'est elle qui m'a donné de bon lait d'ânesse... »
« Je prie M"" Bluteau , ma sœur, et M""^ Calonge, ma nièce, d'avoir soin de mes chats. S'ils sont deux, il faudra leur donner trente sous par mois, afin qu'on les nourrisse bien. On leur donnera deux fois du potage à la chair, de même que nous en mangeons ; mais il faut donner séparément , chacun sur une assiette. 11 faut que le pain ne soit pas coupé en soupe ; il faut le mettre en gios morceaux comme de petites noix : autrement ils ne le mangeraient pas. Quand on le-ir a mis du bouillon du pot, et que le pain trempe, on met un peu de chair menue dans le potage, on le couvre bien, on le laisse mitonner jusqu'à ce qu'il soit bon à manger. S'il n'y a qu'un chat, il ne lui faudra que la moitié de l'argent... »
(Colombey, Originaux de la dernière heure. )
M. Borkey , riche gentilhomme, mort le 5 maiI805,àKnights-Bridge, près de Londres, laissa, par son testament, une pension de 25 livres sterling à quatre de ses chiens. Ce particulier, d'une fortune aisée, était remarquable par l'excessif attachement qu'il avait pour cette espèce d'animaux. Sentant sa fin approcher, M. Borkey fiJ placer sur ses fauteuils, aux deux cotés de sou lit, ses quatre chiens, reçut leurs dernières caresses, les leur rendit de sa main défaillante, et mourut entre leurs pattes. Par un article de son testament, il ordonne que les bustes de ses quatre chiens, nés de celui qui lui avait sauvé la vie, en mettant en fuite des brigands qui l'attaquaient, soient
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sculptés aux quatre coins de son tombeau. (Gabriel Peignot, Testam, remarq.)
Le comte de La Mirandole , mort à Lucques, en 1825, donna toute sa fortune à une carpe qu'il nourrissait depuis vingt ans dans une piscine antique.
Il vient de mourir en Amérique un planteur de colon , dont le testament est certes un des spécimens les plus curieux de la fantaisie américaine. 11 laisse ime fortune de cinq cent mille francs, répartie aussi par un testament en bonne et due forme :
(I Je lègue tous mes biens aux enfants de mon frère, aux conditions suivantes : Désirant reconnaître le service que mon chien de Terre-Neuve m'a rendu en me sauvant la vie un jour que je me noyais, et voulant constituer une rente au prolit de ma gouvernante, j'établis ladite gouvernante nourricière, tutrice et mère (sic) ■le mon chien,
« Mes héritiers naturels seront obligés, de ce chef, à lui payer, sur ma forlune totale, une rente quotidienne dont voici les conditions:
« Cette rente durera aussi longtemps que vivra le terre-neuve, mais pas une seconde (sic) de plus.
« La première année qui suivra le jour de ma mort, aussi longtemps ipie vivra le terre-neuve , ma gouvernante touchera vingt-cinq francs par jour ; la seconde année, cinquante francs par jour, la troisièannée, soixante-quinze francs.
« Le mois de la mort du chien, il sera payé à la gouvernante , par jour d'existence dudit chien , six cent vingt-cinq francs.
« Le jour de la mort du chien , il lui sera payé, par heure, mille deux cent cinquante francs.
« La dernière heure de la vie du chien, elle recevra par minute mille huit cent
( i)On a pu lire , il y a quelques années, clans tnus les journaux, les curieuses dispositions testamentaires du commandeur deCama Machadocn faveur delà riche collection d'oiseaux. à laquelle il avait consacré tout sa vie.
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soixante-quinze francs, et par seconde do la dernière minute deux mille cinq cetiis francs
« Mon notaire est chargé de veillor à l'exécution de ce testament. »
Si nous voulons prendre tin moment ce testament au sérieux, et que nous en comprenions bien les dispositions, en admettant que le fameux terre-neuve rende le dernier soupir le 30 d'un mois , à cinq heures cinquante-neuf minutes cincpianteneuf secondes (nous admettons que le jour finisse à six heures de l'après-midi), on aurait à compter à sa gouvernante :
Pour 30 jours du dernier mois à C25 fr. 18,570 fr.
Pour 11 heures du dernier jour à 1,250 13,750
Pour 59 minutes de la dernière heure à 1,875 110,625
Pour 59 secondes de la dernière minute à- , . 2,500 ia7,500
La plus belle chance qui reste aux héritiers bipèdes de ce bizarre testateur, c'est que l'usufruitier avale une boulette foudroyante, le premier jour d'un mois, à six heures précises du matin, auquel cas sa mort ne vaudrait pour sa chère tutrice que six cent vingt-cinq francs.
(Opinion nationale.)
Testament d'ami.
Eudamidas,Coriuthien,avait deux amis.
C.iiarixenus et Aresteus. Venant à moinir étant pauvre, et ses deux amis riches, il fait ainsi son testament : « Je lègue à Areteus de nourrir ma mère et l'entretenir en sa vieillesse; à Charixenus, de marier ma fille, et lui donner le douaire le plus grand qu'il pourra; et, au cas que l'tin d'eux vienne à défaillir, je substitue en sa part celui qui survivra. » Ceux qui premiers virent ce testament s'en moquèrent ; mais ses héi itiers en ayant été avertis l'acceptèrent avec uti singulier contentement . et l'un d'eux, Charixenus, étant trépassé cinq jours après, la substitution étatit ouverte en faveur d' Areteus, il nourrit curieusement cette mère; et, de cinq talents qu'il avait en ses bietis, il en donna les deux et demi en mariage à tine sienne fille uniipie, et deux et demi potir le ma-
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liage lie la fille d'Eiidamidas , desquelles il fuit les noces en même jour.
( Montaigue, Essais. )
Testament de bra>e.
Edouard, roid'Angleterre,mort en 1330> ayant fait appeler son fils aîné Edouard If, qui lui succéda', lui fit promettre et jurer sur le saint Evangile , en présence de tous les barons, c'est-à-dire des grands du royaume, qu'aussitôt qu'il serait expiré il ferait mettre son corps mort dans une chaudière, et le ferait bouillir tant que la chair se départit des os, et après ferait mettre fa chair en terre et garderait les os, et toutes les fois que les Écossais se rebelteraient contre lui if séinondrait ses gens, et porterait avec lui les os de son père. Car il tenait fermement que tant que son successeur aurait ses os avec lui , les Écossais seraient l)attus. Froissart ajoute que Edouard If n'accomplit mie ce qu'il avait promis , mais qu'if fit rapporter son père à Londres , et/àenserelir; dont lui méchut.
Le fameux Jean Zischa ou Ziska, capitaine des Bohémiens, exigea à peu près fa même cfiose à sa mort. If ordonna qu'après son trépas on écorchàt son corps et qu'on fit un tambour de sa peau. Le I)ruit, dit-if suffira à effrayer nos ennemis, et vous procurera fes avantages que mon courage vous a procurés.
(Dreux duRadier,/îe'crert/(ow,y historiques.)
Testament équivoque.
Un ricfie personnage a voulu, en mourant, léguerun souvenir àdeuxdesesamis.
La phrase de sou testament est ainsi conçue.
<c Pour donner un dernier gage d'affection à messieurs X. et Z., je déclare léguera chacun d'eux (on deux), cent mille francs. »
Le vaoi deux, o\\ d' eux di~X-\\ une apostrophe.'*n'ena-t-ilpas? C'est la question, et elle est grave. Le papier. a été replié, à peine écrit, de sorte que l'encre encore fraîche a semé partout des arabesques simulant des apostrophes à foison, à tort et à travers. Mais le testateur en a-t-if mis une lui-même.' — Oui, disent naturellement les héritiers légaux. — Non, disent non moins naturellement messieurs X. et
Z. Chacun soutient son dire , au bout duquel il y a deux cent mille francs à gagner ou à perdre, ce qui est cher pour une apostropiie. On aura recours aux experts ; mais fes experts sont, après tout, de simples mortels, comme vous et moi, et ceux à qui ils donneront tort auront parfaitement le droit de ne nas les croire infaillibles.
Testament ingénieux.
Arlequin trouvait que .es hommes avaient tort de faire leurs testaments de la manière qu'ils le faisaient. Ils laissent , disait-il, tous leurs biens aux uns et aux autres après leur mort : c'est le vrai moyen que leurs héritiers souhaitent de les voir enterrer pour posséder l'héritage. Là-dessus il médit un jourà la promenade qu'if avait connu un prieur gascon, homme d'esprit, qui pendant une maladie dangereuse avait fait un testament d'une manière bien différente : il avait mis que s'il mourait il ne laissait rien à ses valets, mais que s'il revenait eu santé, il léguait à celui-là telle somme , à celui-ci tels meubles. Ce testament, ajouta-i-il, pensa coûter la vie au prieur, car chaque valet, pour avoir son legs , était toujours au chevet de son lit, malgré qu'il en eût, et ils lui rendirent tous des services si continuels, et quelquefois si peu nécessaires, qu'ils pensèrent le tuer de l'envie qu'ils avaient de lui faire recrouvrer la santé.
( Cottolendi. ) Testament trompeur.
Jean Conaxa, riche bourgeois d'Anvers, avait marié ses deux filles à deux des seigneurs les plus opulents de cette ville. Ceux-ci, maigre la dot considérable portée aux contrats et qu'ils avaient reçue convoitaientle reste de fa fortune du beaupère. Ils s'entendirent avec feurs femmes pour f'amener à un abandon compfet de ses biens. Circonvenu de belles paroles, de caresses de toutes sortes, le bonhomme consentit à cette cession. Quelques jours après , les prévenances qu'on avait eues pour lui commencèrent à diminuer -.'il ne devint bientôt plus qu'un importun, à charge à ses enfants.
Conaxa se promit de leur donner une
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leçon éclatante. Il alla trouver nii banquier de ses amis :
«Faites-moi le ] laisir, mon cher, dit-il, (le me prêter quinze cents écus, pour trois heures seulement. \'ous me les enverrez demain malin ; et pendant que je serai à dîner avec ma famille un de vos commis viendra de votre part me demander l'argent en question, et insistera pour que je le lui remette. »
L'arrangement conclu , Conaxa invita ses gendres à dîner pom* le lendemain.
Us vinrent, non sans répugnance, eux et leurs femmes : à quoi bon se déranger pour un homme dont on n'attend plus rien .*•
Au milieu du repas, on entend frapper à la porte de la maison. Un domestique va ouvrir, puis rentrant dans la salle :
« C'est pour les mille écus, dit-il à son maître, que vous avez promis de prêter à M" ban(piier. — Je suis en compagnie, et n'ai pas le temps de m'occuper d'affaires, répond Conaxa : qu'on repasse plus tiird. «
L'envoyé insiste, alléguant que le banquier a un besoin pressant de cette somme. Conaxa gagne en grommelant son cabinet, qui est tout proche : il compte les écus avec fracas, puis revient prendre sa place à table.
Quelle transformation dans la physionomie des convives! Tout à l'hcuie empreinte d'une réserve glaciale , elle est maintenant épanouie et souriante. Le vieillard n'a pas l'air de remarquer ce changement subit. Ses gendres, qui croient qu'il a caché des trésors, l'accablent de protestations de tendresse qu'il reçoit sans sourciller.
Pendant les quelques années qu'il eut encore à vivre, Conaxa se vit l'objet des soins les plus empressés.
Étant tombé malade , il donna à entendre à ses gendres accourus auprès de son lit, que celui qui se signalerait le plus par ses attentions serait le mieux partagé dans son testament. C'était à qui passerait le plus de nuits à son chevet.
Enfin on le pria de déclarer sa dernière volonté. Il répondit que c'était déjà chose fciite , et ordonna d'apporter son coffiefort à trois serrures, qui était dans son cabinet, et qui parut d'un poids énorme.
Conaxa fit ensuite appeler le prieur des •Jacobins d'Anvers, et, l'instituant son exécuteur testamentaire, lui remit une des
clefs du coffre-fort; les deux gendres en reçurent aussi chacun une. Le testament ne devait être ouvert que quarante jours après les obsèques.
«Mes enfants, leur dit Conaxa, jedésire, pour le salut de mon âme, faire quelques bonnes œuvrcsavant ma mort. C'est poiir- ([uoi je vous prie de payer une fois et présentement cent livres à chacune des églises d'Anvers et deux cents livres à l'église des Jaco))ins , où je serai enterré. Faites en sorte que mes funérailles soient honorables et répondent à votre rang et au mien : je vous assure que vous n'y perdrez rien. «
Les gendres promirent de remplir exactement les volontés du mourant. Us acquittèrent sur l'heure, par moitié, les legs faits aux églises, et, les larmes aux yeux, demandèrent à Conaxa sa bénédiction.
Celui-ci se prêta de bonne grâce à cette comédie.
On lui fit de magnifiques obsèques , comme à unhommequi laisse des millions.
Puis on attendit , avec une impatience fiévreuse, le moment fixé pour l'ouverture du coffre-fort.
Les quarante jours écoulés, le prieur des Jacobins fut invité à se rendre au domicile du testateur, et les trois clefs furent introduites dans les trois serrures. Mais Quel ne fut pas le désappointement des deux gendres! Le coffre n'était rempli que de vieilles ferrailles, sur lesquelles se prélassait un gourdin en forme de massuc, autour duquel serpentait un papier contenant ces mots :
« Moi, Jean Conaxa, je lègue ce bâton pour qu'on en frappe celui qui sacrifiera ses propres intérêts à ceux d'autrui. »
— Cette histoire, a écrit le P. Garasse, suffirait pour donner sujet à une très-belle comédie.
Un jésuite de Rennes en fit, en 1710, une pièce qu'il intitula «■ Conaxa ou les deux gendres dupés ». — On la remit au théâtre en 1812, pour ruiner le succès des « Deux gendres » de M. Etienne, qui était accusé de plagiat ; mais elle ne put fournir qu'une seule représentation.
(Colonibey, Origln. de la dernière heure.)
Théâtre de socîélé.'
Amateur des beaux-arts, le baron de Thicrs entretenait dans divers villages,
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dont il était seigneur, des maîtres d'école, de musique et de danse. Pendant sa résidence à Tugny, on donnait spectacle trois fois la semaine. On y jouait tragédie, comédie, opéra-comitjue et ballets.
Ses acteurs étaient pris , soit parmi ses gens, soit parmi ses viissaux. Pendant l'hiver il accordait dix sous par jour aux jeunes paysans et paysannes qui venaient prendre des leçons. On y montait les ballets, et on y exerçait les chœurs.
A l'exception des loges, destinées à ses commensaux, l'entrée du parterre était "accordée indistinctement à tout le monde, et les bourgeois de Rhetel se faisaient un plaisir d'assister aux représentations qu'il donnait.
Un jour que l'on jouait Zaïre, Orosmane se fit beaucoup attendre ; l'impatience gagnait lesspectateurs : «Messieurs, dit le baron, de sa loge, qui était sur le théâtre, je vous demande bien pardon pour Orosmane; mais cet acteur est mon cuisinier, et il est allé voir l'état des broches. »
( Chron. iiidisc. du XI\'= siicle. )
Théâtre (le) et Tau tel.
Un jour que Nestor Roqueplan se trouvait à Carpentras , il lui prit fantaisie d'aller déjeuner chez un de ses oncles, curé d'un bourg voisin .
Le bon curé fait fête à son neveu , et celui-ci de s'extasier sur ce bonheur tranquille, etc.
« Je ne suis pas à plaindre, dit le vieil oncle, et une seule chose m'attriste quelquefois : la pauvreté de mon église. Figure-toi, mon cher Nestor, que mes enfants de chœur sont tout déguenillés et mes chantres sans étole. Le sacristain fait son service en bras de chemise , et le suisse refuse d'endosser son uniforme sous le prétexte que de vert il est devenu tout jaune. C'est l'habit d'un ancien inspecteur des eaux et forêts. Sa veuve m'en a fait l'offrande. Tranquillisez-vous, mon oncle, répondit Roqueplan . Je pars pour Paris de main, et je vous enverrai des nippes comme l'église de Carpentras n'en a jamais eu. — Que Dieu t'entende, mon bon Nestor! ..
L'auteur de Parlsine était justement à cette époque directeur de l'Opéra-Comique. Il se rend au garde-meuble du théâ-
tre, et fait un choix des costumes les plus éclatants.
Quelques jours après, le bon curé recevait une caisse d'habits si brodés et si beaux, que ce fut une révolution dans le pays.
Pour le suisse, l'uiiiforme de Georges d'Avenelde la Dame-Blanclie; pour le sacristain, le manteau de Fra Diavolo (en velours d'Ulrecht); et pour les enfants de chœur , des tuniques chinoises empruntées à la Fille du Mandarin.
Les chantres furent métamojphosés en pêcheurs napolitaius.
Ému et ravi, le vieux curé monta en chaire, pour recommander son cher neveu aux prières de ses paroissiens, et dit lui-même une grande quantité de messes à son intention.
^ A. Mortier, Gaulois, )
Théologie milîtaii-c.
Un moine, faisant la prière, disait aux soldats d'Arnant qu'il ne leur servait d'être vaillants, que Dieu seul donnait les victoires; il le renvoya bien vite en lui disant : « Vous gâtez mes gens , il leur faut dire que Dieu est toujours du côté de ceux qui frappent le plus fort. « Le marquis de La Force répondit à un moine qui disait : « Recommandez-vous à Notre- Dame, )> qu'il fallait dire : « A Notre- Dame de Frappefort. »
(Tallemant des Réaux.)
Titre académique.
L'Académie française était assemblée pour admettre ou rejeter Piron. Le patriarche de la littérature, Fontenelle, âgé alors de quatre-vingt-huit ans, s'y fit transporter. 11 était complètement sourd. Il jugea, par les gestes de quelques académiciens, que les esprits s'échauffaient. « De quoi s'agit-il? demanda-t-il.
— Monsieur, lui répondit la Chaussée, on parle de M. Piron. Nous avouons tous qu'il a bien mérité le fauteuil; mais il a fait son ode, l'ode que vous connaissez.
— Ah , oui , reprit su})itement l'auteur des 3Io/ides : s'il l'a faite, il faut bien le gronder ; mais s'il ne l'a pas faite, il ne faut pas le recevoir. »
{yilm. lia., 1783.)
TOA
Toast.
Le mot toast nous vient des Anglais.
Pour porter la santé de quelqu'un, ils mettent dans chaque pot de bière une rôtie de pain, qui reste à celui qui boit le fond du vase.
Un jour qu'Anne de Boulen , la plus belle femme qui existât alors en Angleterre, prenait un bain , les seigneurs de sa suite, pour lui faire leur cour, prirent chacun un verre, et puisèrent, dans sa baignoire, de l'eau qu'ils burent.
L'un d'eux ne voulant pas suivre leur exemple, on lui en demanda la raison : « C'est, dit-il , que je me réserve le toast. »
( Porte-feiiUle français. )
Le comte de Stair, lorsqu'il était ambassadeur d'Angleterre en Hollande, donnait souvent des fêtes brillantes, auxquelles il invitait tous lesautres ministres étrangers, qui, de leur côté, l'invitaient aussi à leurs dîners diplomatiques. Un jour qu'ils se trouvaient tous rassemblés chez l'ambassadeur de France, celui-ci, faisant allusion à la devise de Louis XIV, porta la santé du soleil levant : tout le monde fit raison. L'ambassadeur de l'impératrice-reine but ensuite à la lune et aux étoiles fixes. On se demandait comment le comte de Slair porterait la santé de son mailre; il se lève, et dit, en présentant son verre : « A Josué , qui arrêta le soleil , la lune et les étoiles. >i
{Mercure de France, 1*60.)
Pour se marquer une affection sincère dans leurs festins, les Carmaniens s'ouvrent la veine du front, quand ils portent une santé à quelqu'un, et mêlant leur sang avec le vin , ils se présentent la coupe; c'est pour eux la preuve de la plus parfaite amitié, que de boire réciproquement de leur sang.
(Athénée.)
Toiles d'araig^iive.
Héliogabale avait ordonné à ses esclïives, en fixant une récompense, de rassembler un millier pesant de toiles d'araignées. Ou rapporte qu'ils en amasse-
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ront dix milliers, et il dit que l'on pouvait juger par là de la grandeur de Rome.
(Lampride. )
Toilette (yftnoiir de /a).
Madame A... était mourante. Sa vieille tante pensait à envoyer chercher un prêtre. Elle ne parlait plus, elle n'entendait presque plus, elle ne voyait plus. On sonna très-1'ort : « Qu'est-ce? dit-elle d'une voix éteinte. - C'est la couturière de madame, répondit la femme de chambre : elle apportait des robes à essayer... — Faites entrer, » dit madame A... On la leva, elle essaya trois robes; cela dura deux heures. Elle mourut dans la dernière, une robe de velours , en disant : « Le velours est beau , mais c'est bien lourd. »
(P.-J. Stahl.)
Toilette «le cérémonie.
Le duc de Guines, qui savait si bien donner des ridicules, avait lui-même un singulier travers. 11 était assez gros et engraissait tous les jours ; en dépit de la nature, il voulait paraître mince, et portait des vêtements extrêmement serrés.
H poussa cette manie si loin qu'il avait pour chaque habit deux culottes différemment coupées ; lorsqu'il faisait sa toilette, son valet de chambre lui demandait gravement : « Monsieur le duc s'asseoit-il aujourd'hui? i> Lorsqu'il devait rester debout, il montait sur deux chaises et descendait dans sa culotte, tenue par deux de ses gens.
(Duc de Lé vis, So:n'enirs et porlr.)
M. de Lonvois, fils de M. de Souvré, avait toujours eu l'esprit un peu léger. Voici un trait de sa jeunesse : Etant à Brest, à dix-huit ans, avec beaucoup de dettes et san5argcnt,il écrività son père, et ne recevant point de réponse, il vendit tous ses habits pour fournir aux frais du voyage, ne gardant pour toute garde-roi, c qu'un mauvais frac usé, et il partit pour se rendre au château deLouvois, où le maïqnis de Souvré, son père, passait tout l'été, M. de Souvré le reçut très-
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mal, et dans les premiers jours M. de Louvois n'osa pas lui renouveler sa demande. Un soir, M. deSouvré lui dit que les damps les plus considérables du voisinage devaient venir dîner chez lui le surlendemain. « J'espère, ajouta-t-il, que vous voudrez bien quitter ce vilain liajjit de voyage, et vous habiller convenablement. » M. de Louvois se garda bien de dire qu'il ne lui restait plus que le vêtement qu'il avait sur lui, mais il déclara qu'il n'avait ap|)orté que de vieux habits, et qu'il désirait en faire faire un neuf, et saisit cette occasion de demander de l'argent; M. de Souvré refusa d'un ton qui ne laissait nulle espérance. Son lils n'insista pas; il se contenta de répondre qu'il mettrait un autre habit.
Il y avait dans la chambre" où il couchait une vieille tapisserie à grands personnages; il en détacha un pan qui représentait Armide et Renaud, et envoya chercher le tailleur du village. Lorsqu'il fut arrivé, il lui ordonna de lui faire un habillement complet , habit, veste et culotte, avec ce pan de tapisserie , de passer la nuit et de le lui rendre le surlendemain de bonne heure.
Le tailleur, pour mettre un peu de régularité dans ce singulier ouvrage, fit les manches avec les bras d'Ami ide, et sur le dos de cet habit il mit la tète de Renaud, ornée d'un beau casque; deux petits visages d'Amours et des fragments de bouclier formaient le reste de Ihabillement, dont M. Louvois se revêtit avec une joie parfaite. Équipé de la sorte, au mois de juillet, il attendit dans sa chambre (et non sans impatience) l'arrivée de la compagnie ; aussitôt qu'il entendit les voitures entrer dans la cour, il descendit lestement, malgré l'étonnante lourdeur de sa parure, et il s'élança sur le perron, afin de donner la main aux dames, ce qu'il fit sérieusement et de l'air du monde le plus simple et le plus naturel. Comme on s'émerveillait et que l'on questionnait en vain M. de Louvois, qui avec un maintien triomphal conduisait les dames dans le salon, M. de Souvré survint; à l'aspect de son fils 'paré des dépouilles de sa chambre, il recula deux pas en arrière, en ddnuidant d'un ton foudroyant raison de celte extravagance.
« Mon père, répondit M. de Louvois, vous m'aviez ordonné de mettre un autre habit, et comme je n'a\ais à ma
disposition que cette étoffe, j'ai été forcé de l'employer pour vous obéir, h
( M'"" de Geulis, Mémoires. )
Toilette des femmes à ïïybaris.
Les Sybarites avaient publié la loi suivante : « On invitera les femmes aux festins et aux sacrifices un an d'avance, afin qu'ayant le temps de se préparer, tant à l'égard de leur habillement que du reste de leur parure, elles y assistent avec toute la pompe requise. »
(Athénée.)
Tombeanx somptueux ( P'anité des ).
Un fils était dans un cimetière, assis sur le tombeau de son père, qui lui avait laissé de grands biens , et tenait ce discours au fils d'un pauvre homme : « Le tombeau de mon père est de marbre, l'épitaphe est écrite en lettres d'or, et le pavé à l'entour est de marqueterie et à compartiments. Mais toi, en quoi consiste le tombeau de ton père .'En deux briques, l'une à la tète, l'autre aux pieds, avec deux poignées de terre sur sou corps. » Le fils du pauvre répondit :
« Taisez-vous ; avant que votre père ait seulement fait mouvoir au jour du jugement la pierre dont il est couvert, mon père sera arrivé au Paradis. »
(Galland.)
Tonnerre (Peur du).
Le peintre Grimou avait une frayeur étonnante du tonnerre. Pour se dérober la vue des éclairs, qu'il craignait aussi beaucoup , il avait imaginé un moyen dont la bizarrerie n'appartenait qu'à lui seul. Sitôt qu'il apercevait quelques indices d'orage, il faisait vider une grande fontaine de cuivre, l'un de ses principaux meubles, se fourrait dedans au premier coup de tonnerre, et faisait remettre le couvercle par-dessus la fontaine. De temps en temps, il levait ce couvercle avec sa tète, et demandait, d'un air effrayé, s'il faisait encore des éclairs. S'il en voyait pendant sa question , il se renfermait promptement dans son étui , laissait retomber le couvercle, et ne ro paraissait que lorsqu'on lui avait assuré, même avec serment, que le temps était
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ralme, et qu'il u'avail plus lieu à craiu- ' die.
( Pauekoucke. )
'Fort {Plaiiir de mctlre les gens dans leur ).
Un seigneur de haute condition, exlièmeraent redouté dans sa province , avait un fils liâlard qu'il aimait beaucoup, et qui avait une grande autorité dans sa maison. Il arriva qu'un jour, comme il se piomenait dans son bois, le prévôt des maréchaux, y vint avec des archers pour jirendre un homme qui, la nuit précédente, avait tué un autre homme dans ce même l)ois. Voyant ce cavalier qui avait une arquebuse sur l'épaule, ils vinrent à soupçonner que ce pourrait bien être hii-mème, vu ([u'ils ue le connaissaient point , et lui demandèrent assez hardiment si ce n'était pas lui qui avait tué cet homme. Celui-ci , aussi sin pie qu'insolent en paroles, leur dit: «Oui, morbleu , c'est moi ; qu'en voulez-vous dire .3 « Le prévôt le fit prendre et ordonna qu'on le pendît au premier arbre : Il se laisse prendre, lier, et conduire, leur disant en liant, qu'ils s'en repentiraient. Ils l'attachèrent à une branche d'arbre ; et comme ils étaient près de le jeter, il vint un domestique de ce seigneur, qui, s'étant arrêté à voir ce spectacle, connut que le patient était le fils de son maître. Ce que voyant, il s'écria au prévôt des archers : « Ah ! messieurs, qu'est-ce là ? Prenez garde à ce que vous faites : celui que vous tenez est un tel, fils de Monseigneur. » L'archer oyant ce discours , connaissant l'humeur du seigneur,qui était extrêmement cruel, et qui ne lui pardonnerait jamais ([uelque excuse qu'il alléguât , le fait piomptement délier, et le chapeau au poing demanda pardon à ce gentilhomme, lui disant qu'il était cause de cela pour ne s'être pas fait connaître. Celui-ci se mit en colère contre ce domestique de son père, de ce qu'il l'avait nommé , disant : « Mais voyez ce maraud ! Que ne les laissais-tu faire. On leur eut appris à pendre les gens : il ne leur fut jamais arrivé qu'ils ne s'en fussent souvenus. »
( D'Où ville, Cw.'w.)
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Tours de pa^e.
Connue le premier président l'ait fort régulièrement sa cour, il était à Versailles attendant dans une antichambre ([ue le roi passât, afin de le saluer, et eu attendant il se tranquillisait sur son banc, la tète appuyée contre la tapisserie. Un page, qui le vit dans cette attitude, eut la malice d'attacher, sans qu'on y prît garde, la perruque du magistrat à la tapisserie avec une grosse épingle; un moment après, on cria : « Voici le roi. » Le premier président se leva avec em- ])iessement; mais sa perruque resta où l'on l'avait attachée : il parut devant le roi avec son crâne pelé. 11 ne se déconcerta pourtant pas; et, sans rien diminuer de sa gravité, il dit au roi : « Je ne croyais pas, sire, d'avoir l'honneur de saluer aujouid'hui Votre Majesté en enfant de chœur ! « Le roi eut beaucoup de peine à s'empêcher de rire; et comme il comprit bien que c'était là un tour de page, il voulut savoir qui était celui qui l'avait fait , et lui ordonna de ne ]>araître devant lui qu'après en avoir été demander pardon au premier président. Le page se retira après avoir reçu cet ordre, et attendit qu'il fût minuit pour l'exécuter; alors il monta à cheval et courut au galop chez le premier président, où tout le monde était couché. On fut bientôt éveillé par le bruit qu'il fil à la porte : tout le quartier en fut ému : Ic^ gens du premier président coururent aux fenêtres, et démandèrent pourquoi on faisait carillon à cette heure.' « Il faut, dit le page, que je parle à votre maître, de la part du roi. » On fut avertir le boa homme, qui se lava et mit sa simarre do velours ciselé pour recevoir le courrier que le roi lui envoyait, en habit décent. On l'introduisit en cérémonie dans la salle des audiences; et quand il fut entré, il ne fit autre chose que dire au premier président : « Monsieur, je suis ici de la part du roi, qui m'a commandé de vous venir demander pardon d'avoir hier accroché votre perruque à la tapisserie. — Monsieur, dit le premier président sans s'émouvoir, cela n'était pas si j pressé. » Le page s'en retourna api-ès j avoir fait tout son tintamare, et parut j le matin au lever du roi, qui lui dej manda s'il avait fait ce ipi'il lui avait ; ordonné. Il rénondil qu'oui, et il y eut
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des gens qui contèrent à Sa M.ijesté de ([uelle manière la chose s'était passée. Le roi plia les épaules et dit : « cela est bien page ! »
(M""" Dunoyer, Lettres. )
Le duc de Coislin était fort cérémonieux (1). Son frère, le chevalier de Coislin, rustre, cynique et chagrin, tout opposé à lui, se vengea bien un jour de l'ennui de ses compliments. Les trois frères, avec un quatrième de leurs amis, étaient à un voyage du roi. A chaque logis, les complimenfsne finissaient point, et le chevalier s'en désespérait. 11 se trouva à une couchée une hôtesse de bel air et jolie, chez qui ils furent marqués. La maison était bien meublée, et la chambre d'une glande propreté. Grands compliments en arrivant, plus encore en partant. M. de Coislin alla voir son hôtesse dans la chambre où elle s'était mise.
Ils crurent qu'ils ne partiraient point. Enfin les voilà en carrosse, et le chevalier de Coislin beaucoup moins impatient qu'à son ordinaire. Ses frères crurent que la gentillesse de l'hôtesse et l'agrément du gîte lui avaient pour cette fois adouci les mœurs. A trois lieues de là et qu'il pleuvait bien fort, voilà tout à coup le chevalier de Coislin qui se met à respirer au large et à rire. La compagnie, qui n'était pas accoutumée à sa belle humeur, demande à qui il en a ; lui à rire encore plus fort. A la fin il déclare à son frèie qu'au désespoir de tous ses compliments à tous les gîtes, et poussé à bout par ceux du dernier, il s'était donné la satisfaction de se bien venger, et que, pendant qu'il était chez leur hôtesse, il s'en était allé danslachambre où son frère avait couché, et y avait tout au beau milieu poussé une magnifique selle, qui l'avait d'autant plus soulagé qu'on ne pouvait douter dans la maison qu'elle ne fût de celui qui avait occupé celte rhaml)re. Voilà le duc de Coislin outré de colère, Ks autres morts de rire. Mais le duc furieux, après a\oir dit tout ce que le désespoir peut inspiiei', crie au cocher d'arrêter et au valet de chambre d'approcher, veut monter son cheval et retourner à l'hôtesse se laver du forfait, ou accuser et déceler le cou-
(.) Voir Ctvitil Dir.r. d'anecdote;
pable. Ils virent longtemps l'heure qu'ils ne pourraient l'en empèclicr, et il en fut plusieurs jours tout à fait mal avec son frère.
(Saint-Simon, Mémoires.)
Tra<Iition fie famille.
Trois députés des états de Bretagne vinrent pour haranguer le roi. L'évèque, qui était le premier, oublia sa harangue, et ne put en dire un seul mot. Le gentilhomme, qui le suivait, secioyant obligé de prendre la parole en sa place, s'écria : « Sire, mon grand-père, mon père et moi, sommes morts à votre service, v
( Bibliothèque de société. )
Tradiictetirs
Dans une audience que la reine Marie (le Médicis donnait à des ambassadeurs suisses, après que celui qui portait la parole eut achevé sa harangue, la reine demanda à Melson ce que ces messieurs avaient dit, afin de savoir ce qu'elle avait à leur répondre. Melson, qui était interprète, mais qui ne savait pas la langue des Suisses, répondit hardiment : « Madame, ces ambassadeurs disent que Voti i Majesté est la plus grande princesse, la plus belle ctla plus aimable qui soit dans l'Europe, » et s'étendit sur les louanges. Des gens qui entendaient le suisse étant pré'icnls à cette audience, dirent que les ami assadeurs n'avaient rien dit approchant de ceb. L'interprète, tout en colère, reprit: « Oh ! s'ils ne l'ont pas dit, ils ont dû le dire. »
[HJvrcg'ai'.a.)
M"ie(]eLaFa\elte comparait un traducteur inexact à un laquais que sa maîtresse envoie faire un compliment. Plus le compliment est délirât, plus on est sûr que le laquais s'en tire mal.
Un traducteur des épîtres de Cicéron lui fait dire : « Mademoiselle votre fille, madame votre femme ; » et je me souviens d'un auteur, qui appelait Brulus et Coliatinus, les bourgmestres de la ville de Borne.
( Carpculeriaua.)
TRA
TRA
Arrive un jour à l'Académie des sciences un sujierne manuscrit envoyé par le c/.ar Pierre l*"". Ce manuscrit, déterré en Sibérie, dans les ruines d'un vieux temple, renfermait des caractères d'or appliqués sur du vélin, mais que personne à Saint- Pétersbourg n'avait eu le talent de déchiffrer. Seulement les savants de cette capitale, écrivait l'empereur Pierre, souj)çonnaient que c'était de l'ancienne langui» de Taugut, que personne d'eux n'entendait, et qui était absolument perdue.
« Comment! les académiciens russes n'entendent pas le tangut? s'écrie M. deFourmont. Catalamus singiilariter naminat'wo. » Et le Sganarelle académique de France poussa l'imiJudence au point d'en donner une version, qui fut non moins impudemment envoyée au czar, qui la paya en souverain magnifique. Fourmont reçut l'argent, et mourut avec la gloire d'être le seul homme de l'univers qui entendît la langue de Tangut. Or, tout le monde sait de quelle importance il est, à Paris, d'entendre ce que les autres n'entendent pas! Cependant des Russes qui avaient demeuré à Pékin, et appris le fartare ainsi que le chinois, reviennent à Saint-Pétersbourg, et ont occasion de voir le fameux manuscrit avec la version française. Ils lurent le premier sans difficulté, c'était tout bonnement du tartare. Mais la version était du galimatias, qui n'y avait aucun rapport (1).
{F. ne y cl 01).)
Tra;sré«lie pathétique.
Un jeune auteur dramatique anglais offrit, il y a quelque temps, une tragédie en cin(( actes, de sa façon, à un directeur de troupe. .< Ma tragédie est un chefd'œuvre, disait modestement l'auteur, et je réponds qu'elle aura le plus biillant succès; car j'ai cherché à travailler dans le goût de ma nation, et ma pièce est si tragique que tous mes acteurs meurent au troisième acte. — Eh! quels sont donc les acteurs des deux derniers actes, lui demanda le direcleur.» — Les ombres de ceux que j'ai tués au troisième », répondit l'auteur.
( Panckoucke. )
Trag'étlie et ehuiiiioii.
Il y avait un mois que Béranger habitait Sainte - Pélagie , lorsqu'un jour M. Vienuet vint lui rendre visite.
« Vous avez dii composer déjà bien des chansons depuis que vous êtes ici.^ lui dit notre académicien.
— Je n'en ai encore commencé qu'une, lui lépond Béranger.
— Cela m'étonne!
— Ah ça, ajoute le chantre de Lisette, croyez-vous qu'on fait une chanson comme ou fait une tragédie (I)! »
(Rochefort, Mémoires d'un vaudevilliste.)
Trahison {Cltdtiment de la).
Lorsque Soliman faisait le siège de Rhodes, en 1522, un homme s'offrit de lui livrer la place, pourvu que le sultan promît, si l'entreprise réussissait, de hji faire épouser une de ses filles. Elle réussit, en effet; et le vainqueur, sommé de tenir sa promesse, Pt venir sa fille, qui parut toute couverte d'or et de pierreries, et à qui il assigna une dot considérable. Se tournant ensuite vers le traître : « Tu vois, lui dit-il, si je sais tenir ma parole.' Mais, attendu que tu es chrétien, et ma lille musulmane, je ne puis te la donner pour femme, à moins que tu ne sois musulman en dedans et en dehors la peau, ainsi que nous nous faisons tous un devoir de l'être. »
Soliman ordonna, en conséquence, que son futur gendre fut écorché, et qu'ensuite on le couchât sur un lit couvert de sel, afin qu'il prît la peau d'un vrai musulman. L'ordre fut exécuté sur-lc-chanip. Le malheureux, à qui l'on présenta son épouse après qu'il fut ainsi dépouillé, no retira d'autre fruit de sa trahison que de mourir au milieu des tourments.
(Choix d'anecdotes.)
Dins la guerre de riudépendance entre les États-Unis et l'Angleterre, le général américain Arnold trahit la cause qu'il servait, passa du coté des Anglais, et se signala par d'atroces cruautés. Les troupes auiéricaines fai.saient tous leurs efforts
HUpriscs. On trouvera aussi plusieurs (,) Suivant d'autres : .. Comme on fait
. ae Uevuc; de traducteurs, t. I, p. i4r. pocmc épique.
pour s'tMupaicr de lui. Un jour qu'il avait été pressé vivement, il demanda à uti de ses prisonniers ce que ses compatriotes
î auraient fait de lui s'ils l'avaient pris : « Nous aurions, dit le soldat, séparé de
: ton corps ta jambe blessée au service de la patrie, et pendu le reste. »
{Choix d'anecdotes.)
Trahison ( Horreur de la ).
Sous la minorité de Louis XIV, au plus fort de la guerre civile, deux gentilshommes français , l'un de Picardie , nommé d'Esclainvilliers , et l'autre de Champagne, nommé de Renneville, tous deux morts lieutenants généraux, mangeaient un jour ensemble avec plusieurs autres officiers. D'Esclainvilliers dit à la compagnie : Buvons à la fanté du roi!
Tous les conviés aussitôt, mettant la main sur leur épée, prièrent Dieu de changer en poison le vin qu'ils allaient boire à la santé du roi, s'ils avaient d'autre pensée ilans l'âme, que de verser leur sang pour le service de leur prince et de leur patrie.
( Anielot, Notes sur Tacite. )
TKA
Oran était assiégé en 170G par les Maures. Philippe V, malgré lasitualion presque désespérée de ses affaires, ordonna au comte de Santa-Cruz d'y conduire des secours. Mais ce lâche officier, au lien de prendre la route d'Afrique, alla livrer ses galères et ses troupes à la flotte anglaise ; ce qui fut cause que ce port tomba entre les mains des infidèles. Un archidiacre de Cordoue, frère du perfide, instruit de cette action, courut aussitôt à la paroisse chercher le registre des baptêmes, et, arrachant la feuille où le nom du comte était inscrit, il dit, avec une fureur dont l'honneur était le principe : « Qu'il ne reste, parmi les hommes, nul souvenir d'un homme aussi méprisable. »
(Saint-Philippes, Mémoires. )
Dans le temps que le brigand Testalunga infestait la Sicile avec sa troupe, Romano, son ami et son confident, fut pris. C'était le lieutenant de Testalunga et son second. Le père de ce Romano fut arrêté et emprisonné pour crimes. On lui
promit sa grâce et sa liberté , poui vi que Romano trahit et livrât son chef, Tes talungn. Le comi^at entre la tendresse filiale et l'amitié jurée fut violent. Mais Romano père persuada son fils de donner la préférence à l'amitié, honteux de devoir la vie à une trahison. Romano se rendit à l'avis de son père. Romano père fut mis à mort; et jamais les tortures les plus cruelles ne parent arracher à Romano fils la délation de ses complices.
(Diderot, Les deux amis de Bourhonne.)
Trahison ( Profits de la ).
L'abbé de la Rivière avait l'ambition de s'élever au cardinalat, et pour y parvenir, il ne faisait aucune difficulté de trahir même son maître et son bienfaiteur (Gaston, duc d'Orléans) auprès de ceux qui pouvaient être utiles à ses desseins. Aussi M. le duc, après avoir éloigné cet indigne favori, disait-il souvent : « L'abbé de la Rivière doit savoir ce que je vaux, car il m'a vendu plusieurs fois. »
(Panckoucke. )
On s'étonnait, il y a quelques jours dans un cercle, de l'immense foitune de M. le prince Talleyrand de Périgord.
« Rien n'est moins surprenant, dit quelqu'un de la compagnie : il a vendu tous ceux qui l'ont acheté. »
{Le Nain jaune. )
Trait «l'esprit.
Louis XV, visitant les bureaux de a guerre, apeiçut des lunettes sur une table, et les prit en disant : « Voyons si elles sont bonnes. » En même temps , sa main se porte sur un papier qui paraissait négligemment laissé sur celte même table, et qui n'était autre chose qu'un éloge pompeux du monarque. Après avoir lu les premières lignes, il rejette l'écrit et les lunettes, et ajoute en riant : <> Elles ne sont pas meilleures que les miennes; elles grossissent trop les objets. «
( Grimm, Correspondance.)
Traiiail et plaisir.
L'empereur avait demandé au ministre lie la marine (Decrès), pour un de nos jours gras, un bal auquel il lui avait pro-
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mis d'assister avec sa famille. Le malin do ce jour il me dit :
« Venez ce soir, à huit lieuics, nous comir.eiicerons à ijréparer nos cliiiïics pour le procliaiu budget. Nous aurons deux heures devant nous. Il sera temps que nous allions à dix heures au bal de voire collègue, n'est-ce pas? »
A mon arrivée au rendez-vous, je trouvai l'emperiurdans son salon particulier avec le grand juge (Régnier), qui réunissait alors le ministère de la police, et le préfet de cette partie, qui lui rendait compte des recherches que l'on avait continué de faire la nuit précédente pour iléconvrir un homme que l'on savait depuis quelque temps arrivé d'Angleterie avec des intentions //oi//7t'5. On était depuis plusieurs jours sur ses traces, et lorsque j'entrai le grand juge disait à l'empereur qu'à six heures du matin l'inspecteur de police était arrivé dans la chambre où cet homme avait couché, et qu'il ne l'avait manqué que de quelques minutes, lelit s'etant trouve encore c/iaïuL
« Parbku! s'écria Napoléon, il faut que vos gens soient bien maladroits pour n'avoir pu saisir encore un individu qu'ils suivent ainsi à la piste!... Au surplus, ce sont vos affaires.... Allons, ministre des finances, passons dans mon cabinet et travaillons. »
Nous nous mîmes au travail, et j'atteste que pendant près de sept heiues l'emj)ereur n'eut pas un moment de distraction.
Vers minuit, on frappe à la porte du cabinet : c'était un page envoyé par l'impératrice Joséphine, qui faisait dire à l'empereur que le bal était charmant , et qu'il y était impatiemment attendu.
« Tout à l'heure! répondit Napoléon à voix haute; dites à l'impératiice que je travaille avec le ministre des finances; nous irons ensemble. »
Une heure après, nouveau message , même réponse. Nous continuons toujours de travailler. Enfin la pendule sonne : « Quelle heure est-ce cela.? me demanda l'empereur. —Trois heures, sire. —Ah!
bon Dieu! il est trop tard maintenant pour aller au bal ! qu'en pensez-vous? — f^ire, c'est tout à fait mon avis. — Eh bien, allons donc chacun gagner notre lit. ') Puis Napoléon ajouta gaiement, au moment où je le quittais : « Beaucoup dé gens croient pourtant que nous passons
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notre vie à nous divertir et, comme les Orientaux, à manger des biscuits avec des confitures! Bonsoir, ministre. >>
Ceux qui ont bien connu rcnipercur apercevront facilement dans cette réflexion, qui semble au premier abord une simple plaisanterie, l'intention bienveillante de me dédommager delà légère privation qu'il m'avait fait subir, en me faisant sentir qu'elle ne lui avait point échappé.
( Gaudin , iVJmoires. )
Travail et prière.
Quand Henri IV travaillait à des affaires pressantes et qu'il ne pouvait assister à la messe, — j'entends les jours ouvriers, car les fétcs et dimanches il n'y manquait jamais, — il en faisait pour ainsi dire ses excuses aux prélats qui se trouvaient à sa cour, et leur disait : « Quand je travaille pour le bien public , il me semble que c'est quitter Dieu pour Dieu même.
( Tablettes Instoriques de France.)
Tra\ail cxpétlitif.
•le me présentai le C mai pour travailler avec le roi Louis XVllI ; je lui apportais quelques affaires sur lesquelles jVonsieur avait eu la discrétion de • dp vouloir pas statuer, dès qu'il avait été informé de la prochaine arrivée du roi.
Deux de ces affaires avaient une véritable importance. J'avais eu récemment encore l'occasion de travailler avec Napoléon à Mayence, et j'avais pris les mêmes allures avec le roi, c'est-à-dire que j'avais joint à chaque rapport les pièces justificatives, soigneusement arrangées, pour que je pusse les retrouver au besoin, et avant de commencer le travail j'en avais remis au roi la feuille, c'est-à-dire nu tableau qui comprenait sommairement l'indication du nom des parties, la nature de l'affaire, son degré d'urgence, et une colonne d'observations. Je demandai an roi de jeter un coup d'oeil surla feuille, et de daigner m'indiquer par laquelle de ces affaires je devais commencer. Le roi, qui n'avait jamais rien vu ni soupçonné de pareil, me demanda ce que je voulais dire. J'eus la maladresse de lui répondre qu'on en usait de la sorte avec Napoléon, qui n'avait pas toujours à donner à ses
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ministres le temps nécessaire à l'expédition des affaires qu'ils lui apportaient, et qui choisissait celles qui lai paraissaient avoir le plus d'urgence. « Fort bien , monsieur, me dit le roi', mais comme j'aurai toujours à vous donner tout le temps que vous me demanderez, vous pouvez abandonner les formes de votre travail avec Bonaparte ; je n'y tiens pas du tout. Commencez par le commencement. »
Ainsi fut fait : je pris la première affaire dans l'ordre de mon portefeuille; je la rapportai avec beaucoup d'attention, et j'entremêlai même mon rapport de la lecture de quelques pièces justiricati\es. Je ne sais pas combien de temps le roi me suivit, mais vers la fin il donna des preuves d'impatience et d'ennui , et je crois que déjà au fond de l'àme il se repentait bien de m'avoir promis qu'il me donnerait autant de temps que je lui en demanderais. Mon avis passa sans difficulté, et le roi signa l'ordonnance.
Je recommençai , sur le même ton et avec le même sciupule, le rapport de la seconde affaire. Ici la difficulté était plus grande : il fallait choisir entre deux partis également soutenables. Je m'étais contenté d'établir avec le même soin les raisons de part et d'autre, et je demandais au roi de décider. Cette manière eût onvenu à Napoléon; elle fatiguait Louis XVIII. Cependant, après avoir fait quelque temps le geste qui trahissait chez lui l'e nnui et l'indécision , il prononça avec justesse, et même en ajoutant quelques motifs à ceux que je lui avais présintés. Je retins ainsi le roi pendant] une h Hire et demie ; miis il ne put , vers la fin du travail , contenir l'expression de son plaisir d'être déban-assé de mon portefeuille et de moi : « Monsieur, me dit le roi, vous ne m'avez pas ménagé ; en voilà fort honnêtement pour un début. Mais je vous répète que je serai toujours prêt à vous recevoir. »
Le lendemain, M. de Blacas me demanda si je n'avais pas été conseiller au l>arlement. Je lui répondis que je n'avais pas eu cet honneur, et que j'avais été pendant fort peu de temps président de ce qu'on appelait alors un tribunal inférieur. « C'est cela, dit M. de Blacas, le roi l'a deviné. — Je veux savoir comment le roi a deviné une circonstance aussi peu remarquable. — A la manière
dont vous avez rapporté hier vos affaires.
— Est-ce que le roi n'a pas été content ?
— Je ne dis pas cela; mais il a trouvé que vous étiez un peu long, et que vous vous ap|)esantissiez sur les détails. » Je piomisde m'en corriger.
Quelques jours après, je retourne auprès du roi ; cette fois mon bagage était plus léger et je partais dans des dispositions expéditives. Je pressais en effet mes explications; mais elles étaient toujours des explications et emportaient quelcpie temps. Je n'occupai le roi que trois quarts d'heure, et je lui proposai une vingtaine de signatures. Je croyais bien avoir ce jour-là remporté un prix de diligence; je nie trompais : j'appris, et toujours par la même voie, que le roi me reprochait encore de me perdre dans les détails. J'eus occasion de conter mon insuccès auprès du roi à mon collègue l'abbé Louis, qui en rit de grand cœur : « Comment, me disait-il, ne vous êles-vous pas aperçu dès le premier jour, dès la première affaire, ([ue vous ennujiez le roi à mourir? Et puis, de quoi sert-il de lui faire des rapports ? Autant vaudrait en aller faire à un saint dans sa niche! Moi, je lui présente tout uniment des ordo.nances à signer, et il n'en refuse pas une. Seulement, et comme il est long à écrire son nom, pendant qu'il y travaille, je dis deux mots de l'afiaire! Je ne l'ennuie pas; c'est lui qui m'ennuie, parce qu'il ne finit pas quand il signe. « je me tiens pour suffisamment instruit et la première fois que je retourne au travail chez le roi, j'emploie le même procédé que l'abbé Louis ; je ne rencontrai pas plus de difficultés que lui.
(Beugnot, Mémoires. )
Travestissement jçi-olesque.
Il est arrivé ici, à Paris, une histoire incroyable, et qui prouve que l'homme ne peut pas répondre de lui un moment.
M. Petit de Montempuys est un homme de soixante ans , qui a régenté toute sa vie la philosophie au Plessis, homme rare par son érudition et sa sagesse ; il est présentement chanoine de Notre-Dame , prêtre, et de plus grand janséniste. Cet homme , qui n'avait jamais perdu sa gravité, n'avait jamais été au spectacle. Il lui a pris envie d'aller à la comédie, mais il a cru être déshonoréd'y être reconnu, =oit
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en habit long , soit en manteau court. Il a voulu se bien déguiser et n'a coulié son secict à personne. Pour cela, il a trouvé dans uu vieux coffre les habits de sa grand'mère : manteau, jupe, écharpe et cornettes très-haules, tandis qu'on les porte très- basses. 11 s'est affublé de ces habits de femme, sans songer à l'extravagance de son habillement, par la différence de ceux qui sont d'usage et de mode. Personne ne l'a vu , il est monté eu fiacre , et s'est campé aux troisièmes loges, à la comédie. Des gens ont trouvé celte figure extraordinaire, ont descendu au parterre, en ont averti d'autres ; enfin, on a regardé mon homme, elles gens du parlerre ont fait un tapage de tous les diables, suivant la louable coutume quand quelque chose déplaît au parterre.
L'exempt a su que c'était un homme déguisé en femme; il a monté en haut, il a fait sortir l'homme, il l'a mis dans un fiacre et l'a conduit chez M.) Hérault, lieutenant de police, qui n'était pas alors chez lui , C'est son premier secrétaire qui l'a reçu et qui me l'a dit. Jamais homme n'a été plus fâché ni plus interdit de la sottise qu'il avait faite. Le secrétaire a prévenu M. Hérault du caractère de cet homme, dont la figure était, dit-on, des plus risibles. On le renvoya chez lui, on lui promit même de ne pomt dire son nom, mais tout Paris l'a su. Les jésuites ont été charmés de cette aventure arrivée à un janséniste, et on l'a envoyé, en vertu d'une lettre de cachet, dans un couvent de province.
( Barbier, Journal. )
Trésor.
Vers l'année 1255 de la naissance du Christ , le grand sire des Tarlaies , qui Alau (Houlagou) avait nom, et qui était frère du grand sire actuel, vint avec une grandissime armée contre BauJac (Bagdad), et la prit de vive force, ce qui nctait pas facile; car il y avait en cette ville plus de cent mille cavaliers, sans compter les fantassins. Quand il l'eut prise, il trouva une tour, appartenant au calife, toute pleine d'or, d'argent et d'autres richesses, en si grande quantité, que jamais on n'en vit tant rassemblé en un seul heu. A la vue de ce trésor, il fut tout émerveillé, et fit venir devant lui le cabfe,et lui dit :« Calife, pourquoi as-tu
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amassé un si grand trésor? Que veux-tu en faire? Ne savais-tu pas que j'étais ton ennemi et que je marchais contre toi pour te détruire ? Et quand tu l'as appris, pour^ quoi ne l'es-tu pas servi de ce tiésor et ne l'as-tu pas donné à des chevaliers et à des soldats pour te défendre, toi et la cité? » Le calife se taisait, ne sachant que dire ; Alau reprit : « Calife, puisque je VOIS que tu aimes tant ton trésor, je vais te donner le tien à manger. » Il fit donc prendre le calife et le fit mettre dans la tour du tiésor, en défendant de rien lui donner à manger ni à boire, puis il lui dit : « Or ça, calife, mange de ton tiésor tant que tu voudras, car jamais tu ne mangeras autre chose. » Et il le laissa dans cette tour, où il mourut au bout de quatre jours.
(Marco-Polo.)
Trésoriers.
Le roi Henri IV ayant gagné un jour quatre cents écus à la paume , qui étaient sous la corde, les fit ramasser par des naquets (marqueurs) et mettre dans un chapeau , puis dit tout haut : u Je tiens bien ceux-ci , on ne me les dérobera pas, car ils ne passeront point par les mains de mes trésoriers. »
(L'Estoile, /o///7/fl/. )
Tribune {Inciileiils burlesques de).
Un représentant, du nom deMorhéri, ayant demandé un congé qui lui avait été accordé et voulant mo'ntcr à la tribime, Armand Marrast le cloua à son banc en lui disant : Vous n'en avez pas le droit... Vous n'ëîes plus ici. >•
— J'ai été témoin de quelques scènes de tribune vraiment bouffonnes.
Un orateur parlait avec feu , lorsque quelque chose fit iiruptiop hors de sa bouche, et tomba sur un huissier. Ce dernierramassa l'objet, — un ràteiiercomplet, — et, sans désemparer, le restitua à son proiiriélaire, demeuré bouche béante.
— M. Auguis, d'un tour de bras inconsidéré, ayant déraciné l'encrier qui était fixé dans le marbre de la tribune, et qui se vida complètement, voulut tirer parti de sa gaucherie. Il saisit une éponge a\«c laquelle uu huissier se disposait à réparer le dégât, et, essuyant l'encre lui-même, il s'écria les yeux levés au ciel : Que ne
TRI
puîs-je effacer ainsi les fautes du gouveinement ! »
On allait l'applaudir, lorsqu'il eut la malheureuse idée de passer sur son front sa main tout humide. On conçoit ce qu'il en résulta.
Burlesques incidents , mais qui excitèrent moins d'hilarité que ceux qui vont suivre :
C'était en 1831. Casimir Périer venait d'annoncer à la chambre une nouvelle très-gi ave. Une proposition avait surgi, et faisait éclater une violente tempête.
M. R. s'élança à la triliune, et, s'y arcboulant des poignets , dit d'une \oix essoufflée (je copie le Moniteur) :
« Si j'ai mis quelque insistance pour obtenir la parole, c'est que depuis longtemps j'éprouve un besoin... (Ou rit), qui probablement est partagé par toute l'assemblée. (Uilarité générale et assez prolongée.)
M. LE PRÉSIDENT. — Les plaisanteries et les rires sont hors de saison.
M. R. {avec farce). — Le besoin que j'éprouve...»
Il voulait tout simplement s'entremettre pour ramener le calme.
A l'époque où florissait le père Marti neau, de légendaire mémoire, un député, appelé Pétou, ne cessait pas de demander la parole. A la fin le président (c'était M. Dupin) s'écria, d'un ton bourru : « 11 faut toujours que M. Pétou parle !
Qu'il parle ! » cria vivement la chambre.
( Figaro.)
Tribut.
Les Portugais, qui, en 1498, découvrirent les Indes, se virent en état, dès 1507, de s'emparer d'Ormuz, ville riche, située dans une île importante, à l'entrée du golfe Persique, et capitale d'un royaume assez considérable. Dans le temps qu'ils sont occupés à bàlir une citadelle pour assurer leur possession , le soplii envoie demander le tribut que le roi d'Ormuz lui paye tousles ans. Le chef des conquérants, le grand Albnquerque, s'étant fait apporter un grand bassin plein de boulets et de grenades, de fers de lance et de piques, d'épées et de sabres : « Allez, dit-il fièrement au ministre d'Ormuz, portez ce présent aux aniliassadeurs de Perse ; dites-leur que c'est le tribut que
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payent le roi de Portugal et les rois ses vassaux à ceux qui le leur demandent. » {Anecdotes militaires.)
Tricherie.
En général Bonaparte n'aimait pas le jeu ; mais s'il fallait jouer, c'était au vingt-et-un qu'il donnait la préférence, parce que ce jeu marche plus vile que les autres; et si, en rendant compte de ses beaux faits d'armes, il se plaisait à embellir, à vanter sa fortune, il ne dédaignait pas de l'aider les cartes à la main; en un mot, il trichait. Voici, par exemple, comment il s'y prenait au vingt-et-un : il demandait une carte; si elle le faisait perdre, il ne disait rien et la laissait sur la table ; il attendait que le banquier eût tiré la sienne. Le banquier montrait-il une carte favorable, alors Bonaparte jetait ses cartes sans les montrer et abandonnait sa mi-e. Si, au contraiie, la carte du banquier lui faisait dépasser vingt-et-un , Bonaparte jetait encore ses caries sans les montrer, et se faisait payer la mise. ]I riait beaucoup de ces |)etiles tricheries, surtout lorsqu'on ne s'en apercevait pas. .. Je dois me hâter de dire qu'il ne profitait point des petites violences qu'il faisait au hasard; qu'à la fin de la partie, il rendait tout ce qu'il avait gagné, et on se le partageait. Le gain , comme on peut le croire , lui était indifférent ; mais la forlune lui devait à point nommé un as ou un dix , comme elle lui devait un temps favorable le jour d'une bataille ; et si la fortune manquait à son devoir, il fallait que personne ne s'en aperçût.
(Bonrrienne, Mémoires.)
Triomphe ilrainatiqiie.
Les Comédiens ont donné par ordre le Siège de Calais gratis. Les harengères et le peuple , qui étaient à cette représentation , demandèrent à grands cris :
« Monsieur l'auteur ! w 11 parut, et ils crièrent : « Vive le roi , et monsieur de Belloy (1) ! « J'observe ici , en passant , qu'aux trois ou quatre premièies représentations il a été demandé par le public, et qu'il a paru , chose que l'on n'avait point encore vue.
Voici encore un honneur qui vraisem-
1 du poète est Dubello):
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))lablemerit n'aura jamais son pendant.
La ville de Calais vient d'écrire en corps à M. de Belloy pour le remercier d'avoir mis au théâtre la helle action de leurs ancêtres; et elle lui marque que, ne pouvant se flatter de l'espérance de le voir dans leur pays, elle lui présentait des lettres de citoyen de Calais, et lui demandait la permission de le faire peindre à ses frais, afin d'avoir son portrait dans l'hôtel de ville; ce qui va être exécuté. Ses lettres de citoyen de Calais vont lui être adressées dans une boîte d'or aux armes de la ville; et M. Delaplace, qui est de Calais va faire faire un tableau au lieu d'un portrait au nom des officiers municipaux de Calais. Ce tableau représentera, dans l'enfoncement, le trait historique, et sur le devant M. de Belloy.
Je n'ai point souvenir que -depuis le triomphe du Tasse, et même auparavant, aucun poète ait jamais joui de pareils honneurs; ceux de M. de Belloy sont même, à mou sens, infiniment plus flatteurs : ils contentent en même temps et son amour-propre et son cœur. M. le duc de Bnssac, dans un transport de vrai patriote, dit ces jours derniers dans le fover : « Brizard, tu peux être malade quand tu voudras, je jouerai ton rôle. >,
(Collé, Journal.)
Troc inutile.
Seugébère, docteur en droit à Angers ayant accusé et convaincu d'adullere sa temme, qui était fort belle, il la fit enfermer dans un couvent, et prit une concubine en sa place. Un railleur, se trouvant dans une compagnie où l'on pariait de l'affaire de ce docteur, dit assez plaisamment : « P pourp ,il aurait
aussi bien fait de garder sa femme. »
[Mena glana. ) Tromperie vériilique.
Spinola étant passé en IG04 à Paris, Henri IV le reçut avec distinction. Ill'intorrogea sur les plans qu'il se proposait de suivre pendant sa prochaine campagne dans les Pays-Bas, et Spinola les lui révéla fianchement, très-convaincu qu'il ne scroitpascru. En effet, Henri écrivit secrètement au prince Maurice ce qu'il savoit de Spinola, en lui conseillant de se préparer à des entreprises diamétralement
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opposées. Mais Spinola exécuta de point en point ce qu'il avait dit, et tout lui réussit. Henri fut également surpris et facile. « Les autres , dit-il à cet occasion , trompent en disant des mensonges; mais Spinola m'a trompé en disant la vérité. » (Panckouckc.)
Trop.
Voici un joli mot d'enfant. Le petit Charles de '"*, âgé de sept ans, est trèsgourmand, ce qui fait qu'on ne lui donne jamais à manger autant qu'il le désire. Un soir, à un bal d'enfants, il échappe à son précepteur, il court au buffet pour avoir des gâteaux de Savoie ; on lui demande ce qu'il en veut : Donnez-m'en trop, répond-il. Car ses parents lui disent toujours en lui retranchant quelque chose : « 11 y en a trop », et c'est ce trop qui seul pouvait le satisfaire.
(M""" de Genlis, Som'cntrsde FJlicie. )
Trop curieux.
Louis XV aimait à parler de la mort , quoiqu'il la craignît beaucoup (1); mais son excellente santé et son titre de roi lui faisaient probablement espérer qu'il serait invulnérable. Il disait assez communément aux gens tiès-enrhumés : « Vous avez là une toux qui sent le sapin. » Chassant un jour dans la forêt de Senart, une année où le pain avait été extrêmement cher, il rencontre un homme à cheval portant une bière. « Où portez-vous
cette bière? dit le roi. —Au village de
répond le paysan. — Est-ce pour un homme ou pour une femme.^ — Pour un homme. — De quoi est- il mort.? — De faim », répond brusquement le villageois. Le roi piqua son cheval, et ne fit plus de question.
(M"'^ Campan, Mémoires.)
Trop Mite en lieso^^ue.
L'impératrice Catherine II me raconta un trait fort singulier de M. Mercier de La Rivière, écrivain d'un talent distingué. M. de La Rivière, ancien intendant à la Martinique, avait publié à Paris un ouvrage qu'on estime encore aujourd'hui; il était intitulé : de l'Ordre naturel etes-
(.)Voy. En
■' funèbres.
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sentlel des sociétés politiques. Ce livie ol)tint un I)rillant succès par sa conformité aux principes des économistes , qui étaient alors fort en vogue.
Comme Catherine II désirait tonnaîtic leur système, elle avait fait inviter ce pul)liciste à faire un voyage en Russie , en j rassurant qu'il y recevrait une ju>te iuj demnité pour sa complaisance. C'était à i l'époque où Catherine devait faire son entrée solennelle à Moscou; elle lui fit I diie de l'attendre dans cette ca|iitale. « M. de la Rivièie, me dit l'impératrice, se mit en route avec promptitude , et dès qu'il fut arrivé son premier soin fut de louer trois maisons contiguës , dont il changea précipitamment toutes les distributions, convertissant les salons en salles d'audiences et les chambres en. bureaux.
« Le philosophe s'était mis dans la tète que je l'avais appelé pour m'aider à gouverner l'empire et pour nous tirer des ténèbres de la barbarie par l'expansion de ses lumières. 11 avait écrit en gros caractères sur les portes de ses nombreux appartements: département de l'intérieur, département du commerce, département de la justice, département des finances , bureaux des impositions, etc.,e\. en même temps il adressait à plusieurs habitants lusses ou étrangers, qu'on lui indiquait comme doués de quelque instruction, l'invitation de lui apporter leurs litres pour obtenir les emplois dont il les croirait capables.
« Tout ceci faisait un grand bruit dans Moscou, et comme on savait que c'était d'après mes ordres qu'il avait été mandé, il ne manqua pas de trouver bon nombre de gens crédules, qui d'avance lui faisaient leur cour.
ic Sur ces entrefaites j'arrivai, et celte comédie finit. Je tirai ce législateur de SCS rêves; je m'entretins deux ou trois fois avec lui de son ouvrage, sur lequel j'avoue qu'il me parla fort bien , car ce n'était pas l'esprit qui lui manquait : la vanité seule avait momentanément troublé son cerveau. Je le dédommageai convenablement de ses dépenses. Nous nous séparâmes contents; il oublia ses songes de premier ministre, et retourna dans son pays en auteur satisfait, mais en philosophe un peu honteux du faux pas que son orgueil lui avait fait faire. »
Ce fut en faisant allusion à celte aiiic
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dote que l'impératrice éciivil à Vollaiie " M. de La Rivière est venu ici pour nous législaler. Il nous supposait marcher à quatre pâlies, et très-poliment il s'était donné la peine de venir de la Martiniijue pour nous dresser sur nos pieds de derrière. »
CDe Ségur, Mémoires.)
Trouble.
Ce n'élait pas un petit honneur de manger à la table du cardinal de Richelieu. Un jour il y fit mettre M. Tubeuf , qui en fut si surpris que, tout hors de lui. il meltait les morceaux dans ses yeux . au lieu de les mettre dans sa bouche.
(Tallemant des Réaux.)
Troiible-féte.
Ou sait que Charles-Quint déposa la pourpre impériale , pour endosser le froc monacal. Un matin qu'il éveillait à soi; tour les religieux , il s'avisa de secouei fortement un novice , enseveli dans un profond sommeil. Le jeune homme se levant à regret lui dit , d'un ton chagrin : <' N'était-ce donc pas assez pour vous d'avoir longtemps troublé le monde , sans venir troubler encore ceux qui en sont sortis. »
(Raynal, Mém. liist.
Pour fêler le général Dumouriez, aprèî ses conquêtes de la Belgique, Julie Talma et son mari avaient réuni tous leuramis dans leur jolie maison de la rue Chantereine. Vergnaud , Brissot, Boyer- Ducos, Boyer-Fonfrède, Millin, le généra Sauterre, J -M. Chénier, Dugazon, madame Vestris, mesdemoiselles Desgarcin.' et Candeille, Allard, Souque-Riouffe, Coupigny, nous et plusieurs autres faisions partie de cette réunion. Mademoiselle Candeille était au piano, lorsqu'un bruil confus annonça l'entrée de Marat, accompagné de Dubuisson, Pereyra et Proly , membres du comité de sûreté générale.
C'est la première fois de ma vie que j'ai vu Marat , et j'espère que ce sera la dernière. Mais si j'étais peintre, je pourrais faire son portrait, tant sa figure m'a frappé. 11 était en carmagnole, un mouchoir de Madras rouge et sale autour de la tête , 1 celui avec lequel il couchait probable-
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ment depuis fort loHgtemps. Des cheveux gras s'en échappaient par mèches, et son cou était entoui é d'un mouchoir à peine attaché. Je n'ai pas oublié un mot de son discours. Le voici :
« Citoyen, une dépulation des amis de la Liberté s'est rendue au bureau de la guerre pour y communiquer les dépêches qui te concernent. On s'est présenté chez toi ; on ne t'a trouvé nulle part. Nous ne devions pas nous attendre à te rencontrer dans une semblable maison , au milieu d'un ramas de concubines et de conlrerevolutionnaires. »
Talma s'est avancé et lui a dit : « Ci
toyen Marat, de quel droit viens-tu chei: moi insulter nos femmes et nos soeurs?
— Ne puis-je, ajouta Dumouriez, me reposer des fatigues de la guerre au milieu des arts et de mes amis sans les entendre outrager par des éjnthètes indécentes? — telle maison est un foyer de contre-révolutionnaires. « Et il sortit en proférant les plus effrayantes menaces.
Tout le monde resta consterné, car on ne doutait pas qu'une dénonciation ne s ensuivit. Quelqu'un voulut plaisanter mais il riait du bout des lèvres. Dugazon' qui ne perd jamais sa folle gaieté, prit une cassolette remplie de parfums, pour purifier les endroits où Marat avait passé Cette plaisanterie ramena un peu de gaieté, mais notre soirée fut perdue. Nous avons chanté des romances de Garât ; mademoiselle Candeille a touché du piano admirablement, comme à son ordinaire et le gros Lefèvre a joué de la flûte.
Le lendemain, on criait dans tout Pans : « Grande conspiration découverte par le citoyen Marat, l'ami du peuple • Grand rassemblement de Girondins et de coiitre-révolulionnaires chez Talma. »
( M"'* Fusil, Soiwe,iirs (/'n/ie actrice.)
Trouinille inutile.
Un Bédouin, dans une assemblée de joailliers a Basrah, racontait cette aventure : « Une fois j'avais perdu mon chemin dans le désert, et il ne m'était non resté de mes provisions. J'étais résigne a mourir, lorsque tout à coup je trouve une bourse pleine de perles Jamais je n'oublierai mon plaisir et ma joie, p;„ce que je m'imaginais que c'élait du froment grillé; ni aussi mon amer.
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tnrae et mon désespoir lorsque je i, connus que c'étaient des perles. » (i) (Sadi, G II lis tan.) Type 8olaa(e§qiie.
M. Poulet était un capitaine d'infanterie, de je ne sais plus quel régiment. M. Poulet était tres-maigre, très'grand, tres-rouge de figure, très-blmc de che^ yeux, comptant cinquante ans d'âge trente de services et vingt ans de gradé de capitaine. Il était, comme Napoléon, le fils de ses œuvres; mais, n'ayant été eleve m a Biienne, ni à l'école m'ilitaiie m probablement ailleurs, il avait un lan' gagetoutparticulier, -si bien qu'un jour voulant préciser l'époque d'un de ses plu beaux faits d'armes, qu'il venait de me raconter, il me dit : „ C'est quand les anstentes recommença avec les Qulnze-Beli.
qiies. ))
Vous ne comprenez peut-être pas tièsmen ... Eh ij,eu! moi, qui m'étais déjà lamiliarise avec l'idiome de M. Poulet je compns tout de suite qu'il voulait mè dire : « C est quand les hostilités recommencèrent avec les Autrichiens. ,,
Il faut vous dire que dans ce temps-là je ne buvais que de l'eau; mais je versais tres-volontiers rasade à M. Poulet et quand son verre était plein, il aurait fallu qu une mouche fût bien adroite pour trouver le temps de s'y noyer. Si, à jeun. M. Poulet était un héros, il devenaitaprès joire extrêmement sentimental, et ne me laissait rien ignorer des égarement'^ de sa jeunesse. A peine avait-il endossé l'uniloime qu il regarda comme un devoir de ne point laisser s'éteindre en lui la dvnastie des Poulet, qu'un boulet de canon roiwait écraser dans l'œuf. \\ y travailla (le concert avec une jeune vivandière, qui disait-il lui repassait toujours quelque '-liose a boue.
M. Poulet devint père, et comme c'était un honnête homme, il fit légitimer devant 1 autel une union commencée à la buvette, et consommée sur le lit de camp Apres son mariage, M">e Po„let continua son commerce ambulant, suivant toujours M. Poulet ii l'armée, où, M. Poulet me l'a avoué, il donna plus d'un atout
(>) C,.n,].arcr avec Ja fable de I.a Fonlaine le Coq et la Pfrlf.
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à la boutique de sa femme. Mais voilà que M. Poulet devint sous-lieutenant. Dès lors il comprit que l'honneur de l'épaulette exigeait qu'il fît le sacrifice du sacré cliien tout pur et du riquiqui. Malheureusement M"'* Poulet, en changeant d'état, ne put changer de manières, et son mari les trouvait trop communes pour oser la produire. Il ne m'a pas caché que son mariage de soldat l'avait plus d'une fois gêné, depuis qu'il était capitaine. Il aurait souhaité que sa femme eût un meilleur ton ; que, par exemple, elle jurât moins souvent ; mais je dois à la vérité de dire que M. Poulet ne l'en aimait pas moins ; je suis du moins autorisé à Iccroire d'après l'éloge qu'il m'en fit un jour, dans un accès de sensibilité conjugale : « Le croiriez-vous.' me disait-il, le croiriez-vous ? Voilà vingt-huit ans qu'elle est ma femme, eh bien! il n'y a rien de plus rare que j'aie été obligé de lever la main. » A cet éloge M. Poulet ajoutait que sa femme était de la première force dans l'art de faire de la soupe au choux et au lard fumé.
{f.e Piémont sous l'empire. Souvenirs d'un inconnu.)
Tyrans.
Denysle Tyran fit mettre à mort Marsyas, un de ses hauts officiers, qui avait rêvé la nuit qu'il lui coupait la gorge. Ce ne pouvait être , disait-il , qu'une pensée conçue le jour et un plan bien arrêté qui lui avaient suggéré cette vision nociume.
Denys ne souffrait pas qu'on lui coupât les cheveux avec des ciseaux : un coiffeur venait les lui brûler autour de la tète avec un charbon. Ni son frère, ni son fils n'entraient dans sa chambre avec leurs vêtements : ils étaient obligés d'ôter chacun leur robe, et d'en mettre une autre, après avoir été visités nus par les gardes.
(Plularque, Fie de Dion.)
Un religieux était respecté dans lagdad pour sa piélé, et le peuple et les grands avaient confiance dans ses prières. Hoschas Joseph, tyran de Bagdad, vint le trouver, et lui dit : « Prie Dieu pour moi. — 0 Dieu, s'écrie le religieux en élevant
les mains au cîel ! ôte de la terre Hosclias Joseph. — Malheureux ! tu me maudis, lui dit le tyran. — Je demande au ciel, répondit le religieux, la plus grande grâce qu'il puisse accorder à ton peuple et à toi. »
(Sadi.)
Aristippe, tyran d'Argos, voulait que sa garde, qui lui était aussi suspecte que ses ennemis, fût en dehors de son palais. Après souper il renvoyait tous ses domesti<[ues, fermait lui-même toutes les portes, cl se renfermait dans une chambre haute qui n'avait pour entrée qu'une trappe, sur laquelle il mettait son lit. Cromwell prenait à peu près les mêmes précautions. (Traité de l'opin.)
On demandait à Thaïes, l'un des sept Sages de la Grèce, ce qu'il avait vu de plus rare en sa vie : <i Un tyran vieux, « répondit-il.
( Diogène de Laërte. )
Sénèque, voyant Néron sur le point d'immoler plusieurs Romains à ses soupçons, fit tous ses efforts pour l'en détourner : « Vous aurez beau multiplier les supplices, lui dit-il, vous ne pourrez venir à bout de tuer votre successeur. »
— Caligula avait sans cesse à la bouche ce mol d'une tragédie : « Qu'on me haïsse, pourvu qu'on me craigne. »
('Suétone.)
Tyrannie [Haine de la).
Harmodius et Aristogiton acquirent chez les Grecs un renom immortel en tuant Hippar(iue, tyran des Athéniens. Un homme qui avait usurpé le pouvoir demandait à Diogène quel était le meilleur airain pour faire des statues : « C'est, répondit-il, celui dont on a fait les statues d'Harmodius et d'Arislogiton. »
(Diogène de Laërte.)
Galon rUlican, étant encore enfant, et sons la verge, allait et venait souvent chez Sylla, le dictateur. H avait toujours son maître quand il y allait, comme avaient
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accoutumé les enfants de bonne pari. Il s'aperçut que dans l'hôtel de Sjlla, en sa présence et par son commandement, on emprisonnait les uns, on condamnait les autres, l'un était banni, l'autre étranglé... Le no!)le enfant dit à son maître : « Que ne me donnez-vous un poignard.-* Je le caclierais sous ma robe : j'entre souvent dans la cliambre de Sjlla avant qu'il soit levé; j'ai le bras assez fort pour eu dépécher la ville. » Voilà vraiment une parole appartenant à Caton!
(E. de la Boétie, Discours sur la servitude volontaire. )
Tyrannie domestique.
Le roi (Louis XIV) voyageait toujours son carrosse plein de femmes : ses maîtresses, après ses bâtardes, ses belltsfiUes, quelquefois Madame, et des dames quand il y avait place. Dans ce carrosse, lors des voyages, il y avait toujours beaucoup de toutes sortes de choses à manger : viandes, pâtisseries, fruits. On n'avait pas sitôt fait un quart de lieue que le roi demandait si on ne voulait pas manger. Lui jamais «e goûtait à rien entre ses repas, non pas même à aucun fruit, mais il s'amusait à voir manger, et manger à crever, îl fallait avoir faim, être gaies, et manger avec appétit et de bonne grâce ; autrement, il ne le trouvait pas bon, et le montrait même aigrement. On faisait la mignonne, on voulait faire la délicate, être du bel air, et cela n'empêchait pas que les mêmes dames ou princesses qui soupaient avec d'autres à sa table le même jour, ne fussent obligées, sous les mêmes peines, d'y faire aussi bonne contenance que si elles n'avaient mangé de la journée. Avec cela, d'aucuns besoins il n'en fallait point parler, outre que pour des femmes ils auraient été très-embarrassants avec les détachements de la maison du roi, et les gardes du corps devant et derrière le carrosse, et les énuyers aux portières, qui faisaient une poussière qui dévorait tout ce qui était dans le carrosse. Le roi, qui aimait l'air, en voulait toutes les glaces baissées, et aurait trouvé fort mauvais que quelque dame eût tiré le rideau contre le soleil, le vent ou le froid. Il ne fallait seulement pas s'en apercevoir, ni d'aunme autie SOI le d'iiicomu\odilé, et il allait toujours exlréniemenl vile, avec des rol;iis
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le plus ordinairement. Se trouver mal était un démérite à n'y plus revenir.
J'ai ouï conter à la duchesse de Chevreuse, que le loi a toujours fort aimée et distinguée, et qu'il a, tant qu'elle l'a pu, voulu avoir toujours dans ses voyages et dans ses particuliers, qu'allant dans son carrosse avec lui, de Versailles à Fontainebleau, il lui prit au bout de deux lieues un de ces besoins pressants auxquels on ne croit pas pouvoir résister. Le voyage était tout de suite, et le roi arrêta en chemin, pour dîner sans sortir de son carrosse. Ces besoins qui redoublaient à tous moments, ne se faisaient pas sentir à propos, comme à cette dinée, où elle eût pu descendre un moment dans la maison vis-à-vis. Mais le repas, si ménagé qu'elle le pût faire, redoui)la l'extrémité de son état. Prête jiar moments à être forcée de l'avouer et de mettre pied à terré, prête aussi très-souvent à perdre connaissance, son courage la soutint jusqu'à Fontainebleau, où elle se trouva à bout. En mettant pied à teire, elle vit le duc de Beauvilliers, arrivé de la veille avec les enfants de France, à la portière du roi. Au lieu de monter à sa suite, elle prit le duc par le bras, et lui dit qu'elle allait mourir si elle ne se soulageait. Ils traversèrent un bout de la cour ovale, et entrèrent dans la chapelle de cette cour, qui heureusement se trouva ouverte, et où on disait des messes tous les matins. La nécessité n'a point de loi; Mme de Chevreuse se soulagea pleinement dans cette chapelle, derrière le duc de Beauvilliers qui en tenait la porte. Je rapporte cette misère pour montrer quelle était la gêne qu'éprouvait journellement ce qui approchait le roi avec le plus de faveur et de privancc, car c'était alors l'apogée de celle de la duchesse de Chevreuse. Ces choses qui semblent des riens, et qui sont des riens en effet, caractérisent trop pour les omettre. Le roi avait quelquefois des besoins, et ne se contraignait pas de mettre pied à terre. Alors les dames ne bougeaient do carrosse.
M""; de Maintenon, qui craignait fort l'air et bien d'autres incommodités, ne put gagner là-dessus aucun privilège. Tout ce qu'elle obtint, sous prétexte de modestie et d'autres raisons, fut de voyager à part; miiis, en quehiue état qu'elle lût, il fallait uuiiclier, et suivre à point nommé, et se Irouvpi' arrivée et rangée avant que le roi
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entrât chez elle. Elle fit bien des voyages à Marly dans un état à ne pas faire marcher une servante. Elle en fit un à Fontainebleau qu'on ne savait pas véritablement si elle ne mourrait pas en chemin. En quelque état qu'elle fût, le roi allait chez elle à son heure ordinaire, et y fai- I sait ce qu'il avait projeté; tout au plus elle était dans son lit, plusieurs fois y suant la fièvre à grosses gouttes. Le roi, qui, comme on l'a dit, aimait l'air, et qui craignait le chaud dans les chambres, s'é-
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tonnait en arrivant de trouver tout fermé, et faisait ouvrir les fenêtres, et n'en rabattait rien, quoiqu'il la vît dans cet état, « t jusqu'à dix heures qu'il s'en allait souper, et sans considération pour la fraîcheur de la nuit. S'il devait y avoir musique, la fièvre, le mal de tête n'empêchait rien ; et cent bougies dans les yeux. Ainsi le roi allait toujours son train, sans lui demander jamais si elle n'en élait point incommodée.
( Saint-Simon, MJiuolrei. )
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Union bien assortie.
^''co'as, sorti de lenfance, était parti des montagnes de la Savoie 'pou \'èr^ ercber fortune à Paris. Une jolie f.gu?é ...ne taille petite, mais fort bien prisf S a.r prévenant tels étaient ses moyens I s établit d'abord, surle paveVen en. tout près de l'hô.el Soubise, àcl"é fie 1 échoppe de la mère Micliaud. ravau deuse, qui voulut bien le prendre sous ïâ
Cette femme avait une fille, aussi ioli^
dans son genre que Nicolas da'ns le s en
mais s. petite qu'on ne l'appelait pas au'
rementqueMMçlaBotte. SI admirait ce
jol. coup e, et les commères du qua lier
pr^r;;:.e"'r^^^"-*''"^'^"^^''"'^^^^^^
poui lautie. Le voisinage et ces nw.nnc accrurent l'intérêt qu'inspirait Ni o' Intelligent, leste, fidèle, 'adroit H r,„
■ 1 or. r. l'eue; on
de 1 avancement . .. eu „t so jockey et le costuma comme tel
fc|leve dans ce nouveau grade son In i^it le fit apercevoir de plus haut '• iî at tra"
Jant 1 attacher a son service, se le fit céder par son valet de chambre; et b e tôt n!
honnes grâces de M^e Ja Hotte; et comme 'lelait déjà dans l'aisance, il aVa t ti^ L n.eieM.cha„ddel'humili'anteï,o;p?
Mais la fortune, qui semblait jusqu'a- I °'\1. avoir conduit parla main lui fit I b'entot éprouver le ressers le pi ." funest i, .V"/«"-' ^;. par une nuit fort sombil 1' '-•^" °?onte derrière pour céder sa placé a nu am. du prince. Le cabriolet passait es-rapidement dans une rue fort étS a roue heurte violemment contré une hoine ; ce contre-coup inattendu fait pe"! f'^/^r;''bre à l'infortuné jockey, m'i
seau. Une au re voiture, qui suivait avec SseT''''''"P^'^*^-'-'«*^0P et le aisse expirant sur la place. Les cm eveillentdes voisins; ils descei den è
ment, le font conduire à l'hôtel-Dieu
Le prince, arrivé chez lui, s'étonne de
l'ord?n ':'''\r''''''y ''a'uter comme
lele orn''^'^'^'«'l"^''evar:ill'a7
ô.he:'^,;i'^:f''„I?^«- descendra.
on s
inquiète : le lendemain
on apprit son accident.
Le malheureux avait les deux jambe, rompues, un œil hors de la téte^ et L
oitnne enfoncée. Ramené chezVe'prie '' y «ut soigne comme on peut le croire
tan plus propre a rien , il fut nommé, poui la forme, premier fiotteur de l'hoteî -ec^une pension viagère au-des'si's'dé
. L'amour de M"-^ h Botte ne put ré s.steracet échec; elle repoussa Ihi" ^neusement le beau jockey Je, é , ma «t IN«-olas était donc déchu dans le cin ,• comme dans les yeux de sa n, ître'ë
'.o.qu'.ll'aimàttoujoursbeauco „ îs
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le son , qui l'avait frappé, prit encore le soin de sa vengeance.
La bienfaisante vaccnie n était pas connue ; l'inoculation était encore repoussee. M"" la Botte eut une petite vérole qui lui laissa le visage criblé , couturé, et, pour ajouter à sa laideur, l'ingrate perdit un œil , précisément de l'autre cote que son amant délaissé. ,. , . •
Ce double malheur la rendit plustraitable. Elle accueillit favorablement ^lcolas, qui lui restait constant, et ces deux petits chefs-d'œuvre de la nature, un peu dégénérés, finirent par associer toutes leurs infirmités sous la protection de
^ ''îh ""eurent un fils et une fiUe ; et ce qu'il y eut de consolant pour eux, c est que leur progéniture ne se sentit en rien de leur disgrâce ; ces enfants furent aussi beaux, aussi parfaitement conformes dans leur petite taille que l'avaient ete leur père et leur mère; je les ai connus tous
deux. , ,,, • X
( Hannet-Clery, Mémoires.)
Universels {Hommes).
" Alcibiade était, dit-on, en lonie phis voluptueux que les Ioniens ; plus Beotieu à Thebes que les Thébains , même lorsqu'il s'occupait des exercices du corps et delà gvmnastique ; en Thessahe, il maniait mieux un cheval et un char que les Thessaliens; à Sparte, il était plus patient, plus réservé que les Lacedemoniens ; chez les Thraces, il bavait plus qu eux. (Athénée.)
Duclos avait un jour chez lui bonne et nombreuse compagnie : l'on parlait de Voltaire, et chacun 1 admirait, particulièrement sur son génie encyclopédique .
« Ouel malheur, dit bientôt un jurisconsulte, qu'il ait voulu parler de jurisprudence, c'est la seule chose qu il ignorait. _ Tout mon regret, reprit un théologien, c'est qu'il ait écrit sur les matières de religion ; ôtez-cela,il savait tout. - Po"r moi, dit le géomètre, je lui passe le reste, mais il n'aurait pas dû se me er de géométrie. - Vous m'avouerez dit alors un historien, qu'il est bien fâcheux qu il ait traité l'histoire ; c'est la seule paitie ou il ait échoué. «Un poète se levait pour dire son sentiment; mais le sage Duclos
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vit le scandale, et comme il ne se souciait pas de mettre à l'épreuve tous ses coumves, il leur recommanda le silence; et chacun s'en alla pénétré d'admiration pour le génie universel de Voltaire (1).
( Voltairiana.)
Usagfe {Obéissance à /').
Lorsque Malherbe approchait de sa fin, on eut bien de la peine à le résoudre à se confesser; il disait pour ses raisons qu'il n'avait coutume de se confesser qu a Pâques. Yvrande, un de ses disciples en poésie , l'y décida en lui disant : « \ ous avez toujours fait profession de vivre comme les autres. - Que veut dire cela ? lui dit Malherbe. - C'est, lui répondit Yvrande, que quand les autres meurent, ils se confessent, communient, et reçoivent les autres sacrements de l'église. » Malherbe avoua qu'il avait raison, et envoya quérir le vicaire de Saint- Geimainl'Auxenois, qui l'assista jusqu a la mort. (Tallemant des Réaux.)
Le dauphin fils de Loms W et peie de Louis XVI, ayant eu le malheur de î^oiriaehasseM. deChambord.sou écuyer, ce prince, après avoir assure a fortU; de la mère et celle des enfants voulut encore tenir, sur les tonts de baptême, l'enfaut dout M- de Cham-
oîd accoucha quelque temps après la
da^iphin pé.it par les mains de son mai-
( Jiinée littéraire. )
qu'en géométrie, n
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E^^sagrcs bizarres.
9'<-'^ 'es sauvages de la In„- • ai'ies les cérémonies rlefn • ^°"'^"'"<^. que J.omme notabe dam I '.'•''' 'l"^'" qui doit neire m, ,1.. V ?î^"°"' ""is f-so„élo;"fSb^«^-;efu.o.,
es assistants vont, tout nS^ . ^""'
'es autres, se présên.Pr^ ' ^', ""' ^'"-^s «PP'iqueàeerd'^bïï^ '•°'^ <^oups d'une anière ap' ^j'?"' doigts, en disant • c ^^ ^^ ''eux
pour être u. hni " " ^?"^<^"ez-vous q„e
a-t-il na« h1 I *^™"" souffrir. ,, N'v
eéV„\o^:^%^r;:nf""^"''-^''
donne, dans no, .^^ du coup q„e j'o,,
•'ovice\urlrn^:;'oïïî''•^^^'^'■-'-'
^-^aint-Foix, j,,„,V ,,,,. ^^^..^
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*"''V-.uIe.^>trcHrue?i'''^"^'-^^f<^>q"el pointils tirent en .1' "■"•". '^'«"•^ « épauJe. ^"*""<' ^a"'té de celte
(Sain.-Fo.x,-^,,,;,,,, ^^^.^_^
i-.'s^tntTt""^''-'''-^^^^^ l^eaucounde vent 'il J''"'' °" '' ^^i quesur|.neoréi,'e ;,'•"?* ^'^"^^«"''et
f«n's delà p^rdëTon^ '"'■''' '^''''vent a soufflé. ""^"^''"'"^ d'où le
(Hisf. gêncrale r/rs royar.es.)
c'uctol'ererdun'^'^^J^"'-'»- "aitlesnomT\\t7ai;ar"''''r'^--
La royauté, disaient' ! ^«"ronne.
«'évolue à une se fl ' f ' 'm"'' '"' '''' ^" '-U toute r,"to ""■''« =^"^appa,
" '"i'^ise /spied'"î^^'^'^«^^adeurs
:-■' rot de cl ami re eul fl-r'"'"^' ^'"^ a leur aise n\nll '^'' ^"'e foi t
par 'es somm"; au'i^f ' ">'"'' "^'^ines 'le ses excVinK .•/''■'"'''« '^ ^«ntê
«Jévots s'empressen/l' »'""'''''' 1"*^ 'es à 'eur cou. "^''''"'^'•«^t portent
Çsr.!^:u:ra!;^Trf^"
sentir qu'il en^,-;.;! ' a'"' de iui faire da.il quelaues m. ' '^°" «conduire pen-
^''autres villaLfs "', . "'• '^ ""^ '"«"'^
''e pierres dS une erSuV^,*?"'^^ avait à sa droite un Wf i '" "'"'•' ^ '' , ^' à sa gauche une c^i '• "' °'''"S'*'' g'e; 'eVincedÏÏtiuéno, ""■'." ^* "'«'vancait, habillé Z\ ^ ""^ ''^^ncr s'a- 'etteàlar:^'"'!.^'-.^^^^^^
'''''-'avance"'^/i?,f -t^
pajsan. _ C'est Ip ''er? s écriait le
,Sonveruerji^^l-sf,.';'r^t' doit nous
justice et tâchera iiT' V- ^""era-t-il la
deso„peu;fe5Za„ti!:r'^^°"'^r
•epondait-on. - Jl 3. ' ~ •' '"' qu'il veut me déplaeerT i ' 'J°"»«''-''.
'es. DequeldÏÏr.'ltt;rtr"^^^^^^^ question, on lui offrait .^^tte troisième
le Lauf e', la càlale i T'?"'",^*^"'^"»
f.-eexcmptr„t't ,tp?t'?,î:'"ta.t ces conditions, cédait jT.i; « **'•" souverain, apreslu avn. i ^.^'' «°"
sont rèVeïnUvVr;;^": '^ ^^r sur lequd '^''^^entait à boire. "'" 'l" '' '"'
* ■■" I)rasierarsur lequel premières dj
11,-ivc . I i-'^'iiieies (
|a.vs,lesf,v.„.s virl.os (^ar I
(Saini-Foix, Fssais su, Pa,
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Usurier.
Un usurier priait instamment un lirédirateur de prêcher contre l'usure ; le prédicateur, qui crut que l'usurier voulait se convertir : « Ah! je vois bien , dit-il, que la grâce de Dieu opère en vous. >> L'usurier lui répondit : « Vous n y êtes pas. Il Y a tant d'usuriers dans la ville que je ne gagne rien : si nous pouviez les corriger par vos prédications, tout le monde viendrait à moi. »
( Bildiothèque de société. )
Utile ( U' > et l'agréable.
Un ami de M. delaMothe, évêqued'Âniiens, entrant avec lui dans son jardin, lui dit : « Je vois, monseigneur, qu on nréfère ici l'utile à l'agréable. — C'est .|ue je ne vois rien de plus agréable qu-
UTI
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lulile,
■élat.
■[iliqua le , ( Mémoire sur la vie de M. de la Mothc. ) Utilité du raisonnement.
A mon premier voyage de Boston à Piiiladelphie, notre équipage s'occupa a l)ècher des morues et en prit une grande ciiiantité. Jusque là j'avais persisté à ne rien manger qui eût vie, et je regardais la prise de chaque morue comme une espèce de meurtre que rien n'autorisait, puisque aucun de ces pauvres poissons ne nous avait fait ni n'avait pu nous faire rien qui justifiât ce massacre. Mon raisonnement me semblait très-sensé. Mais j'avais été autrefois un grand amateur de poisson, et quand la morue sortit de la poêle, elle sentait très-bon. Je balançai quelque temps entre mes principes et mon goût.
Enfin je me rappelai que lorsqu on avait vidé cette morue j'avais vu tirer de son estomac d'antres poissons plus petits. <i Puisque vous vous mangez bien les uus
les autres, pensai-je, je ne vois pas pourquoi nous ne vous mangerions pas. » J'eu fis donc mon dîner, et de grand cœur.
Depuis lors je vécus comme toutle monde ,ne retournant que de ttmps à autre, et par occasion, au régime végétal. Tant il est commode d'être une créature raisonnable , puisque cela met en état de trou ver ou de fabricpicr des rflùowi pour justifier tout ce qu'on a envie de faire ! (Fiauklin, Mémoires.)
Utilité du silence.
Molière avait beaucoup cultivé les connaissances philosophiques ; elles faisaient souvent le sujet de ses entretiens avec Chapelle. Ils en parlaient un jour dans lui bateau qui les ramenait d'Auteuilà Paii>, et n'avaient pour auditeur qu'un Minime, qui paraissait leur prêter une oreille tiesattentive. Quoique disciple de Gassendi, Molière s'accommodait assez des principes de Descartes. Il voulut ce jour-là forcer Chapelle d'avouer que le système physique de ce dernier était mille fois mieux imaginé que celui d'Épicure rajeuni par leur maître. Le Minime, pris à témoin de cette vérité , parut en convenir par i ii signe approbatif : Chapelle, toujours fulele à Gassendi, fait une exposition ingénieiue de son système. Autre signe approbatif de la part du Minime. On s'échauffe, on (h pute ; on objecte, on répond, et sur chique chose que l'un ou l'autre dit, le ^llnime, sans proférer un mot, applaudit de la mine et du geste. Enfin on arme devant les Bonshommes; le Minime ;e fait mettre à terre, et prend congé de nos philosophes, en louant la profondeur ( e leur science. Une besace dont il chargea son bras en sortant leur apprit que l'arbitre de leur dispute n'était qu un frère quêteur.
(Me
ecdot.)
Vacances.
Boivm aimaU tant les séances de l'A- i' ends ^'.^1 ^PF.itement ; mais cadem.e a cause des occasions de disnu- et nro^SoSLi . ^''^ ?'""* diminués, tes qu'elles lui fournissaient, qu'il disj- ' '°'"°"^'"^"' J« touche dans la rue.,.
tes qu elles lui fournissaient, qu'il disputait surtout contre l'usage abusif des , vacances. Il demandait à Dieu de mourir ^ÎPiT ^'. ^^*^"^eS et il mourut en avril ml vacances de Pâques. (22
( E[)ltémérides. )
Vag'aboiids.
Un président de police correctionnellf demandait à un vagabond quel était son
« Je n'en ai pas, répondit celui-ci. — Mais, alors, de quoi vivez-vous ? — Hélas ' mons-eur le président, je vis de privations. » '
Devant un tribunal anglais, un vagabond comparaît. ,c Vous n'avez pas de moyens d'e.xistence? lui dit le juge — t^^eTu^' ■'^ n'ai pas de moyens d'e.xis-
Et l'accusé tire deux harengs saurs de sa poche. « Qu'est-ce que c'est que ca p demande le magistrat. — Ça, se sont des moyens d'existence, ou le diable m'emporte ! »
Un vagabond comparaissait devant la police correctionnelle.
!„•" r!".'" ''"■^^ ^'^ ramassé dans la rue, iê.n' ' »l''^V'^'^"*- - ^''^^' vrai, mon- \!Z n r^'*"^^»' J '"••'•s si je pratique le* vagabondage, c'est moins par goût que
(A. Villemot.)
Un Crésusse mourait d'ennui : tous ,es 'emedes n y pouvaient rien. A la fin û, me.lec.n philosophe lui d.f:., Je êVo quimmoy.» de vous guérir. Jl';;^^^^^^^^ test d endosser pour un jour la chem-sed unhommecomplétementheureux .
La-dessus notre Crésus se mit en cam- Fgne. Vingt fois il crut tenir so„a^.
faire, mais toujours le bonheur apparent û.la.t quelque peine secrète, hiflh à
L homme complètement heureux, c'était un vagabond, sans sou ni maille
« Je SUIS guéri ! s'écrie le riche ; vite 'a chemise et demande-moi ce que tu voudras. -Ma chemise . P je n'en aijasu
diam r!J;"'r," ''^ ^ ^"''' "" ^'^'^'' mendiant qui, d,t-on, avait du génie, de la force dans es idées et dans l'expression Il demandait publiquement l'aumône en ai.osirophant ceux qui passaient, et faisant de vives sorties sur les différents ^■lats, dont il révélait les ruses e e fr ponneries. Ce nouveau Diogène n'ava t "1 tonneau m lanterne. On appela son audace effronterie, et ses reprS'cl es de nsolences. 11 s'avisa un jour d'entre, chez un fern^ier général avec son habillement décliné et crasseux, et de s'as
seoir à table, disantqu'il venait lui fai?; a leçon et reprendre une portion de ce
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qui lui avait été enlevé. On ne goCrta point ses incartades; etcommejl avait le malheur de n'être pas ne il J a deux mille ans, il fut arrêté et mis en prison. Ce mendiant aurait dû savoir que ce qu on regardait à Athènes comme une hardiesse héroïque est regardé à Pans comme un^ folie punissable, et qu'en France plus qu'ailleurs toute vérité n'est pas bonne a
(Mercier, Tableau de Paris.)
%'ainqueurs humains.
Henri IV eut le malheur d'exercer presque toujours ses talents militaires ^isVsgueires civiles. Aussi paraissai-
il affligé après la victoire. « Je ne pu s meréFouir disait-il, de voir mes sujet étendus morls sur la place; je perds lois
même que je gagne. «
' ( Panckoucke.
f tes-vous là, Pierre ? — Oui, monsieur. -Que faites-vous? -Rien, monsieur.
- Et vous, Jean, êtes-vous la? —«/"'' monsieur. - Que faites-vous? - Monsieur, i'aide Pierre. — Quand vous aurez fini, vous viendrez me donner mes
bottes. »
Le cardinal de Richelieu disait, en parlant du cardinal de La Valette mon cardinal ^'alet , en faisant sonner le/. 1 avait raison: le cardinal La Valette était
bien son vald".
{^Longueritana.)
L'Alviane, qui commandait l'armée vé- ^ nitienne contre Louis XU en pe'sonne a , la journée d'Aignadel, fut pris e conduit au^amp des Français. Louis cherclia a rendre sa captivité moins douloureuse J ^ar toutes sortis de bons traitements. Mai. ie général, plus aigri par l'humiliation de sa défaite que touché de l'human.te de son vainqueur, ne répondit aux pre enances les plus consolantes q^^ Par une fierté brusque et dédaigneuse. Lou se contenta de le renvoyer aux q^^'l'f'^ ° l'on gardait les prisonniers : " U ^aul mieux le laisser, iit-il. Je m'emporterai et j'en serais fâché. Je l'ai vaincu, il faut me vaincre moi-même. «
( Dictionnaire des hommes illustres. )
Valets.
Le Poussin ayant essuyé quelque désagrément en France, se retira a Rome, ou f Xt dans la médiocrité Un jour qui reconduisait lui-même, la lampe a la nain, l'évèque de Massimi, depuis cardinal ce prélat ne put s'empêcher de lui dre'-c Je vous plains beaucoup mon cher Poussin, de n'avoir pas seulement unvalet.--Etmoi,répondit-il,jevons Tains beaucoup plus, monseigneur, d en avoir un si grand nombre. "
(Moréri, Dictionnaire.)
Uu homme de qualité étant allé voir Fontenelle, le trouva de mauvaise lui-
""^^.rOu'avez-vous donc? lui dit-il. — Ce que j'ai ? lépondit le philosophe ; j-ai. . un domestique qui me sert aussi mal que si j'en avais vingt ! »
(Fontenelltana.)
M. de T... a pour cuisinier un artiste, qu'il paye fort cher. , , . ^ , .,
^ ,! Comment se fait-il , Uu demandait ce gentilhomme, que je trouve 'eguhe.^ment deux plats manques sur cinq la s nue vous avez à me servir - /»"inir le comte, répondit le taux Yatel serai franc avec vous. Quand un pla Lt réussi, on dit à son maître d holcl «C'est très-bien, Joseph, je suis content de 4us; » et on mange tout. Je suis donc obligé de donner de temps en temps uncoupdefeude trop:, sans cela, on rouna\t de faim à la cuisine. Le jour 01. le dîner de monsieur est mauvais, il y a cala pour les domestiques. « o i ( Figaro. )
Un domestique disait de son patron:
„ Cet homme-là est si froid , si sent , J.l n'ouvre jamais la bouche; SI je ne S pas avan\ lui ses lettre^ je ne saurais jamais un mot de ses affdu es. >.
Le val^t d'un ambassadeur, allant chercher la provision de gants de son mai le ' ? manquait pas de dire à la marchande .
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« Son Exrpllonco gante le huit, ma dame; ne l'oubliez i)as : le huit. »
Impatientée nn jour de ces redites h nian-liande dit au valet :
" Bien ! bien ! je le sais, à quoi bon insister: — Ah ! dam I voyez-vous, c'est que SI vous me donniez des ganis de 7 1/2 CG serait très-grave. — Vraiment! Jjî
pourquoi ? — Parce que je ne poui
pas les raeftie.
( Mosaïque. )
Valet officieux.
Bon lard s'était si bien accoutumé à prendre des lavements, qu'il n'allait point on vous savez sans cela, ou du moins hwn rarement. Il avait nn certain laquais qu 1 voulait chasser : « Ah ! monsieur, lui dit ce garçon, si vous saviez combien je vous ai épargné d'argent, vous ne me chasseriez pas I car souvent j'ai fait mes affaires dans votre bassin , afin que vous crussiez que vous aviez fait quelque chose, et ainsi je vous ai sauvé bien des clysté-
(Tallemant dcsRéaux.) Vsilet d'un ministre.
Barjac , valet de chambre de Fleurv avait cte jadis le confident de ses chàgnns et de ses plaisirs. Le public le savait et les personnages e n place nerougissaient pas d'aller voir Barjac et de le liaiter comme un seigneur. Il tenait un grand état de maison, et le cardinal, qui l'e se gênait pas avec certains courtisans disait quelquefois quand sa table était trop pleine : „ Monsieur, allez donc dîner chez Barjac. ., Ce valet s'accoutuma si bien a etie caressé et recherché que sans devenir insolent et sans sortir de son elat, il prit le ton d'un homme considérable et se mêlait des affaires de l'I^tat, de finances et de places, comme un ministre et dans le même ton, parlant des opérations du cardinal à la première personne, et ne manquant jamais de dire • « INous avons donné au duc d'Antin une telle commission. Le maréchal de Villars nous est venu voir ce matin... Hier à dîner, nous avions beaucoup de monde, >. et ainsi des autres manières, qu'il imitait du cardiii:il.
... 11 fallait lui faireune espèce de cour, "mis la fan e d'une manière fine et adroite 1
ne hassesse auprès de lui aurait été
epoussee Alors il devenait laq.ais pour
seiicr ' '^"' ''^^^'''^''' «•" sa pré-
alh"u il!!"'.' "" '/'=""'"■ ''"'^ ^^ '^ <^0'"h itait ;."'!!'''''■ ""'-"'■^^'^ ''"'•' «»"- 'ol uni. r'i ''"°''"*' «f passant, pour ol en r, les limites de cette délicatesse in. Ifa lai avoir chez Barjac, le cour.i-
déîatîon ^'''''^"^"''^'^'•^''J'^^^^'-icl ônua R .?' ""/"" ^"^ complaisance qui el.oqua Barjac Le seigneur alla pins loin • lepnadelui donnera dînir, et ^ plaça familièrement à sa droite, la prem.ere fois même qu'il allait le voir • et !« •epandant en éloges sur la vertu et les lunmres de M. de Barjac, il h, a tribu t les prospérités de la France.
Barjac, fatigué de ces démonstrations ^eleve, détache sa serviette de sa bôi-' onniere, la place sous le bras, prend de ch^;' 5 r "''•"''"' ^^'^'f'e dos de la cha.se du duc et pair et se met en devoir de le servir à table. Celui-ci, de son cô?é se levé, et dit à M. de Barjac qu'il ne lé
permettra jamais, et Barjic iLi répond que, ..puisqu'un pair de France o2S
ce qu'il était pour plaire à Barjac, Bai ane devait pas l'oublier, ,. ajouta'nt 1; ,!,r, '"•?"';." "'^^'^"''■■ait pas la grâce S Kfusait d'être servi par Barjac.
( Biic de Richelieu, Mémoires.)
Valet {Tyrannie de).
rerrot d'Ablancou. t avait un valet qui avait ete nourri avec lui et qui se mit en tête de le marier; mais d'Ablancourt nianquait toujours aux entrevues. Une fois il lui dit: « Mais ne faites donc plus comme cela ; je n'ai que des reproches de ^ous. ,, Un jour qu'il jouait, ce même laquais le^ vint tirer par derrière, et lui dit : Mordieu ! vous perdez là tout notre argent, et tantôt vous me viendrez battie [\). )j
(Tallcmant des Beaux. )
Valétuilinaîre.
L'abbé Porquet, précepteur du chevalier de Boufflers, n'avait que le souffle, et disait de lui-même : .. Eu vérité, je
(') C.v v:ilii s'iii.iKlnit Pnsson.
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crois que ma mère m"a niché ; elle m'a mis au monde empaillé. ><
(LafiUe, 3Iémoiies de Fleury.)
Vanité.
Étant jeune, je lisais le Saint Alforan, au milieu de ma famille. Mes frères s'endormirent, et je dis à mon père : » Hcgardez-les , ils dorment, et je prie. Mon père m'embrassa tendrement, et me dit : « O mon cher Sadi, ne vaudrait-il pas mieux que tu dormisses aussi que d'être si ^ain de ce que tu fais (1) ? »
(Sadi.)
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M. de Sully, plus de vingt-cinq ans après que tout le monde avait cessé de ])orter des chaînes et des enseignes de diamants, en mettait tous les jouis pour se parer, et sp promenait en cet équipage sous les porches de la place Royale ; qui t'st près de son hôtel. Tous les passants s'amusaient à le regarder. A Sully, où il s'était retiré sur la fin de ses jours, il avait quinze ou vingt vieux paons, et sept ou huit reitres de gentilshommes qui, an sou de la cloche, se mettaient en haie |.oiir lui fai-e honneur, quand il allait à la pi omenade , et puis le suivaient ; je [unse que les paons suivaient aussi.
(Tallcmant des Réaux.)
Le maréchal de Biron était insolent et n'estimait guère de gens. Il disait que « tous ces Jean.... de princes n'étaient bons (lu'à noyer, « et que « le roi sans lui n'aurait qu'une couronne d'épines ». (Ici.)
Un de ces seigneurs désœuvrés dont la principale occupation est de surprendre quelques regards ou quelques paroles du prince disait çn présence d'un vieux et fin courtisan : « J'étais hier au coucher du roi, qui me dit cette nouvelle. >- 11 s'appropriait par ce moyen à lui seul ce que le roi avait dit pour tous ceux qui l'écoutaient. Le vieux courtisan , dans la vue de lui faire sentir cette vanité ridi-
(i) C'est l'histoire du ptiarisien <!e l'Evangile : (r Mon père, je vous rends gr.ice de ce nue je ne suis pas comme ce pulilicoin, etc. u
cule, lui dit : « Et moi, j'étais hier au sermon du père Bourdaloue, qui me dit de fort belles choses. «
Destouches avait calqué le caractère de son comte de Tufière sur celui de l'acteur Quinault Dufresne, qui le jouait d'après nature. On a reproché à Destouches d avoir manqué le dénoûment de la pièce, qui aurait dû se terminer par la punition du Glorieux. Mais Dufresne déclara que s'il en était ainsi il ne jouerait pas le rôle, parce qu'il nétait pas fait pour être maltraité. Son valet rapportait souvent au foyer les propos de son maître, ce qui divertissait beaucoup les autres comédiens. Un jour, entre autres, qu'il ne voulait pas jouer, il dit à son laquais : « Champagne, allez dire à ces gei.s que je ne jouerai pas. » Il disait modestement, en parlant de lui : « Le vulgaire me croit heureux ; c'est une erreur. Je préférerais à mon état celui d'un gentilhomme qui mangerait tranquillement ses douze mille livres de rente dans son vieux château. » Lorsqu'il était question de paver le fiacre ou le porteur de chaise qui l'avait conduit à la Comédie, il se contentait de faire un signe, ou de dire d un air dédaigneux: « Qu'on paye ce malheureux !» ; 7 •
(Lcmazurier, Galerie du thealrc français.)
M™^ la princesse de Coudé avait été fortement occupée de l'amour d'elle-même et des créatures. Je lui ai ouï dire , nn jour qu'elle raillait avec la reine sur ses aventures passées, parlant du cardinal Pamphile, devenu pape, qu'elle avait regret de ce que le cardinal Bentivoglio , son ancien ami, qui vivait encore lors de cette élection , n'avait pas été élu a sa place, afin, dit-elle, « de se pouvoir vanter d'avoir eu des amants de toutes les conditions : des papes, des rois, des cardinaux ; des princes, des ducs, des maréchaux de France, et même des gentilshommes. »
{ Mn'e de Motteville, Mémoires. )
Une dame se persuada qu'elle ressein blait parfaitement à M'"* de Sessac, qui a
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.111 air de grandeur et un port que l'on lie trouve dans aucune dame. Cette idée (laltait tellement cette visionnaire, qu'elle s'efforçait de l'inspirer à tous ceux qui l'approchaient. Le chevalier de Luynes, l'ayant aperçue de loin aux Tuileries, dit à deux de ses amis qui se promenaient avec lui : « Je vais donner à une dame un coup de pied au cul dont elle me saura lion gré, j'en suis sûr. » Il partit sur-lechamp. A peine eut-il régalé la dame de cette faveur extraordinaire, qu'elle se tourna fort émue : «Ah! madame, lui (!it-il , je vous demande mille pardons; vous ressemblez si parfaitement à M"'* de Sessac, ma sœur, que je vous ai prise pour elle. » La dame, ravie de croire qu'elle eût donné lieu à une pareille bévvic, lit paraître les grâces sur son visage , et remercia le chevalier.
( liibliollictjite de cour. )
Le docteur Parr et lord Erskine étaient les deux hommes les plus vains de leur époque.
Un jour, le docteur, plein d'enthousiasme à la suite d'une conversation qu'il venait d'avoir avec l'éloquent avocat, s'écria avec emphase :
« Mylord, je veux écrire votre épitaplie ! — Docteur Parr, répondit lord Erskine, j'ai envie alors de me suicider ! » {International.)
Vanité «l'assassin.
Ou rompit un nommé La Haye, grand voleur dans la Bretagne, qui n'avait que trente ans, et qui avait assassiné ou vu assassiner plus de trente personnes. Il avait tout avoué dès la prison ; il s'attendait à être rompu, et avait la liberté de causer dans la prison du For-l'Évêque, où il avait été d'abord. On lui a entendu dire que son chagrin était que deux jours après sa mort on ne parlerait plus de lui, tandis qu'on parlerait toujours de Cartouche, qui n'était qu'un miséiable voleur de maison.
(Darbier, Journal.)
Vanité de calant.
M. de Cuise, fils du Balafré, dit une fois à M. de Giummont qu'il avait eu les
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dernières faveurs d'une dame qu'il lui nomma. M. de Grammont, quoique grand causeur, n'en dit rien. Quelques jours après, M. de Guise l'ayant rencontré, lui dit : « Monsieur, il me semble que vous ne m'aimez plus tant ; je ne vous avais dit que j'avais eu tout ce que je voulais d'une telle qu'afin que vous l'allassiez dire, et vous n'en avez pas dit un mot. » (Tallemant des Réaux.)
Vanité extravagante.
Le médecin Ménécratc , se faisant appeler Jupiter, portait une robe de pourpre, une couronne d'or sur la tète, le sceptre àlamain, des cnémides aux pieds, et allait partout avec son cortège de prétendues divinités. 11 écrivit un jour à Philippe une lettre conçue en ces termes :
Ménécrate-Jupiter à Philippe salut.
<' Tu es roi de la Macédoine, et moi je le suis de la médecine. Tu peux faire périr les gens qui sont en santé , quand tu le veux; moi, sauver les malades et garantir de maladie jusque dans l'extrême vieillesse ceux qui se portent bien, s'ils suivent mes ordres. Si tu as donc des gens à ta solde pour garder ta personne et la vie, j'ai pour garder la mienne tous ceux (pie j'aurai arrachés à la mort ; car c'est moi, Jupiter, qui leur donne la vie. »
Philippe répondit à ce fou par ces trois mots :
<c Philippe à Ménécrale santé. »
Ménécratc écrivait presque dans les mêmes termes à Archidamus, roi de Lacédémone, et à d'autres dans l'occasion, n'omettant jamais son titre de Jupiter.
Philippe l'invita un jour à souper, lui et les dieux qui lui appartenaient. Il les fit placer sur le lit du milieu, dont les ornements, très-élevés, étaient de la plus grande magnificence, et avaient l'appareil de la pompe la plus sacrée. On leur piéscnta par ses ordres une table oii l'on avait placé un autel ; les jiréniices de tous les fruits se trouvaient dessus, et lorsqu'on servait de toutes sortes d'aliments aux autres convives , les esclaves ne présentaient que l'odeur des parfums et des libations à Ménécrate et à sa suite. Enfm, le nouveau Jupiter, devenu la risée de la compagnie avec ses serviteurs-dieux, quitta précipitamment la place.
(Athénée. )
' VAP
Vapeurs.
j Le comte de Biissi s'étant allé prome- I lier aux Petites-Maisons, pour y voir les ! fous, demanda à l'un d'eux, qui lui paraissait plus tranquille que les autres, |)Ourquoi il était là. « Monsieur, lui diîil, on m'enferme ici pour une maladie qui s'appelle folie parmi nous , et que parmi vous on appelle vapeurs. »
(Journal de Paris.)
Vénalité.
Cliarles-Quint s'étant allé faire battre fort imprudemment sur les cotes d'Afri(|ue, envoya à son retour une su- |)eilje chaîne d'or à l'Arétin, afin de contenir la malignité de sa plume sur la sottise de cette expédition. L'Arétin la reçut, et la regardant tristement, s'écria :
"l « Voilà une bien petite chaîne pour une
j. si grande folie! «
( Fontenelle , D'talug. des morts. )
Un chanoine d'Angers avait invité plusieurs personnes à dîner un jour maigre. Son valet lui dit qu'il venait du marché, et qu'il n'y avait plus d'autie poisson qu'un saumon, qu'il n'avait osé prendre, parce qu'un conseiller l'avait retenu. Le chanoine, lui donnant sa bourse pleine , lui dit : « Tiens, retourne ; achète-moi le saumon et le conseiller. »
(Panckoucke.)
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M'"* Geoffrin avait fait à M. de Rulhière des offies assez considérables pour l'engager à jeter au feu son manuscrit sur la Russie. Il lui piouva très-éloquemment que ce serait de sa part l'action du monde la plus indigne et la plus lâche. A tout ce grand étalage d'honneur, de vertu , de sensibilité, qu'elle avait paru écouter.avec l)eaucoup de patience, elle ne lui répondit que ces deux mots : «^ En voulez-vous davantage? »
(Grimm, Correspondance.)
« Tous les liommes sont marchandise, disait le ministre anglais sir Robert Walpole. La seule dirficullé de l'achat gil dans le taux autpiel chacun s'évalue. » On di-
sait un jour devant lui que toutes les voix du parlement britannique étaient vénales : « Qui lésait, dit-il, mieux que moi, qui en ai le tarif? »
( Improvis. franc. )
Lorsqu'on répandit dans le public que M. Goësman (1) avait reçu de l'argent pour prix de ses audiences, le duc de Noailles dit au feu roi : « Sire, vous ne vous plaindrez plus aujourd'hui des mauvaises dispositions du peuple , car voilà votre parlement qui commence à prendre. ))
(Métra, Correspondance secrète. )
Ven«^eances d'artistes.
On voit à Rome, dans l'église délia Concczione, élevée aux frais du cardinal Barberini, un tableau du Guide représentant saint Michel qui terrasse le démon. On prétend que l'artiste, travaillant pour un Barberini , donna au diable la figure d'Innocent X, qui avait fort maltraité cette famille. Ce qu'il y a de certain, c'est que dans ce tableau Satan rappelle d'une manière frappante les portraits du pape Innocent X.
( Annuaire des artistes. )
Tintoret, irrité des injures d'une vieille servante, se vengea d'elle en plaçant son portrait au milieu des bourreaux, dans son Martyre de saint Etienne.
(Id.)
Le général Bessières était un des généraux que Gros avait connus à l'état-major de Bonaparte. Un jour, il le rencontre à Paris, mais le maréchal fait semblant de ne pas le reconnaître. Ce dédain fut cruellement puni par l'auteur des Pestiférés de Jaffa : Bessières y fut peint un mouchoir sur la bouche, et la peur de l'aide de camp servit de repoussoir au courage du général en chef.
(Cil. Blanc, Hist. des peintres.)
i) Le conseiller fameux i>; iieaumarcbais.
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Girodet exposa on 17 99 le |)ortiait de M'"'' Simon Caiideille, actrice du Tliéâtre Français et aiileur de quelques pièces de théâtre Quoique le peintre eût rais tousses soins à la perfection et même à reniement de cet ouvrage, l'actrice ne trouva pas son portrait ressemblant, et en fit chez elle des critiques assez peu mesurées, que des indiscrets rapportèrent à Girodet. Celui-ci ne souffrait patiemment les observations de personne, aussi les plaisanteries de M"": Simon Candeille lui parurent-elles une injure insupportable. Mais il entra dans une véritable fureur lorsqu'il reçut une lettre de cette dame, qui lui demandait son portrait et le prix qu'il croyait devoir y mettre, Girodet brisa le cadre, coupa la toile en plusieurs morceaux, mit le tout dans une caisse, qu'il envoya pour toute réponse à M^ie Simon Candeille.
Jaisque-là l'artiste était dans son droit, et on aurait pu lui passer cette boutade , quoiqu'un peu vive ; mais il résolut de se venger et de rendre sa vengeance publique. Dans l'espace de quelques jours et de quelques nuits il composa et peignit un petit tableau où il représenta celle dont il avait déchiré le portrait nue, étendue stnun lit, et, nouvelle Danaé, recevant une pluie d'or qui tombait de tous les côtés. Outre plusieurs détails plus que satiriques, on voyait sur le devant de la scène un énorme coq d'Inde, dans le profil duquel l'artiste avait trouvé le moyen de confondre les traits de l'homme dont le nom se trouvait lié à celui de sa Danaé. Enfin les yeux d'un autre personnage étaient bouchés chacun par une pièce d'or. Celte caricature fut exposée en plein salon au Louvre, où elle ne resta pourtant que quelques jours.
( Délécluze, David, son école et son temps. )
i'eii^eaiices «le femmes.
Une dame, qui fit demander audience à Jean III, roi de Portugal, quoiqu'il fût tard, l'obtint, et lui dit d'abord : « Sire, auriez vous pardonné à mon mari s'il m'avait surprise et tuée en adultère ? » Après que le roi lui eut répondu qu'en ce cas il aurait pardonné à son mari, elle ajouta : « Tout va donc bien, Sire, parce qu ayant su que mou mari était avec une autre dans une de mes maisons de campagne, j'y suis allée avec deux de mes
esclaves, à qui j'ai promis la liberté s'ils m'assistaient dans mon entreprise; et, après avoir rompu la porte, je les ai surpris et les ai tous deux tués avec ce poignard. Je vous demande. Sire, le même pardon que vous n'eussiez pas refusé à mon mari , si j'eusse été convaincue du même crime. >- Le roi, étonné de la manière dont elle venait de l'aborder et de sou étrange résolution, la renvova libre et fit enterrer les deux coupaliles.
( Anecdotes portugaises. )
Le chevalier de Grammont, jaloux et inquiet des assiduités du duc d'York près de milady Ghesterfield, qu'il aimait, avait décidé le mari à emmener sa femme à la campagne. Quelque temps après, il reçut de celle-ci une lettre où elle se déclarait prèle à lui prouver son innocence et à profiter de l'absence de son mari pour se raccommoder avec lui.
11 avait une parente auprès de M"'^ de Ghesterfield. Cette parente qui l'avait bien voulu suivre dans un exil , était entrée quelque peu dans leur confidence. Ce fut par elle qu'il reçut cette lettre, avec toutes les instructions nécessaires sur son départ et sur son arrivée. Il prit la poste et partit de nuit , animé d'espérances si tendres et si flatteuses, qu'en moins de rien, en comparaison du temps et des chemins, il eut fait cinquante mortelles lieues. A la dernière poste, il renvoya discrètement son postillon. Il n'était pas encore jour et de peur des rochers et des précipices dont elle avait fait mention , il marchait avec assez de prudence pour un homme amoureux.
Il évita donc heureusement tous les mauvais pas, et, suivant ses instructions, il mit pied à terre à certaine petite cabane, qui joignait les murs du parc. Le lieu n'était pas magnifique, mais il avait besoin.de repos. C'est pourquoi, s'étant renfermé dans cette retraite obscure, il v dormit d'un profond sommeil jusqu'à la moitié du jour. Comme il sentait une grande faim à son réveil, il mangea fort et ferme ; et comme c'était l'homme de la cour le plus propre , et que la femme d'Angleterre la plus propre l'attendait, il passa le reste de la journée à se décrasser et à se faire tontes les préparations que le temps et le lieu permettaient.
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sans daigner ni mettre la tète un moment dehors, ni faire la moindre question à ses holes. Enfinles ordres qu'il attendait avec impatience arrivèrent à l'entrée de la nuit, par une espèce de grison, qui lui servant de guide , après avoir erré pendant une demi-heure dans les boues d'un parc de vaste étendue , le fit entrer dans ini jardin, où donnait la porte d'une salle basse. 11 fut posté vis-à-vis de cette porte, par laquelle on devait bientôt l'Introduire dans des lieux plus agréables. Son guide lui donna le bonsoir. La nuit se ferma, mais la porte ne s'ouvrit point.
On était à la fin de l'hiver; cependant il semblait qu'on ne fut qu'au commencemont du froid. Il était crotté jusqu'aux genoux, et sentait que, pour peu qu'il prît encore l'air dans ce jardin, la gelée mettrait toute cette crotte à sec. Ce commencement d'une nuit âpre et fort obscure eût été rude pour un autre; mais ce n'était rien pour un homme qui se flattait d'en passer si délicieusement la fin. Il ne laissa pas de s'étonner de tant de précautions dans l'absence du mari. Son imagination, que mille tendres idées réchauffaient, le soutint quelque temps contre les cruautés de l'impatience et contre les rigueurs du froid ; mais il la sentit petit à petit refroidir: et deux heures, qui lui parurent deux siècles, s'étant passées sans qu'on lui donnât le moindre signe de vie, ni de la porte, ni des fenêtres, il se mit à faire quelques raisonnements en lui-même sur l'état présent de ses affaires, et sur le parti qu'il y avait à prendre dans cette conjoncture ... Il se mit à se promener à grands pas, résolu d'attendre le plus longtemps qu'il serait possible, sans en mourir, la fin d'une aventure qui commençait si tristement. Tout cela fut inutile, et quelque mouvement qu'il se donnât, enveloppé d'uu gros manteau, l'engourdissement commençait à le saisir de tous côtés, et le froid dominait en dépit de tout ce que les empressements de l'amour ont de plus vif. Le jour n'était pas loin ; et dans l'état où la nuit l'avait mis, jugeant que ce serait désormais inutilement que cette porte ensorcelée s'ouvrirait, il regagna du mieux qu'il put l'endroit d'où il était parti pour cette meiveilleuse expédition.
Il fallut tous les fagots de la petite maison pour le dégeler. Loin de s'en \i' ndre à la charmante Cheslerfield, il
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avait mille différentes inr|uiétudes pour elle. <i Mais, disait-il , pourquoi m'avoir oublié dans ce maudit jardin? Quoi! ne pas trouver un pelit moment pour me faire au moins quelque signe, puisqu'cn ne pouvait ni me parler, ni me recevoir.' « Il ne savait à laquelle de ces conjectures s'en tenir; mais comme il se flatta que tout irait mieux la nuit suivante, après avoir fait vœu de ne plus remettre le pied dans ce malencontreux jardin, il ordonna ([u'on l'avertît d'abord qu'on demanderait à lui parler, se coucha dans le plus méchant lit du monde, et ne laissa pas de s'endormir, comme il l'eût fait dans le meilleur.
11 avait compté de n'être réveillé que par quelque lettre ou quelque message de M""^ de Cheslerfield; mais il n'avait pas dormi deux heures , qu'il le fut par un grand bruit de cors et de chiens. La chaumière qui lui servait de retraite touchait, comme nous l'avons dit, les murailles du parc. Il appela son hôte pour savoir un peu que diable c'était que cette chasse, qui semblait être au milieu de sa chambre , tant le bruit augmentait en approchant. On lui dit que c'était Monseigneur qui courait le lièvre dans son parc. — Quel monseigneur? dit-il tout étonné. — Monseigneur le comte de Cheslerfield, « répondit le paysan. 11 fut si frappé de cette nouvelle, que, dans sa première surprise, il mit la tète sous les couvertures, croyant déjà le voir entrer avec Ions ses chiens. Mais dès qu'il fut un peu revenu de son élonnement, il se mit à maudire les caprices de la fortune, ne doutant pas que le retour inopiné d'un jaloux importun n'eût causé toutes les tribulations de la nuit précédente.
11 n'y eut plus moyen de se rendormir après une telle alarme. Il se leva , pour repasser dans son esprit tous les stratagèmes qu'on a coutume d'employer pour tromper ou pour éloigner un vilain mari. Il achevait de shiibiller et commençait à questionner son hôte, lorsque le même grison, qui l'avait conduit au jardin , lui rendit une lettre, et disparut sans attendre la réponse. Cette lettre était de sa parente ; et voici ce qu'elle contenait :
« Je suis au désespoir d'avoir innocemment contribué à vous attirer dans un lieu où l'on ne vous a fait venir que pour se nuquer de vous. Je m'étais opposée au projet de ce voyage , quoique je fusse persuadée -'6
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que sa tendresse seule y eût part ; mais elle vieil l de m'en désabuser. Elle Irioniiilie dans le tour qu'elle vous a joué. Non-seulement son mari n'a bougé d'ici ; mais il y reste par eomplaisance. Il la traite le mieux du monde ; et c'est dans leur raccommodement qu'elle a su que vous lui aviez conseillé de la mener à la campagne. Elle en a conçu tant de dépit et d'aversion pour vous, que de la manière dont elle m'en vient de parler, ses ressentiments ne sont pas encore satisfaits. Consolezvous de la haine d'une créature dont le cœur ne méritait pas votre tendresse.
Partez : un plus long séjour ici ne ferait que vous attirer quelque nouvelle disgrâce. »
L'étonnement, la honte, le dépit et la fureur, s'emparèrent de son cœur après celte lecture. Les menaces ensuite, les invectives et les désirs de vengeance, excitèrent tour à tour son aigreur et ses ressentiments; mais, après y avoir bien pensé, tout cela se réduisit à prendre doucement son petit cheval de poste, pour remporter à Londres un bon rhume par-dessus les désirs et les tendres empressements qu'il en avait apportés. Il s'éloigna de ces perfides lieux avec un peu j)lus de vitesse qu'il n'y était arrivé, quoiqu'il n'eut pas à beaucoup près la tète remplie d'aussi agréables pensées.
Cependant, quand il se crut hors de portée de rencontrer milord Chesterfield et sa chasse, il voulut un peu se retourner, pour avoir au moins le plaisir de voir la prison où cette méchante bète était renfermée ; mais il fut bien surpris de voir une très-belle maison, située sur le bord d'une rivière, au milieu d'une campagne la plus agréable et la plus riante qu'on put voir. Au diable le précipice ou le rocher qu'il y viti Ils n'étaient que dans la lettre de la perfide. Nouveau sujet de ressentiment et de confusion pour un homme qui s'était cru savant dans les ruses aussi bien que dans les faiblesses du beau sexe, et se voyait la dupe d'une coquette qui se raccommodait avec un époux pour se venger d'un amant.
(Hamilton, Mémoires du cliefolier de GraïKinonl.)
M'"" Gautier fut d'abord comédienne, et ensuite carmélite. Elle avait été reçue au Thcàlie-Fi aurais en 1716; elle s'en
retira dix ans après. Elle était grande, bien faite, avait beaucoup de fraîcheur. Elle faisait assez bien des vers, et peignai' supérieurement en miniature. Sa force était prodigieuse pour une femme , et peu d'hommes auraient lutté contre elle. Le maréchal de Saxe , à qui elle avait fait un défi, et qui, à la vérité, l'emporta sur elleà la lutte au poignet, disait que de tous ceux qui avaient voulu s'essayer contre lui il n'y en avait guère qui lui eussent résisté aussi longtemps qu'elle. Elle roulait une assiette d'argent comme une bobine.
M"^ Gautier avait eu plusieurs amants, et entre autres le grand maréchal de Wii temberg , avec qui elle fit un voyage a la cour du duc. Ce prince avait une maîtresse qu'il aimait beaucoup. Soit que M"* Gautier lui fût supérieure parla figure, et qu'elle s'imaginât que la beauté dût régler les rangs entre celles qui tirent de leurs charmes leur principale existence, soit caprice ou jalousie, elle fit tant d'impertinences à la favorite, que le prince ordonna à M"'' Gautier de sortir de sa cour.
Revenue à Paris, le dépit d'avoir été renvoyée lui inspira le dessein de s'en venger par une insulte d'éclat. Elle se rendit incognito à Wirtemberg , et s'y tint cachée quelques jours, pour méditer sur sa vengeance. Ayant appris que la maîtresse du duc était à la promenade en calèche, elle en prit une qu'elle mena elle-même avec des chevaux très-vifs; et passant avec rapidité derrière celle de son ennemie, elle enleva la roue, renversa la calèche, se rendit du même train à son auberge, où sa chaise l'attendait avec des chevaux de poste, et repartit à l'instant, pour éviter les suites de celte affaire.
{Galerie de l'ancienne cour.)
Vensi^eaiicc d'un nianiuÎ!».
Le duc de La Feuillade, outré de se voir traduit sur la scène dans la Critique Ae i Ecoleiles Femmes, « s'avisa d'une vengeance indigne dun honnêle homme. Un jour qu" il vit passer Molière par un appartemeut où il était, il l'aborda avec les démonstralions d'un homme qui voulait lui faire . caresse. Molière s'élant incliné, il lui pri I la tète, et, en lui disant : Tarte à la crêm- Molière, tarte à la crème, il lui frotta
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visage contre ses boutons , et lui mit le i visage en sang. Le roi , qui vit Molière le même jour, apprit la chose avec indignation , et le marqua au duc, qui apprit à ses dépens combien Molière était dans les l)onnes grâces de sa majesté.
; . {Fie de Molière, écrheea 1724).
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Veiiffeance çeiiereuse.
Sous la Restauration , Dieppe fut mis à la mode par Madame, duchesse de Berry, qui de 1825 à 1830 y fit quatre saisons consécutives. La princesse y donnait des fêles brillantes, et c'est à'ia suite d'un voyage à Dieppe que le théâtre du Gymnase obtint de s'appeler le théâtre de Madame .
On sait que la duchesse n'était pas belle ; mais elle avait en revanche infiniment de grâce et de bonté. Un jour, un pécheur dans la détresse vient apporter une pétition au pavillon Caroline, et trouve dans le salou une dame assise et lisant. Il expose ses malheurs.
« Connaissez- vous la duchesse? lui demanda la dame en linterrompant.
— Non, dit-il, mais on m'a dit qu'elle était fièrement laide. »
Sans relever cette impertinence, la dame prend la pétition, et lui dit de revenir le lendemain.
A l'heure dite, le pêcheur est introduit dans le salon de la duchesse. Quel n'est pas son étonnement en reconnaissant la dame qui la veille avait reçu sa pétition ! Tout confus , il allait se retirer quand Son Altesse Royale le retint et lui dit : « Votre demande est accordée , et votis voyez que si la duchesse de Berry n'est pas belle, du moins elle est bonne.
{La Vie à la campagne.)
Un certain Ovinius Camil us, sénateur d'une ancienne famille, mais fort efféminé, ayant tenté d'exciter une révolte et de s'emparer du trône , Alexandre Sévère, dès qu'on le lui eut annoncé et prouvé, le manda au palais et le félicita d'avoir voulu se saisir du gouvernement , dont les plus dignes acceptaient malgré eux la charge. Puis il se rendit au sénat , et il y nomma son collègue à l'empire cet Ovinius, trem-
-blant et consterné à l'idée de ce qu'il avait osé entreprendre. Il le reçut dans le pa-
"'ais, l'admit à sa table, et le revêtit des
ornements impériaux, qui étaient plus beaux que ceux qu'il portait lui-même.
Une expédition contre les barbares ayant été résolue , Alexandre l'exhorta à marcher contre eux, ou an moins à partir avechii. L'empereur, qui faisait le chemin à pied, invita son nouveau collègue à en faire autant ; mais, le voyant fatigué au bout de cinq milles , il lui fit donner un cheval. Ovinius parut excédé à la seconde halte, et ou le mit dans un chariot. Celte façon d'aller, soit qu'il eût peur, soit qu'elle choquât toutes ses habitudes, ne lui convint pas davantage : il déclara même préférer la mort à l'empire; et Alexandre le renvoya , en le recommandant à quelques-uns de ses soldats les plus dévoués , qui le ramenèrent sain et sauf dans ses terres, où il vécut longtemps. (Larapride.)
Veiiîçeance impossible.
Le père Bouhours se plaignait à Boileau des vives critiques dirigées contie fa traduction du Nouveau Testament : « Je sais, disait-il, d'où part la critique ,et je saurai aussi m'en venger. — Garc'îZ-vonsen bien , mon père, lui dit Boileau. C'e.-t alors qu'on dirait que vous n'êtes pas entré dans le sens de votre original , qui ne respire partout que le paidon des offenses. « {Dictionnaire des hommes ill.)
Vengeance raffliiée.
Un Italien garda une rancune l'espace de dix ans, faisant semblant cependant d'être réconcilié; et un jour qu'il se promenait avec celui auquel il la portait, se trouvant dans un lieu à l'écart, le prit par derrière et le renversa ; puis, lui ayant présenté la dague à la gorge, lui vint à diie que s'il ne reniait son Dieu , il le tuerait. Celui-ci, après avoir fait grande difficulté de telle chose, toutefois à la fin s'y accorda, plutôt que de mourir, tellement qu'il renonça Dieu et les saints. Mais le malheureux' avant ce qu'il demandait , lui mit dans la gorge la dague, qu'il lui tenait dessus, et puis se vanta de s'être vengé de la plus belle vengeance que jamais homme avait eue, d'autant qu'il lui avait fait perdre l'âme aussi bien que le corps. (Henri Esiienne, apologie pour Hérodote,)
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Deux soldats anglais , devenus ennemis iriéconcilialiles, s'étaient battus plusieurs fois. L'ua s'était trouvé le plus faible et ne sorlit jamais du combat sans blessure. Leur querelle était connue de tout le régiment. Les supérieurs leur avaient défendu les voies de fait , sous peine de mort. Leur régiment fut envoyé en Amérique.
Le soldat vainqueur, pendantla traversée, ne cessait d'insulter son camarade ; plusieurs soldats en avaient été les témoins. Un soir ils se trouvèrent seuls à veiller sur le lillac. Le plus faible tira son ennemi à l'écart, et lorsqu'il crut ne pouvoir être entendu de l'homme qui était au gouvernail : » Tu m'ûutragessans cesse, lui dit-il, tu es le plus fort; mais je serai vengé. Personnenenous voit, je vais me précipiter dans la mer : notre haine est connue, on t'accusera de ma mort , et tu me suivras de près aux enfers, » En achevant ces mots, il exécuta sa résohition. Ce qu'il avait prévu arriva. Les soupçons tombèrent sur son ennemi. 11 allait être puni du dernier supplice. Le matelot qui veillait au gouvernail dans le moment de l'étrange aventure, avait entendu une ])artie de la conversation, et justifia ce malheureux, qui sans lui aurait été pendu. ( Anecdotes militaires. )
Ventriloques.
François I*"" avait un valet de chambre nommé Louis Brabant , qui , né de parents pauvres et de bas lieu , prétendit pouitant à la main d'une héritière belle et riche. Les parents répondirent par un refus formel et brutal à celte demande ambitieuse. Mais le père ne tarda pas à mourir, etBrai)ant mit aussitôt en œuvre, dans l'intérêt de ce brillant mariage, deux facultés qu'il avait reçues de la nature : un organe des plus souples et une grande dextérité mimique.
Il se rendit chez la veuve, et , avant de paraître devant elle, fit entendre tnie voix qui semblait venir d'en haut et qui affectait touteslesaccentuationsdu défunt . » Donnez ma fille à Louis Brabant, disait cette voix, sur le ton du commandement; il est très-riche et il a un excellent caractère. Jesoulfre maintenant en purgatoire une douloureuse mais Juste punition, paiee que je me suis opposé à un mariage aussi bien assorti. Faites ce que je vous recommande, et je monterai au
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ciel. » Quelques instants après, comme si la volonté divine se fut manifestée dans ce sens, la veuve vil entrer le gendre choisiparson mari. Brabant avait attendu
dans l'antichambre le moment de
se pré-
senter devant la mère de celle qu'il désirait épouser. L'ordre d'en haiit était constant et formel : il fallut s'y rendre, et le mariage fut arrêté.
C'était un grand pas de fait, mais ce n'était pas tout. Comment justifier ce qu'avait dit la voix au sujet de la prétendue opulence du valet de chambre .^ L'escarcelle était vide ; comment la remplirl? Brabant n'était pas homme à reculer devant une difficulté de cette espèce. Il avisa un vieux banquier dont l'immense fortune ne s'élait arrondie qu'à force de fraudes et d'extorsions de toutes sortes. Faisant allusion à la foule de gens ruinés par cet usurier, le peuple, dans son langage pittoresque, disait que si l'on pressait les trésors entassés dans ses caves, il s'en échapperait des ruisseaux de larmes. Il révoltait la conscience publique et parfois se faisait horreur à lui-même. Brabant se promit de tirer parti de ces remords. Sous un prétexte quelconque, il alla trouver le banquier et, fort adroitemeut, amena la conversation sur le chapitre des spectres. Le terrain préparé, la figure du vieil avare bouleversée, un effrayant concert de malédictions se fit entendre tout à coup : c'étaient tous les malheureux que l'harpagon avait fait mourir de désespoir et qui venaient lui demander compte de ses rapines. Sa terreur fut si grande qu'il remit, sans désemparer, dix mille couronnes à l'adroit Brabant , pour faire cesser cet affreux vacarme. Le mariage eut lieu le lendemain , toutes difficultés étant levées. Le banquier ne tarda pas à apprendre qu'il avait été pris pour dupe : il ru mourut de rage.
(Colomhey, Esprit des voleurs.)
Un nommé Collet , qui demeuraitau faubourg Montmartre, fut surnommé l'Esprit de Montmartre, à cause qu'avec une petite voix qu'il faisait il semblait que ce fût un es|)rit qui parlât de bien loin, en l'air.
Une fois, le cardinal de Richelieu, qui se voulait railler de celui quia étéévéque de Lavaur, que les jansénistes ont si bien é\eillé, fit que cet homme se fourra dans la foule de ceux qui accompagnaient le
YEN
caiJinal aux Tuileries, du nombre desquels était notre évêque. Il se mit au milieu de la grande allée à appeler : ■< Abra de Racoius! Ahia de Raconis ! » c'est son nom. Tout le monde avait le mot. Raconis, s'eutendant nommer, tourne la tête, mais ne dit lien pour cette fois. La voix continue; il commença à s'épouvanter. Enfin tout d'uucoup il s'écrie: » Monseigneur, je vous demande pardon si je perds le respect que je dois à Votre Éminence ; il y a déjà quelque temps que je me contrains. J'entends une voix dans l'air qui m'ap- Hielle. y> Le cardinal et tous les autres dirent qu'il n'entendait rien. On prête silence , et la voix lui dit : « Je suis l'âme de ton père, qui souffre il y a longtemps en purgatoire , et qui ai eu permission de Dieu de te venir avertir de changer de vie. N'as-tu pas honte de faire la cour aux grands , au lieu d'être dans les églises.' » Raconis, plus pâle que la mort, et ' croyant déjà avoir le diable à ses trousses, proteste qu'il n'est à la cour qu'à cause que Son Éminence lui avait fait espérer qu'il pourrait lui rendre ici quelque service , mais , etc. Après qu'on s'en fût bien diverti , on le mena à son logis , où il pensa mourir de frayeur, et on fut plus de quatre jours avant que de le pouvoir désabuser. ,
(Tallemant des Reaux. )
ACA
Saint-Gilles, épicier de Saint-Germainen-Laye, ventriloque de sa nature, entre un jour dans le réfectoire des cordeliers de cette ville, où ces moines faisaient bombance, et dit, en jetant sa grosse voix sur une statue de saint François : « Il vaudrait mieux prier. » Aussitôt les révérends pères, consternés, abattus, quittent la table en l'église.
( Castil-Blaz«
chambre de celle qu'il aimait , le comie lui proposa de-l'aider à en sortir la nuit par la fenêtre, et de l'y ramener avant le jour, ce qui fut exécuté. Au retour, la terre se trouvant couverte de vergl.s ; l'amant prit sa maîtresse sur ses épaules.
Dans le temps qu'il traversait la cour, une vieille femme, qui avait une lanterne, passe près d'eux : le comte , pour l'empêcher de rien apercevoir, donne nu coup de pied dans la lanterne; malheureusement l'autre pied glisse sur le verglas ; il tombe avec son fardeau sur la vieille, qui se met à faire des cris affreux. La garde accourt, elle reconnaît le comte, et s'en retourne. Cette aventure éclata , et Von crut devoir en amuser la duchesse à sou lever. Elle dissimula avec le comte , mais dès ce moment elle prit le parti de l'abandonner entièrement. Quelques années après, cette princesse ayant été appelée au trône de Russie , elle ne voulut plus entendre parler de lui , et chassa de sa cour son chambellan , que le comte avait prié de s'intéresser pour lui auprès de sa souveraine.
{]\Jes Rêver if s.)
Vérification.
Lauziin , précipité inopinément dans un cachot du château de Pignerol, sans voir personne et sans imaginer pourquoi, y tomba si malade qu'il fallut songer à se confesser. Je lui ai ouï conter qu'il craignit un prêtre supposé; qu'à cause de cela il voulut opiniâtrement un capucin , ( t que, dès qu'il fut venu , il lui sauta à labarbeetlatiratantqu'ilputdetouseôtés, pour voir si elle n'était point poslicbe. (Saint-Simon, Mémoires.)
issant, et courent a
lUolicre miisic
Vergflas.
Tandis que la duchesse douairière de Courlande faisait une cour assidue et empressée au comte de Saxe, le comt-la faisait de même à l'une des femmes de la princesse. Une aventure à laquelle cette passion du comte donna lieu le priva très-vraisemblablement du trône de la Russie, auquel la princesse fut appelée par la suite. Ne pouvant avoir accès c'
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M. de Buffon prétendait que les femmes pouvaient bien avoir des envies, mais que jamais ces envies ne laissaient de traces. Mon oncle prétendait le contraire, parce que les exemples qu'il avait vus le rendaient crédule. La discussion s'en- --agea; la pauvre M"* de Buffon fut la martyre destinée à vérifier le fait. Elle était grosse, et depuis quelques jours elle témoignait un vif désir de manger des fraises; ce n'était pas la saison. Les belles serres 'chaudes de Montbard en contenaient plusieurs plates-bandes , mais encore verte?, cl M'"'" de Buffon guettait le
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« Pardie.,, l'abbé, dit M. de Buffon nous verrons qui de nous deux a raison. >' Jit le ieiidemain la serre est fermée les ordres les plus sévères sont donnés au jardinier, et la pauvre gourmande est oondamneea venir chaque jour contemple les plates-bandes sur lesquelles se dé-
J^iéil "'"''''"' J*""'" ^"''' P'"^
Enfin, M- de Buffon mit au monde "" enfant ayant une belle fraise sur la J)aup,ere gauche, preuve vivante pour leluter une erreur écrite et imprimée.
( Duchesse d'Abrantès. )
l^érité {Amour de la).
. L;amour de Caton pour la vérité était SI l.ien connu qu'il était passé en proverbe de dire, quand un fait ne semblait pas digne de foi : „ Ce fait n'est pas croyable, quand ce serait Caton luimême qui l'aurait dit. »
Christine de Suède étant à Rome le pape lui donna des cardinaux pour l'arcompagner, dans l'empressement qu'elle
témoignait de voir les tableaux et lés statues. 11 y en eut une du cavalier Bernin
d3marbreblanc,qui représentait la Vé-' ;^^,r '"'P'"''^*1"'^" effet est admiiable pour le modelé. Un cardinal qui s'approcha d'elle, et qui se p n n' vraisemblablement de beJesprTt ,^ ^"ce ;î;r,.""^r'^'Vquivoquesenllalie' lu. dit en s approchant un peu plus près « Madame, Dieu soit loué que Vous aye^ de 1 amour pour la vérité, que les tètes couronnées ne peuvent souffrir. - Je le crois bien, répondit la reine : tontes les ventes ne sont pas de marbre. ,.
( Clievixana. )
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I çhe, et moi je la défends et la défendrai jusqu au dernier soupir. »
(Niceron.)
Le père Malebrancbe rej)rochait quelqnefois, en badinant, au savant Jaccpies Leiong, les mouvements qu'il se donnait pour découvrir une date, ou quelques taits que les philosophes regardent comme une minutie. « La vérité est si aimable répliquait le savant oratorien. qu'on ne doit rien négliger pour la découvrir, même dans les plus petites choses. ., ( Tahl. des litter. )
Vérité {Indifférence pour la).
Fontenelle disait souvent : » Si je tenais toutes les vérités dans ma main, je me garderais bien de l'ouvrir pour les montrer aux hommes. >.
( Galerie de l'ancienne cour.')
Vers.
Il y a un proverbe espagnol qui dit qu II faut être sot pour ne pouvoir pas laiie deux vers, et fou pour vouloir en laire quatre. -
François Eudes de Mézerai, historiographe de France, avait deux frères: Jean Ludes chef des Eudistes , et Charles Eudes, fameux chirurgien-accoucheur. Ce dernier, s opposant un jour fortement à un dessein injuste qu'avait le Gouverneur d Argentan, lu. dit :« Nous sommes trois f.eres, adorateurs de la justice et de la vente. Le orem.er l'écrit, l'aut.e la prê-
Qiiand Santeuil était dans ses mouvements d'enthousiasme poétique, il disait • « Je ne suis qu'un atome, je ne suis rien • ma.s SI je savais avoir fait un mauvais vers, j irais tout à l'heure me pendre à la brève. »
A la première représentation de l'Or^^//^ dA. Dumas, a la Porte-Saint-Mariiu je me trouvais à côté d'un gros monsieur qui applaudissait à outrance. Il me doniia.t des coups de sou coude droit dans mon cote gauche; après le premier acte j étais deja meurtri,
« Vous aimez ce genre-là, lui dis-je pendant lenir'acte. - Oh! monsieur, me repond.t-il, Alexand.e Dumas, c'est mon dieu. Je le lis à Paris, en voyagema femme le lit, mes enfants le lisentnous buvons à sa si dans mes caves à Bcr
a sa santé en famille, et
Pendant la
mon voisin se livre
moitié du second acte.
ie au même exercice,
VER
mais semble se ralentir vers l'autre moitié.
Enfin il cesse complètement. Je lui en demande la raison :
« Ah! monsieur, me dit-il, c'est qu'il est farceur aussi, Alexandre Dumas, il m'y a déjà pris une fois à Caligula; ça n'est qu'au second acte que je me suis aperçu que c'était des verses. »
(Victor Coiiailhac, La vie de tliéàtre. )
Versa tilit
Charles-Emmanuel, duc de Savoie, qui échangea la Bresse contre le marquisat de Saluées, prenait indifféremment tantôt le parti de la France, tantôt le parti de l'Espagne. Il avait un juste-au-corps blanc d'un côté, et rouge de l'autre, qui pouvait servir également des deux côtés.
Était-il pour la France, le juste-au-corps était blanc. Était-il pour l'Espagne, le juste-au-corps était rouge. Voilà l'origine du proverbe tourner casaque.
( Bibliotlièijue de cour. )
Vertu.
Molière revenait d'Auteuil avec Charpentier, fameux compositeur de musique ; il donna l'aumône à un pauvre, qui un instant après fit arrêter le carrosse et lui dit : « Monsieur, vous n'avez pas eu dessein de me donner une pièce d'or. — Où la vertu va-t-elle se nicher! s'écria Molière, après un moment de léQexiou.
Tiens, mon ami, en voilà une autre. »
(Cousin d'Avallon, Molieraiia. )
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La mère de Fontenelle exhortait souvent son fils à joindre les vertus chrétiennes aux vertus morales : « Avec toutes vos petites vertus, lui dit-elle un- jour, vous serez damné. »
(Jim. /il t., 17 "7.)
Vétérans.
Un vétéran d'Auguste, ayant un procès, s'adressa à Auguste lui-même en le priant de défendre sa cause. Auguste, qui connaissait son courage et ses longs services, promit de lui donner un bon avocat :
« Eh ! quoi ! répondit le soldat, ai-je en-
voyé un autre à ma place quand il a fallu» à Actium, vous défendre contre Antoine?
N'ai-je pas payé de ma personne et reçu là les l)lessures que vous voyez? » Auguste, touché de ces rsproches, se rendit au forum, et plaida lui-même la cause de sou vieux légionnaire, qu'il gagna ( Suétone, y te d'Auguste. )
Au mois de juillet 1791, un inspecteur aux revues fit l'examen des jeunes volontaires parisiens qui se destinaient à partir pour l'armée. Il refusa d'admettre ceux à qui la faiblesse de leur âge ne permettait |ias de supporter la fatigue des camps. Cette précaution alarma un jeune gardenational. Il sort des rangs, et s'adressant à l'inspecteur avec inquiétude, il lui dit : « On ne me refusera pas moi, je suis vétéran. » Ce vétéran avait quinze ans.
» Monsieur, continua-t-il, j'ai fait plusieurs campagnes sur mer en qualité de mousse et de pilotin. J'ai déjà supporté plus de peine que beaucoup d'hommes. »
il fut reçu.
{Aliuanach littéraire, 17 32.)
Veufs.
Un homme était en deuil de la tète aux pieds : grandes pleureuses, perruque noire, figure allongée. Un de ses amis l'aborde tristement : « Eh ! bon Dieu ! qui est-ce donc que vous avez perdu? — Moi, dit-il, je u'ai rien perdu; c'est que je suis veuf. »
( Chamfort. )
Dialogue.
Le mailre. — Cocjuin, depuis que ta femme est morte, je m'aperçois que tu te grises tous les jours. Tu ne t'enivrais auparavant que deux ou trois fois par semaine. Je veux que tu le remaries dès demain.
Le valet. — Ah! monsieur, laissez quelques jours à ma douleur!
{Id.)
Deux fermiers conversant sur les belles apparences de la saison, l'un dit:
« Si ces pluies chaudes-là continuent, tout va sortir de terre. — Ah! que me
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dites-vous là I s'éciia l'autre, moi qui ai deux femmes dans le cinietiùic ! »
M. B..., ayant peidn sa femme, voulut se donner la triste consolation d'accompagner la défunte jusqu'au Père-Lachaisc.
Le soir même de l'enterrement, un ami de M. B..., étant allé lui porter ses coml)liments de condoléance, l'engageait à ne pas se laisser abattre par le chagrin.
« Il faut tâcher de vous distraire, lui disait-il; dans votre état de santé, l'exercice est une bonne chose. — C'est vrai, répondit M. B..., et cette petite promet nade m'a fait grand bien. »
{Mcsaî'jne. )
Veuves.
Artémise, reine de Carie, poussa l'amour i)our Mausole, son époux, jusqu'à ne pas vouloir que la mort même les sépaiât. Elle avalait chaque jour une portion des cendres de son mari, et devint ainsi le tombeau de celui qu'elle avait aimé.
Marie-Madeleine de Vignerot, nièce du cardinal de Richelieu, avait été mariée à Combalet, qu'elle ne pouvait souffrir. Quand il fut tué aux guerres des Huguenots, de peur que, par quelque raison d Ltat, on ne la sacrifiât encore, elle fit vœu, un peu brusquement, de ne se marier jamais et de se faire carmélite. Ce fut aux Carmélites même qu'elle fit ce vœu; elle s'habilla aussi modestement (|u'une dévote de cinquante ans. Elle n'avait pas un cheveu abattu. Elle portait une robe d'éîamine et ne levait jamais les yeux. Avec ce harnaislà, elle était dame d'atour de la reine mère et ne bougeait de la cour; c'était alors la grande fleur de sa beauté. Cette manière de faire dura assez longtemps. Enfin, son oncle devenant plus puissant, elle commença à mettre des languettes, après elle fit une boucle, ou mit un petit ruban noir à ses cheveux; elle prit des habits de soie, et peu à peu elle alla si avant, que c est elle qui esl cause que les veuves portent toutes sortes de couleurs, hors d I vert.
(Tiillemant desRéanx.)
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Un homme, nommé Bournazel, avait ete condamné à perdie la tète, par arrêt du parlement de Bordeaux, pour avoir assassiné le sieur de la Tour. Les parents de Bournazel obtinrent sa grâce de Charles IX, malgré les i)laintes et les protestations de la veuve. Pour l'apaiser, le roi ni ht offre de tous les biens du coupable ; mais la veuve de la Tour, en lui montrant le fils du défunt, lui répondit : « Sue, à Dieu ne plaise que je vende le sang démon époux! Puisque le crédit du meurtrier est au-dessus d.; la justice et des lois, accordez à mon fils la grâce dont il aura besoin pour venger la mort de son père par celle de l'assassin, à laquelle je l'exhorterai tous les jours. >.
(Panckouckc. )
Une dame venait de perdie son mari Un monsieur qui alla la voir la trouva jouant de la liarpe, et lui dit avec surprise :
« Eh ! mon Dieu ! je m'attendais à vous trouver dans la désolation. — Ah ! ditelle d'un ton pathétique, c'est hier qu'il lailait me voir ! v
(Chamfort
Le corps du maréchal Brune, massacré a Avignon en 1 8 1 5, fut jeté dans le Rhône. Les assassins espéraient que le fleuve emporterait la victimejusqu'à la Méditerranée et que cette mer ensevelirait à jamais les preuves du meurtre au fond de ses abîmes. Mais, de distance en distance, le Khone rejetait le cadavre sur ses bords... r.haque fois, soit passion politique, soit acheté, les riverains rendaient au fleuve le sanglant dépôt. Ce fut seulement à dix-huit lieues environ an-dessous d'Avignon, vis-à-vis du domaine le Mas des Tours, appartenant au baron de Chartrous», que, repoussé de nouveau par le Rhône, le cadavre put rester sur le sable (le la Grève ; il y demeura plusieurs jours. Un garde-champèlre, dit-on, dont l'attention fut éveillée par le vol d'un oiseau de proie qu'attirait la présence de ces lamentables restes, creusa furtivement le sable et recouvrit d'un peu de terre le général illustre. Averti par les conlulences des gens de son domaine, M. de Chartreuse, dans les derniers lours d" ISir,, ordonna de m.-tlre le ,•.,„. :.
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l'abri du fleuve, qui, dans une recrue, pouvait ressaisir sa proie. Ou était eu iiiver. Le jardinier du Mas des Tours, nommé Berlaudier, et un pauvre pêcheur, profitant des épaisses ténèbres d'une longue nuit, enlevèrent le corps à sou piemier asile, et vinrent le caclier à une grande profondeur, dans un fossé servant de clôture au jardin du domaine. Il y resta deux ans. Le secret de ces soins pieux fut longtemps gardé. De longues et persévérantes recherches firent pourtant connaître à la veuve le lieu où reposait la victime. Sur sa prière, M. de Chartrouse se rendit en Provence, et, aidé par Berlaudier et par deux autres de ses gens, qui s'étaient munis de lanternes et des instruments nécessaires, il procéda à une seconde exhumation. Le corps, retiré de la terre, fut placé dans une caisse que M. de Chartrouse amena lui-même à Paris, et la maréchale put enfin posséder ces tristes et chères, reliques. Elle invita M. de Chartrouse à venir recevoir ses remerciements le lendemain.
Arrivé à l'hôlel, le propriétaire du Mas des Tours fut reçu par des domestiques revêtus de deuil ; le vestibule, les escaliers, étaient tendus de noir. Introduit dans un salon décoré avec le même appareil funèbre, M. de Chartrouse y trouva la maréchale en grands habits de veuve, et entourée d'un petit nombre d'amis et de parents de sou mari. Elle se leva en l'apercevant, le présenta à chacune des personnes présentes, et, lui témoignant devant tous sa reconnaissance, elle l'invita à assister au repas des funérailles. La maréchale, dans celte réunion, annonça sa résolution de venger la mémoire de son époux. Toutefois, elle dut attendre pendant deux autres années le moment de la justice. Enfin, le 19 mars 1819, quittant la retraite où elle était restée jusqu'alors ensevelie, elle vint solliciter de Louis XVIIl l'autorisation de poursuivre les assassins de son mari.
Elle avait espéré que les collègues de Brune, ses frères d'aimcs, les anciens maréchaux de l'empire , tiendraient à honneur de l'accompagner aux Tuileries. Un seul , le maréchal Suchet, cédant à de nouvelles sollicitations, consentit enfin à donner la main à la noble femme, et à la conduire devant le loi. Sa requête, renvoyée à M. de Serres, garde
des sceaux, fut accneillie parce ministre, et, le 24 février 1821, six ans après l'assassinat, la cour d'assises de Riom procéda au jugement. Protégés par leurs nombreux complices et par quelques-unes des autorités mêmes du midi, les accusés n'avaient pu être arrêtés; l'assassinat, toutefois fut prouvé; mais l'assassin demeura impuni. Guindon, dit Roquefort, fut condamné à mort par contumace.
Ce n'était pas le ministère public qui avait pris l'initiative de ce procès , intenté à la requête seule de la veuve ; le condamné et la partie civile furent doue solidairement obligés au payement des frais de cette longue et coûteuse procédure. Guindon n'avait rien ; Brune, chef intègre et l'une des plus pures gloires de nos armées, était pauvre ; la maréchale se présenta pour acquitter sur sa fortune personnelle cette dernière dette de son union.
Cependant la mémoire de Brune était vengée de cette odieuse imputation de suicide que le Moniteur et toutes les feuilles royalistes s'étaient empressés de reproduire; la maréchale avait accompli sa tâche ; elle rentra dans sa retraite. Le courage de cette femme héroïque n'avait pas failli une seule fois : toujours calme et digne, elle avait religieusement assisté aux débats de la cour d'assises ; elle fut présente à toutes les séances. On raconte (pi'au moment du procès, complimentée par une personne qui s'étonnait de son énergie, elle se leva, et, conduisant le visiteur près de sa chambre, dans une pièce où tout était sombre et sévère, elle écarta un voile qui recouvrait un objet soigneusement conservé : c'étaient les restes du maréchal. « Il demeurera là, dit-elle d'une voix émue mais ferme, jusqu'au jour où j'aurai vengé sa mémoire et fait punir ses assassins. Je demande uniquement à Dieu de me laisser vivre assez pour qu'il me soit permis d'enfermer l'arrêt vengeur dans sa tombe : ce devoir rempli, je pourrai m'endormir près de lui dans notre couche de terre, d
(Vaulabclle.)
Veuve d'un poëte.
Je demandai un jour à la veuve de Delille si son mari laissait quelque ouvrage posthume : « Ah t ne m'en parlez pas, me répondit-elle en changeaut de ton et
^HG
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(le voix. Le malheureux homme ! il avait fomposé sur la vieillesse un poëme admirable, c'est le mot : tous les connaisseurs qui en ont entendu des fragments vous le diront. Ce poëme, monsieur, il contenait au moins six mil!e vers, 'et quels vers! Il n'avait jamais rien fait de si beau. Mais vous savez son indolence : li négligeait le soin de la gloire comme celui de sa fortune. Je lui disais tous les jours : « Monsieur Delille, monsieur Delille, ne vous fiez pas à votre mémoire dictez-moi ces vers- là ; je veux les écrire pour qu'ils ne soient pas perdus. » Eh bien, monsieur, il ne m'a pas écoutée, il est mort, il a emporté dans la tombe son superbe poëme. Je m'étais déjà arrangée avec un libraire, qui m'en donnait un prix considérable; mais bah! voilà M. Delille ad patres, et l'ouvrage aussi. C'est dix mille francs qu'il m'enlève monsieur. Dix mille francs! « Et la respectable matrone de larmoyer, de sangloter à n'en pas finir, en répétant sur tous les tons : « Dix mille francs, monsieur dix mille francs! » Je me sauvai; résolu à ne plus remettre les pieds chez cette Artémise trafiquante.
(Charles Briffault, ^îeci/^ d'un vieux parrain à son jeune filleul. )
Lorsqu'on fit en 1789 l'examen des pensions dont était grevé l'État, à l'effet d'opérer la réduction de celles qui paraîtraient a l'Assemblée nationale trop fortes ou non méritées, un des membres du comité, établi pour cet examen, fit part à l'Assemblée que dans sa course il avait découvert douze morts qui touchaient fort régulièrement tous les ans leur pension viagère.
{Courrier français.)
Piron, qui était aveugle sur la fin de ses jours, entendant lire l'article de Voltaire, dans les Trois siècles littéraires ('e Sabat.er, s^écria : « Je savais bien que \oitaire n avait qu'une réputation viagère. Je vois qu'on commence à ne la plus payer. »
(Piroiiiana.)
On vint m
Viatique
' j"'"' annoncer à Cliarle-
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magne la mort d'un évéque. Il demanda combien il avait légué aux pauvres en mourant.. On lui répondit qu'il n'avait donne que deux livres d'argent. Un jeune clerc qui était présent s'écria : u C'est un bien petit viatique pour un si long voyage. » L'empereur, satisfait de cette réflexion, donna l'évêché à celui qui l'avait faite, et lui dit : « N'oubliez jamais ce que vous venez de dire, et donnez aux pauvres p us que ne faisait celui dont vous avez biiuiié la conduite. »
Le maréchal duc de Villars battait les ennemis à Malplaquet, lorsqu'il fut ble«sé assez dangereusement pour se faire administrer le viatique. On proposa de faire cette cérémonie en secret. « Non, dit Villars, puisque l'armée n'a pu me voir mourir en brave, il faut qu'elle me voie mourir en chrétien. >.
' Dict. hist.)
Vices et vertus.
Un habile peintre, nommé Andréas Mantineus, peignit les sept vertus cardinales et les sept péchés capitaux, par ordre du pape Innocent VII. Ce iieiutre, trouvant que le pape ne le récompensait pas assez, lui dit qu'il y avait encore un liuitieme vice à peindre, qui était l'ingratitude. Le pape lui répondit : « J'y consens; mais convenez-vous aussi d'y ajouter une huitième vertu, qui est la patience. » ' ( Bibliothique des salons. )
M""^ de Sévigné disait de M. de Longueville, qui fut tué au passage du Rhin, que jamais homme n'avait eu d'aussi solides vertus, et qu'il ne lui manquait que des vices pour être parfait. Ces vices étaient un peu d'orgueil, de vanité, d'amourpropre, à l'aide desquels on fait quelquelois de plus grandes choses.
Le comte de *", se trouvant avec sa maîtresse devant une femme digne de considération et de respect, lui rendait les hommages qu'il croyait lui devoir Sa maîtresse voulut coutiefïire la jalouse et se permettre quelques railleries. Lecoràie
vie
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lui (lit avec douceur : « Aimable vice, respectez l'honorable vertu. »
( Improi>is. français. )
Victoire factice.
Caligula, ne sachant qui combattre, fil passer au delà du Rhin quelques Germains de sa garde, et leur ordonna de se tenir cachés. On devait ensuite venir lui annoncer, avec le plus grand trouble, après son dîner, que l'ennemi paraissait. Tout cela fut exécuté. Il s'élance aussitôt dans la forêt voisine, avec ses amis et une partie des cavaliers prétoriens ; il y fait couper des arbres, les orne comme des trophées, et revient dans son camp à la lueur des flambeaux, reprochant à ceux qui ne l'ont pas suivi leur poltronnerie et leur lâcheté. Ceux, au contraire, qui avaient eu part à sa victoire reçurent de sa main des couronnes.
(Suétone.)
Vie bien employée.
Van Overbeek , peintre flamand , qui aimait son art et le plaisir avec passion, finit, à force d'excès, par tomber dangereusement malade. Les médecins, après avoir visité le malade, fondaient des espérances sur son âge, 11 leur dit, en riant aux éclats :
« Ah ! messieurs, ne comptez pas sur mes quarante-six ans. Il faut doubler : j'ai vécu jour et nuit. »
(Descamps, f^ies des peiiilres.)
Vie ( Indifférence pour la ] .
Scipion ayant surpris , sur les côtes d'Afiique, un des vaisseaux de César, que montait Granius Pétonius , qui venait d'être fait questeur, passa au fil de l'épée tout l'équipage, et n'accorda la vie qu'au questeur. Celui-ci répondit que k ce n'était pas la coutume des soldats de César de recevoir la vie, mais de la donner aux nutres, » et, tirant son épée, il se la passa i u travers du corps.
[Dict. des hommes ill.)
Un officier français, n'ayant pas trop l>onne opinion de l'habileté de son colonel, et se voyant atteint d'un coup morte', s'écria : « Je voudiais vivre une
luniie ou deux de plus |)our voir comme cet étourdi se tirera d'affaire. »
[Improvis. franc.)
En 1746, un grenadier du régiment d'Orléans avait eu la jambe emportée d'un boulet de canon. Le maréchal de Saxe, craignant qu'on ne marchât sur lui, le recommanda d'une manière particiilièie à ses camarades. <i Que vous importe ma vie, lui dit le soldat. Gagnez la bataille. » (Hist. du comte de Saxe.)
Vieillards.
A quatre-vingt-dix ans , Patru revint d'une maladie qu'on croyait devoir être la dernière de sa vie. Dans sa convalescence, il restait beaucoup au lit. Un jour que ses amis le pressaient de se lever : .i Hélas! dit-il , messieurs , je ne crois pas que ce soit beaucoup la peine de m'habiller. >- {Improf. franc.)
Quelqu'un trouvait mauvais visage au bon homme Corbinelli (il avait cent ans alors) : « Il est bien question , dit-il , de mon visage; c'est beaucoup d'en avoir un à mon âge. >:
{Merc. de Fr., 1752.)
Vieillard {Fenneté de).
Le cardinal de Richelieu, qui avait alors besoin de la cour de Rome, envoya l'évèque de Chartres, Valençay, trouver un vieux docteur de Sorbonne, nommé Filesac, et lui dire de la part de sou Éminence, qu'on le priait d'examiner telle et telle affaire, et de voir en quoi on pouvait gratifier le pape. Ce bonhomme lui répondit : « Monsieur, j'ai passé quatrevingts ans Punr examiner ce que vous me proposez , il me faut six mois , car je serai obligé de revoir six gros volumes de recueils <pie voilà! — Bien, dit le prélat, je reviendrai dans le temps que vous me marquez. » Le terme venu, M. de Chartres retourne; le vieillard lui dit : « On a bien des incommodités à mon âge; je n'ai pu lire encore que la moitié de mes recueils. » Le prélat voulut gronder et l'intimider : « Voyez-vous, lui répondit-il, monsieur, je ne crains rien. Il n'y a pas plus loin de la Bastille
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au Paradis , que de la Soibouue. Vous faites un métier bien indigne de votre rang et de votre naissance ; vous en devriez mourir de honte. Allez et ne mettez jamais le pied dans ma chambre. »
(Tallemant des Réaux.)
Vieillard {Gaieté de).
Un Anglais disait ces jours derniers à M. de Fontenelle, qu'il y avait longtemps «|u'il avait désiré de le voir et de s'entretenir avec lui. Cet honnête Nestor, qui a c|uatre-vingt-seize ans , et qui jouit de toute sa santé et de toute sa tète encore, lui répondit : « Je vous ai attendu assez longtemps, monsieur ; ce n'eût pas été ma faute si vous ne m'eussiez pas vu ; j'ai vécu jusqu'à quatre-vingt-seize ans pour vous eu donner le plaisir, si plaisir il y a. Voyez ce (pi'ou fait pour vous : des espèces de miracles! »
(Collé, Journal . )
%'ieillard (Galanteries de).
Diogène, voyant un vieillard qui parlait fort amoureusement à une jeune fille :
« Ne crains-tu pas, lui dit-il, au'elle ne te prenne au mot ? »
( Encyelopédiana. )
M. de Fontenelle, âgé de quatre-vingtdix-sept ans , venant de diie à madame Hclvétius, jeune, belle et nouvellement mariée, mille choses aimables et galantes, passa devant elle pour se mettre à table, ne l'ayant pas aperçue. « Voyez , lui dit madame Helvétius, le cas que je dois faire de vos galanteries ; vous passez devant moi sans me regarder. — Madame, dit le vieillard, si je vous eusse regardée, je n'aurais pas passé (1). »
( Chamfort. )
M. Helvétius donna un très-beau bal, qui fut ouvert par M. de Fontenelle, qui, quelques jours après, entrait dans sa centième année, avec M"^ Helvétius cadette, qui n'a qu'un an et demi. Fontenelle fit encore la révérence , embrassa la petite fille , prit ensuite la fille de M'"" d'Epinay, âgée de sept ans, fit une deuxième lévé-
(i) V, CalaïUerie seiiilt.
rence avec elle, et l'embrassa encore.
Voilà, comme on voit, de la besogne pour un galant de quatre-vingt-dix-neuf ans accomjilis : deux révérences, deux compliments et deux baisers !
(Collé, Journal.)
%'ieillar(ls studieux.
Sociate apprit à jouer des instruments dans sa vieillesse. Caton, âgé de quatrevingts ans , s'avisa d'apprendre le grec , et Plutarque, déjà vieux, apprit le latin. Jean Gelida, de Valence en Espagne, ne commença à étudier les belles-lettres qu'à quarante ans. Henri Spelman, ayant négligé les sciences durant sa jeunesse, les reprit à l'âge de cinquante ans, avec un fruit merveilleux. Fairfax, après avoir été général des troupes du parlement d'Angleterre, passant par Oxford, se fit recevoir docteur en droit l'épée à la main. M. Colbert, ministie d'État, et presque sexagénaire, retourna au latin et au droit, dans un poste où il est presque pardonnable d'avoir oublié l'un et l'autre. L'abbé Gallois fut son maître, et n'y perdit pas sa peine ni son latin. Feu M, le Tellier, étant chancelier de France, se faisait répéter la logique, pour en disputer avec messieurs ses petits-enfants. Une personne de grand mérite, et qu'il estimait beaucoup, l'ayant trouvé dans cet exercice, cet illustre ministie lui dit : « Eh bien, monsieur, qu'en pensez-vous : ne suis-je pas bon logicien? « Très-bon, monseigneur, » lui repartit celui-ci : vous avez toujours raisonné sur de fort bons principes , et vous en avez tiré de très-bonnes conclusions. »
(Vigneul-Marville.)
Vigile.
H y avait dans un monastère un religieux qui souhaitait fort d'être abbé. Il affectait pour cela une vie très-exemplaire. Il jeûnait quatre fois la semaine, sans jamais y manquer. H arriva donc qu'on le choisit pour gouverner l'abbaye. Dès ce moment-là il ne jeûna plus, et comme on lui demandait pourquoi il avait si tôt oublié cette louable coutume.' « C'est, répondit-il, que je faisais alors la vigile de la fête que je célèbre maintenant. »
{Ami. litt., 17G7.)
VIR
Le premier sultan qui se soit enivré de via est A murât IV^, qui, rencontrant un jour, sur son |)assage, un Turc, nommé Béery Musta|)lia, en fut apostrophé d'une manière fort libre. Le Grand Seigneur, surpris, en demanda la cause. On lui dit que cet homme était ivre. « Sais-tu, lui dit Amurat, que je suis le sullan ? — Et moiquejesuis Béery Mustapha? Situ veux me vendre Constantinople, je l'achète.
Tu seras alors Mustapha et je serai sultan. — Avec quoi , misérable , achèlerais-tu Constantinople .•" — Avec quoi ? Qu'impoite! Si tu raisonnes, je t'achèterai toimême, car tu n'es que le fils d'une esclave. »
Amurat, ne revenant point de son étonnement, fait transporter l'ivrogne en son palais, attend qu'il soit revenu dans sou bon sens , l'interroge : « 0 mon maître , s'écrie Mustapha, si vous connaissiez l'état où j'étais il y a peu d'heures, vous le trouveriez préférable à la monarchie de l'univers. » Amurat voulut éprouver l'effet du vin que lui vantait son sujet ; il en but, et goûta cette joie que Mustapha lui avait tant exaltée. Il garda cet homme auprès de lui, en fit son familier le plus intime , et ne passa point un jour sans s'enivrer avec lui.
{Pour et evnlre.)
A Coulanges la Vineuse, petite ville à trois lieues d'Auxerre, l'eau était autrefois si rare et le vin si abondant, que l'on a vu ses habitants em[)loyer des tonnes de vin au lieu d'eau pour éteindre le feu qui consumait leurs maisons.
(Fontenelle, Eloge du couplet.)
"Vin de fond.
M. le président B... donnait à dîner chaque semaine; grande table, grands vins, cuisine d'ai chevèque et esprit d'académicien du 4F fauteuil. Un vieux domestique fidèle était chargé de la cave, et aussi de présenter les vins aux convives. Il s'acquittait de ce dernier devoir d'un air discret et à la fois digne, et il avait des intonations de chatte amoureuse cliaque fois qu'il prononçait le nom . le litre de noblesse d'un de ces grands vins la gloire de la France. Il annonçait sur-
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tout avec ferveur un certain vin de fond ; quand il disait : «■ Vin de fond, » on sentait qu'il en avait plein la bouche, et le gourmet le moins fervent se laissait emplir son Verre. Pourtant, ce vin de fond, si brillamment présenté, procurait à ceux qui le dégustaient un plaisir médiocre.
D'ordinaire, on faisait la grimace en buvant du vin de fond.
« Mais qu'est-ce donc que ce vin de fond.' dit un jour madame la présidente B... à son sommelier; y en a-t-il beaucoup en cave ? — Madame, fit le domestique d'un air fin , il y en aura toujours. — Ah! répliqua madame deB..., ne comprenant pas. — C'est bien simple, continua le sommelier, je le fais moimême avec tout ce qui reste dans les fonds de bouteflle. C'est bien assez bon pour des gens qui boivent sans s'y connaître et qui ne sauraient distinguer le clos-vougeot du bordeaux-laffite. »
A dater de ce jour-là, le vin de fond disparut de la table du président B... (J. Richard, Époque.)
Violoniste.
Se trouvant à Paris en 1793, le violoniste Poppo fut appelé au Comité de salut public comme suspect, et on lui fit subir l'interrogatoire suivant :
« Votre nom .' — Poppo. — Votre profession ? — Je joue du violon. — Que faisiez-vous du temps du tyran? — Je jouais du violon. — Que faites-vous maintenant? — Je joue du violon. — Que ferez-vous pour la nation? — Je jouerai du violon. »
Et, chose extraordinaire, Poppo fut acquitté.
'M""^ de Bassanville , les Salons d'autrefois. )
Virtuoses royaux.
L'empereur Caligula, entendant la voix d'un comédien qu'on fouetlait, trouva sa voix si sonore, qu'il fit prolonger le supplice pour avoir le plaisir de l'entendre plus longtemps.
( Variét. hist.)
Charles IV d'Espagne avait pour premier violon le célèbre Alexandre Boucher; il aimait beaucoup à jouer avec lui, mais il avait la manie de coinuienccr le pre-
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Qiier, sans s'inquiéter en aucune faconde la mesure. S'il arrivait à M. Boucher de lui faire quelque observation à ce sujet, Sa Majesté lui répondait avec un grand sang-froid : (c Monsieur, il me semble que je ne suis pas fait pour vous attendre. » ( Coustaut Mémoires. )
'Visions.
La nuit des noces de Bazine avec le roi Ghildéric, cette reine pria son nouvel époux de passer la première nuit dans une continence complète, de se lever, d'aller à la porte de son palais, et de lui dire ce qu'il y aurait vu. Ghildéric, regardant cet avis comme très-respectable, parce qu'il lui paraissait très-mystérieux, s'y conforma, sortit, et ne fut pas sitôt dehors, qu'il vit d'énormes animaux dans la cour ; c'étaient des léopards, des licornes et des lions. Étonné du spectacle, il vint aussitôt en rendre compte à son épouse. Elle lui dit de retourner une seconde et même une troisième fois. II retourna, et vit la seconde fois des loups et des ours, et la troisième des chiens, et d'autres petits animaux , qui s'entre-déchiraient.
Jlélait bien naturel que Childéricdemandàt à la reine l'explication de ces visions prodigieuses. « Vous serez instruit, lui ditelle; mais pour cela il faut passer le reste de la nuit sagement , et au point du jour vous saurez ce que vous voulez apprendre. » Ghildéric promit ce que sa femme exigeait, et tint parole ; la reine la lui tint aussi : ce fut en ces termes qu'elle lui développa l'énigme.
<t Les prodiges que tous avez vus sont une image de l'avenir; ils représentent les mœurs et le caractère de toute noire postérité. Les lions et les licornes désignent le fils qui naitra de nous. Les loups et les ours sont ses enfants, princes vigoureux et avides de proie ; et les chiens, animaux aveuglément livrés à leurs passions, désignent les derniers rois de votre race. Ces petits animaux que vous avez vus avec les chiens, c'est le peuple, indocile au joug de ses maîtres, soulevé contre ses rois, livré aux passions des grands, et malheureuse victime des uns et des autres. »
On ne pouvait mieux caractériser les rois de la race mérovingienne ; et si la
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vision n'est qu'un songe, il est bieu in venté.
( D'après le moine Aimoin. )
La nuit devant la misérable course en lice (1), la reine mère songea comme elle voyait le feu roi, mon père, blessé à l'œil comme il fut; et étant éveillée, elle le supplia plusieurs fois de ne vouloir point courir ce jour-là , vouloir se contenter de voir la plaine du tournoi, sans en vouloir être. Mais l'inévitable destin ne permit tant de bien à ce royaume qu'il pût recevoir cet utile conseil.
Elle n'a aussi jamais perdu aucun de ses enfants qu'elle n'ait vu une fort grande flamme, à laquelle soudain elle s'écriait : « Dieu, garde mes enfants ! » Et incontinent après, elle entendait la triste nouvelle qui par ce feu lui était augurée.
En sa maladie de Metz, rêvant et étant assistée, autour de son lit, du roi Gharles mon frère, et de ma sœur et mon frère de Lorraine, de plusieurs de messieurs du conseil et de force dames et princesses, qui, la tenant hors d'espérance, ne l'abandonnaient point, s'écrie, continuant ses rêveries, comme si elle eût vu donner la bataille de Jarnac : « Voyez-vous comme ils fuient ! Mon fils a la victoire. Hé, mon Dieu ! relevez mon fils, il est par terre! Voyez, voyez, dans cette haie, le prince de ('onde mort ! »
Tous ceux qui étaient là croyaient qu'elle rêvait et que, sachant que mon frère d'Anjou était en terme de donner la bataille, elle n'eût que cela en tète; mais la nuit après, M. de Losses lui en apportant la nouvelle comme chose trèsdésirée, en quoi il pensait beaucoup mériter : « Vous êtes fâcheux , lui dit-elle, de m'avoir éveillée pour cela; je le savais bien : ne l'avais-je pas vu devant hier ? » Lors on reconnut que ce n'était point rêverie de la fièvre, mais un avertissement que Dieu donne aux personnes illustres et rares.
( Marguerite de Valois, Mémoires.)
Vision réelle
En 1814 introchiil dans une <l( s
chambres qui précédaient celle du roi, je
(j) U tournoi où Henri 11 fui blessé à moi t par Montgommciy.
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ne trouvai personne; je m"assis dans un coin et j'attendis. Tout à coup une porte s'ouvre : entre silencieusement le vice appuyé sur le bras du crime, M. de Talleyrand marchant soutenu par M. Fouché; la vision infernale passe lentement devant moi, pénètre dans le cabinet du roi et disparaît. Fouclié venait jurer foi et hommage à son seigneur; le féal régicide, à genoux, mit les mains qui firent tombei la tête de Louis XVI entre les mains du frère du roi-martyr; l'évèque apostat fut caution du serment.
(Chateaubriand, Mcmoircs cV ont retombe. )
Visiou naïve.
Le duc de Maza-rin, que sa dévotion avait rendu visionnaire , vint un jour trouver le roi, pour l'informer que l'ange Gabriel lui était apparu, et l'avait chargé de dire à Sa Majesté de renvoyer M^e de la Vallière. « Il m'a aussi apparu, répondit le prince, et m'a assuré que vous étiez un fou. w
{Meiuoir. anecd.)
%^isioiiiiaire {Peur de).
Croisilles avait une plaisante vision :
il croyait qu'il mourrait si on le chatouillait. Or, un jour, M. Chapelain, qui gesticule comme un possédé, en lui contant quelque chose avec chaleur, gesticulait de toute sa force. Croisilles crut qu'il le voulait chatouiller : « Mais , monsieur, lui dit-il en se retirant, que voulez-vous faire.' » Chapelain, qui ne savait rien de sa vision, répondit : « Ce que je veux faire! je vous veux faire comprend) e.... » Et il recommençait de plus belle. L'autre repartait - « Mais, monsieur, vous n'y songez pas ! — Je n'y songe pas I j'y songe fort bien; mais c'est vous qui n'y songez pas, rar... « El là-dessus il gesticulait tout de nouveau. « Mais je vois bien votre dessein; arrêtez-vous enfui. » M'ne de Rambouillet, après en avoir bien ri, appela M. Chapelain, et lui dit l'affaire. (Tallemant des Uéaux.)
Visiteurs importuns.
M. de Saint-Ange , le traducteur des Mélamorphoses d'Ovide , a dans son maintien cet air langoureux et niais qu'on
a remarqué quelquefois dans la tournure de ses vers. Ayant été, comme les autres gens de lettres, présenter ses hommages à M. de Voltaire, il voulut finir sa visite par un coup de génie, et lui dit en tournant doucement son chapc;ui entre ses doigts : « Aujourd'hui, monsieur, je ne suis venu voir qu'Homère; je viendrai voir un autre jour Euripide et Sophocle, et puis Tacite, et puis Lucien , etc. — Monsieur, je suis bien vieux : si vous pouviez faire toutes ces visites en une fois ! » (Grimm, Correspondance.)
Le général C.lerk, Écossais, vint à Paris, où il s'arrêta fort longtemps. C'est un homme d'esprit , mais grand parleur, et même fatigant parle tic qu'il a d'ajouter à cha([ue phrase qu'il prononce un hem ? de sorte qu'il a l'air de vous interroger continuellement quoiqu'il n'attende jamais votre réponse. Malgré cela, nous nous en accommodions fort bien, et il n'y a que M^e Geoffrin, à qui il faut une grande variété de personnes et de choses, et qui n'aime pas à s'arrêter longtemps sur le même objet, qui ne puisse penser encore aujourd'hui au général Clerk, sans ressentir un frémissement universel par tout le corps.
Le baron d'Holbach lui avait mené cet étranger, et après les premiers compliments, et une visite d'une demi-heuie, il s'était levé pour s'en aller. M. Clerk, au lieu de suivre celui qui l'avait présenté, comme c'est l'usage dans une première visite, reste. M'^e Geoffrin lui demande » s'il va beaucoup aux spectacles. — Rarement. — Aux promenades. — Trèspeu. — A la cour, chez les princes. — On ne saurait moins. — A quoi passezvous donc votre temps.' — Mais quand je me trouve bien dans une maison, je cause et je reste. »
A ces mots M'"* Geoffrin pâlit. Il était six heures du soir; elle pense qu'à dix heures du soir M. Clerk se trouvera peutêtre encore bien dans sa maison ; celte idée lui donne le frisson de la fièvre. Le hasard amène M. d'Alembert ; M™' Geof.
frin lui persuade , au bout de quelque temps, qu'il ne se porte pas bien, et qu'il faut qu'il se fasse ramener par le général Clerk. Celui-ci, charmé de rendre service , dit à M. d'Alembert qu'il est le
Ali
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maître de disposer de son carrosse, cl ([u'il n'en a besoin, lui, que le soir pour le ramener.
Ces mots furent un coup de foudre pour M""^ Geoffrin, qui ne put jamais se débarrasser de notre Écossais, quelque changement qu'il survînt successivement dans son ap|)artement par l'arrivée et le départ des visites. Elle ne pense pas encore aujourd'hui de saiig-froid à cette journée ; et elle ne se coucha pas sans prendre ses mesures contre le danger d'une seconde visite. Je n'ai jamais |)u kii persuader que le général Clerk fut un homme de bonne compagnie. Dans le fait, je ne lui ai connu de tort fondé qu'avec ses chevaux, qu'il faisait venir à quatre heures et demie dans les maisons où il avait dîné, et qui se morfondaient ordinairement à son carrosse au milieu de l'hiver jnM|u'à minuit , sans avoir bougé de nlace.
(Grimni. Ccrr, spoiidattce. )
Un voisin et familier ami en allait visiter un autre. Le visité ayant quelque empêchement, commanda à sa servante (le dire qu'il n'y était pas, ce qu'il dit si haut que l'autre l'entendit. Le lendemain, celui qui avait fait ce commandement, allant frapper à la porte de son voisin, il mit la tète à la fenêtre, et lui dit : « Allez, retirez-vous, je ne suis pas à la maison. » L'autre lui disant qu'il se moquait de lui, et qu'il ouvrît, le voisin repartit ; « Vous voulez cpie je croie votre servante, quand elle me dit que vous n'êtes pas à la maison, encore que vous y soyez, et que je vous entends faire ce commandement ; et vous ne voulez pas le croire, quand je vous dis le même de moi-même. Estimez-vous qu'un autre le puisse savoir mieux que moi? »
( Le Bouffon de la cour. )
Vocation irrésistible.
Un homme, épris des charmes de l'élut de prêtrise, disait : » Quand je devrais être damné , il faut que je me fasse iwètre. »
(Chamfort.)
Vœux.
Un aijbé de bénédictins disait fian-
chement à un de ses parents qui le blâmait d'avoir embrassé l'état monastique ; « Mou vœu de pauvreté me rapporte cent mille livres de rente ; mon vœu d'obéissance me rend plus puissant qu'un prince
Le capitaine d'un vaisseau anglais, se voyant en danger de faire naufrage, voua à la vierge Marie un cierge aussi grand que le màt du navire , s'il en échappai*. Quelqu'un lui représentaqu'il n'y avait pas assez de cire en Angleterre pour accomplir ie vœu : « Promettons toujours, dit-il, si nous échappons du danger, il faudra bien que la bonne dame se contente d'un petit cierge. «
(Pogge.)
Un moine, voyageant, entra chez un pauvre curé de village , et lui demanda l'hospitalité. Le curé le reçut de son mieux, mais le fit servir en vaisselle de ferre, cuiller d'étaiu , fourchette de fer, etc. Le moine, qui aimait ses aises, ne s'accommodait pas de cette simplicité; il ouvre sa valise, en tire tous ses ustensiles en argenterie et les pose sur la table. Le curé , à la vue de ce fait , lui dit : « Révérend père, nous ferions un bon religieux à nous deux. — Pourquoi.» dit celui-ci? — C'est que vous avez fait vœu de pauvreté, et moi je l'observe. »
( Bibliothèque inédite. )
Vœu cl'uu prince.
Le gouverneur du aauphin (fils de Louis XV), à l'occasion d'une fête qui s'était donnée à Versailles pour la naissance d'un prince, disait « qu'il ne comprenait pas comment Assuérus avait pu tenir à la fatigue des festins qu'il donna pendant cent quatre-vingts jours aux grands de son royaume. Et moi, reprit le dauphin , je ne sais comment il a pu subvenir à la dépense , et je présume que ce festin de six mois à la cour aura été expié par un jeûne solennel dans ses provinces... Il faudrait, disait-il dans une autre occasion, pour qu'un prince goûtât une joie bien puie au milieu d'un festin, qu'il y pût convier toute la nation , ou que du moins il pût se dire eu se mettant à table :
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« Aucun de mes sujets n'ira aujourd'hui se coucher sans souper (1). »
{Mémoires anecdot, )
Voîx (lu peuple.
Un jour, àla Halle, après quelques mots échangés , une femme se hasarda à dire à Napoléon qu'il fallait faire la paix. « La bonne, continuez de vendre \os herbes, reprit l'empereur, et laissez-moi faire ce qui me regarde ; chacun son métier. « Et tous les assistants de rire et d'applaudir à son opinion.
Un autre jour, au faubourg Saint -Antoine, entouré d'une immense multitude , parmi laquelle il se montrait très-bonhomme , un des assistants osa l'interpeller. « Est-il vrai , comme on dit , que les affaires vont si mal.!* — Mais, répondit l'empereur, je ne peux pas dire qu'elles aillent trop bien. — Mais, comment cela linira-t-il donc ? — Ma foi , Dieu le sait. — Mais comment ? Est-ce que les ennemis pourraient entrer en France.' — Cela pourrait bien être, — et même venir ici , si l'on ne m'aide pas. — Je n'ai pasun million de bras ; je ne puis pas faire tout à moi seul. — Mais nous vous soutiendrons, direntun grand nombrede voix. — Allons, je saurais bien battre encore l'ennemi , et conserver toute notre gloire. — Mais que faut-il que nous fassions.' — Vous enrôler et vousbattre. — Nousle ferions bien, dit un autre, mais nous voudrions y mettre quelques conditions ! — Eh bien ! lesquelles.' dites. — Nous voudrions ne pas passer la frontière. — Vous ne la passerez pas. — Nous voudrions, dit un troisième, être de la garde. — Eh bien ! va pour la garde. » Et les acclamations de retentir. Des registres furent ouverts sur-le-champ, et plus de deux mille individus s'enrôlèrent dans la journée. En les (juittant Napoléon regagnait lentement les Tuileries, pressé par cette multitude en désordre qui faisait retentir l'air de ses cris; lorsqu'il vint à déboucher sur le Carrousel , le tout fut pris pour une insurrection, si bien que l'on s'empressa de fermer les grilles. ( Mémorial de Sainte-Hélène. )
Vol de maunscrifs.
On sait que la plupart des écrits de
( r) C'est le pendant de \a pniile au pot d'Henri IV,
Diderot, copiés souvent par des mains furtives, se vendaient manuscrits sous le manteau. La police, comme de raison, s'en prenait à lui. « On mêles a dérobés, » répondait-il ; et cette excuse était souvent très-réelle. Un jour qu'il était obligé d'y recourir encore , à la suite d'une longue conférence avec le garde des sceaux, ce magistrat lui dit : « Hé bien , monsieur, je vous défends d'être volé. »
(Barrière, Tableaux de genre et histoire.
Vol odieux.
En sortant de l'église Saint-Marlindes-Champs à Londres , je vis une dame qui, en entrant, donnait une demi-guiiiée à un pauvre aveugle qui demandait à la porte. Un homme assez bien paré suivait de près cette dame. Il tire un schelling de sa poche et demande , en le donnant à l'aveugle, de lui en rendre un demi. L'aveugle lui donna ce qu'il venait de recevoir, croyant que ce qu'il avait reçu était justement un demi-schelling.
Ce larcin , pour lequel on devrait faire un mot tout neuf et plus fort que vol et sacrilège, me pénétra si profondément le cœur, par l'horreur que je conçus d'une action si lâche , que je ne pus m'empèchfr de saisir celui qui le commettait. 11 avait l'épée au côté, et était fort bien nippé au reste : •( Quoi ! vous , scélérat , lui dis-je, uneépée! » En même temps je l'arracheot la casse sur le pavé. Je voulais le forcer de rendre la demi-guinée , l'aveugle criait de toute sa force : « 0 généreux inconnu ! » Le monde , qui s'assemblait en fouie , se rangeait plutôt du côté de ce malheureux que du mien , faute de savoir assez bien l'anglais. Je pris le parti le plus sage. Je demandai à être conduit devant un juge à paix, dont les fonctions sont les mêmes que celles d'un commissaire de quartier à Paris. Le juge, après lui avoir exposé le fait , demanda à ce malheureux si c'était la nécessité qui l'avait porté à commettre cette lâcheté. Ce scélérat répondit que ce n'était qu'imposture; en môme temps il tira une bourse pleine de guinées. — » Qu'on le fouille, répliquai-je : on trouvera du côté droit, dans la poche de sa culotte, la demi-guinée. » La pièce s'y trouva en effet. Le juge alors me demanda qui j'étais, où je demeurais.
Je satisfis à ces demandes. Il envoya
VOL
clierrher mon hôte, qui lui avant assuré que j'étais tel que je lui avais dit, me remercia an nom de l'aveugle. Il me dit qu'il irait lui-même reporter à ce pauvre la demi-guinée qui lui avait été volée, et ordonna qu'on conduisît le misérable voleur à Newgate , qui est à Londres ce quepeut être à Paris le Châtelet ou la Conriergirie.
Le lendemain , le commissaire lit publier dans tous les écrits publics que quiconque avait donné une demi-guinée à l'aveugle de l'église Saint-Martin-des- Champs , eût à s'annoncer pour déposer vérité en justice, pour raisons qui regardaient la police. Trois jours après la dame s'annonça. C'était la femme d'un riche bijoutier nommé Chenwitz.
C'est ainsi que se passa cette affaire, où l'on informa à toute rigueur contre le malheureux qui l'avait fait naître.
(Comte deRantzau, Mémoires.)
"Voleurs.
Un roi dit : « Je vole mes sujets. » Le ministre dit : « Je vole le roi. » Le tailleur : Je vole le ministre. » Le soldat : «Je les vole l'un et l'autre. » Le confesseur : « Je les absout tous quatre; » et le diable dit : « .Te les emporte tous cinq. >, ( Charles Perrault , mémoires . )
M. Le Férou ayant été attaqué par des voleurs dès les cinq heures du soir, dit : « Messieurs, vous ouvrez de bonne heure aujourd'hui. »
(Ménage.)
Sous Louis XIII, un maître des requêtes, nommé Bigot, avait un commis dont il laissait le gosier toujours à sec. Le pauvre diable s'avisa d'enlever les fers de devant à la mule de son maître , se les mit aux pieds, et alla dans la cave voler du vin. La femme de charge, bonne huguenote, qui avait entendu lire l'histoire de l'idole de Baal, avait semé delà rendre pour découvrir si l'on allait tirer son vin : elle pensa tomber de son haut quand elle vit ces fers de cheval ou de mule mai qués dans la cave.
( Tallemant des Réaux.)
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Le marquis de Létorière était entré, plutôt pour mugueter que pour prier, dans l'église des Quinze-Vingts. Se sentant pressé, il se retourne vivement, comme prêta donner une leçon :
« Monsieur, lui dit un de ceux qui se trouvaient le plus près de lui, voudriezvous bien vous tourner de l'autre côté.'
— Pourquoi donc, monsieur?
— Puisque vous me forcez de l'avouer, monsieur, c'est que je suis peintre , et mon camarade , qui est dans la tribune à gauche, chargé par une jolie dame de faire votre portrait, me fait signe sur l'attitude dans laquelle il voudrait vous saisir. »
Le marquis remarque en effet un homme auquel il semble servir de point de mire et qui paraît tenir un crayon. — Il prend l'attitude la plus propre à développer ses grâces...
« Monsieur, je vous suis bien obligé, hii dit le quidam quelques minutes après : vous pouvezquittercetteposition gênante; c'est fait.
-- Oh ! oh ! on ne peut être plus leste. «
S'il n'avait pas perdu beaucoup de temps, il avait perdu sa bourse , sa montre, sa boîte et tout ce qu'il portait de bijoux.
( Colombey , Esprit des voleurs. )
Une dame du premier rang, étant à l'Opéra , jeta par hasard les yeux sur les bracelets d'une autre femme de qualité placée dans une loge voisine de la sienne, et parut les fixer quelques instants avec attention. Ces bracelets étaient entourés de magnifiques brillants. Un filou, bon observateur, sut mettre à profit cette circonstance. Il se présenta dans la loge de la dame qui possédait les diamants qu'il convoitait , et lui dit que la princesse qui était placée à quelque distance d'elle, désirait d'admirer de plus près la beauté d'un de ses bracelets. La dame ne fit aucune difficulté de lui en confier un, et il disparut aussitôt pour ne plus reparaître. La dame, étonnée de ne pas voir revenir son bracelet, envoya prier la princesse de le lui rendre, si elle l'avait assez examiné. Il lui fut répondu qu'on ignorait ce qu'elle voulait dire. Elle ne douta point qu'elle n'eût été volée, et tâcha de se consoler en se disant qu'il lui restait au moins un bracelet.
Quelques jours après, un hommohahillé
VOL
VOL
en exempt (le police vint lui dire que le magistrat qui veille au bon ordre de la capitale avait recouvré le bracelet perdu ; mais qu'il ne pouvait le lui rendre qu'après l'avoir confronté avec l'autre. Il ne vint point à l'esprit de la dame que le prétendu exempt n'était peut-être que son voleur déguisé ; elle lui remit sans défiance ce qu'il était venu chercber, et perdit ainsi pour toujours ses deux bracelets (1).
'Galerie de l'ancienne cour.)
Un moine se rendit il y a quelques jours ( 13 août n 1 7 ) à Luzarclie ; il rencontra en chemin un inconnu avec lequel il entra en conversation : il paraissait être de bonne compagnie, et racontait avec esprit toutes sortes d'aventures. Ayant appris du moine qu'il était chargé des recettes de son couvent, qui possédait des terres auprès de Luzarche, cet homme lui dit qu'il était de cet endroit, et qu'il revenait d'un voyage ; puis il dit au moine : « Le chemin que vous avez pris est trop long, j'en connais un beaucoup plus court à travers la forêt. »
Quand ils furent arrivés dans ce bois, l'homme descend , saisit le cheval du moine par la bride et lui demande son argent. Le moine répondit qu'il avait cru se trouver avec un honnête homme, et qu'on ne demande pas ainsi la bourse aux gens. L'inconnu répondit qu'il ne s'agissait pas de discourir, et qu'il fallait laisser la bourse ou la vie. « Je ne puis , répliqua le moine, porter de l'argent sur moi ; mais si vous me voulez laisser descendre , pour que j'aille trouvermon valet , je vous remettrai mille francs. »
Le voleur laisse le moine mettre pied à terre ; celui-ci va trouver le valet , prend mille francs qui étaient dans une bourse , mais en même temps il se munit d'un pistolet, et le cache dans sa large manche. Il revient auprès du voleur, et lui jette la bourse en disant : « Voilà l'argent. « Le voleur se baisse pour la prendre ; mais dans ce moment le moine le renverse roide mort d'un coup de pistolet, remonte à cheval, va trouver la justice et raconte son aventure : on envoie le guet
(i) Cette anecdote, fort ancienne, comme on voit, a été reprise il y a quelque temps par un journal, et répétée par la plupart des autres comme un fait tout récemment arrivé.
avec lui ; ils trouvent le cadavre encore sur le sac d'argent par terre ; on le fouille, et on trouve dans la poche du voleur six sifflets de diverses grandeurs; on prit le plus grand, et on siffla. Voilà qu'il accourt sur-le-champ dix autres voleurs armés ; ils se sont vigoureusement défendus; deux ont été tués et tous les autres arrêtés.
(Madame, duchesse d'Orléans, Correspondance.)
Le marquis de Saint-Gilles était, au commencement de ce siècle , ambassadeur d'Espagne à La Haye, et il avait connu particulièrement dans sajeunesse le comte de Moncade , grand d'Espagne , et l'un des plus riches seigneurs de ce pays. Qtielques mois api es son arrivée à La Haye, il reçut une lettre du comte , qui , invoquant son amitié , le priait de lui rendre le plus grand des services. « Vous savez, lui disait-il , mon cher marquis , le chagrin que j'avais de ne pouvoir perpétuer le nom de Moncade : il a plu au ciel, peu de temps après que je vous eus quitté, d'exaucer mes vaux et de m'accorder un fds ; il a manifesté de bonne beure des inclinations dignes d'un homme de sa naissance , mais le malheur a fait qu'il est devenu amoureux à Tolède de la plus fameuse actrice des comédiens de cette ville. Ayant aj^pris que la passion le trans- ])Ortait au point de vouloir épouser cette fille, et qu'il lui en avait fait la promesse par écrit, j'ai sollicité le roi pour la faire enfermer. Mon fils, instruit de mes démarches, en a prévenu l'effet, et s'est enfui avec l'objet de sa passion. J'ignore depuis plus de six mois où il a porté ses pas , mais j'ai quelque lieu de croire qu'il est à La Haye. »
Le comte conjurait ensuite le marquis, au nom de l'amitié, de faire les perquisitions les plus exactes pour le découvrir, et l'engager à revenir auprès de lui. h H est juste, disait le comte, de faire un sort à la fille , si elle consent à rendre le billet de mariage qu'elle s'est fait donner ; et je vous laisse le maître de stipuler ses intérêts , ainsi que de fixer la somme nécessaire à mon fils pour se rendre dans un état convenable à Madrid. » Le comte joignaità cette lettre un signalement exact de son fils et de sa maîtresse.
Le marquis n'eut pas plutôt reçu cette lettre qu'il envoya dans toutes les auberges
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d'Amsterdaui , de P.ollcidam et de La Haye; mais ce fut en vaiu : il ne put rien découvrir. Il commençait à désespérer de ses recherches , lorsque l'idée lui vint d'y employer un jeune page français fort éveillé. Le page parcouiut pliisieursjours tous les lieux publics sans succès; enfin, un soir, à la comédie, il aperçut dans une loge un jeune homme et une femme qu'il considéra attentivement ; et ayant remarqué que, frappés de son attention, le jeune homme et la femme se retiraient au fond de la loge, le page ne douta pas du succès de ses recherclies. Au moment où la pièce finit , il se trouva sur le passage qui conduisait des loges à la porte , et il remarqua que le jeune homme, en passant devant lui et considérant sans doute l'hahil qu'il portait, avait cherché à se cacher, en mettant son mouchoir sur sa bouche. Il le suivit sans affectation jusqu'à l'auberge appelée le VicowtR de Tureiine , où il le vit entrer avec la femme; et, sur d'avoir trouvé ce qu'il cheichait, il courut bien vite l'apprendre à l'ambassadeur.
Le marquis de Saint-Gilles se rendit aussitôt, couvert d'un manteau et suivi de son page et de deux domestiques au Vicomte de Tureiitie, Arrivé à cette auberge, il demanda au maître de la maison où était la chambre d'un jeune homme et d'une femme qui logeaient dej)uis quelque temps chez lui. Le maître d'auberg.' lit d'aboid quelques difficultés de l'en instruire, s'il ne les demandait pas par leur nom. Le page lui dit défaire attention qu'il parlait à l'ambassadeur d'Espagne, qui avait des raisons pour parler à ces personnes. L'aubergiste dit qu'elles ne voulaient point être connues, e I qu'elles avaient défendu qu'on laissât entrer chez elles ceux qui, en les demandant ne les nommeraient pas ; mais, par considération pour l'ambassadeur, il indiqua la chambre, et le conduisit tout au haut de la maison dans une des plus vilaines chambres. Il frappa à la porte, qu'on tarda quelque temps à ouvrir ; enfin , après avoir frappé assez fort de nouveau, la porte s'ouvrit à moitié; et, à l'aspect de l'ambassadeur et de sa suite, celui qui avait eiilr'ouvert la porte voulut la refermer, disant qu'on se trompait. L'ambassadeur poussa fortement la porte, entra, et fit signe à ses gens d'attendre en dehors; et, resté seul dans la chambre, il
vit un jeune homme, d'une très-jolie figure , dont les traits étaient parfaitenieni semblables à ceux sjjécifiésdans le signalement. Avec lui était une jeune femme, belle , très-bien faite , et également ressemblante , par la couleur de ses cheveux, la taille et le tour du visage, à celle qui lui avait été décrite par son ami le comte de Moncade.
Le jeune homme parla le premier, et se plaignit de la violence qu'on avait employée pour entrer chez un étiauger qui est dans un pays libre, et qui y viviiit sous la protection des lois. L'ambassadeui' lui répondit en s'avançant vers lui pour l'embrasser : « Il n'est pas question ici de feindre, mon cher comte; je vous connais, et je ne viens point ici pour vous faire de la peine, ni à cette jeune dame, qui me paraîtfort inléiessantc. « Le jeune homme répondit qu'on se trompait; qu'il n'était pas comte, mais fils d'un négociant de Cadix; que cette jeune dame était son épouse, et qu'ils voyageaient pour leur plaisir.
L'ambassadeur jetant les yeux sur la chambre , fort mal meublée , dans laquelle était un seul lit, et sur le bagage trèsmesquin qui était jeté çà et là. « Est-ce ici , mon cher enfant, permettez-moi ce titre qu'autorise ma tendre amitié pour monsieur votre père, est-ce ici que doit demeurer le fils du comte de Moncade? i> Le jeune homme se défendait toujours de rien entendre à ce langage. Enfin, vaincu par les instances de l'ambassadeur, il avoua en pleurant qu'il était le fils de Moncade, mais qu'il ne retournerait jamais auprès de son père s'il fallait abandonner nue jeune fem me qu'il adorait. La femme, fondant en larmes, se jeta aux genoux de l'ambassadeur en lui disant qu'elle nevou lait point être cause de la perte du comte de Moncade; et sa générosité, ou plutôt son amour, triomphant de son propre intérêt, elle consentait, pour son bonheur disaitelle à se séparer de lui. L'ambassadeur admire un si noble désintéressement. Le jetme homme s'en désespère, fait des reproches à sa maîtresse, et ne veut point, dit-il, l'abandonner. L "ambassadeur lui dit que l'intention du comte de Moncade n'est point de la rendre malheureuse; et il annonce qu'il est chaigé de lui donner une sommecouvenablepourqu'elle puisse retourner eu Espagne, ou vivre dans tel endroit qu'elle voudra. La noblesse de
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ses sentiments et la vérité de sa tendresse lui inspirent , dit-il , le plus grand intérêt, et l'engagent à porter aussi liaut qu'il soit possible , pour le moment, la somme qu'il est autorisé à lui donner; et, en conséquence, il lui promet dix mille florins (envirOQ trente mille francs), qui lui seront comptes au moment où elle aura remis l'engagement de mariage qui lui a été fait; et que le comte de Moncade aura pris un appartement chez l'ambassadeur, et promis de retourner en Espagne. La jeune femme a l'air de ne pas faire attcnlionàla somme, ne songe qu'à son amant, à la douleur de le quitter ; qu'au sacrifice cruel auquel la raisoi et son propre amour l'obligent de souscrire. Tirant ensuite d'un petit portefeuille la promesse de mariage signée du comte : «■ Je connais trop son cœur, dit-elle, pour en avoir besoin. » Elle la baise avec une espèce de transport plusieurs fois , et la remet à l'ambassadeur, qui reste surpris de tant de grandeur d'âme. Il promet à la jeune femme de s'intéresser à jamais à son sort, et assure le comte que son père lui pardonne. Craignant que l'amour ne reprenne pendant la nuit tout son empire, et ne triomphe de la généreuse résolution de la dame, il presse le jeune comte de le suivre à son hôtel. Les pleuis, les cris de douleur que cette cruelle séparation occasionne sont difficiles à exprimer, et touchent sensiblement le cœur de l'ambassadeur, qui promet sa protection à la jeune dame. Le petit bagage du comte ne fut pas embarrassant à porter; et il se trouva installé, le soir, dans le plus bel appartement de l'ambassadeur.
Le lendemainde cette heureuse journée, le jeune comte voit arriver, à son lever, tailleurs, marchands d'étoffes, de dentelles, etc.; et il n'a qu'à choisir. Deux valets de chambre et trois laquais sont dans son antichambre. L'ambassadeur montre au jeune comte la lettre qu'il vient d'écrire à son père, dans laquelle il le félicite d'avoir un fils dont les sentiments et les qualités répondent à la noblesse dison sang, et il lui annonce son prompt letour. La jeune dame n'est point oubliée ; il avoue devoir en partie à sa générosité la soumission de son amant, et ne doute point que le comte n'approuve le don qu'il lui a fait de dix mille florins. Cette somme fut remise le même jour à cette noble et intéressante personne, qui netarda pasàpartir.
Les préparatifs pour le voyage du comte étaient faits : une garde-robe magnifique, une excellente voiture furent embarquées à Rotterdam sur un vaisseau faisant voile pour la France , et sur lequel fut arrêté le passage du comte , qui de ce pays devait se rendre en Espagne. On remit au jeune comte une assez grosse somme d'argent à son départ , et des lettres de change considérables sur Paris; et les adieux de l'ambassadear furent des plus touchants.
L'ambassadeur attendait avec impatience la réponse du comte de Moncade , et, se mettant à sa place, jouissait du plaisir de son ami. Au bout de quatre mois il reçut cette réponse si vivement attendue , et l'on essayerait vainement de peindre la surprise de l'ambassadeur en lisant ces paroles :
« Leciel ne m'a jamais, mon cher marquis , accordé la satisfaction d'être pèie ; et, comblé de biens et d'honneurs, le chagrin de n'avoir pas d'héritiers, et de voir finir en moi une race illustre, a répandu la plus grande amertume sur ma vie. Je vois avec une peine extrême que vous avez été trompé par un jeune aventurier, qui a abusé de la connaissance qu'il a eu de notre ancienne amitié. Mais Votre Excellence n'en doit pas être la dupe.
C'est bien véritablement le comte de Moncade que vous avez voulu obliger : il doit acquitter ce que votre généreuse amitié s'est empressée d'avancer pour lui procurer un bonheur qu'il aurait senti bien vivement. J'espère donc, Mon ii ur le marquis, que Votre Excellence ne fera nulle difficulté d'accepter la remis > de trois mille louis de France, dont elle m'a envoyé la note. »
( M'"" du Hausset , Mémoires.)
L'audace avec laquelle Poulailler exploitait Paris détermina le lieutenant de police à mettre sa tète à prix : il assembla ses agents, et promit cent pistoles et de plus une ^ilace de deux mille livres de revenu à qui s'emparerait de Poulailler et le lui amènerait.
Or, un matin, M. Hérault venait de déjeuner, lorsqu'un laquais annonce M. hi comte de Villeneuve.
« Faites entrer, » dit le lieutenant de police.
Un personnage se présente qui, d'un •27
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air mystérieux, lui demande un entretien
rlirulier.
» De quoi s'agit-il, monsieur le comte ? dit M. Hérault. — Oh! de peu de chose, monsieur, de mille pistoles que je vais prendre moi-même dans votre coffre-fort, en remplacement des mille livres et du revenu de la place que vous savez... Poulailler est devant vos yeux, et il vous tuera avec ce poignard empoisonué, si vous poussez le moindre cri... Songc/.-y : une sim{)le piqûre, c'est la mort. »
Après cette courte allocution, Poulailler tire de sa poche des cordelettes d'une solidité à toute épreuve, et, après avoir lié vigoureusement le lieutenant de police et l'avoir ainsi mis hors d'état de bouger, il fouille à pleines mains dans le coffre-fort, puis, saluant jusqu'à terre, sort à pas mesurés en priant M. Héiault de ne pas le reconduire.
Le poignard empoisonné avait produit son effet sur celui-ci, à tel point qu'au lieu d'appeler ses gens il s'usait les dents à ronger les cordes dont il était lié.
Sa mésaventure fit pleuvoir sur lui des nuées d'épigrammes et de cliausons.
Poulailler était devenu la terreur de Paris : à la chute du jour, on se hâtait de rentrer chez soi.
L'audacieux voleur eut la tentation de s'introduire dans l'hôtel de Brienne. Mais il fallait tromper la surveillance d'un concierge toujours en éveil. Or, un soir que la voiture de la princesse de Lorraine stationnait près de l'Opéra, Poulailler imagina de se faire attacher sous sa caisse, tandis que deux hommes de sa bande amusaient au cabaret le cocher et le valet de pied. De cette façou, il pénétra sans encombre dans l'hôtel.
Lorsque toute la valetaille fut couchée, li quitta cette position, qui était des plus pénibles, et alla se cacher dans un grenier, où il passa trois jours et quatre iniits : ses vivres consistaient en tablettes (!e chocolat dont il avait fait ample provision. 11 attendait que M'""^ de Brienne lui fournît l'occasion de travailler en loute liberté. La princesse étant allée au bal chez M""^ de Marsan, et presque tous ses gens ayant gagné le cabaret du coin, Poulailler pénétra dans les appartements, força le secrétaire et enleva deux mille louis et un portefeuille qu'il supposait contenir des valeurs considérables. Mais, i\oux jours après, il le renvoyait, bien
qu'il renfermât des contrats de rente sur rHûtel-de-Ville. Il y joignit un billet signé de son nom et par lequel il priait M"^* de Brienne d'agréer ses excuses, ajoutant que, s'il eut pensé ne mettre la main que sur une somme d'aussi peu d'importance, il n'aurait pas bouleversé ses papiers et que, si ses deux mille louis lui faisaient faute, il était prêt à les lui retourner avec deux mille de sa poche.
Cette boutade eut un grand succès à Versailles. On ne parla, durant toute une semaine, que de la galante épître du « chevalier » de Poulailler.
Dans une expédition qu'il fit en Belgique (il voyageait comme simple bourgeois, en voiture publique), la conversation tombant sur ses propres exploits, un voyageur se montra très-animé contre lui et contre le lieutenant de police qu'il accusait de négligence. Il déclara même que, lorsqu'il irait à Paris, sa première visite serait pour M. Hérault, qu'il houspillerait à ce propos de la bonne façon. Poulailler ne se sépara pas de son chaleureux ennemi, sans le faiie jaser davantage : d'ailleurs le bonhomme ne demandait pas mieux. H confia à son aimable compagnon de route (car Poulailler était plein de prévenances pour lui), qu'il était chanoine-doyen du chapitre noble de Bruxelles et qu'il ferait dans un mois un voyage à Paris.
A quelque temps de là, M. Hérault recevait la lettre suivante : " Monsieur,
<c J'ai le déshonneur d'appartenir à la bande de Poulailler. Si je vous écris, c'est pour faire amende honorable et obtenir ma grâce: je vous la demande en échange de la révélation que voici : Poulailler a dévalisé et tué un chanoine de Bruxelles, nommé M. de Potter, et rentrera ces joursci dans Paris, par la barrière Saint-Martin, revêtu des habits et muni des papiers de sa victime. »
Le lieutenant de police, qui avait une revanche à prendre, se hâta de mettre ses alguazils aux aguets. Le jour même arriva, par le coche de Lille, lui individu qui répondait exactement au signalement donné ; on l'empoigna, malgré sa résistance et ses cris, et on le transporta à l'hôtel de la police. Grâce à sa bonne étoile, deux Bruxellois, qui se trouvaient dans le cabinet de M. Hérault, le reconnurent et déclarèrent qu'il était .M. de
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Polter lui-même. Au moment on l'on allait le relâcher, un billet tomba comme du ciel entre ses mains. Il était de la même écriture que la lettre adressée au lieutenant de police et ne contenait que ces mots :
« Ceci, mon cher chanoine, est pour vous apprendre à vouloir du mal aux gens qui ne vous en ont paiS fait. — Rappelez-vous certains discours tenus par vous, il y a quelques semaines, entre Cambrai et Bruxelles.
« Un de vos compagnons de route, » Poulailler. »
Le vif dépit de M. de Potter avait pour pendant la profonde humiliation de M. Hérault.
(Colombey, Esprit des loleurs.)
Voleur et conquérant.
Un jour Charles XII se promenant à cheval près de Leipsig, un paysan saxon vint se jeter à ses pieds pour lui demander justice d'un grenadier qui venait de lui enlever ce qui était destiné pour le dîner de sa famille. Le roi fit venir le soldat : » Est-il vrai, dit-il d'un visage sévère, que vous ayez volé cet homme? — Sire, dit le_»oldat , je ne lui ai pas fait tant de mal que Votre Majesté en a fait à sou maître ; vous lui avez ôté un royaume, et je n'ai pris à ce martant qu'un dindon. )> Le roi donna dix ducats de sa main au paysan, et pardonna au soldat en faveur de la hardiesse du bon mot, en lui disant : « Souviens-toi, mon ami, que si j'ai ôté un royaume au roi Auguste, je n'en ai rien pris pour moi. »
(Voltaire, Hist. de Charles XII.)
Voleurs de qualité.
Un gentilhomme ayant été arrêté le soir dans la rue des Mathurins par deux voleurs qui lui enlevèrent son chapeau, sa perruque , son épée , sa montre et sa bourse, où il y avait douze louis d'or, saisi de frayeur et n'osant plus avancer, de peur d'être assassiné, il frappa à la porte de M. de Vertamont, qui occupait un hôtel dans la même rue, et demanda à lui parler. Le portier le fit présenter à son maître, lequel le fit entrer dans son cabinet, lui fit donner une de ses perruques, le fit mettre auprès du feu et le pria gracieusement de se rassurer en at-
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tendant le souper, après lequel il le ferait conduire chez lui dans son carrosse.
Comme on allait se mettre à table, le gentilhomme reconnut d'abord ses deux voleurs, quoiqu'ils eussent changé d'habit, qui étaient du nombre des amis de M. de Vertamont. Le gentilhomme feignit de se trouver mal; M. de Vertamont le fit entrer dans son cabinet, où étant, le gentilhomme lui déclara qu'il venait de reconnaître ses deux voleurs quoiqu'ils eussent changé d'habit, parmi les personnes qui étaient à table. Sur quoi le conseiller lui dit : <c Pensez bien, monsieur, à ce que vous dites, d'autant plus que ces deux messieurs sont de ma maison. » Ce que le gentilhomme ayant assuré comme très-certain, M. de Vertamont fit venir un serrurier pendant que la compagnie achevait le souper, et fit ouvrir la porte de leurs chambres en sa présence, où l'on trouva tout ce qu'ils avaient volé à ce gentilhomme. Sur quoi un commissaire étant venu avec des archers, les deux voleurs, qui ne s'étaient doutés de rien, furent arrêtés et conduits au Châtelet, au grand étonnement de M. de Vertamont et de la compagnie.
'Buvat, Journal de ta Régence.)
Voleurs dupés.
François \" , s'étant égaré à la chasse, dans la forêt de Rambouillet, entra pour se reposer dans une maison isolée. Il y trouva quatre hommes qui faisaient mine de dormir et qui furent bientôt debout.
L'un d'eux dit au roi :
« Tu as un bon feutre », je m'en empare.
Un autre :
« Voilà une belle casaque : elle m'ira comme un gant. »
Le troisième :
« La superbe cotte blanche ! Le bel air que j'aurai ! »
Le quatrième ;
« Moi, je me contenterai du cor de chasse. »
Le sournois était loin d'y perdre, car il s'allouait en même temps une magnifique chaîne d'or.
Il s'en saisissait, lorsque François P' s'écria ;
« Permettez que je vous montre quelle vertu a ce cor. «
■iSO
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Il en sonne, et à l'instant aoconrent les officiers, qui le cherchaient.
« Voici, leur dit-il, des gens qui ont songé que tout ce que j';ivais était à eux. J'ai songé à mon tour qu'il fallait les envoyer au prévôt de Monlfort-rAmainy pour les empêcher de rêver. »
Le soir du même jour, ils dormaient tous les quatre d'un sommeil exempt de rêves, — la corde au cou.
( Colombcy, Esprit des voleurs. )
Un frère-quêteur du couvent des capucins do Meudon, revenant à son monastère avec sa besace bien garnie, et ayant pris un sentier écarté dans le bois pour abréger son chemin, est rencontre par un voleur qui, le pistolet sous la gorge, lui demande la bourse ou la vie. Le pauvre frère représente inutilement que son état annonçant nu dénûment absolu doit le mettre à l'abri de semblables demandes; il est forcé de céder, de mettre bas sa besace remplie de provisions, de vider ses poches et de donner 3G francs qu'il avait recueillis d'aumônes. T.e voleur s'en allait content de sa capture, lorsque le moine le rappelle. « Monsieur, lui dit-il, vous avez été assez bon pour me laisser la vie ; mais en rentrant à mon couvent je risque d'être bien maltraité, car peut-être ne voudra-l-on pas ajouter foi à ce qui m'est arrivé, à moins que vous ne me fournissiez une excuse en tirant un coup de pistolet dans ma robe pour prouver que j'ai résisté jusqu'au bout, et qu'il ne m'est resté d'autre ressource que d'abandonner le fruit de ma quête. — Volontiers, dit le voleur; étendez votre manteau.... » Le vol ur tire, le capucin regarde. » Mais il n'y paraît presque pas. — C'est que mon pistolet n'était chargé qu'à poudie; je voulais vous faire plus de peur que de mal.
— Cette faible trace ne suffira pas pour m'excuser...; n'en aurie/-vous pas un autre mieux chaigé? — Non vraiment.
— Ah, coquin! s'écrie le moine, nous voilà donc à armes égales! » Et le vigoureux capucin saute sur le brigand, le terrasse, le roue de coups, lepreud sa besace, ses 36 francs et revient en triomphe à son couvent.
(Bachaumont, Mémulres secrets.)
Voleur effronté.
Un larron, ayant envie de dérober la vache de son voisin, se leva avant le jour, et étant entré dans l'étable de la vache, l'emmène, faisant semblant de courir après elle. Auquel bruit le voisin s'étaut éveillé, et ayant mis la tête à la fenêtre : « Voisin, dit ce lairon, venez m'aider à prendre ma vache qui est entrée dans votre cour, pour avoir mal fermé votre huis. »
Après que le voisin lui eut aidé à ce faire, il lui persuada d'aller au marché avec lui (car demeurant à la maison il se fût ajierçu du larcin ). En chemin, comme le jour venait, ce pauvre homme, reconnaissant sa vache, lui dit . u Mon voisin, voilà une vache qui ressemble fort à la mienne. — Il est vrai, dit-il ; et voilà pourquoi je la mène vendre, parce que tous les soirs votre femme et la mienne s'en débattent, ne sachant laquelle choisir. »
Sur ces propos, ils arrivent au marché; alors le larron, de peur d'être découvert, fait semblant d'avoir affaire parmi la ville, et prie son dit voisin de vendre cependant cette vache le plus qu'il pourrait, lui promettant le vin. Le voisin donc la vend, et puis lui apporte l'argent. Sur cela, s'en vont droit à la taverne, selon la promesse qui avait été faite.
Mais après s'y être bien repus, le larron trouve moyen de s'évader, laissant l'autre pour les gages.
De là s'en vint à Paris, et là se trouvant une fois entre autres en une place du marché où il y avait force ânes attachés selon la coutume à quelques fers tenant aux murailles, voyant que toutes les places étaient remplies, ayant choisi le plus beau, montedessus, et, se promenant par le marché, le vendit très-bien à un inconnu ; lequel acheteur, ne trouvant place vide que celle dont il avait été ôté, le rattache au même lieu, qui fut cause que celui qui était le vrai maître de l'àne, et auquel on l'avait dérobé, le voulant puis après détacher pour l'eininener, grosse querelle survint entre lui et l'acheteur : tellement qu'il en fallut venir aux mains.
Or, le larron qui l'avait vendu étant parmi la foule et voyant ce passe-temps, inémrmentqup l'acheteur était parterre, chargé de coups de poing, ne se put
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tenir de dire : « Plaudez, plaudez-moi liardimeiit ce larron d'ânes. « Cequ'oyant ce pauvre homme, qui était en tel état, et ne demandait pas mieux que de rencontrer son vendeur, l'ayant reconnu à la parole : « Voilà, dit-il, celui qui me l'a vendu. « Sur letjuel propos il fut empoigné, et, toutes les susdites choses avérées par sa confession, fut exécuté par justice comme il le méritait.
(Henri Estienne, Apologie pour Hérodote.)
Voleurs galants.
La marquise de Richelieu était iille de la duchesse de Nevers , la fameuse Manciui. Elle était belle, dit-on, avait heauconp d'esprit, sans frein, sans préjugés, sans principes, et elle tenait de sa mère le goût des voyages ; elle allait passer son carnaval à Venise, comme j'irais passer trois jours à Saint-Cloud : il lui était arrivéaussi cent aventures plus singulières les unes que les autres, dans ses voyages. Elle disait un jour à l'abbé de Grécourt : «Tous les romans qui paraissent sont bien dénués d'événements piquants; si j'écrivais ma vie, \ous veniez bien d'autres aventures. Par exemple, en allant un jour à tel endroit, je fus arrêtée d&ns un bois, loin de tout secours , par un voleur. Mes gens prirent la fuite; quand il m'eut bien volée, le galant s'avisa de me trouver belle, et, eu conséquence, il en fallut passer par ce qu'il voulut; il demandait d'une façon si pressante et si tendre, avec un pistolet à la main, qu'il n'y avait pas moyen de le refuser. Eh bien, l'abbé, croiriez-vous bien qu'il y eut un moment où je ne pus m'empècher de m'écrier :
" Ah ! charmant voleur ! ah ! voleur charmant! »
(Collé, Journal.)
La femme de l'intendant d'Alençon , jouant avec moi au reversis, me dit ; « Vous voyez cette grande femme dont le teint est un peu couperosé, et de qui M. l'intendant fait semblant d'étie amoureux, car dans le fond il n'aime que lui : vous la voyez bien! — Oui, madame. — ^ Eh bien, monsieur, c'est la fdie d'un roué. — C'est très-commun. — Point du toul, d'un homme roué..., roué sur l'échafaud, vous dis-je. — L'horreur! —
Je vous dirai cela après souper, car je crois qu'elle nous écoute. 11 nous reste quchpies tours à faire ; tâchez de ne pas me forcer trop de qui no l as , ou vous ne saurez pas mon histoire. »
Etfectivement , quand le monde fut res tiré, elle m'apprit que la mère de cette dame avait été une assez belle femme dans sou temps , pour la province ; qu'elle avait passé pour être d'une sagesse exem, plaire ; que son mari , qui faisait je ne sais pas quoi , était souvent absent , et que, pendant un été fort chaud, étant à la campagne, couchée au premier étage, s u un jardin, elle avait dormi les fenêtre ouvertes. Ce jardin était bordé par un pièce d'eau dont le rivage était la grand route. Un voleur ayant franchi tous ce obstacles, arriva au pied de son mur d'où, ayant jeté une échelle de corde, il se trouva au[)rès de son lit. Elle y reposait dans une toilette qui n'est faite que pour les yeux d'un mari , et encore d'un mari qu'on aime assez pour le bien traiter.
Ce voleur l'était dans toutes les règles, mais il se trouva plus tendre qu'ils ne le sont ordinairement. Après avoir forcé doucement un secrélaire, une commode, . . que sais-je, moi? et pris ce qui lui convenait, il voulut tuer la dame, qui, s'étant éveillée, était déjà plus qu'à demi morte. Mais, en la regardant mieux, la compassion et un amour de voleur le gagnèrent. Il se déshabilla à cause de la chaleur, passa la nuit avec elle , n'en sortit qu'mi peu avant l'aurore, lui rendit tout ce qu'il avait pris, et laissa, de plus, une jolie petite fille dont elle accoucha neuf mois après : c'était cette dame qui soupait avec nous.
Sa maman ne dit rien à son tendre époux, quand il revint : il y a des torts, même involontaires, dont une femme bien apprise ne parle jamais. Mais elle fit tout son possible pour en faire un mari tendre et galant. Lui, qui en avait perdu l'habitude, la laissa dans son embarras, et n'eut pas l'esprit de venir conjugalement à son secours. En conséquence, sachant queslur tout pour d'autres laits et gestes, son voom avait été rompu vif dans la ville de Drefrout, elle ne vit d'autre parti à prendre que de se retirer dans un couvent, pour y accoucher décemment de la fille du vor leur : elle écrivit préalablement une letleu bien pathéliipie àmonsieurson mari, et se
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voua à Dieu, sous la sauvegarde de bonnes grilles que ne forcent que les voleurs par qui l'on veut bien se laisser prendre quelque chose. Elle mourut quelque quinze ans après, et comme elle avait de la fortune, et que sa fille en était l'héritière, un M. de P-, qui avait une manière de charge, l'épousa.
(Tilly, Mémoires.)
Voleur sans mains.
Sous le ministère de M. Voisin, il y eut aux Invalides un soldat qui avait les poignets coupés, et qui volait les bardes de ses camarades. 11 fit longtemps ce métier sans être découvert. 11 s'était fait faire des etuis de cuir fort , dans lesquels étaient ses deux moignons. Le bout extérieur de ces étuis était fait d'un morceau de bois, dans kquel étaient différentes ouvertures propres à recevoir les tiges de différents instruments, tels que rossignols, crochets, poinçons, etc. Il ouvrait ainsi les chambres et "les armoires. Enfin il fut pris en flagrant délit. Il fut condamne a mort par le conseil de guerreson jugement, à cause de la rareté du fait' tut commué par Louis XIV lui-même en une prison perpétuelle, et il est mort à iiicetre.
{Nuits parisiennes.)
Voleur -volé.
Un voleur, ayant crooheté la nuit la porte d'un pauvre homme qui n'avait pas pour cinq sous vaillants de meubles entra doucement dans sa chambre, et tâtonnait avec la main , pour tâcher de rencontrer quelque chose pour dérober Le maître, qui élait couché, et qui ne dormait pas sachant son dessein, lui dit • " Va, va, tâte tant que tu voudras • je ne pense pas que tu puisses trouver de nuit ce que je ne saurais trouver de jour. ., (D'Ouville, Contes.)
Joseph Souza, le poêle portugais, était partaitement endormi; si goLr'nante cntie chez lui, et le réveille en sursaut.
.. Monsieur ! _ Qu'y a-t-il? _ \]n voeu ! - Un voleur! chez moi ! on l'aura ma renseigne. C'est impossible! — Le voila. H a déjà escaladé le premier étage ilgirnipe a votre balcon. «
VOY
Le pocfese lève tranquillement, ouvre sa fenêtre et se trouve face à face avec le voleur. — Mon ami, vous vous trompez, ce n est pas ici ; le banquier, c'est mon voLsin a côté; là, vous trouverez de quoi vous satisfaire. » ^
(A. Marc, Y Illustration.)
Voracité.
Un homme qui mangeait autant que six, se présenta un jour à Henri IV, diuis 1 espérance qu'il en obtiendrait de quoi entretenir un si beau talent. Le roi, qui avait entendu parler de cette homme, lui demanda s il était vrai qu'il mangeât autant que six : «Oui, sire, réjwndit-il.
— Lt tu travailles à proportion? ajouta le roi. — Sire, répliqua-t-il, je travaille autant qu un autre de ma force et de mon âge. — Ventre-saint-gris, dit ce prince, si j'avais beaucoup d'hommes comme toi dans mon royaume, je les ferais pendre : de tels coquins l'auraient bientôt affamé.
( Blanchard, École des mœurs. )
L homme le plus vorace dont l'histoire fasse mention, c'est l'empereur Maximin successeur d'Alexandre Sévère. Sa voracité allait jusqu'à manger, dans un repas ordinaire, 40 livres de viande, et boire une amphore de vin ; c'est-à-dire, selon les uns, 28 de nos pintes, et 36 selon les autres.
( Encyclopédie méthodique.)
Voyages (Jrt des).
Dans huit jours je vais commencer ce voyage de six cents lieues au nord-ouest Une charrette de bambou, traînée par des bœufs, portera mou bagage. Un boeuf de transport sera chargé de la plus petite tente de l'Inde. Ton serviteur, voue aux chevaux blancs, chevauchera sur une vieille rosse de cette couleur qui ne lui coûte que mille francs, (un bon cheval en coûte trois mille, trois mille cinq cents), à la tête de six domestiques l'un portant un fusil, l'autre une outre'avec de l'eau, l'autre la cuisine de l'office, 1 autre le déjeûner du cheval, etc., sans compter les gens des bœufs.
Un capitaine d'infanterie anglaise en aurait vingt -cinq au lieu de six, savoir,
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en sus de moi : un pour la pipe, un pour la chaise percée, dont jamais Anglais dans l'Inde ne se sépare , sept ou huit pour planter satente, laquelle seraittres-grande, très-lourde, très-confortable, trois ou quatre pour la cuisine, l)lanchisscur balayeur, etc.; plus un relais continuel de douze hommes pour porter un palanquin, dans lequel il s'étendrait , lorsqu il serait las d'aller à cheval. Ton pauvre Victor va faire quelqu,e chose de neut avec la misérable simplicité de son appareil ambulant. Il voyage d'ailleurs avec des lettres du gouverneur gênerai de l'Inde, et c'est une petite satislact:on , en son lieu parfois tiès-utile, que n ont pas beaucoup de colonels à cinquantedeux mille francs et de civils a soixante mille, qui faisaient la foule là ou il était et où il sera encore distingué. Je dis sera, car précisément en même temps que moi, lord et lady William Bentink, une grande partie de leur maison, et une partie des hauts officiers du gouvernement, vont se mettre en route, ii peu près par la même voie, pour aller sur l'extrême frontière nord-ouest, près de quatre-vingts lieues nord de Deltir, passer l'été dans un climat analogue à celui de la Suisse, avec les mêmes fruits, et visiter chemin taisant leur empire. Lord William a precisèment mille fois plus de monde que moi, ayant six mille serviteurs de toutes espèces ; escorté en outre par un régiment d'infanterie, un de cavalerie et la compagnie des gardes du corps. Je le verrai au mois d'avril dans la maison de bois qu'il vient de faire bâtir à six cents pieds au-dessus du niveau de la mer. Moi j irai vivre un peu plus haut , à dix mille pieds au delà de tout établissement européen , mais dans des contrées très-pacifiques.
Tu vas te demander sans doute comment un bomme qui est assez ami avec le Grand Mogol, comme c'est mon cas, est réduit à voyager à la tète de six m'Midiants, sur une rosse fieffée, sans palanquin ni chaise percée ? Le voici : c est que le Grand Mogol actuel a apporte des mesures d'économie tres-rigoureuses.
Parlons dangers, j'ai obtenu des états statistiques de l'armée qui m'appreniieul qu'il meurt annuellement l officier sur ,31 1/2 dans l'armée de Madras, et 1 sur 28 dans l'armée du Bengale. C'est peu de chose, comme tu vois. Il est vrai qu ils ne mènent pas la vie dure que je vais mener,
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qu'ils ne vont pas au soleil , etc. ; mais par contre ils boivent une ou deux bouteilles de bière et une de vin par jour, sans parler du grog; et moi je ne boirai que de l'eau mêlée avec quelque peu d eaude-vie européenne, pu native, etc. Je possède la seringue la mieux entretenue de l'Inde ; c'est une chose que je cache : ma réputation de moralité souffrirait.
C'est faute d'un lavement que les Anglais crèvent pour la plupart du temps. J ai de plus ample provision de quinine contre les fièvres intermittentes, et ce qu il tant contre le choléra-morbus, qui est rare , très-rare, là où je vais. Les tigres disent rarement quelque chose aux gens qui ne leur parlent pas. Les ours pareiUement.
L'animal le plus redoutable est 1 éléphant, mais il est excessivement rare la par ou ie passerai. , , , .
Après tout, je suis tres-resolu a ne jamais parler à ces gens que dans le tuyau de l'oreille, et à ne tirer qu a bout portant A cheval, j'aurai toujours deux pistolets de calibre sous la main ; et mon saïsse, ou palefrenier qui suit en courant à pied pendant six cents lieues a raison de six, sept ou huit lieue> paf jour, et mon grass cutter ou coupeu. d herbe» pour nourrir la rosse, me suivent comme des ombres, l'un avec ma caralnne, 1 autre avec mon fusil ; tout cela fait, cinq balles qui pèsent ensemble un quarteron. Il a bien paru par là quelques voleurs ou brigands, mais ils ont la bêtise de ne voler que leurs frères, que les natifs, qu ils tuent sans remords pour quelques roupies, et je n'ai pu découvrir un seul cas d'Européen tué par eux.
Les gens ici sont affreusement lâches.
les Anglais peu endurants
dû
prendre à cet égard leur vilaine manière. Le service domestique est tellement divisé, chaque serviteur ne sert qu'a si peu de chose, que dans l'objet spécial de sou service on exige de lui une exactitude pres^ que militaire, par des moyens de severite également militaires, et cela est bien naturel vraiment.
J'ai un homme qui n a pas d autre emploi que de m'apporter de l'eau ; il me le faut en voyage, parce que, bien qu il V ait deux hommes attaches a ma cavalerie ( consistant en la rosse susdite ) , elle mourrait de soif sans le porteur d eau ; l'homme qui coupe l'herbe pour la nourrir celui qui l'étrille et la selle, ne
VOY
peuvent puiser de l'eau à une mare Je ne donne à mon abreuvant, qui m'abreuve aussi moi-même, que dix francs par mois , cela est vrai ; mais quand je trouve en défaut cet homme qui n'a presque rien à faire an monde, tu sens quel coup de pied je suis porté à lui allonger; et c'est ainsi des autres.
Croirais-tu que je n'ai que deux assiettes, et qu'il me faut en voyage un homme pour les laver ! Aussi, si elles ne sont point propres, gare !
Par un artifice inusité, j'ai cumulé sur une seule tète les attributions de cuisinier avec celles du serviteur à table. A lable! comme si j'allais avoir une table ' Les sous-lientenants anglais en voyage , dans leur tente en ont une, et des chaises ; mais moi, je mangeiai sur mes genoux ou debout.
(Victor Jacqnemont, f.cl/rcs. }
Voyagre improvisé.
Un jour qu'on parlait de je ne sais quelle antiquaille, M. de Longneville dit a Ru- (pieville, un de ses gentilshommes :
«^ Cela est autrement beau à voira Rome • c est une honte que vous ne l'ayez point ^ti' -'Un fut quatre mois sans entendre parler de Rnqueville. Enfin il revint « He! d'où venez- vous? — Je reviens de Rome, d.t-il. - Et y avez-vous été longtemps ? — J y ai dîné, et, après avoir vu ce que vous m'aviez dit, je suis revenu à cheval. » I
(Tallenianl des Réaux.)
VUE
Lié intimement avec M. de ChoLsenl- Gouffier, ambassadeur de France à Constantinople , l'ablié Delille accepta l'offre qu il lui avait faite de lui montrer la Provence. Arrivé à Toulon, le diplomate, qui voulait emmener le poète beaucoup l'Ius loin, l'invita à déjeuner sur le vaisseau qui devait le conduire à son ambassade; Delille accepta, et au milieu d>i repas on mit à la voile. On était déjà à dix heues de Toulpn, lorsque le poëte, regardant à sa montre, dit a son ami : « Je dîne en ville; je vous eu prie, faites-moi conduire à terre. — Impossible, mon cher ami, — Comment, impossible! — Mon Dieu oui, nous sommes en route pour Constautinople. .. L'abbé Delille prit son parti de très-bonne grâce (1).
(Alissan Cliazet, Ji/emoircs.)
Vue (Plaisir de la).
On demandait à Aristote pourquoi l'on se plaît dans la compagnie de la beauté : « Question d'aveugle, » répondit-il.
(Diogène de Laërte.)
(i) Sous ce titre : Le Bourgeois de Paris. Wemiechel a écrit un joli conte en vers, où il raconte une aventure analogue arrivée à un ami de Jiougainville, qui se trouva parti pour un voyage autour du monde en croyant Mniplement aller a V cisailles.
Des écoliers Padouans fondent, vers les deux heures du malin, chez un vieux professeur d'humanités. Ils se font ouvrir la porte de sa chambre, et lui députent deux d'entr'eux pour lui représenter toute l'Université prête à se couper la gorge s'il n'a la bonté d'entendre les deux partis, et de donner sa décision sur une question importante qui les divise. Le professeur se lève , endosse la robe dociorale et vient siéger sur un banc de pierre qui était à côté de sa porte. Là l'oiateur de l'un et l'autre parti prononce une longue harangue toute eu lieux communs sur le bien de la paix, de l'union, de l'harmonie dans les compagnies savantes, et sur les mots qui apportent dans toutes les sociétés la dissension et la discorde. 11 est amplement péroré sur la conliance de l'Université dans les lumières et le zèle d'un professeur tel que lui, qui sacrifie les jours et les nuits à l'honneur et à la gloire des lettres. On l'accable d'éloges. — « Messieurs, il n'y a rien que je ne fasse certainement... pour... Mais de quoi s'agit-il? — Très-sage maître, il s'agit de savoir si cazzo (l'un des mots les plus sales de la langue italiennes) doit s'écrire par un Z simplement ou par deux. — Écrivez le avec trois mille et que le diable vous berce , canaille maudite ! » dit le professeur en remontant se coucher.
(Mirabeau, Lettre.)
Zèle extravagant.
Monsieur Bouille du Coudray étant à la Comédie-Italienne, où se représentait la Guerre des Pliïlistins , dont un acteur faisait le personnage d'un roi ayant une couronne sur la tète, ce magistrat , par un travers d'esprit , sortit de sa loge, alla urendre cette couronne, et fut la pré-
senter à M. le duc d'Orléans, qui y assistait , en lui disant en outre : « Voilà, monseigneur, ce qui vous appartient. »
Le prince en fut si étonné qu'il sortit dans le moment de la Comédie , et étant retourné au Palais-Royal, quoiqu'il jugeât bien que par un excès de vin de Champagne ce magistrat avait passé les bornes de la sagesse, il lui envoya dire de se retirer au Coudray.
l Buvat, Journal de la Régence.)
aEèle trop artlcnt.
Le chevalier de Guise se confessa une fois d'aimer une femme et de la posséder. Le confesseur, qui était un jt,,uite, dit qu'il ne lui en donnerait point l'absolution , s'il ne promettait de la quitter. « Je n'en ferai rien, » dit-il. Il s'obstina tant, que le jésuite dit qu'il fallait donc aller devant le saint sacrement demander à Dieu qu'il lui ôtât cette obstination; et comme ce bon père conjurait le bon Dieu avec le plus grand zèle du monde, de déraciner cet amour du cœur du jeune prince, le chevalier naïvement le tira par la robe : <r Mon père, mou père, lui dit-il, n'y allez pas si chaudement; j'ai peur que" Dieu ne vous accorde ce que vous lui demandez. »
( Tallemant des Beaux.)
Lorsque M. de Talleyrand était ministre des relations extérieures, un écrivain à la solde de l'État se montrant un jour extrêmement vif dans la rédaction de notes politiques que l'on devait publier contre une puissance étrangère : "Pas de zèle, monsieur, pas de zèle ! » lui dit le malin diplomate.
Zéro.
Le cardinal Farnèze était un prélat re-
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commandahle par sa bienfaisance. Une pauvre femme avait une fille, jeune et jolie, dont l'honneur avait été mis à prix par un créancier au cœur dur et à l'esprit libertin. Il s'agissait de lui payer cinq écus, ou de livrer la jeune personne à sa discrétion. La mère va trouver le cardinal, et lui expose sa situation : « Voici un bon de la somme qu'il vous faut, lui dit le prélat; passez chez mon trésorier, qui vous la délivrera. « Le trésorier remet 50 écus. « 50 écus, monsieur, je n'eu ai demandé que 5 à Son Éminence. — Je l'ignore; mais le bon est de 50. — C'est sûrement un zéro posé par inadvertance. — Je ne puis vous donner moins que ce qui m'est ordonné.
Au reste , voyez monseigneur. » Cette femme respectable va retrouver le cardinal. « Monseigneur, je rapporte le billet à Votre Ëminence, qui sans doute, s'est trompée d'un zéro. — Le prélat prend le bon : « Vous avez raison ma bonne; je m'étais trompé d'un zéro ; portez-le à mon trésorier, et prenez sans difficulté la somme qu'il vous comptera. » Le cardinal avait ajouté un second zéro au premier, et le bon de 500 écus, lécompensant la bonne femme de sa délicatesse, la mit à même de marier sa fille.
{Corresp. litt. secr., 177 7.)
Xeste. !
On sait que Richelet a enrichi chaque
article de son Dictionnaire de phrases qui marquent l'usage propie ou figmé des mots, et qu'en général elles sont relatives aux actions des personnes connues. Le prince de ***, qui avait fait le siège de Dole et de Pontarlier, et n'avait pu prendre ces deux villes, se faisait apporter les feuilles du Dictionnaire de Richelet, à mesure qu'on les imprimait, pour s'amuser de ses bons mots et des épigrammes quelquefois piquantes qui s'y rencontraient. 11 en était à la lettre Z, et n'ayant rien trouvé jusque-là qui le concernât : « Il a fort bien fait, dit-il, de ne se rien permettre sur mon compte ; car je l'aurais fait régaler d'importance. » Enfin, on lui apporta la dernière feuille. Il ne pensait pas qu'il y eût rien à dire sur la lettre Z, très-peu de mots commençant par cette lettre en français; mais eu la parcourant il trouve : Zeste, petit hois qui sépare l'amaride d'une noix. Ensuite on lisait ces mots : « Ce terme s'emploie aussi au figuré; l'exemple : Il prendra Pontalier, zeste, comme il a pris Dole. » Le prince ne put s'empêcher de rire de l'exemple, itau lieu de punir l'auteur, il l'envoya chercher , et souscrivit pour un grand nombre d'exemplaires.
(Paris, Versailles et les provincs au XVIII' siècle. )
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Bart (Jean) et son Mis. Complimriil délicat, 1,231. Éducation d'un marin, 368. Intrépi-
dité, 592. Sentiment de sa valeur, II, 373. Burllie. Amour-propre d'auteur, I, 52. Égoïsme, 370. Remède violent, II. 297. Sang-froid extraordinaire, 355.
BarlIuHemy (l'abbé). Caricature, 1, 191. Orientalistes (deux), II, 174. Savant minutieux, 361.
Bassan. Illusions produites par Tart, I, 557. Bassano (duchesse de). Palinodie, II, 181. Bassompierre. Age, I, 21. Boutades, 172. Compte exact, 233. Conversation édifiante, 249. Faux niais (note), 459. Femmes (respect pour les), 461. Héroïsme, 537. Ici et là, 554. Leçon de magnificence, II, 40. Reparties, 306.
Baudelot. Numismate entêté, U, 161.
Bauer. Prédictions, II, 239.
Bautru (Ch. de). Mémoire (aide-), il, 84. Bautru. Auteurs, I, 99. Bâtonnade, 133. Bibliothécaire ignorant, 147. Bons mots, 158. Choix (embarras du), 213. Entêtement, 390. Épigrammes, 395. Fou de cour, 487. Importun, 569. Inadvertance, 574.
Baiivin. Comédiens ( impertinences de ), I,
Baivr (M">« de). Expérience philosophique, I, 439. Intermédiaire entre deux époques, 591. Mariage, II, 72. Uuyard. Jeux de mots, II, 11. Rançon,
Bayle. Badauderie, I, 124. Épigrammes, 395. Bazine. Vision, II, 470.
Bazvalan. Désobéissance salutaire, I, 313. Beaubourg. Acteurs, I, 14. Laideur, II, 31. Beau fort (duc de); Mots estropiés , II, 112. Beaiiharnais (le prince Eugène). Calemijours,
Beauharnais (M"" de). Cauchemar, J, 192. Beaujon. Berceuses, I, 137.
Beaumarcliais. Bonheur insolent, I, 151. Duel, 352. Épigrammes , 402. Générosité, 514. Impertinence (réponse à une), 566. Jeu de mots , II, 14. Mépris de l'opinion, 80. Reparties, 313.
Bcaumesnil (M"»). Duel de femmes, I, 355. BeaumoiU (l'abbé de). Éloge académique , I,
Frayeur
Beaumont (de), archevêque de Paris. Quolibets, II, 282. Recommandation (lettre de), 290. Reculade, 292.
neaupré (M"»}. Duel de femmes, I, 355.
Bcaui.'ais (MS' de). Chacun son Kt, 1,92. Bcuiwulet. Acteurs. I, IS.
TABLE
Beauvau (princesse de). Indiscrélions, I, 580,
Question imprudente, 11, 270.
Beauvoir (Roger de). Simplicité évangélique
Beauzée. Grammairiens, I, 525.
Bécliir (le carii). Justice, II, 22.
Becquet. Rupture (moyen de) , II, i'-tU. Beethoven. Musiciens, II, 125.
Bégon (M"»). Parvenus, II, 188.
Béjart (Armande). Coquette, 1, 25a.
Bellamy (mistress). Admirateur tmér.ùrc,
1, 19. Foyer des acteurs, ftSS.
Bellarmin (cardinal). Formalisme, I, !i83. Bellecourt. Acteurs , I, Ht.
Bellegarde (de). Déclaration d ;imo«r,l, 2'JS. Entre deux sommes, 392. Quiproquos, 11, Bellegarde. Acceptation de paternité, I, 8. Belle-Ile (maréchal de). Maîtresses des grands,
II, 62. Réponse ingénieuse, 321.
Bellel (Louise). Femmes soldats, I, 'i67. Belliévre (de). Bouffonnerie,!, 168. Ivrognes, 599. Magistrats, II, 56. Savetier et garde des sceaux, 362.
Bellini (Gentil). Critique artistique, I, 281. Bellocq. Réparation d'honneur, II, .501.
Belloy (de), archevêque de Paris. Mort (voisinage de la), II, 106.
Belzunce (de). Songes prophétiques , II, 38li. Bembo (cardinal). Latiniste, II, 35.
Bembow. Naïvetés, II, 151.
Bénêdek. Ensagement rompu, I, 388.
Bénévent (comte de). Fous de cour, I, ù87. Benoise. Fortune facilement faite, I, û8!i. Benoît XII. SimpUcité d'un souverain, II,
Benoit X/F. Antéchrist, I, 66. Bons mots, 160. Mystifications, 11, 13/». Rieurs incorrigibles, 33!».
Benserade. Bonne fortune manquée , I, 156. Bons mots, 160. Impuissance, 572. Jeu de mots. Il, 13. Mots heureux, IW. Paternité littéraire, 192.
Bélanger. Chacun son métier, I, 199. Im )é-
ciles, 562. Tragédie et clians^n, II, ^3^. Bergerac (Cyrano de). Boutades, 1, 173. Mots heureux, 11, llS.Proiortions mal observées (note), 26a. Quiproquos, 217. Berlioz. Jeu de mots, II, 16. Mourants,
Musiciens
Bernabo (vicomte de Milan). Aveu sincère,
Bcnuutotlc. Amour conjugal, 1, ftl. Malen-
tendu, H, 62. Maxime gouvernementale, 77. Bernard. Amour, I, 39.
Bernard, prêtre. Charité, I, 202. Désintéressement, 312.
Bernard (saint). Charité, I, 202.
Bernard (Samuel). Emprunts, I, 383.
Bernard-Léon. Bourru bienfaisant,!, 171 Bernier. Mourants, II, 121.
Bernis (de). Reparties, II, 313.
Bernardin de Saint-Pierre. Philoso.)hes, 11,
Berruyer (le Père). Naïvetés II, 150.
Berry (duchesse de), fille du Régent. Asservissementamoureux, 1,89. Courtisans, 265.
Leçons de catéchisme, II, 37.
Berry (duc de), sous Louis MV. Orateur à
court, II, 167.
Berry (duchesse de), sa femme. Prince peu
galant, II, 255.
Berry (duc de), sous Louis XVIII. Fatalité, I, /i51. Fautes réparées, dbU. Honneur mérité, 5fi3. Peintres (facéties de), H, 199. Réponse heureuse, 320.
Berry (duchesse de), sa femme. Vengeance
d'une princesse, II, ^59.
Berryer, Ueutenant de police. Témoin (suppression de), II, ai6.
Berryer, avocat. Bons mots, I, 16!». Naïvetés. H, 156. Quiproquos, 279. Requête ingénieuse, 323. SaiUies, 352.
Berlin, le poëte. Mots heureux, !I, llû. Berlin (M"'). Fournisseurs à la mode, I,
.BcrfoH (Adolphe). Acteurs,!, 13.
Bérulle (le Père). Épigrammes, 1, 396.
Berwick (maréchal de). Allusion, I, 25. Chacun son métier, 198.
Besme. Mort (mépris de la), II, 105.
liesser. Étiquette, I, 421.
Bessières. Vengeance d'artiste, II, 455.
Bétlmne (marquis de). Intrigants,!, 594.
Béthune (Ms' de, archevêque). Bons mots, I,
Beudet. Courtoisie compromettante, 1, 272. Beugnot (comte). A quoi tiement les événements, I, 78. Bévues, 139. Condanuié intré|iide, 239. Instruction diplomatique, 590. Travail expéditif, II, 436.
Beurnonville (général de). Bulletins officiels, 1, 180. Négociations diplomatiques. II, 158. Bexon (le président). Bossu, I, 167.
Beijlc. Naïvetés, II, 156.
Beiborodko. Impromptus, I, 671.
TABLE
Bezenval (baron de). Bibliothùcair.! sot, I, IW. Culotte, 288. Miiîtres et valets, II, 01.
Bios. Flatteur, 1, a7a.
Bièvre {ma\qms de ). Calembours, I, 185. Piédistal, II, 21£t. Talion, il5.
Bignon. Bibliothécaire ignorant, I, \hl.
Bignon de Blanzy. Duel, I, 3fi9.
Billard. Appel au public, I, 75.
Billaud-Varennes. Cruauté, I, 280.
Billon. Anagrammes, I, 58.
Biron (maréchal de). — Divers. — Amitié d'un roi, I, 36. Bons mots, 156. Courtoisie et générosité, 273. Libéralité de grand seigneur, II, 50. Mots heureux, 113. Prévoyance, 253. Vanité, U53.
Biron (duchesse de). Jeux de mots, II, lîi.
Bismark (de). Humilité, I, 551.
Bissy (comte de). Indiscrétion et générosité,
Blacas (de). Naïvetés, II, 155.
Blanche de Castille. Jalousie maternelle, II, 5.
Bletlerie (abbé de la). Avares, I, 106.
Btoi.s (M""= de). Amour et mariage, 1, fi5.
Blut. Bons mots, I, 159.
niot (M""= de). Modes, 11,101.
Bubèche. Bons mots, I, 163. Choiv d'un genre
de mort (note), 2ia.
Boccage (M"" du). Insensibilité (note), 1,587. Boerliaave. Adresse de lettre, 1, 20. Médecins,
Buïeldieu. Aumône, I, 97.
Buileau (l'abbé). Épigramraes, I, 390.
Boiteau Despriaux. Bénéfices, 1, 137. Bévues, ib. Bonhomie royale, 15fi. Bonhomme, 155. Bons mots, 158. Consolations, 2fi5. Convertisseur converti, 251. Couitisan déconcerté, 270. Critiqui; de prince, 281. Critique indép ndant, 282. Critique littéraire, ib. Dévotion, 319. Discussion littéraire, 330. Docteur, 3'»5. Fausse alerte , 452. Francliise, MO. Maison de campagne, II, 60. Plagiat, 215. Prédicatcu , 236. Prédication i)aternelle, 239. Reparties, 310. Satire (retenue dans la), 356. Satirique absous,»^.
Boindin. Espion déconcerté,!, ùli».
Boinet (de). Avares, J, 106.
Boiscailleau. Impuissance du maître, I, 572. Buismont (l'abbé de). Critique acerbe, I, 279. Boismoi'and (abbé de). Jeu, joueurs, II, 8. Boispréau (de). Armée vendéenne, 1, sa.
Bvisrobcrt. Consolation, I, 245. Délassenn'iil des affaires, 303. Exliortatiou funèbre, 035. MysliOcaiions, II, 130.
Boissy (marquis de). Epigraramcs, 1, /i04.
Boivin. Vacances, II, ^150. :
Bolingbroke. Avares, I, 108.
Bon-Saint- André (Jean). A quoi tiennent lis événements, I, 78.
Bona (le cardinal). Bonté, 1, 165.
Bonaparte (Lucien). Promesse de mariage, j I, 262. Bevenants, 332. 1
Bonaparte (Elisa). Indépendance d'un chambellan, J, 578.
llonchamps[d(^). Mîignanimité d'an mourant, IL, 59.
Bonjour (Casfmir). Quiproquo, 11, 278.
Bonnay (marquis de). Épitaphe, I, M7.
Bonner (évêque). Ambassadeurs, I, 31.
nonneuil (M"'^ de). Esprit de suite, I, ûl5.
ISono (Andréa de). Savoir-vivre chez les sauvages, II, 362.
liontemps. Distractions, I, 336.
/?onn (cardinal). Chiffres ( horreur des), ],
Borda. Bons mots, 1, 159.
Bordereau (Renée). Femmes-soldats, I, 060.
Bordicr. Condamné intrépide, 1, 237. Présence d'esprit, II, 2?i5.
Borglièse (princesse). Impertinence (ri-ponse à une), I, 566. Indiscrétion naïve, 581. Jalousie féminine, II, li.
Borkey. Testaments bizarres, II, Û25.
Uorromée (saint Charles). Canonisation, I, 189. Réponse heureuse, II, 320.
Boscovicli (le P.). Savants et ignorants, II,
liosquier-Gavaudan. Argot théâtral, I, 81.
Bossuet. Courage d'un évêque, I, 261. Prédicateur précoce, II, 238. Royalisme excessif, 3£i3.
Bossut. Mourants, 11, 123.
Boubce. Paternité (recherche de la ), II, 191.
Bouchardon. Admirateur passionné, I, 19.
Bouclier, le violoniste. Virtuose royal, H, a69.
Boucher (M"* de). Obsession, II, 163.
Boucicaut. Femmes (respect pour les), I, Ml.
Boudou. Malheureux (respect pourles), II, 63.
7yo«/"/Zers (chevalier de). Impromptus, 1, 571. Mots piquants, II, 117. Revanche, 328.
Boufllers (maréchal de). Désespoir comicjue, I, 311,
Boufllers (M"« de). Amour de Dieu, 1, 1x2, Estime et estimation, ijl9.
Bougaini'ille (de). Oraison funrbre somtxiairc, 1 II, 100. Prix, décennaux, 257.
TABLE
Bouliicr, le président. Curiosité in extremis,
Bouliours {le Père). Sang-froid in extremis,
II, 35i. Vengeance impossible, Ii59.
Jioulcii (Anne de). Condamnés intrépides, I,
Toast, II, fi
Buullier. Épigrammes, I. 397.
Bouillon (duc de). Courtisans, I, 2(j0.
Bouillon (ducliessi! de). Impertinence, I, 505.
Bouillon (cardinal de). Citations, I, 217.
Bouilltj. Expédient funèbre, I, ^37.
Bourbon (N.). Latin de bréviaire, II, id.
Bourbon (connétable de). Mensonge intrépide, II, 86.
Bourbon (duchesse de). Plats supplémentaires (note), II, 217.
Bourdaloue. Confesseur, I, 251. Médecins, II, 82. Prédicateurs, 23'4. Succès oratoire, a08.
Bourdelot. Fêtes à la grecque, I, iiG9.
Bouret, le comédien. Épigrammes, I, 500.
Bourct, le financier. Désintéressement, I» 312. Fortune (erreurs de), USU. Intrigant (ruse d'), 596. Prodigalité fastueuse, II,
Bourgogne (duchesse de). Clystère, 1, 220- Égoïsmc royal, 372. Femmes (règne des), ùOl. Grandeur éphémère 520. Perroquet, II, 201.
Bourgogne (duc de). Sobriété s;ilutairc , II,
Bourgogne (duc de), frère aîné de Louis XVI- Courtisans, I, 268.
Bourgoin (M"=). Citations, 1, 217.
Bournazel. Veuve, II, £i6'i.
Bourrienne. Cloches , I, 220. Présence d'esprit extraordinaire. II, 257.
Bourvalais. P.eparties, H, 309.
Bousquet. Indiscrétion naïve, I, 581.
Boulard. Prédicateurs , II, 235. Valet officieux, 552.
Bouteville (chevalier de). Pieparties, II, 308. Boutteville (de). Coquetterie hors de saison,
" Bouvard. Avant-goût , I, 105. Boutades, 175.
Comédiens glorieux, 226. Médecins, II, 79.
Bouvier des Éclats (général). Solécismes, 11,
Boxhorn. Fumeurs , I, 597.
Boycr (l'abbé). Épigrammes, I, 390.
Boyle. Antipathies, I, 68.
Boyle-Roclœ. Naïvetés, II, 151.
Bozc ^de). Savant minutieux, 11, 301.
Bradant. Ven triloques , II, 560.
Bradford (comte de). Gastronomique (distinction) , I, 509.
Brancas (duc de). Distractions. I, 335.
Brandes (Christian). Bévues d'acteurs, I, 11. Brauiver (Adr.). Prodigues, 11, 200.
Brëbeuf. Misère des gens de lettres, II, 99. Bressard. Naïvetés, II, 150.
Bret. Gens de lettres et gens au pouvoir, I,
Bretcuil (de). Balourdise, I, 125. Pièces compromettantes (suppression de), II, 212.
Bridaine (le Père). Prédicateurs, II, 235. Brifaut (Charles). Égalité, I, 309. Jeu de mots, II, 10. Liberté, 50. Maquillage, 65. Brillai-Savarin. Gourmands, I, 521.
Brinon. Exploitation de dupe, I, 550.
Brinvilliers (marquise de). Empoisonneuse,
Brioché. Marionnettes , II, 70.
Brionne (M'"= de). Aristocrate, I, 83.
Briou (de). Ruse d'amour, II, 355.
Brisacier. Intrigant, I, 593.
Brisard (M"'). Femme galante, I, 503.
Brissac ( maréchal de) , sous François \".
Piival débonnaire, II, 335.
Brissac (maréchal de). Dépravation, I, 309.
Orgueil, II, 172.
Brissac (de), sous Louis XIV. Autres temps, autres mœurs, I, 105. Dévotion simulée, 320. Dieu, 320. Franc-parler, 589. Stratagème galant, II, 503.
Brissac (de), sous Louis XV. Triomphe dramatique, II, 550.
Brissac (M'"'= de), sous Napoléon. Sourds, Ih
Brizard. Cheveux blancs, I, 208. Triomphe
dramatique , II, 550.
Broglie (maréchal de). Mésalliance, II, 90. Prudence (motif de), 226. Piéponse ingénieuse, 320.
Broglie (duc de), sous la Piévolution. Sangfroid intrépide, II, 357.
Broglie (comte de). Physionomiste, II, 211. Broglio (abbé de). Émotions funèbres, l, 380. Brosselte. Reliques, II, 290.
lirossay (M. de). Franc-parler, I, 589.
Bruce (comte de). Méprise réparée, II, 93. Brueys. Bons mots, I, 100. Médecins, II, 78.
Paternité littéraire, 192.
Bruix. Ordre insensé, II, 170.
Jlrùlart (Noël). Magistrats, II, 56.
Brunimcl. Subteifuge ingénieux, II, 507.
TABLE
Brunel. Emprunts, I, 38a.
Brunelloie. Courage d'un coquin, 1, 261.
Bntnet. Argot théâtral, I, 81.
Brunswick (prince F. de). Incognito (danger de 1'), I, 570.
jB/'»S(7i/e?. Bouffonneries (assaut de), 1, 109. Empirique, 380. Fou de cour, /i80.
Biibna (général comte de). Contribution, I, 2!i9.
Buckingliam (comte de). Avares, 1, 100.
Femme acariâtre, ^62.
Buckingliam [AucAv:]. Prodigalité fastueuse, II, 260.
Budé. Insouciance philosophique, I, 588.
Buffalmacco (Buonamico). Mystifications, II, 128. Stratagèmes burlesques, ^02.
Buffon. Monstres, II, 104. Naïvetés, 150. Paternité (preuve de) (note), 191. Vérification , aei.
Bugnct. Distractions, I, 3fi3.
Bullion (de). Décorations,!, 299. indifférence,
Bussy. Folies d'amour, I, ù80.
BussyWAmboise. Naissance et mérite, II, I!i6.
Btisay-Rabutin. Mots piquants. II. Mourants,
Buzançois (de). Duellistes, I, 352.
Byron (lord). Amitié enfantine, I, 30.
CadcJUt/ai (Georges). Condamnés intrépides,
Caftarielli. Bàtonnade, I, 133.
Cagliostro. Duel au poison , I, 35!i. Elixir de
longue vie, 374. Epreuve conjugale, 409. Caliusac. Epigrammes , I, 401.
Cailliava. Applaudissements intéressés, 1,
Reliques, II
Caillmd. Calcul facile, I, 183.
Caille (M'"'= la). Uccommandation imprévue,
Caillol-Duval. Mystifications, II, 138.
Caire. Quiproquo, II, 277.
Caius Julius. Curiosité in extremis, 1, 291.
Caligula. Or (amour de 1'), II, 165. Ordre (esprit d'), 169. Souhait féroce, 393. Victoire factice, 467.
Calligone. Réponse courageuse, II, 318.
Callistliène. Amitié courageuse, I, 35. Dépendance, 301. Indépendance, 37S.
Cnltol. Patriolivmi', I, 193.
Cdlmcl (dom). Épigramnics, I, 899.
Catonne (de). Calembours, I, 185. Caricature,
Calvin. Jeux de mots, II, 12.
Camargo (M""=). Danseuses, 1, 205. Cambacérés. Amour-propre d'artiste, I, 49.
Chacun son métier, 198. Civilité relative,
Gastronome (note), 508. Instruction
diplomatique, 690.
Cambon. Prétention oratoire, II, 251.
Cambyse. Courtisans, 1, 263.
Cummas. Paternité (recherche de la), II, 191. Cumoëns. Amour-propre d'auteur, 1, 50. Misère des gens de lettres, II, 98.
Campan (M">«). Entretiens de table (menu
des), I, 392. Franchise dangereuse, 490.
Intrigante, 596. Roi moqueur, II, 340.
Campbell (chancelier). Critique (boutade de),
Campistron. Correspondance simplifiée, I,
Camus, évoque de Belley. Ambition, I, 33.
Bons mots, 157. Bréviaire, 178. Jeux de
mots, II, 11. Prédicateurs. 230.
Camxis. Faveur royale, I, 400.
Candale (duc de). Ironie insultante, I, 578. Candaule. Mari indiscret, II, 69.
Candeille{M'^^). Vengeance d'artiste, II, 456. Cannaye (abbé de). Cris, I, 276.
Canosse (comte Louis de). Emprunts, I, 384. Capèce. Justice, 11,22.
Capponi. Méprises, II, 87.
Capreron. Prétention exagérée. II, 250.
Capron. Sot, II, 391.
Caracalla. Franchise courageuse, I, 490.
Caraccioli (marquis de). Bons mots, I, 160.
Indiscrétion, 580.
Tarayage. Dettes (liquidation de), I, 310. Cardan. Astrologues, I, 90.
Cardin Lorin. Déplacement (crainte d'un), l,
Carnot. Reparties, II, 314.
Caroline[\dL reine). Souhait désobligeant, II,
Carraclie (Annibal). Illusions produites par
l'art, I, 557. Leçon de modestie. II, 38.
Préventions, 251.
C*ar/'«die (Augustin). Leçon de modestie. 11,
Carrache (Louis). Bœuf, I, loi.
Carrel (Armand). Reparties, II, 314.
Carlouclie. Filous, I, 473.
Cartusius (Louis). Testaments bizarres, II,
TABLE
Carhvright (milady). Impôts, I, 570.
Casanova (le peintre). Rep;irtifs, II, 310.
Casaubon. Bons mots, I, 156.
Cassini. Aneries, I, 61.
Cassius. Précipitation irréparable, II, 233.
Casteliane (maréchal de). Balourdis!', i, 12G' Mystificateur mystifié, II, 128. Respect de la consigne, 32^.
Castelnau (seigneur de). Contradiction, I, 246. Fougue de jeune homme, 487.
Caslries (de). Gens de lettres, I, 517. Catlielineau. Oraison funèbre, II, 16G.
Catherine /«. Parenté, n, 183. ' Catherine II. Adultère par ambition, I, 20. Bonhomie royale, 155. Correspondant peu empressé, 258. Courtisans, 268. Despotisme, 315. Femme supérieure, 464. Incapacité poétique, 575. Justice militaire, II, 26. Quiproquos, 272. Sollicitude conjugale, 383.
Trop vite en besogne, 440.
Catherine de Cardone. Austérités, I, 99.
Catinat. Désintéressement, I, 311. Héroïsme, 538. Première affaire, II, 241. Simplicité d'un grand homme, II, 378.
Caton. Amour paternel, I, 47. Gourmands, 520. Présages, II, 242. Reparties, 303. Vérité (amour de la), 462.
Catrufo. Cabale, I, 182.
Caumartin (de). Balourdises. I, 125.
Cavade. Évasion (note), I, 432.
Cavois (de). Fausse alerte, I, 452.
Cavour. Bourse, I, 171.
Caylus (comte de). Amour conjugal (note', I, 40.
Caze. Mari (vengeance de). II. 67.
Cazeneuve (maître). Avocats, I, 122. Duel singulier, 359.
Cazotte. Cauchemar, I, 192, 193.
Céruttî (l'abbé). Épigrammes, I, 402.
César. Avertissement, I, 116. Commandement (besoin du) (note), 226. Harangue militaire, 522.
Chabot (duc de). Citations,'l, 216.
Chabrol (de). Préfet et expéditionnaire, II, 240. Présence d'esprit, 246.
C/(n!se(dela), préfet. Flatterie grossière, I,
Chaise (le Père La). Gasconnades, I, 507.
Chalais (M"' de). Contrariétés (peur des), 1, 246.- Quête, II, 271.
Chambord (de). Usage, II, 447.
Chambord (comte de). Prince exilé, II, 254.
Chambre (de). Talion, II, 415.
Chamfort. Désintéressement. T, 311. Mourants, II, 122.
r'tamiUart (de). Talents de société, II, 414.
Champagny (de). Livres et francs, II, 51.
Cliampcenelz. Boutades, I, 175. Débiteurs, 297. Épigrammes, 398. Quolibets, II, 282.
Champmeslé (la). Aneries, I, 61. Jeux de mots, 11,12.
Chapelain. Avares, L, 105. Épigrammes, 395. Pointes, II, 221. Visionnaire, 471.
Chapelle. Apôtres et martyrs, I, 70. Boutades, 173. Convertisseur converti, 251. Critique littéraire, 282. Philosophie après bcire, II, 209. Sensibilité rétrospective,
Chapelle, l'acteur. Banqueroutier, I, 123. Crédulité, 275.
Chaptal. Citations, I, 217.
Charilails. Bonté, I, 165.
Charlemagne. Amour, I, 37. Aneries, 61.
Mépris du luxe, II, 87. Présages de mort, 2 43. Sanction, 352.
Charles I" (roi d'Angleterre). Fatalité, I, 450.
Charles II (roi d'Angleterre). Appréciation relative, I, 77. Despotisme prudent , 315. Estime mutuelle, 419. Excuse ingénieuse, 435. Privilège offert, II, 257.
Charles II (roi d'Espagne). Aumône, I, 97. Hallucination, 532.
Chartes II (roi d'Espagne). Virtuose royal,
Chartes FI (empereur d'Autriche). Te Deuni après défaite , II, 415.
Charles VII (roi de France). Bottes (à propos de), I, 168.
Charles IX. Affront irréparable, I, 20. Appétit (1') vient en mangeant , 76. Fantaisie royale, 448.
Charles X. Absolutisme (pensée d'), I, 3. Autres temps, autres mœurs, 104. Cour (emplois de), 260. Diable (prière au), 325. Égalité, 369. Franc-parler, 4.89. Héritier présomptif, 535. Mots heiireux, II, 114. Pressentiment, 150.
Charles XII. Bottes, 1, 167. Hauteur de prince absolu, 535. Musique militaire, II, 127. Promesse bien tenue , 263. Roi soldat, 341. Voleur et conquérant, 479.
Charles de Lorraine. Division dans le commandement, 1,344. Fuite, 496.
Charles-Edouard. Loyauté, H, 53.
Charles-Emmanuel (duc de Savoie). Versatilité, II, 463.
TABLE
Clim-les-Quint. Bouffonnerie, I, 168. Confesscurcourageux, 2til. Équivoque, iilO. Fiançailles royales, Ull. Générosilé, 513. Honneurs rendus aux arts , 5Vt. Jeux de mots, H, 11. Jugement de Salomon, 19. Justice (respect de la), 23. Langues (usage des), 31. Ordre éludé, 170. Réponse fière, 318. Réponse ingénieuse , 320. Sentinelles , 373. Vénalité, 155.
CItarlet. Dettes (liquidation de), 1, 310. Mariage, II, 72. Mérite des femmes , 05. Mourants, 122. Saillies, 351.
lHarius (marquise de). Service mal récompensé, II, 375.
Cliarollais (prince de). Autres temps, autres mœurs, I, lOa. Cruauté, 286.
Cliarollais (M"" de). Courtisans , I, 268. Serviteur indiscret, II, 320.
Cliarosi (marquis de). Franc-parler, I, fi89.
Cliarost (duc de). Naïvetés, II, 159.
Charpentier. Académicien exclu, I, 5.
Cliarpenticr. Fournisseur à la mode, I,
Chartier (Alain). Amour des lettres, I, U?,.
Chartres (duc de), sous Louis XV. Kgoïsmc royal, I, 371.
Chassé. Comédien enthousiaste, I, 22G.
Chastelaiii (Cl.). Déniclieur de saints, I, 306.
Chastellux (marquis de). Entreliens (menu des), I, 392.
Châteaubrun, le poëte. Stoïcisme , H, 399.
Chateaubriand et M""» de Chateaubriand.
Bataille (réflexions suggérées par une), 1, 131. Concessions mutuelles, 23îi. Distractions, sao. Gloire (enivrement de la), 519. Laconisme, II, 29. Méprises, 92. Mots piquants, 127. Prédiction déjouée, 239. Préventions, 252.
Chûleauneuf (de). Dieu, I, 325.
Châteauroux (duchesse de). Amour et égoïsme,I, UU.
Châtelet (M""" du). Mobilité, II, 99. Mois piquants, 115.
Châtillon (de). Orgueil nobiliaire (exploitation d'), II, 173.
Châlillon (duchesse de). Rime et raison, II, 33a.
Cliatlerton. Doit et avoir, I, 3fi5.
Chaudebonne (de). Ordre (esprit d'), II, 170.
Chaudesaigues. Dévouement mal récompensé,
Chaulieu. Galanterie sénile, I, 502. Méprise (note), II, 90.
Chaulnes (de). Jeu de mots, II, 13. Orateur h court, 168.
Chaulnes {W^^ de). Épigrammcs. I, f;01. Mots piquants, II, 116. Mourants. 122.
Chaumette. Repas d'un roi, II, 317.
Chaux (Bertrand de). Impuissa;.ce du maître , I, 572. Naïvetés, II, 1^7.
Chauvelin (abbé de). Amant malencontreux,
Chauvelin (de). Rapprochement bizarre. II,
Chéret. Ingratitude, 1, 587.
Chérips. Cuisiniers bien récompensés , I, 28S. Cherubini. Boutades, 1, 176. Musiciens, II, 125. Chesseaux. Présence d'esprit extraordinaire,
Chcsterfield (lord). Esprit et bon sens, 1, Û16. Laideur, II, 30. Mourants, 122.
Chétardie (comte de la). Ambassadeur galant, I, 33. Mariage de vieillard, II, 73.
Chevardin. Héroïsme, I, 539.
Chevert. Héroïsme, I, 539. Roture (fier aveu de), II, 3/i2.
Clicvreuse (M'"* de). Folie d'amour, I, ù80. Impertinence (réponse à une), 565. Naïveté, II, 147, Tyrannie domestique, tiUli.
Chcvrcusc (de). Appointements, I, 76. Distraciion, 333. Essais, Ù19. Géométrique (esprit), 518. Ordre (esprit d'), II, 170.
Checry (président du). Duel, I, 348. Gestes imitatifs, 518.
Chevrier. Parterre (gaietés du), II, 186.
Chicot, médecin. Médecin sincère, II, 81.
Childéric. Vision, II, 470.
Chimay (princesse de). Bibliothécaire (sot), 1, 147.
Chirac. Médecins, II, 78. Quiproquos, 275.
Choiseul (duc et duchesse de). Ambassadeurs, I, 52. Curieux incurables, 290. Distinction hautaine , 332. Expédient financier d'un prince, 436. Réception officielle, II, 287.
Choiseul (M. de). Dévouement. I, 521. Fausse alerte, 452. Reparties, II, 311.
Choiseul-Gouffier{de). Voyage improvisé, II,
Choiseul (maréchal de). Citations, I, 216.
Choiseul (M"«de). Reconnaissance excessive, 11,210.
Choisy (abbé de). Coquetterie de petit-maître (noie), I, 254. Jeux de mots, II, 12. Prodigues, 260.
Chopin. Amphitryon déçu, I, 55.
CluHiuart. Duelliste (le dernier), I, 301.
TABLE
Cliouars (M"«). SensiliiliiO riHrospeclive, II,
Christian VII (Danemark). Guigiion, 8, 531. Réception officielle, 11, 2S8.
Cliristine (la reine). Amuzone J, 30, Approliation dangereuse, 77. Bâtisses imaginaires, 132. Épigrammes, 39fi. Fûtes à la grecque, ii69. Générosité, 513. Vérité ( amour de la),II,Zi62.
Clirysippe. Antipathie, I, 69.
Cicéron. Bons mots, I, 156. Épigrammes, 393,
Cimabxtë. Orgueil d'artiste, II, 173.
Cimon. Choix prudent, I, 215.
Cinq-Mars. Bons mots, 1, 158. Favori (chute d'un), Û60. Prodigues, II, 260.
Civille. Ressuscité, II, 325.
Clairon (M"'). Aventure fantastique, I, 113. Baptême d'une comédienne, 126. Épigramme, 399. Illusion théâtrale, 557. Mots piquants, II, 117. Reine de théâtre, 336.
Ctairval. Calcul facile, I, 183.
Clarence (duc de). Choix d'un genre de mort, I, 2ia.
Claude (maître). Émotions (besoin d') , 1, 379. Préséance (droit de), II, 2îiU.
Claude, empereur romain. Gourmandise, I, 521. Mémoire (défaut de), II, 85.
Clavier. Juge intègre, II, 19.
Claydford (lord). Souhait désobligeant, II,
Cléanthe. Philosophes, II, 204.
Clément, chirurgien. Conseil importun, I, 2W,
Clément XIV. Bons mots, I, IGO, Secrétaire discret, II, 371.
Clément de Ris. Enlèvement d"un sénateur,
Clcopâtre. Pêche à la ligne, II, 194. Prodigues, 259,
Clirambault (maréchal de). Indifférence, I,
Clerk (le général). Visiteur Importun, II, 471.
Clermont-Lodéve (comta de). Duel, I, 348. Questionneur, II, 270.
Clermont-Tonnerre (M"«de), Préméditation,
Clé)^. Terreur, II, 422.
Clinias. Musique (pouvoir de la), II, 125.
Clisopltus. Courtisans, I, 204. :Mémoire (défaut de), II, 85.
Clisson (Olivier de). Désobéissance salutaire. I, 313.
Cluquet (Jules). Imagination (effets produits par 1'), 1,561.
Clytcmncstre. Musique (pouvoir de la), II,
Cnidon. Gourmands, I, 520.
Cobcntzell (comte de). Aventure délicate, I, 111. Guérison par procuration, 529.
Cochin. Compliment délicat, I, 231.
Cockbum. Avocats, I, 121.
Cocffcteaii. Bévues d'auteurs, I, 144.
Cœur (l'abbé). Naïvetés, II, 157.
Coigny (comtesse de). Passion bizarre, II, 191,
Coigny (duc de). Époux platoniques, I, 408.
Coigny (chevalier de). Lettres de cachet. II,
Coislin (duc de). Civilité excessive, I, 172. Humeur indépendante, 548.
Coislin (de), évêque de Metz. Leçon de politesse, II, 42.
Coislin (chevalier de). Tour de page, II,
Coislin (M""' de). Ancien régime, I, 58. Passions, 11, 190.
Cotardeau. Égoïsme, I, 371.
Colbert. Apparence trompeuse, T, 71. Impromptu, 571. Jardin public, II, 6. Modération, 100. Mourants, 120.
Cotbrun. Leçon d'art dramatique, II, 37.
Coligny. Mort (mépris de la), II, 105.
Collé. Amphigouri, I, 54. Rente viagère, II, 300. Royauté littéraire, 343.
Collet (M"«). Actrice (morale d'une), I, 18.
CoUetet (Guillaume et Claudine). Morts vivants, II, 107.
CoUin-IIarleville. Comédiens (impertinence de), I, 225. Conquérant battu, 243.
Collot d'Herbois.Terreur, II, 423.
Co/om& (Christophe). Éclipse, 1,367. Envieux confondu , 393.
Colomby. Goût sévère, I, 524.
Combalet (M"'^ de). Veuves, II, 464.
Combles (de). Évasion, I, 429.
Commode. Mauvais plaisant , II, 77. Médecin officieux, 81.
Conaxa. Testament trompeur, II, 427.
Condé (prince de). Aîné et cadet, I, 24. Apparition, 74. Critique de prince, 281. Hommage d'un rival, 541. Humeur gasconne, 548. Largesse, H, 34. Mauvais joueur, 76. Condé (princesse de). Vanité, II, 453.
Condé (le grand). Boutades, I, 173. Compliment délicat, 232. Courage militaire, 262.
TABLE
Ironie insultante, 598. Mauvaise mino, II, 77. Règles, 295. Reparties, 310. Siiigiiée, 3W.
Conctc{le fils du grand Condé). Morts vivants (note), II, 109.
Conflans (marquis de). Époux platoniques, I, Û08.
Conflans (M"»» de). Audience bizarre, I, 90.
Conrad II. Bottes (à propos de), I, 107.
Conrad IIl. Argumentation sophistique, I,
Conslant (Benjamin). Langue inventée, 11,32.
Constantin. Modération, II, 100.
Constantini (Angelo). Stratagèmes, II, im.
Contades (maréchal de). Latin d'un maréchal de France, II, SU.
Contades {M"" de). Jalousie féminine, II, H.
Contât (M"«). Égalité, I, 369.
Contemporaine (la) (Ida Saint-Edme). Grand air, I, 526.
Conti (prince de). Bal masqué, I, nU. Bonhomie princière, 151. Conseils importants, 2ltU. Cruauté, 286. Débat conjugal, 295. Mots heureux, II, 113.
Conti (prince de), sous Louis XV. Expédients domestiques , I, iiSG. Fanfaron de cruauté, Wil. Galanterie magnifique, 502. Impénitence finale , 56fi. Impertinence (réponse à une ), 566. Maris , II, 66. Mystificateur mystifié, 127.
Co7iti (princesse de). Amitié, I, Si. Débat conjugal, 295. Reparties, II, 307.
Conwalis (milord). Dettes de jeu , I, 317.
Cook (capitaine). Cérémonie religieuse, I,
Corbières (de). Sans-gfine ministériel, II, 358.
Corbinelli. Boutades, I, 173. Discussion littéraire, 330.
Cornaro. Abstinence hygiénique, I, îi.
Corneille (P.). Galimatias, 1,504. Insouciance philosophique, 588.
Comme (mère des Gracques). Amour conjugal, I, 39.
Cornuel (M-»'). Amant malencontreux, I, 28. Beauté persistante, 134. Bons mots, 158, Éplgrammes, 395. Généalogie, 509. Mort (voisinage de la), II, 106. Mourants, 03. Séduction (moyens de), 371.
Corlez (Fernand). Réponse fière, II, 328.
Corvisari. Médecins, II, 80.
Cosnac (Daniel de). Fin ^la) justifie les moyens, I, 473. Pièces compromettantes (suppression de). H, 211.
Cospeau (Philippe de). Services réciproques, II, 376. Sinécure. 381.
Cosroès. Bonté, I, 165.
Cossé de Brissac. Bottes (A propos de), 1, 108.
Cosson (l'abbé). Solécisme de civilité. 11, :5S1.
Cotin (l'abbé). Prédicateurs, II, 234.
Coudray (Rouillé du). Zèle extravagant II 585. ' '
Coulanges (M-»' de). Naïvetés, II, ViS.
Coupé (M"^). Épigrammes, I, 399.
Coupé (César). Anagrammes, I, 57.
Coupigny. Critique populaire, I, 283.
Courcelles (marquise de). Déshonneur (petits profits du), I, 310. Évasion, 427.
Cuurcliamp (de). Supercherie littéraire II 409, ' '
Courcillon. Belle humeur intrépide, I, 135
Courier (P. L.). Aventure effrayante,' I,' 112. Chemise, 207. Élection d'un empereur, 373! Flatterie bien placée, 476.
Court de Gébelin. Bévues, 1, 142.
Courtenay (prince de). Orgueil nobiliaire II, 172.
Cousin [Victor). Gourmand (ruse de), I 5')9
Coventry (sir John). Légalité formalisme,"'
Coypel. Connaisseur, I, 243.
Coylier. Jeux de mots. H, 11.
Cramer. Leçons d'art dramatique, II, 37.
Cramer (M""^). Comédiens, I, 224. Laideur II, 31,
Cratès. Mépris des richesses, II, 87. Philosophe cynique, 208.
Ci-ébillon père et fils. Age, I, 22. Censeurs 194. Chats (note), 206. Divination du talent', 344. Épigrammes, 399. Exécution poétique^ 435. Impénitence finale, 564. Instituteur de chiens, 590. Médecins, II, 78. Méprises, 90. Mystification , 135. Paternité (preuve de) 191. "
Crépin (le père). Avares, I, 109.
Créqui (M. de). Chute, I, 215. Dignité , 3')g Épigramme, 402. Jeux de mots. II, 15. " "
Crôqui (M"-» de). Amour de Dieu, I, 42. Bêtise et sottise, 137.
Crêqui (maréchal de). Age, I, 21. Parole donnée, II, 184. Reparties, 307.
Grillon. Correspondance laconique, I 257, Épreuve dangereuse, 409. Extréme-o"uclion, 443. Générosité, 512. Loyauté, H, 53, Point d'honneur, 219.
Civisitles. Visionnaire (peur de), II, 471.
Cromwell. Fatalité, I, 450. Gaieté sinistre,'501
TABLE
iltréliidr
Harangue miHtaire , 533. mmmos politiques, 5ft2. Régicides, II, 293. Saillies , 350. Sang-froid, 353. Tyran, UUi.
Crozat. Prédicateurs, II, 23a.
Cujas. Bons mots, 1, 156.
Cuvis- Maître à danser, II, CO.
Cury (de). Mystifications, II, 130.
Cussac (de). Réponse héroïque, II
Cmtines (général de). Sang-froid II, 357.
Cutler. Avares , I, 105.
Cuvier. Perroquet, U, 201. Savant proli '362.
Cynégire. Ardeur guerrit-re, I, 78.
Cypierre (de). Naïvetés. II, ISJi.
Dacier. ^mour de l'antiquité, 1, fil.
Daeiis (Jean). Générosité, I, 513.
Dagverre. Humeur gasconne , I, 5^7 Daiglemont. Défaut de prononciatioi Damas Q'acteur). Égalité, I, 369.
Danchet. Épigrammes , I, 397.
Damas (chevalier de). Calembours, I, ISr.. Damas, l'acteur. Déclamation théâtrale, I,
Damîens. Régicide , II, 293.
Damon et PInntias. Amitié, I, ZU.
Damours. Bons mots, I, 156.
Danchet. Critique littéraire, I, 2S2.
Da/irour/. Acteurs, I, lu. Comédiens, 222.
Critique naïve, 283. Ivrognes, 599.
Dangeau (l'abbé). Pédantisme naïf, II, 105,
Reparties (note), 30a.
Dangeau (marquis de). Impromptus, i,
Daiigeois. Mystifications, II, 132.
Dante. Épigrammes, I, 39a.
Danton. Condamnés intrépides,!, 237. Talion
II, Û
Darali. Astrologues , I, 90.
Dai'an (chirurgien). Calembours, I, 185.
Darbes. Moyens de séduction, II, 123.
Darius. Luxe d'un roi de Perse, II, 5?i. Daron (président). Démission gracieuse, I,
Danois. Stratagème ingénieux , II, iOl.
Dassouci. Malheurs d'un virtuose, II, 63. Davbenton. Certificat de civisme, I, 197. Romans (goût des) (note), II, 3fi2.
Duiiberval. Costume théâtral, I, 259.
Dauphin (le grand) et sa femme. Leçons
II, 35. Reparties, 307. Scrupule bizarre, Dauphin (le), fils de Louis XV. Automates, I, 103. Distinction hautaine, 332. Naturel impérieux, II, 158. Orgueil nobiliaire (exploitation de 1'), 173. Vœu d'un prince, a72. Dauphin (le), fils de Louis XVI. Enfant généreux, I, 387. Générosité d'un enfant, 515. Dauphine (la), sa femme. Présages (mauvais), II, 2a2.
Daurat. Licence poétique, II, 51.
Davanx (l'abbé). Esprit d'un jeune prince,
I, ai5.
Oamia;U (William). Souhait ingénieux, II,
David (le peintre). Critique d'art, I, 280. Prix
académique, II, 257.
David (Félicien). Harem, I, 535. Dcclicux. Dévouement à la science, I, 322. Defougères. Diable (prière au), I, 325.
Delacroix (Eug.). Artiste et financier, I, 80.
Portiers, 11,228.
Delavigne (Casimir). Prédiction paternelle,
Delaville (l'abbé). Fonctionnaire, I, f)82. Delessert (Gabriel). Préfet de police, II, 2^0. Delestre-Poirson. Bourru bienfaisant, I, 171. Delille. Académicien trop jeune, I, 6. Académie (candidats à 1'), 8. Athée malgré lui, 92. Bavards, 133. Bons mots, 162. Gourmandise punie, 523. Prétention oratoire, II, 251. Solécisme de civilité, 381. Soumission conjugale, 393. Veuve d'un poète, Û65. Voyage improvisé , fi8fi.
Delon. Cure méconnue, I, 288.
Dclorme (Philibert). Abréviations, I, 2.
Dclorme (Marion). Stratagème galant, II, hOX Delrieu. Amour-propre d'auteur, I, 53.
Demai. Tendresse (chercheur de), II, ai6. Démocrite. Philosophes, 11, 205. Recherclic
des causes, 289.
Dômosthène. Courtisanes , I, 272. Générosité,
Demyle. Gourmands, I, 520.
Denis (anglais). Critique, I, 279.
Denis (M"'). Aneries, I, 61. Anglais, 65. Maigreur, II, 60. Naïvetés, 152.
Dcnnery. Naïvetés, II, 157.
Denys (tyran de Syracuse). Amitié, I, ôU. Bienfait perfide, 1Û9. Courtisans, 26a. Fanatisme pythagoricien, aa7. Honneur (place d'), 5^3. Leçon philosophique, H, 1*6. Obé site, 162. Parasite ingénieux, 183. Raillcrir-
TABLE
sacrilège, 285. Stratagème politique, ^06 Tyrans, 4li3.
Dervieux (M"c]. charité restreinte, ], 202.
Reparties, II, 313.
Desaix. Homme de Plutarque, I, 552.
Di-saugiers. Il faut rire, 1, 555. Présence d'esprit, II, 2kb. Sang-froid m extremis, 355. Desbarreaux. Abstinence, J, U. Bàtonnade,
Gourmand intrépide
Descartes. Aneries, I, Cl. Antipathies et sympathies, 67. Philosophe gastroiio.ne, il, 208. Saignée, 350.
Descliartres. Diable (évocation du), I, 325.
Tendresse (chercheur de), II, 517.
Dcscssurts. £mbonpoint, I, 377.
Dts/onlaines (l'abbé). Chacun son métier, I, lus. Errata, 511. Libelliste, 11,50. Ileparties, 306.
Dcsgarcins (M'»^). Boutade, 1, 175.
DesliouHères (M-"»). Revenants, II, 332.
Deslumlcs. Distractions, I, 333.
Dcsmarets, conirô.eur des finances. Reparties, II, 315.
Desmarcts, archevêque d'Auch. Richesses
inexploitées. II, 333.
Desmarels (de Saint-Sorlin). Errata, I, 5ii.
Ministre poète, II, 96. Mots estropiés , 112.
Plagiat, 215.
Desmuutins (Camille). Motssanglants, II, 118.
Désorages (M'"). Amant malencontreux, 1,
Desparbès (M""'). Royalisme excessif. II, 353. Desportes. Critique brutal, I, 279. Epigraiii-
mes , 395.
Dcsiouclies. Reparties, II, 311.
Des Urlis (Catherine). Duel de femmes, I, 355. Desvallées. Bons mots (note), I, 157.
Devons/lire (duchesse de). Cauchemar, I, 192. Uiagoras (de Milet). Athées, I, 91.
Dickens. Réponse ingénieuse. If, 321.
Diderot. Auteurs, I, 99. Auteur accommodant, 100. Auteur et éditeur, 101. Bon sens, 155. Cris, 270. Critique d'art, 281. Frères, 592. Générosité, 515. Humilité orgueilleuse, 552. Incognito, 576. Prodigalité sans excuse II, 259. Rag(' poétique, 285. Scènes de famille, 305. Suicide impossible, 509. Vol de manuscrits, 573.
Digb (milord). Amour conjugal, I, 50.
Z^iV/oj), archevêque de Narbonne. Chasseur, I,
Diodes. Législateur iiillcxibip. Il , 57. Philo soiihes, 205.
Dioctétien. Détachement philosophique. F
Dioyùne. Ablution, I, l. Arbitre ingénieux, 78. Choix d'un état, 215. Cosmopolitisme,' 258. Dépendance, 303. Désintéressement, 313. Futilité d'esprit, 598. Heures des repas, 551. Indépendance, 578. Leçon, II, 35. jiy.' ladresse, 62. Mariage, 71. Preuve du mouvement, 251. Prodigues, 259. Produit du vice, 200. Proportions mal observées, 205. Reparties, 303. Repos, 321. Simplification, 380. Ténacité, 516. Vieillard amoureux Dioins. Courtisans, I, 205.
Dipkile. Comique froid, I, 226.
Dodart. Amitié, I, 35.
Ooigurouki (prince). Duel singulier, I, 359. Oomergue. Grammairien moribond, I, 525.
Dominique (Arlequin). Comédiens, I, 222.
Équivoques, 511. Incognito, 575.
Dominiquin (Le). Bœufs, I, 151.
Domitien. Festin funèbre, 1, 508.
Doni (André). Tableaux, H, 513.
Donne. Abstraction impossible, I, 5.
Donzelol. Coureur de nouvelles, I, 263.
Doi-at. Mots piquants (note), II, 118.
Dorval (M""=). Acteurs, 1, 12. Comédiens ambulants, 225. Philosophie conjugale. H, 210. Douglas (milord). Anglais, I, 65.
Douglas Jerrold. Bons mots , I, 165.
Dreuillet (M°"^). Égoïsme, I, 370.
Drimacus. Brigands, I, 178.
Drouais. Artiste laborieux,!, 87. Prix académique, II, 257.
Drouillet (M""). Tentations ( remède aux),
Dryden. Amant délicat, I, 26.
Dubarnj (M""'). Asservissement amoureux, I, 88. Épigrammes, 500. Mémoire, II, 85. Place emportée, 215. Question imprudente, 270. Sérénité dans la honte, 373.
Ihibnrry (Jean). Conseil prudent, I, 255. Sérénité dans la honte, II, 317.
Du Burtus. Conscience littéraire, I, 255. Du Bassin. Dévotion aisée, I, 319.
Dubelloy. Épigrammes, I, 501. Impertinence (réponse aune), 566. Triomphe dramatique, H, 539.
Dubois (cardinal). Amphibologie, I, 55. Audience bizarre, 96. Déguisement exagéré, 302. Distractions, 339. Épigrammes, 398. Étiquette, 520. Jureur incorrigible. H, 21. Malheureux (respect pour les), 63. Mots
TABLE
sanglants, 118. Palinodie, IRl. Pir'cos compromettantes (suppression de), 212. Prélature enlevée d'assaut, 2^1. Préséance (dis cussion de), 2Wi.
Dubois (M»«). Privilège poétique. II.
Dubois (préfet de police). Censeurs, T, 195. Duboif (Abraham). Bons mots, I, IGfi.
Diibreuil. Amitié._ I, 35.
Durhand (M"«). Épigrammes, I, ûOO.
Duchâtel, sous François 1". Noblesse (titres
de), II, 159.
Du Clidtelet. Condamnés intrépides, I, 2.'59. Duchène (lieutenant). Cocher de fiacre, I,
Duclicsne, secrétaire de François I". Antipathie, 1,69.
Duckelt (William). Créancier (ruse de), T,
DhcIoh. Académie, I, 7. Boutade, 174. Gens de lettres et gens en place, 517. Gofits peu délicats, 52a. Jeux de mots, II, 13. Mépris, 87. Mots piquants, 116. Sorciers, 389. Duclos (M>i«). Acteurs, 1, la. Acteurs et
spectateurs, 17.
Ducos. Dépouilles opimcs, 1 , 308.
Du Deffand (M»»). Amitié, 1, 35. Automates, 103. Bons mots, 160. Cuisinière inhabile, 288. Égoïsme, 370. Fins de l'homme, 397. Laideur, II, 31. Mémoire (défaut de), 85. Miracle, 97. Passe-temps, 190. Quiproquos, 275. Réception, 287.
Du{our (M°"). Aneries, I, 62.
Dufresne. Critique littéraire, I, 282.
Dufresny. Dettes (liquidation de), I, 316. Distraction, 337. Jureur incorrigible, II, 20. Parterre (gaietés du), 186. Pauvreté , 19a.
Dugazon. Acteurs. 1, 15. Facéties, aaa. Gaietés du parterre, a99. Mari (vengeance de), II, 67. Mystifications, 136. Stratagème burlesque , ao2. Dugnay-Tronin. Mots heureux, II, 113.
Duguesclin. Rançon, II, 285.
DuGuet (chevalier). Empoisonneuse, I, 382. Du Hausset (M«"=). Argent, I, 79. Argot, 80. Dulot. Aneries, 1, 59.
Dumarsais. Bévues , I, 157. Blasphémateur
sans le savoir, 150.
Dumas (Adolphe). Amour-propre d'auteur,
Dumas (Alex.). Araour-propra d'auteur, I, 53. Boutade, 177. Huissiers, 5a7. Strata gème ingénieux, II, aOl. Vers,a62.
Dumesnil (M"«). Illusion théStrale, 1,558.
Leçons d'art dramatique, II, 36.
Dumont. Reparties, II, 313.
Diimont. Distractions, I, 3?i3.
Dumont (maître). Avocats, I, 120.
Du Moulin (médecin). Médecins, II, 78.
Dumouriez. Trouble-fête, II, aai.
Du Perron (cardinal). Ascendant, I. 87. Douleur physique, 3a7. Laideur, II, 30. Palinodie, 181. Péché mortel, 195.
Dupin (le président). Bons mots, I, 16a. Boutade, 177. Calembours, 188. Étoile, a22. Jeux de mots, H, 16. Leçon de politesse, a2. Livres et francs, 51. Morts vivants, 109. Tribune, aS9.
Dupin (Charles). Naïvetés, II, 157.
Duplanil. Aneries, I, 62.
Duponchel. Morts vivants, II, 109.
Dupont. Duel prolongé, I, 357.
Duprat (chancelier). Allusions, I, 25. Stratagèmes, II, 399.
Dupuytren. Financiers, I, a7a. Jeux de mots,
Duquesne. Dévouement, I, 321.
Durant (Zacharie). Naïvetés, II, 1^6.
Duras (maréchal duc de). Dîners d'apparnt,
Duras (duc de), sous Louis XIV. Fraiic-
parler, I, a89.
Duras (la maréchale de). Appréciation littéraire, I, 77.
Duras (M""» de). Jeux de mots, II, 16. Diirer (Albert). Honneurs rendus aux arts,
I, 5aa.
Du Resnel (l'abbé). Académie, I, 7.
Durfort (M-"» de). Hasard effrayant, I, 53a. Duroc. Délicatesse, I, 303.
Du Touceville. Duel, I, 351.
Duuerney. Amour filial, I, a5.
Duverney (l'anatomiste). Naïvetés, II, 150. Dui'ivier (général). Bévues de savants, I,
Edouard I et II (Angleterre). Testaments de
braves, II, a27.
Edouard III (Angleterre). Hardiesse, I, 533. Efftat (d'). Compliment (mauvais), I, 231. Egerton (lord). Expropriation, I, aa2. Justice
domestique , II, 2a.
1 Eginliard. Amour, I, 37.
TABLE
Eglc. Condamnés intrépides, I, 239.
liQlington (comtesse d'). Divorce, 1, iUU.
Egmont (M. et M"": d'). Déception, I, 298 Distractions, 336.
Egmont (comte d'). Impertinence punie, I
Egmont (comtesse d'). Bal masqué, I, nu Recommandations, IJ, 289.
Eguilles (le président). Dévotion, I, 319.
Eichoff. Mise en scène tliéâtrale, II, 98.
Eichmann. Méprises, II, 90.
Elbène (d'). Gourmand intrépide, I, 521.
Elbœuf[M. d'). Mort prématurée. H, 107.
Électeur palatin. Buveurs , I, 181 .
Elisabeth de France (femme de PliilippcII). Galanterie, I, 501.
Elisabeth (Madame). Bonté, 1, 166. Cliasteté,
_ 205. Dévouement héroïque , 323.
Elisabeth (la princesse), tante de Madame.
_ duchesse d'Orléans. Distractions, I, 336. Elisabeth (reine d'Angleterre). Ambassadeurs. I, 33. Déclaration , 298. Héroïne, 536. Leçon de magnificence, II, ûO. Mourant, 119. Etius Vérus. Dignité d'épouse, I, 326.
ii/6eM/" (duchesse d'). Chiens savants, I, 312. Elliott (miss). Serviteurs fidèles , II, 376. Emery (d'), surintendant des fuiances. Auteurs, I, 99.
Entragues (sous Henri IV). Ruses de guerre
Entragues (abbé d'). Coquetterie de petitmaître, I, 25?l.
Entragues (M"» d'). Reparties, II, 305.
Bon (chevalier d'). Épigrammes, I, 399.
Epagny (d'). Reparties , II, 315. Êpaminondas. Famille d'un héros, I, uUh
Frugalité, M5.
Épernon (duc d'). Antipathie, I, 68. Chacun
son métier, 197. Compliment (mauvais),
Orgueil aristocratique, II
Épictète. Philosophes, II, 205. Stoïcisme, 398 Epicurc. Philosophes, II, 205.
Epinay (M. de). Prodigalité sans excuse, II,
Erasme. Antipathies singulières, l, 68 (a rème , 190. Rire salutaire , II, 33Z|.
Erskine (lord). Vanité, II, Ku.
Eschinel. Générosité, I, 512.
Eschyle. Oracle, II, 165.
Ésope. Choix prudent, 1,215. Ignorance de 1 avenir, 555. Subterfuge ingénieux, 1/. M7.
^sfa./iff (comte d'). Réponse fière. Il, /.is
£aV«î/i</ (M-e d'). Égoïsme, I, 370
Estourmel (M. d'). Bon mot traduit en allemand, I, 165.
Estourmct (M-e d'). Enfant gâté, I, 38G.
Estrées (duc d'). Naïvetés, II, 159.
Estrées (maréchal d'). Ressources de conversation, II, 325.
Estrées (maréchal d'). Poupée, II. 229.
Estrées (cardinal d'). Chiffres (horreur des), 1,213. Courtisans, 265.
Estoile (!•), poète. Ministre-poëte, n, 9G.
Etienne. Innuences subalternes, I, 586.
Eudamidas. Testament d*ami. II, û26.
Eugène (le prince), de Savoie. Dérision du malheur, I, 308. Prudence et mesure, U 266. ' '
Euler. Despotes, I, 313.
Euripide. Amour, I, 36. Misogyne, n, 99.
Fabert. Amputation, I, 56. Favori (chute d'un), /(60.
Fabiani (Ferd.). Bévues d'auteurs, I, m.
Fabius Cunctalor. Reparties, II, 303.'
Falconnet. Bibliothèque choisie, I, lui Médecins, II, 78.
Fargis (M»" du). Satisfaction ajournée, n,
Farinellî. Dilettantes, 1,327. Épigrammes,
Farnèse (cardinal). Zéro, II, Zi85.
Farquhar. Acteurs, I, 9.
Faure. Avares, I, 106.
Faustina. Artiste rebelle, I, 87.
Favart. Émulation enfantine, 1,385
Farart (M">e). costume théâtral, l, 258 Mo-, rants, II, 159,
Fel (M"'). Désespoir amoureux, I, 310
Feldsbruck (M"" de). Ama„tpassionné,'l 28
V^e/e/z (de). Bons mots, I, 163.
FiHibien. Académicien exclu, 1, .5.
Fénelon. Prédicateur, II, 235.'prélat indulgent, 2£il.
Fénelon (abbé de). Cruauté, I, 285.
Ferdinand d'Aragon. Fanfaronnade cynique I, ûfi8. Ministres, 11, 96. '
Fernel (abbé). Cris, I, 276.
Féronays (abbé de la). Rectification, II, 292
Fmws (comte de). Supplice de choix"]/ 310. ' '
Ferret. Académiciens , I, 5.
/^«ver/ï (baron de). Facéties,:, /iûa.
Fervaqucs. Générosité, I, 512.
TABLE
Fesch (cardinal). Convive en retard, I, 251. Fatalisme, ^«59. Jeux de mots, 11, 15.
Feuillet. Carême, I, 190.
Feuillet (Octave). Bévues, 1, 1^3.
y='eM(/«ières (de). Justice conjugnie, 11, 25.
Picin (Marelle). Picvenunls, II, 331.
Fiesque. Danse forcée, I, 293.
Fiesque (comtesse de). Beauté éteriielli.-, 1, 13li.
Fiévée. Reparties, II, 3ia.
Filesac. Vieillard (fermeté de), II, Ii77.
Firmin. Souffleurs, II, 392.
Fitz Herbert. Incapacité poétique, I, 575.
Fitz-James (duc de). Roi et piqueur. II, 338.
Flamarens (M"»« de). Compliment (mauvais), I, 231.
Flamarens (comte de). Apparence trompeuse, 1, 71.
Fléchier. Reparties, II, 309.
Flemming (comte). Roi soldat , 11, 341.
Fleurot. Audace heureuse, I, 95.
Fleury (cardinal de). Cnicul des probabilités, l, 183. Flatterie ingénieuse, ii77. Valet d'un ministre. II, !i52.
Fleury (l'abbé). Jeux de mots, II, 12.
Fleury, l'acteur. Acteurs, 1, 15. Argot théâtral, 81.
Fleury (IV1"«). Déclamation théâtrale, I, 298.
Florence. Estime et amour, I, ai9.
Florian. Amant malencoiilreux, I, 27. Aneries, 61. Impression de luxe, 570, Jeux de, mots. II, 13. Mots piquants, 116.
Foa (Eugénie). Cas de conscience, 1, 192.
Folard (le chevalier). Études tardives, 1,
Fontaine, l'architecte. Franc parler, 1, aS9.
Fdntan. Mots piquants, II, 117.
Fonlanes[y\. etM""=). Distractions, I, SîjO.
Fontanieu (de). Émotions funèbres, 1, 379.
Fontenac. Jérémiades, II, 7.
Fonteuelle. AJjbé, 1, 1. Académie (épigrammes contre I'), 7. Bons mots, 158. Choix des termes, 214. Compliments (mauvais), 231.
Cris, 276. Critique littéraire, 282. Déplacement (crainte d'un), 307. Dieu et l'homme, 326. Dîners en ville (habitude des), 328, Égoïsme, 370. Éloges (amour des), 375. Emprunts, 38ii.Épigrammes,i»01. Insensibilité, 587. Leçon de grammaire, II, 38. Mourants, 122. Organes (affaiblissement des), 171. Préventions, 252. Profits honteux, 262. Reparties, 312. Réponse mortifiante, 321. Roi (moyen de plaircau), 335. Tacituniité, iil3.
Titre académique, ù29. Vérité, û62. Vieil lard (gaieté et galanterie de), 468.
Fontis (de). Ruse de guerre, II, 348.
Fontpertuis. Justification catégorique, 11, 27.
Fontrailles. Bons mots, I, 158.
Foote. Lord-maire, II, 52.
Porbin, Invocation utile, I, 598.
Forbin de Janson. Reparties, II, 310.
Forcalquier (M°** de). Réception, 11, 287.
Force (M"= de la). Comédien et duchesse,
Forgeville (M"' de). Préjugés (forêt des;,
Fouclié. Légion d'honneur, 46. Police, II. 223. Vision réelle, 470.
Fouilloux (le). Gloire (désir delà), I, 519.
Fouquet (abbé). Bastille, 1, 130.
Fouquet et sa femme. Résignation chrétienne, II, 223.
Fouquier-Tinville. Condamnés cyniques, I, 235. Terreur, II, 429.
Fourcroy. Raison et poumons, II, 285.
Fournier. Duel prolongé, I, 357.
Fournier (médecin). Civilité relative, I, 219.
Fourqueux. Précaution ingénie.isc, II, 232.
Fojc. Jeux de mots, 11, 14.
Francesca. Femmes-soldats, I, 465.
François II (empereur d'Autriche). Épigrarames, I, 404.
François de Sales {saint). Bréviaire, I, 178. Canonisation, 189. Dettes (liquidation de),
François I". Amour et ambition , I, 44. Bévues, 137. Bonhomie royale, 152. Bottes, 168. Complicité involontaire, 230. Courtisans, 264. Fou (bon sens d'un), 486. Gens de lettres et au pouvoir, 517. Maris et amant;^, U, 67. Noblesse (litres de), 159. Présence d'esprit, 244. Reparties, 304. Rival déljonnaire, 335, Stratagèmes, 399. Voleurs du pés, 479.
Franklin, Applaudissements malenconlreux,
I, 76. Ballon, 124. Droit au fait, 3fi8. Flatterie délicate, 476. Prières trop longues, U, 254. Utilité du raisonnement, 449.
Frayssinous. Calembours, I, 188. Distractions, 343.
Frédéric II, empereur d'Allemagne. Représailles, II, 322.
Frédéric-Guillaume I", Circulation de souf- Qets, 1, 216. Colère dévote, 221. Roi-caporal,
II, 336. Substitution de personne, 406.
Frédéric le Grand, Amour conjugal (note),
TABLE
J, ûO. Amour filial, û6. Amour-propre d'auteur, 51. Athées, 92. Blanchissage littéraire, 156. Effet oratoire, 308. É^oïsmc royal, 373. Énergie précoce, 386. Faveur royale, îiGO. Générosité, 513. Humanité et scepticisme, 547. Incognito, 576. Indiscret, 580. Médecins, II, 79. Montre, 104. Préséance (discussion de), 24(1. Presse (liberté de la), 2fi8. Piécette contre l'enrouement, 288. Réparation d'honneur, 302. Koi esprit fort, 357. Roi et cocher, 338. Roi et vivandière, 340. Roi-soldat, 341. Scepticisme, 365. Simplicité d'un souverain , 380.
Frédéric-Guillaume //. Jeux de mots, H,
Frédéric-Guiltauvie IH. Naïvetés, II, 150.
Frédéric IV (Danemark). Pouvoir absolu, II, 230.
Fréret. Curieux, I, 289.
Fréron. Aveu d'un ennemi , I, 117. Faute de se connaître, 453. Lenteur d'esprit, 11, 47.
Fréron fils. Terreur, II, 423.
/•'/•lant (le général). Harangue militaire, I,
Frogères. Dîner d'avare, I, 328.
Fronsac (duc de). Courtisan vieilli, I, 271. Dépravation, 308. Piuse d'amour (note). H, 34ii.
Fuciisaldagne (comte de). Politique mourant, II, 220.
Fa fins. Acteurs ivres, I, 17.
Furetière. Morts vivants. H, 107.
Fiirstemberg (Egon de), évêque de Strasbourg. Converbaiion obscure, I, 249.
Furstemberg (comtesse de). Revenants, U,
Fuselier. Quiproquos, H, 273.
Gabrielled'Estrées. Bonhomie royale, I, Vo'i.
GabrieUi (La). Comédiens, I, 222.
Gacon. Bons mots, I, 159. Epigrammes, 403.
Réponse inévitable, II, 320.
Gail. Abréviations, I, 3.
Gaillard. Reparties, II, 305.
Gulubert. Diner d'avare, I, 328.
Galba. Amphitryon complaisant, I, 55. Jeux
de mots, II, 10.
Galias (Jean). Astrologues, I, 90.
Galiani (l'abbé). Bons mois, I, 160.
Galland. Mystifications, H, 134.
Gall. Fous, 1, 486.
Gallick (le). Epigrammes, 1, 400.
Gallien. Récompense ironique, H, 287.
Gama-Machado (de). Testament bizarre (note). H, 426.
Gans. Preuve d'une religion, II, 251.
Gaudin, duc de Gaète. Travail et plaisir, H,
Garât (le chanteur). Amour-propre d'artiste, I, 49. Enrouement d'un chanteur, 383.
Entre confrères, 391. Raffiné, li, 283.
Garcia. Chef-d'œuvre improvisé, I, 262.
Garneran (de). Contradiction, 1, 240.
Garneray. Médecine, U, 82.
Garrick. Acteurs, I, 12. Auteurs, 99. Cabale théâtrale, 182. Étude dramatique,' 423.
Peintres, II, 197.
Gassendi. Astronome enfant, 1, 91. Modestie , H, 73. Mourants, 120.
Gassion (maréchal de). Compliment délicat, I, 231. Mariage, II, 72.
Gassion (M"» de). Quolibets (échange de),
Gasloîi de Foix. Courage, I, 262.
Gaston de France, duc d'Orléans. Étiquette, I, 420.
Gaubier cte Banault. Ambassadeur ombrageux, 1, 33.
Gaucher (Lolotte). Amants, I, 26.
Gaulard. Anerics, I, 59. Gageures , 499.
Gaussin (M""). Compassion d'une actrice, I, 229. Désintéressement, 312. Illusion théâtrale, 558.
Gautliier, chirurgien. Intrigante, I, 596.
Gautier (M"*). Vengeance de femme, II, 458.
Gédoyn (l'abbé). Galanterie vaniteuse, I, 504.
Genest (l'abbé). Nez, U, 159.
Genlis. Folies d'amour, I, 480.
Gcniis (M"«^ de). Enfant gâté, I, 386. Epigrammes, 403. Institutrice, 590. Plaisir (ailes du), II, 216.
Gentil-Bernard. Gourmand, I, 52î. Recommandations, II, 289.
GeoffriH{M.n M'^'). Aneries, I, 61. Cris, 276. Enfants (amour pour les), 386. Esprit et bêtise, 416. Fortune (erreurs de la), 484. Mari peu gênant, U, 71. Naïveté, 153. Vénalité, 455. Visiteurs importuns, 471.
Georges I". Reparties, 11, 311.
Georges //. Aubergiste ingénieux, I, 94.
Georges III. Discours de la couronne, I, 329. Franchise, 490. Impertinence (réponse à une), 566.
Georges (M"'^). Acteurs, 1, 14.
TABLE
oOo
Vcruinlo (de). Précaution, H, 231.
r.à-ard, le peintre. StratagOme généreux,
II, aoi.
(.l'rard ae yerval. Leçon de propreté, II, V>.
Mé 'Pcin, 80.
r.éricautt. Saillies, II, 351.
(iesvres (duc de). Impuissance, I, 5"2. I.eton
d'humilité , II, 39.
(ienrres (marquis de). Balourdise. I, 12j. (iibbon. D'Claration d'amour,!, 299. Laideur.
II, 31. Mariage (proposition de}, "2.
6'i76e/V. Méprises, II, 91.
(iiorgione. Peintres, II, 198.
Giotto. Allégorie audacieuse, I, 2^. .\mour de
l'art (féroce), U2 (n^ite).
Giradas. Adultère, I, 20.
Givaud (l'abbé). Critique acerbe, I, 279. Girey-Dupré. Courage, I, 261.
Girodet. Artiste, I, 85. Vengeance d'artiste.
U, aôC.
Gisors (duchesse de). Femme galante, J.
aes,
Gluck, Amour de l'argent, I, ûl. C;ompte (solde de), 233. Enthousiasme, 390.
Giiatlièiic. Comique froid, I, 226. Gourmands,
Gobert, l'acteur. Acteurs, I, 12.
Godeau. Pointes , II, 221.
G(xlin (M. et M""^}. Coquetterie involontaire, I, 255.
Gœllic. Conversation impériale , I, 2^9. Jeune pontife (un], II, 17. Royauté du parterre, II, 323.
(kiêztnan. Vénalité, II, fi55.
Goliicr. Civilisation, I, 217.
Goldoni. Moyen de persuasion, II, 12;>.
Gombaud. (j\o\T(i empruntée, I, 319. Mérite d'une femme laide, IL 95.
Gondomar (comte de). Reparties, U. 311.
Gonelle. Imagination (effets produits par T), I, 561.
Gonclli. Aveugles, I, 119.
Gontier (M'""). Acteurs pieux, 1, 18.
Gautier (le Père). Prédicateurs, II, 23:5.
Gonzagne (Annede). Mariage non canonique, IL 75.
Gordon (M""' de). Distractions, L ."i.l.î.
Gorgias. Régime hygiénique. IL 29'i.
Corsas. Chemises , I, 207.
Gortz. Condamnés intrépides, L 230.
Gosnay. Condamnés intrépides I, 237.
Goltscitcd. Perruques, II, 202.
<.'()///■/('• (Armand). Banqueroutiers, L 120. Dir.r. It'VMCDOTES. — T, it.
Goiirdon (la). Courtoisie coniprouiettantc,
Gotirnay (M"« de). Épigramme à la grecque,
I, a05. Mystification, II, 130.
Gourville (M"-» de). Étoile, I, WI.
Guussaut. Inadxertancc, I, 571.
Goys. Conseil prudent, I, 2!i'j.
Gousse. Sens moral (absence du', II, 37:;. Goya. Peintres, II, 198.
Goztait (Léon). .\veu ironique, L 118.
Graffigiuj {M"'^ de). Ignorance artistique, L 55£t.
Grammont (Antoine de). Courtisan adroit, L 270. Dettes de jeu, 317. Dilettantisme douillet, 327. Exploit ition de dupe, îiiO. Fripon- U' ri • de valet, a93.
Grammont (comte de). Éirenncs économiques, I, ft23. Mariage forcé, II, 7ÎI. Profits honteux, 262.
Grammont (maréchal de). Age, I, 22. Compliment de condoléance, 231. Courtisan déconcerté , 270. Gasconnade, 505. Saignée,
Grancé (marquis de). Reparties, II, 311.
Grand Mogol. Amour, 1, 39.
Grand Seigneur (le). Audace heureuse, I,
Gcanrfta/. Comédien et duchesse, I, 22C. Roi
de théâtre, II, 336.
Grant (général). Laconisme, II, 29.
Gravinus. Héroïsme, I, 537.
Grégoire (Fabhé). ^aïvetés, II, 155.
Grégoire XllI. Réponses ingénieuses . 11 .
Grcsham (Thomas). Leçon de magnificeiiee.
II, ao.
Gresset. Allusion, I, 2*1. Lccturede tcr-f cri. II, 16.
Grétry Reparties, II, 311.
Grizc (la). Espion déconcerté, I, 111.
Grignan (comte et comtesse de). Mésalliance, 11, 95.
Grignaux. Amour et ambition , 1, 11.
Grimaldi. Sauteurs , II, 350.
^/•imrtWi (M"«). Dévouement comique, 11.
Grimm. Désespoir amoureux, I, 310. Hypocrisie, 522. Incognito, 575. Parvenus, II , 188.
Grimod de la Reynièrc. Famille (respect de la) , I, 115. Festin funèbre, 159. Gourmand vieilli , 522. Mystilication , Il , 110.
Grimon. Tonnerre ; iieiu' du", 11,131.
:,oii
TABLE
Gvûlôe (coiutcbsc de). Cunlesbion boiuuiuirc,
Gros !.■ baron). Cal< mbours, 1, 187. Jlux de
mois, II, 15. Vengeance d'ariiste, ioô.
Gi\ s-Guillaume. Amuseurs publics, I, 50. Grostey. ïesiameiit, 11, tiib.
Grossi (le médecin). Brutalité u'humeur, 1,
Groliiis. Ambnssadeiirs, I, 32. Évasion, H2:>. Groti, gazetiiT. Coups de bâton, 1, 200. GroiiveUe. Réception officielle, II, 288. Gttadaqni. Emprunts, I, 38'4.
Gué vM""= du), ^aïvet^:■s. II, 1^8.
Gut'ldre (Henri de). I\use de guerre, II, 3.'j7. Giiémùné (prince de). Bons mois (note de), I,
Gucrchevilte (Antoinette de Pons, nianjuise
de). D;ime d'honneur, I, 293.
Guerclnn[\e). Idéal, 1, 35:i.
Gui-Patin. Quolibets, H, 282.
Gidbcrt (de). Abus, 1, 5.
Guicite (comte de). Mari trompé, 11, 71. Guide (le). Amour-propre d'artiste, I, UH. Femmes, ùei. Idéal, 55*. -Vengeance d'artiste, II, /J55.
Guillaume le ConqucratU. Justice, II, 21. l'ic-
pariies, 303.
Guillaume de Jlainaut. Al'l'ront salutaire,
Guillaume I"", roi des Pays-Bas, prince d'O- f range. Égcïsme rojal, I, 373. Négociations diplomatiques, II, 158.
Guillaume d'Orange (Cuillauinc III, roi
d'Angleterre). Inirépidité, I, 392.
Guillaume Z*^', roi de Prusse. Talion, H, Ulj Guimar.1 (M'"'}. Danseuse (crédit d'une),
Gidnes (duc de). Toilette de cérémonie, II,
ii30.
Guisay (Hugues de). Cruauté, 1,285.
Guise {duc de), le Balafré. Mari (\ engeance
d'un), II, 67.
Gide (che^ aller de). Zèle trop ardent, H,
Guise (M. et M'"^ de). Engagement conditionnd, I, 388. Gloire (désir de la), 519. Ici et l^, 552. Mort (mépris do la), II, 105. ^aîvetés, 159. Vanité de galant, f»5'J.
Guise (de), arcli.'véque de Keims. Mariage
non canonique, II, 75.
Gusman (Aipli. de). Héroïsme farouche, I,
Guslai'C-Adoliilie. Amitié concjuise, 1, o'o.
Duel,3M. luile, WO. Réparation d'hoif-
neur, II , 302.
Gustave If I, roi de Suède. Avertissement,
1, 116. Dénonciateur, 30G.
Gwijn (.Nell). Distinction cynique, I, 332.
Franchise, i89.
Gygès. .Mari indiscret, II, 69.
Dueili
de-
llabeneck. Pianistes, H llaêndcl. Artiste rebelle concerté, 38'4 (note).
llaguais (le). Taciturnité, II, UU.
liai (milord Ch.). Courtoisie chevaleresque.
Ilailbrunn. Présomption , II, 2i8. Respect An
pouvoir, 32fi.
llukkam. Justice, II, 22.
llalenj. Critique (docilité à la), I, 279. Musiciens, II, 125.
Huiler. Appréciation réciproque, I, 77. Politesse bien placée, II, 220. Sang-froid in extremis, 55U.
liais. P.'inires, II, 198.
Uamécli - Kcrmani. Estimation consciencieuse, 1, ûl9.
llamilton. Vengeance de femme, II, *5C.
ffumilton (misircss). Acteurs, 1, 13.
Ilamilion, l'escamoteur. Escamoteur, I, .'ill. I llamiUon (milord). Anglais, I, 05.
Ifarcourt (comte d'). Humeur gasconne, i,
llardouin {le Père). Parado.xe (amoui du ,
llarcl. Appointements, 1, 77. Débiteurs, 297, Émotions (besoin d'), 379. Mots piquant>, II, 117. Reparties, 315.
Ilarlaij (de), président. Accommodement j I, 9. Amour de Dieu, ù2. Audience, 90. Avocats, 123. Bons mots, 158. Boutades, 172, Épigrammes, 396. Fermeté d'un magistrat, /i68. Gens de lettres et au pouvoir 517. Impudence heureuse, 572. Leçon ingénieuse, II, *!». Magistra's goguenards, 59. Procureur, 259. Relations cérémonieuses en famille, 293.
Harlay (de), archevêque. Citations, 1, 210. llarmoilius. Reparties, II, 3)3.
llaruun-al-liuscltid . Oubli des injure.% 11,
Harpe (la). Amitié peu prodiguée, I, 30. Mariage d'amour, II, 60.
TAiiLE.
oU7
llurroids (le Pèie). Prcdicatuuib, JJ, 235.
• //ASC. Civilité L'.\cessi\e, ], 218. Ilelléiiisle,
Jlasscnfratz. Uluque découverte, I, 93.
IJalton II. r.ats (Invasion de}, II, 280.
Ualnvy. Fanatisme, I, iiUG.
Haussez (d'). Épigrammes,!, JiO'i.I.aiiga;ie sans fard, II, 31. Pressentiment, 250.
11 aille fort (d'). Avares, I, 160.
llaittcrive (d'). Maîtres et valets, II, 61.
llantpoul (général d'). Picparties, II, 310.
Havre (duc d'). Jeux de mots, 11,13.
Heere (Lucas de). Modes, II, 101.
llégilodms. Acteurs, I, 9.
lligêsistrate. Évasions , I, 423.
Hcgiage. Astrologues, I, 91. Présence d'eiprit, II, 2!i5.
Heidegger. Laideur, II , 30.
lleinsiiis. Enthousiasme littéraire, I, 390.
Hèle (d'). Misère des gens de lettres, II, 90.
Hdiogabale. Amphitryon complaisant, I , 55. Hôte facétieux, 546. Repas figurés , II , 317. Toiles d'araignée, 430.
HcUain (du). I\epos (amour du), II, 322.
HeU'ctius (M. et M"»). Chats, 1,200. Leçon,
HcUidiiis. Courage, I, 260.
ïlcnauU, le poêle- Modération, II, 90,
HéiuuiU , le président. Cuisinière inhabile , 1 , 288.
Haiin (prince d'). Ennui (dangers de P] , I,
Henri de Prusse. Compliment délicat, I, 232. Épigrammes, 399, Impromptu , 571,
Henri m. Anti|)athie, 1,68, Calembours, 183. Démission liabile, 305. Fortune facilement faite, 483. Générosité, 512.
Henri IV (.Allemagne). Reparties, II, 304.
Henri IV. Aîné et cadets, I, 24. Amitié d'un roi, 30. Anagrammes, 58. Appjirilion, 72. Appétit, 75. Bonhomie royale, 152. Bous mots, 150. Calembours, 183.
Chacun son métier, 198. Changement inutile, 199. Chasteté, 205. Congé, 2^3. Correspondance laconique, 257. Dame d'honneur, 293, Détresse d'un roi, 310. Dévouement, 321. Distraction, 333. Droit (respect du), 348. Échange des rôles, 300. Élo- ([uence (effet de P) , 376. Émotion involontaire, 380, Épigrammes, 394. Équité bienfaisante, 410. Excommunication, 434.
lièvre, 471. Froid, 490. Générosité, 512. Harangue militaire, 533. Horoscope, 343.
Jeu.v de mots, H 11. Justice ferme, 23. Leçon de grammaire, 38. Loyauté généreuse, 53. Mots heureux, 113. Orateur déconcerté, 160. Père de famille, 193. Pressenliment, 248. Preuve de santé, 251. Quolibets, 2S1. Réception ofliciellc, 287. Réparation d'honneur, 301, Reparties, 305. Rodomontades, 335. Roi bien aimé, 336. Serviteurs dévoués, 376. Symptômes (mauvais), 412.
Travail et prière, 430. Trésoriers, 438. Tromperie véridique, 440. Vainqueur humain, 451. Voracité, 482.
Henri V, roi d'Angleterre. Barbarie, 1, 127.
Henri VU, roi d'.Angleterre. Astrologues, I, 91. Informations minutieuses, 586.
Henri VI II, roi d'Angleterre. Ambassadeurs, I, 31. Honneurs rendus aux. arts, 544.
Scrupules de despote, II, 366.
Henriette d'Angleterre. Mari trompé, H,
lléquet. Médecine et cuisine, II, 82.
Heraclite. Misanthropes, 11, 97.
Hérault (M. et M-""). Aveugles, I, 118. Compliments de condoléance, 231. Convulsionnaires,232. Lettres de cachet , 11, 50. Méprise, 90.
HèrauU de ScelicUes (M"-'). Mystilication funeste , II , 143.
Hermant. Médecins, H, 78.
Hermodorus. Fla.terie perdue, 1, 478.
Herford (lord). Anglais, I, 05.
Hervart (d'). Distraction, I, 335.
Hervcy (Milord ). Anglais , 1 , 04.
Hess (feld-maréchal). Courtoisie mililaite , 1,274.
mu (docteur). Mystilicalion , H, 135.
Hind. Acteurs , 1 , 12.
Ilippanida. Philosophes cv niques. Il , 208.
lloclie. Générosité, I, 514. Intrépidité, 592. Secret, U, 378.
Hoffmann, Pessimisme , H , 204.
Hoffmann, le critique. Bous mots, I, 163,
Hogarth. Peintres, II, 197,
Holbach (baron d'). Mystilications , H, 13, (note).
//y(fei(t. Honneurs rendus aux arts, 1,544.
Homère. Admirateur passionné, I, 19.
Horn (comte de). Puissance amoureuse, II)
llortense (la reine). Étreunes économiques, I , 423.
Hortensias. Épigrammes, 1 , 393.
Hortius. Mystilications de savants, H, 144.
TABLE
Iloucliard. IloiiiiL'ur miliiain', I, r>'i:5.
Jloiulancourt (M"«d'). Mari dis^gratioux, 11,
lIoïKletot (M™« (!'), néede Fognes. Mounuiis, H, 122.
Iloitdon. Ingénuité, I,58G. Sculpteurs, II,
lloulaçiou. Trésor, H, 438.
lloiissaie (la ). Femmes-soldats, I, U6~.
II onze [baron de la). Pèlerinages, 11, 19S.
Iliigii (Victor). Adresse de lettre, 1,20. Barbier et poëte, 129. Laconisme, II, 29 (noie).
Ilulot (le général). Reparties, II, 316.
IliimboUU {<ie). Perroquets, II, 201. Précaution, 231.
llumc (David). Excuses valables, I, Uiô. Langue française (leçon de) , H, 32.
//«me (Joseph). Ilomme-cliifire, 1 , 5!il.
Iliimièrcs (maréchal d'). Saillies, II, 3,'iO.
II lire (le Père). Préventions, II, 252.
Uns (M»'). Femme galante, I , Um.
JluxeUes (maréchal d'). Misanthropes, 11,
Iluygens. Hallucinés , I, 532.
Ilyde (mylord). Insensibilité, I, 5.S7.
IIyla$. Dérivatif, I, 309.
lOn .l/a/'/i. Flatterie compronietianle. 1, Ji"7.
IfHand. Mise en scène théâtrale, 11 , 98.
Ingres. Artistes, I, 86.
Innocent VII. Vices et vertus , II , fi66.
Iplticralc. Reparties , II , 303.
Isabelle (archiduchesse). Couleur i:^al)l■lk
(origine de la), I, 259.
Isocrale. Philosophes , Il , 205.
Il (in //'.le Terrible, barbarie, 1 , 127.
Jiitilitis [<", roi d'Angleterre. Anlii)atliies .
1, 69. Comparaison ingénieuse, 229. Échange
de rôles, 366. Leçon, II, "36. Reparties,
■Iitcqucs II. Despotisme prudent, 1, 315.
Magistrat ferme, 11, 59. ■Inciincmoiit (Victor). Réception à la cour du
Crand-Mogol, I, 286. Voyages (arl des ).
11 , Ii82.
Juncin. Estime et cslimaliou, 1, 'il9.
Janin (Jules). Autographes, 1, 102. Bévues d'auteur, I M. Cérémonial, 190.
Jansoii (cardinal de). Cérémonial, 1, 195.
Jaiicourt (de). Prudence (motif de), II,
Jean PÉnangHislc. Relâchement de l'esprii , Il . 296.
Jean (le roi). Reparties, II, 303.
Jean d'Anjou ( le duc). Allusion , 1 , 21.
Jean II, roi de Portugal. Justice sommaire, II, 27.
Jean II (czir). Antipathie, I, 69.
Jean XXII , pape. Femmes et secret, I , fi05.
Jean XXIII , pape. Flatterie, I, !t7a.
Je an- Frédéric, électeur de Sa.\e. Courage , 1, 261.
Jean II, roi de Suède. Acteurs, 1 , 10.
Jcaii V, duc de Bretagne. Désobéissance salutaire, I, 313.
Jeanne a'Albrel. Femme forte, I, !(63. Reparties, Il , 307.
Jcann'' de l'oix. Amour, I, 38.
Jcannclle. Fonctiomiaircs, 1, £i82.
Jcannin (le président). Piété fdiale, II, 21'i.
Jeffries. Reparties, H, 212.
Jérôme (saint). Jeux de mots, II, 10.
Jodclet. Quolibeis, Il , 282.
Johnson (Samuel). Expiation, I, ?(39.
Joinville. Péché mortel, II, 195.
Jvli de Flciinj. Coquetterie punie, I, 255. Jeu de mots. II, 12.
Jones (Paul). Billet d'honneur, I, 150.
■Ao.scp/t ( le Père ). Pauvre homme, II, VJ'\ . Présomption , 2'48.
Joseph I", roi de Portugal. Courtisans. !. 209. Pouvoir absolu, II, 230.
Joseph II. Assaut expéditif, I, 88. Auberge royale, 93. Bonhomie royale, 154. Important remisa sa place, 569. Indiscrétion, 580. Prince (rôle d'un) II, 25!». Roi philosophe, 3fil. Simplicité d'un souverain, 380. Sot madrigal, 391.
Joséphine l'impératrice. Cape et ré])é<', I, 189. Compliment délicat, 232. Conquérant l)attu , 2U3. Mots sanglants, 11,118. Parvenus, 189. Prédictions, 239.
Journct (Jean). Mystifications, II, 1!|0. Jouvcnct. Reparties , II , 308.
./o»/i/ (de). Jeux de mots, II, l(i.
./oi/CHse (de), sous Henri 111. Démission habile, I, 305.
Joyeuse (de). Bouffonnerie, I. 168.
Jules II. Pape belliqueux. H, 182.
TABLl"
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Julie, fille d'.Uigusio. Piéponsc cynique, II,
Julien r Apostat. Leçon, II, 35.
/wnof. Balourdise, I, 126. Expédient hasardeux, 1)37. Intrépidité, 592. Mois sanglants, II, 118. Souvenir d'école, 395.
Jurieu. Épigrammes, I, 395.
Jussicu {\. de). Uévoueincnt à la science, 1,322.
Justc-IJpse. Antipatliies, I. fiS.
Kalcil. Làclieié punie, II, 28.
Kalf. Costume national,!, 258.
A'fl/A-éire/i?ier. Pianistes, II, 211. PrétentioTis
nobiliaires, 251.
Kamentski. Brutalité,!, 179.
Kant. Philosophes, II, 207.
Kapioff. Espièglerie périlleuse, I, /il;;. Karr (Alph.). Pianistes, H, 191.
Kaiinilz (prince de). Mort (peur de la), II,
Kean. Acteurs ivres, 1, 17. Calembours , 18'i. Kemble (Ch.). Acteurs, I, 10.
Kircher {le Père). Concert bizarre , I, 233. KlCber. Héroïsme , 1 , 539.
Kocli. Caricatures, I, 191.
Koiirafiin (princesse). Age, I, 22.
Labéon. Mauvaise foi, II, 76.
l.aBerclièrc (de). Commandement (habitude du), 1,226.
Lablaclie. Facéties, I, UUU.
La Boissiùre (le Père). Amour-propre d'auteur, 1, 50.
/,a^u»*de (comte de). Complaisance obligée, 1 , 230.
Laborde (général de). Distractions, I, 337.
Laborie (docteur). Lapsus, II, 33.
La Bruyère. Dot imprévue, 1 , 347.
La Calprenède. Gasconnades, I, 505. Ilommi' de lettres (habit d'),5/i2. Parterre (gaietés du). II, 185.
Lacépèue. Savant laborieux, II, 361.
La Chaise (le Père). Confidence naïve,!, 2Ù2.
La Chatolais. Épigrammes, I, 398.
La Cliambre (abbé de). Épigrammes, 1,396.
La Chaire. Billet , 1 , 149.
La Coiulamiue. Amateur, 1, 29. Curieux incurable, 289.
Lacordaire (le Ptre). Esprit fort, I, 'liS.
Royauté intellectuelle. Il , 343.
iMcretcUe. Epigrammes , 1 , 404.
/,rt /''a/c. Symptôme de refroidissement. H,
La Fayette (M'"* de). Sobriété de style. Il .
Magistrat goguenard
La Ferf<; ( maréchal de ) Circonstances atténuantes, I, 2X5. Mourants, II, 119. Simplicité militaire, 380.
La Ferlé (la maréchale de). Austérité par
procuration, I, 99.
La Fcuillade. Bons mots, I, 159. Courtisan déconcerté, 270. Critique li téraire , 282. Vengeance d'un marquis, II, 458.
Laffille, le banquier. Argent, I. 79. Reparties, II, 315.
Lafon. Acteurs, I, 13.
La Fontaine. Amphitryon déçu, 1,55. Bon homme, 155. Bons mots, 159. Distractions, 335 Duel, 348. Enthousiasme littéraire, 390. Naïvetés, II, 148. Pécheur innocent , 195. Père insouciant , 200.
La Force (marquis de). Théologie militaire,
La Force (maréchale de). Boutades, I, 173. La Foresl, servante de Molière. Servante de Molière, II, 375.
La Gardic (comte de). Générosité, I, 513. Lagrunge-Clianccl. Paternité littéraire, II,
Satirique convaincu
Laguerre (M""). Acteurs ivres, I , 17.
La Guette ( M. et M«"= de). Scènes de l'amilli" ,
La Ilaie-Ventelet (de). Commutation de
peine, I, 228.
La Harpe. Amant imprudent, I, 27. Amour conjugal, 41. Cannes à la Barmécide, 189. Critique arabe, 279.
La Haye. Vanité d'assassin, II, 454.
La llire. Prière naïve, II, 254.
Laini'z Académie (épigramme contre l'),I.
Impétinence finale
Lais. Courtisane, I, 272. Jalousie, II, 2. Philosophie cynique, 208.
TABLE
Laiire (cIp). Kgoïsme, I, 371.
Lalandc. f.oftt (d^-pravation do), I, 52X
J.atlcmaud {Fritz). Engagcmem rompu,!,
Lalti-Tollendal (de). Prt'Sage (parole do mauvais), II, 2^12.
Lamartine, Adresse de lettre , 1 , 20. Contrastps, 2a7. Décoration, 299. Gloire, 520. Intrépidité, 593. Présence d'esprit, II, 2U1 . Quiproquos, 279.
La Martinicre. Repos nécessaire, II, 322.
Lambert. Entêlomenl, I, .390.
Lambrun (Marie). Héroïne, I, 536.
LMmetlt ( Alex, de ). Courtisans ( conseils aux), I, 270. Laconisme excentrique, II, 29.
Lcmioignon. A bon vin lion latin, I, 1. Ampliibologio satirique, 5fi. Critique indépendant, 285. Étiquette, fi21.
Lamoignon [M"' de). Satire (retenue dans la), II, 359.
La Monnaye. Impartialité, I, 563.
L. a M 01 lie d'Ortiums, évêquo. Aveu ingénu
La Motlie (maréclial de). Naïvetés, II, 153.
iMMothe, évCque d'Amiens. Utile [Y) et l'agréal)le,II,393.
La Motlie le Vayer. Antipathie, I, C8. Livre proliibé, H, 51. Mourants, 121.
Lm Motte. Aveugle<,I. 119. Bons mots, 150. Humilité et humiliation, 552. Mémoire,
II, 83. Philosophie en défaut, 211. Service réciproque, 376. Stérilité d'imagination,
Lancclot (Cbude). Mémoire, II, 83.
Landsmath [de). Age,I, 22. Émotions funèbres , 380. Force physique , a83. Régicide , 11,293.
Langeac (M""«de). Amazones, I, 30.
LMuglée (de). Courtisans, I, 265.
Langloia (maître). Avocats, I, 121.
Langue!, curé de Saint-Sulpice. Charité. 1,
Languct , é\t(\\\c de Soissons. Déception , I,
LMnjuiiiaix. Reparties, II, Sl'i.
/.an(f(irc (M"«). Parterre (gaietés du), II,
LMnnes (le maréclial). Plantations stratégiques, II, 217.
Lannoi (Raoul de). Alots heureux, II, 113.
Jm. Nove. Équité bienfaisante, I, '»I0.
LanskOi'onska (Agnès de). Presse timents II,2!i9. "
Lanlara. Peintre (facéties de) , II, 198.
Lantln (J.-B.). Distractions, I, 330.
La7uj. Poëte converti , II, 218.
Lapasse (vicomte de). Elixir de longue vie. I, 375.
L.aplaee (de). Critique (mépris de la), I
La Popelinicre (de). Amitié, I, .35. Emprunt d'esprit , 38!». Reparties, II,
La Reynie. Impertinence, I, 563.
La Licynière (de). Amitié, I, 35.
Lnrgilliùre. Illusions produites par l'art, I,
Lavive. Auteurs, 1,100. Calembours, 186. Déclamation théâtrale, 298.
La Lioclie (de). Filous , I, ^72.
La lîoclie-Aymon (cardinal de). Éloge bizarre
La Rochefoucauld (cardinal de la). Mots délicats, II, 111.
L.a Rochefoucauld (delà), sous Henri IV cl Louis Xlll. Reparties, II, 306.
La Rochefoucauld (de la), sous Louis XIV. Citations, I, 217.
f.a Roehejaqueleiii (marquise de). Armée vendéenne, I, 84. Institutrice, 590.
La Rocliejaquelein (Henri de la). Harangue militaire, I, 533.
Larrey. Complaisance obligée, I, 230.
La Sablière (M°>« do). Bons mots, I,l.')9. Symptôme de refroidissement, II, /•12.
Lax-Cases fils. Écriture illisible, I, 367.
Ln Serre. Amour-propre d'auteur, 1, 50.
La Source. Juge et condamné, 1,618.
Lassay (marquis de). Amphitryon déçu , I,
Lassùrc. Pain bis. II, 180.
La Suze (comtesse do). Prévoyance, H, 25. Rime et raison, 334,
La Tolone. Appétit, I, 75.
Latouche. Méprise politique , II, 93.
Latouchc (H. de). Acteurs, 1, 16.
La Touche (Guimond do ). Convulsionnaires. I, 252,
Lm Tour (de). Veuve, II. 46'i.
Lalour, le peintre. Artistes, 1 , 85. Chacun son métier, 198. Franc-parler, fiS9. Leçon hardie, II, W. Sans-gCno artistique, 357.
j:.Uta\gnanl (abhé de). Compagnie (mauvaise), 1,228.
LMuliardemont. Justice divine, II, 21.
Laujon. Académie (candidats à 1'), I, 8.
Lannoy (J. de). Dénicheur de saints, I, 306.
Laiiraguais (comte de), \mour-propre d'au-
TABLE
ii'ur, I, 51. Clicvalior de Malio. 208. Ennui (dangers de 1'), 389. Femme gahinlc, 'lO'i. Guerre (antipathie pour la), 530. Jeux de mots, II, 13. Nécessaire et superflu, 158. Pauvreté (avantages de la), 194. Plais supplémentaires, 217. Restitution consciencieuse, 326.
I.auzun. Asservissement amoureux, I
Délicatesse, 303. Héritiers avides, 536. Myslilications, II, 140. Vérification brutale, 161.
]jui:iin (duc de). Amant jaloux et brutal, I, 2T. Argot, 81. Audace, 9i. Reparties, II, .",11.
I.fiuzuii-Biron, Amende honorable, I, 34. Condamnés intrépides, 237. DégoAt-de la vie, 300.
Laval (duc de). Grand air, I, 325. Émigrés, 379. Éiourderie réparée, 422. Jeux de mots, II, 16.
Laval (vicomtesse de). Coquetterie, I, 253.
La f'alette (cardinal). Incapacité poétique, I, 575. Valets, II, 451.
Lavalette (M. et M'"'=). F;\asion , I, 430.
La r«/<'»e (de). Contribution de guerre, I, 249. Deuil, 318.
L.a Vallière (M"« de). Austérités. I,9S. Donne
' fortune manquée, 156. Mère résignée, U, 95.
La Vallière (duc de). Asservissement amoureux, I, 88. Mémoire (défaut de), II, 85.
La Vallière (ducliessede), sa femme. Cynisme naïf, I, 291,
La Ffl</!trc (duchesse de), sous Louis \V. Conquête tardive, I, 245.
Lavardin (abbé Beaumanoir de). Portrait vivant, 11,228.
Lavater. Physionomiste , II, 211.
Lavaux (M"« de), troisième femme du maréchal de Richelieu. Intermédiaire entre deux époques, I, 591.
Lavergne (le commandant) et sa femme. Anthropophages, 1,63. Dévouement conjugal,
La Villeneuve (de). Duel, 1, 349.
La Vieuville (de). Chacun son métier. I. lOS. F.xorde prudent, 135. Ilaljitudes, 532
Laiv. Obsession, II, 163. Parvenus. 187. Physionomiste, 211.
L.cbcl. Prévoyance, II
Le Blanc, secrétaire d'État. Déception . I.
Lcboultenger. Attaque déconcertée. I, 93.
Lebrun, le peintre. Courtisans, î, 267 (note\ Illusion produite par l'art. 557,
Lebrun (le prince). Économie f esprit d'), I.
Lebrun (M""")- Fêtes à la grecque, I, 470. Palinodie, II, 181.
Lebrun des Ctiarmeltes. Bévues (i'autcurs et de savants, I, 144,
/,e Coigneux. Huissiers, I, 546. Juges, II, 18.
Le Cuinte (le Père). Scrupule d'erudit , II,
Leeouvrcur (Adrienne). Femmes (rivalités de), 1,462. Laideur, 11,31.
Lefebure de Fourcy. Baccalauréat, 1. 124.
Lxfebvrc (le maréchal). Apologue instructif. I, 70. Récompense magnifique. II, 390.
Lrfebvrc (la maréchale). Panenus. II, 188.
Lefèure a'Efaples. Héritage, F, 53:>.
L.e Férou. Voleurs, II
l^efranc de Pompignan. Aveu d'un ennemi. I, 117,
Legendre, le conventionnel. Calembours, I, l'"6. Reparties, II, 314.
Léger. Tailleur (note de), II, 414.
Lcgrand, le comédien. Leçons d'art dramatique, II, 36. Parterre (gaietés du);
Le Ilay (M"«), Épîgrammes, I, 39G.
Leibniz. Stratagème, II, 400.
Le Kain. Calembours, I, 180. Comédiens, 222. Costume théâtral, 258.
Lelong (le Père). Vérité (amour de la), II,
Lemaître (Frederick). Acteurs, I, 13. Appointements, 77.
Lemercier (Népomucène). Humeur indépendante, I, 550.
Lcmierre. Amour-propre d'auteur, I, 51. r>on<; mots, 162. Mots hr'ureux, II, 113.
Lrmoinc, le sculpteur. Critique d'art, I. 2S1.
L-nelos (Ninon de). Amour impossible, I, 47. Beauté éternelle, 134. Billet, 149. Bons mots, 159. Chiens, 209. Citation, 216. Couvent (choix d'un), 274. Quiproquo, II,
Lenglet-Dufresnoy. Bastille, I, ISl. Bévues d'auteurs, 144.
Ijnoir. Magistrat complaisant, H. 57. Police 221,
L.e Normani, avocat. Compliment délicat, I. 2:'.l
Ix ^'âtre. Dérivatif,!, 309. Libéralité et discrétion, II, 50. Modestie de courtisan, 103.
T/on (M. et M">'' de"!. Expédients domestiques.
TABLE
/.t'o?i X. Épigrammes, 1,303. Impromptus ,
Lt'oiiidcui. Laconisme, II , 28. R^'ponse liéroï-
qu ,319.
LéopoUl, empereur. Mélomane, II, 83.
Léopold, duc de Lorraine. Bienl'aisance royale,
I,ia7. R(!fus délicat, 11,292.
Le Pays. Bonhomie princièrc, I, 151.
lA;pklus (Marcus). Tendresse ( retour de), II,
un.
Lirida. Racoleurs, II, 283.
Leroy. Mystificateur mystifié, II, 127.
Lesagc. Dignité littéraire, I, .Hao. Sourds, 11, 39!».
Lescure (de). Femmes soldats, I, U6û.
Lesdiguièrcs (le maréchal de). Modestie, II,
Lesdiguièrcs (le connétable de) et sa femme. Flegme, I, 'i79. Produit du vice, II, 200. Sang-froid in extremis, 35^.
Lesiieur (l'abbé). Homonyme, I, 5!i2.
Lesueur, le peintre. Portrait vi\ant. 11,
LeTeltier (le chancelier). Vieillards siudii'ux, II, ft68.
Le Tetlier-Linii'Ois , archevêque de Reims. Civilité relative, I, 218. T.rand train, 520. Service mal r< compensé, II, 375.
Le Tourneux. Prédicateurs, II, 230.
Levasseur (Thérèse). Balourdise, I, 125.
Levasseur (M"'). Épigrammes, I, 399.
Lecis (le maréchal de). Oraison funèbre sommaire , II, 100.
Lêvis (le duc de). Reparties, II , 315.
Levret. Reparties, II, 313.
L'IIospilal {\c chancelier de). Magistrats, II, 59. Sang-froid intrépi le, 350.
Liancourt (duc de). Maîtres et \alets, II, 01.
Ligne (prince de). Bonne compagnie, 1, 155. Bons mots, 101. Duel, 352. Épigrammes, 'iO!i. Épitaphc, a07. Guéiison par procuralion , 529. Jeux de mois, II, l!i. Mariage, 72. Passion bizarre, 191. Routine, 3!i3. Rupture, 3!»^.
Ligne (le prince Charles de), son fils. Assaut expéditif , 1, 88.
Ligneville (comte de). Jumeaux, H, 20.
Lincoln (le présid>.'nt). Centenaires, I, 195.
Lingiicl. Bâton, I, 132. Boutade, 17?». Espion déconcerté, ixllt. Réponse ingénieuse, 11,
Linière. Amant passionné, 1, 29. Épigrammes,
Lionne (M"'<^ de). Séduction (moyens de), I .
Lise (M"^). Ingénuité, I, 586.
Listz. Dilettante, I, 327.
Livie (l'impératrice). Chasteté, I, 205.
Livry (comte de). Hospitalité accommodante, I, 5'i5.
Lobau (maréchal). Artillerie aquatique, I, H5.
Locke. Sang-froid m extremis, II, 35-'i.
Loekmann. Aveugles, I, 120.
Loges (M"*" d s). Épigrammes, I, 395.
Loizerollcs. Dévouement paternel, 1, 323.
Lomlnie (comte de). Gaieté du soldat français. 1, 501.
Lomén'e de Briennc. Empoisonnmneni . 1 .
Prévision sagace,II
Longiieil. Divination, I, SaS.
Longueville (M. de). Bienfaisance, I, lli7. Voyage improvisé, n,'i8fi.
Longueville (M"»' de). Citations, I, 217. Coup. 260. Plaisirs innocents, II, 210.
Lope de Véga. Galimatias, I., 50a.
Lopez. Épigrammes, I, 395.
Lo?r/iî!(chevalierde). Naïvetés, II, 152. Oubli persistant, 178.
Larges (marquis de). Folies d'amour, I, 'i.so (note).
Lorges (M""" de), sous Napoléon. Grossièreté de roi, I, 528.
/.c)/T«i«e (cardinal de). Complicité involontaire, I, 230.
Lorry. Humiliation royale, I, 551.
Lort (de). Reparties, II, 309.
Louis de France, dauphin, fils de Louis .\V. Courage d'un prince, I, 262. Courtisans, 268,
Louis /" (de Bavière). Comédiens, I, 22'i.
Louis le Gros. Pointes, II, 220.
Loîiis IX. Coquetterie hors de saison, I, 255. Humilité royale, ,552. Justicier, II, 23. Péché mortel, 195.
Louis XL Astrologues, I, 90. Bourreau (erreur de), 170. Chicaneur, 208. Humeur variable, 551. Leçon, U, 35. Mort(peur de la ), 105. Mots heureux, 113. Moyens d'iuquisilion, 123. Reparties, 30/i.
Louis XI l. Chasti'té, I, 205. Honneur, 543. Leçon, II, 35. Mot héroïque, 113. Nerf de la guerre, 159. Riche (moyen de devenir), 333. A'ainqucurs humains, !i51.
Louis XII l. Égoïsme royal, I, 371. Étiquette, Ù20. Favori (chute d'un), Ù60. Fortune (petite cause de grande) , /i8'». Leçon de
TABLE
oia
niagiiiticeiice, 'iO. Orgueil léprimé, nii. Patriotisme, 193. Prédicateurs, 236. Rentrée en grâce, 300. Réponse heureuse, 320. Roi enfani, SiT. Sang-froid, 350.
Lotns XIF. Age, 1, 21. Amaut jaloux et brutal, 27. Ambassadeur, 32. Amhilioii d('çue, 3!i. Anerii's, 91. Apparition, 73. Appéiit, 7f . Attention déliratr,93. Audace, OU. Bonhomie royale, Isa. Bons mots, 158. Compliment délicat , 231. Confidence naïve, 2fi2 Connaisseur, 2i3. Cordon bleu , 256. Cour (emplois de), 200. Courage d'un évêque, 101. Courtisans, 266. Courtisan déconcerté, 270. Critique fdocilité à la), 278. Délicatesse, 303. Di-rivatif, 309. Désintéressement, 311. Dé\olion stimulée, 320. Dignité, 326. Dilettantisme douillet, 327. Discrétion royale, 1, 330. Distractions, 33ii.Égoïsme royal, 37. Émétique, 377. Équivoque, ill. Étiquette, ft20. Faveur rovale, aoo. Femmes (respect pour les), Û51 (note). Ferra té d'âme, i»08. Flatterie grossière, 477. Flatterie ingtni:-use, ^77. Franc-parler, £i89. Franchise, a90. Galanterie, 501. Gens de lettres et de pouvoir, 517. Goûts aristocratiques, 523. Huguenots, 546. Image énergique, 501. Incognito, 575. Influences subalternes, 585. Ingratitude, 587. Intrigants, 593. Jugement sain, II, 19. Justice, 23. .lusilication catégorique, 27. Leçon pour leçon, U6. Lenteur (sage), 47. Libéralité et discrétion, 50. Médecins, 78. Modestie de courtisan, 103. Mort d'un roi, 107. Mots heureux, 113. Mystifications, 132. Officiers, 163. Orateurs à court, 160. Oubli dupasse, 178. Pa;ience,193. Pauvre homme, 19ÎI (note). Plaisanterie unique, 215. Prédicateurs, 234. Prédictions, 238. Présence d'esprit, 245. Prince peu galant, 255. Prologues d'opéra, 202. Promesse tenue, 263. Réparalion d'honneur, 301. Reparties , 30O. Réponse heureuse, 320. Roi et porteur de chaise, iJ'iO. Royalisme excessif, 343. Sentiment de sa valeur, 373. Synonymes, 412. Tyrannie domestique, 4',4. Visionnaire, 471.
Louis XV. Accident révélateur, I, 8. Age, 22. Amour et égoïsme, 4/i. Antéchrist, 00. Argot, 80. Asservissement amoureux, 88. Automate, 103. Brelan, 178. Calembours, 187. Carême, 100. Chasseurs, 204. Citations, 217. Convulsionnaires, 252. Courtisans, 207. Courtisan vieilli, 271. Déguisement, 301. Dépravation, 308. Distraction , 338. Domino banal, 346. Égoïsme royal, 372. Émotions
funèbres , 379. Épigrammes , 398. Esprit frappé, 418. Expédient financinrd'un prince, 430. Facéties, 444. Fausse al'Tte, 452. Fiancé taciturne, 471. Franc-parler, 489. Cardes du corps, 534. Générosité contrariée, 515. Humiliation royale, 551. Impertinence (réponse à une), 505. Impuissance du maître . 572. Indiscrétion et générosité, 58ii. Insouciance, 588. Jeux de mots, II, 13. Leçon d'humilité, 39. Leçon de politesse, 42. Leçon hardie, 44. Maîtres et valets, 61. Mépris, 86. Miracle royal, 97. Orientaux (pseudo-), 175. Part du roi, 185. Présence d'esprit, 245. Prévoyance, 253. Qui|,roquoï, 274. Rapprochement bizarre, 280. Régicide, 293. iicpos. nécessaire, 222. Roi et piqueur, 338. Roi moqueur, 340. Roi peu ^^•g^etté, 341. Ro) alisme exc( ssif, 343. Scrupules bizarres, 300. Talents fertiles, 414. Trait d'esprit, 435. Trop curieux, 440.
Louis XVI. Auspices d'un règne, I, 98. Bons roots, 160. Bonté, 166. Calembours, 185. Dévouement héroïque, 322. Escamotage de place, 411. Impolitesse punie, 569. Impuissance du maître, 574. Incognito, 576. Intrépidité, 592. Modes, H, 102 Mots piquants, 115. Naïvetés, 148. Présage (mauvais), 242. Repas d'un roi, 317. Terreur, 422.
Louis XV II (le dauphin). Candeur enfantine, 1, 189. Enfant généreux, 387. Espièglerie enfantine, 412. Esprit d'un jeune prince , Louis A' F///. Bévue, 1, 140. Bon locataire, 155. Bons mots, 103. Circonstance atténuante, 210. Gratification, 527. Indiscrétion, 580. Malice royale, II, 64. Mot délicat, 111. Mots heureux, 114. Police, 225. Prédiction ,239. Quiproquos , 277. Reparties, 314. Souhait délicat, 392. Travail expéditif, 436.
Louis- Philippe. Avant-goût, I, 104 (note). Éi|uivoques, 411. Leçon de politesse. II, 42. Sang-froid in extremis, 355.
Louise (Madame), sœur de Louis .W. Paradis
(désir du), H, 182.
Louise de Savoie, miim de François 1'". Sangfroid in extremis, II, 353.
Louvel. Fatalité, I, 451.
Louvigny (comte de). Désintéressement bien
fondé, I, 312.
Lou ville (de). Dignité, I, 320.
Louvois. Académicien exclu, I, 5. Dérivatif. 309. Fermeté d'âme, 468. Impénitence finale, 504. Prisonnier mystérieux, II, 250. 29,
MA
TABLE
Réponses fifTPs, 318. Srcrot surpris, S71. Lovvois (M. (le), sous liOuis \V. Toilcitf do
cérémonie, II, 'iSO.
Aoi'af (Mathieu). Crucifiemonl volont:iirc ,
Lowendal (comte de). Homme du monde, T,
bU2.
Luc (comte du). Ami)assadeur dévoué, l,:î3.
Épigrammes, 399. Lucas de Leyde. Peintres, II, 196.
/.!<«<</i/s. Gourmands, I, 520. Médecine et
cuisine. II, 82. Opulence, 165.
Liide (duchesse du). InHiicncos su!)alterncs.
Lude (comte du). Jeux de mots, II, 11. Mésalliance, 95.
Lidli. Accommodement occulte,!, 9. Acteur courtisan, 16. Brutalité, 179. Critique sommaire, 28a. Piédestal, II, 213.
Lnqtiet (M"«). Confession par procuration, 1.
2fi2.
Litsignan (M. de). Distraction,!, 330.
Lusini. Mystifications, II, 13^.
Luther. Maris, II, 65.
Luxembourg (M. et M""' de). Mari berné , II,
Luxembourg (la maréchale de). Critique (réponse à un), 1,279. Fraîcheur de teint, a89. Indiscrétion, 580.
Luxembourg (le maréchal de). Mots heureux,
II, 113. Reparties, 306.
/.î/j/HÊS (de), archevêque de Sens. Kpigram-
mes, I, aoi.
Luyncs (connétable de). Communauté fraternelle , I, 228. Reparties, II, 305.
Luynes (clievalier de). Vanité, II, 453. Luzy (M'" ). Épigrammes, I, aoo.
Lycurgue. Laconisme, II, 2S.
Lyndliurst (lord). Critique (boutade del, I,
Lyonne (de). Débiteurs, !, 296.
Lyonnais. Entre confrères, I, 3&1.
Lysandre. Laconisme, II, 28. Loterie matrimoniale , 53.
Lysimaquc. Amitié courageuse, 1, .35. Fierté,
fi71. Lysis. Philosophes, II, 20').
Mabillon. Scrupule d'érudit , II, 360.
Mably. Académie, 1, 7. Humeur indépendante, 5!i9.
Maccius. Auteurs, I, 99.
Maccdo (le Père). Bévues d'auteurs, ! , laa.
Macliault (de). Intrigant (ruse d'), I, 590.
Macliiavel. Passe-temps, II, 190.
Macrcady. Distraction, I, 337.
.Uadamc, femme de Gaston d'Orléans. Bâton
purgatif, !, 132.
Mailzel. Automates, I, 103.
Mahomet. Chats,!, 205. Fanatisme, a'tS.
Mahomet II. Critique artistique, I, 281. Perquisition féroce , II, 200. Réponses fièii-s, .l/a/(Omc/, roi de Cambaye. Poison incnrné,
Maillardy cordclier. Prédicateurs, II, 233. Maillard, huissier. Huissiers, I, 5ù7.
Mailhj de Beaupré (comte de). Épigrammes,
I, aoi (note).
Slailly (M™" de). Choix amoureux, I, 2lti. Carême, 190. Égoïsme royal, 372. Humilité, 351. Quiproquos, H, 273. Scrupules bizarres , 360.
Maimbourg (le Père). Inspiration, !, 590. Maine (duchesse du). Égoïsme, !, 370. Gaucherie , 509. Naïvetés, II, 150.
Maine (duc du). Flatterie ingénieuse, i.
Maintcmn (M"f de). Distractions, I, 33!i. Enfants, 386. Galanterie, .501. Innucnccs subalternes, 585. Jeux de mots, II, 12. Jugement sain, 19. Plats supplémentaires, 217. Prédestination, 233. Prédictions, 238. Regret de la misère, 294. Réponse fière. 318. Tyrannie domestique , hhtx.
Mairan (de). Académiciens, I, 5.
Maire. Élection d'un empereur, I, 373.
Maisons (le président de). Cynisme naïf, I,
Mulebranche. Incapacité poétique, I, 575. Insensibilité philosophique , 588. Lutte inégale, II, 53. Vérité (amour de la), 402. Maleshcrbes. Communauté d'opinion , 1 , 228. Condamnés intrépides, 237. Crime (le) et la peine , 277. Flatterie, 475.
Malherbe. Amour-propre d'auteur, I, 50. Association d'idées, 89. Aumône, 97. Boutade, 172. Critique (boutade de), 278. Critique brutal, 279. Exorde prudent, 435. Expiation, 4.39. Galanterie héroïque, 502. Goût sévère, 524. Indice fàcheuv, 579. Indifférence politique, 580. Jugement sûr, II, 19. Leçon de grammaire, 38. Lenteur de travail , 48. Mauvaise lecture , 76. Mère ,
TABLE
;iri
O'i. Poésie appréciée par un poëte, 217. , Poésie populaire, 217. Politesse bizarre. 226. Profits du vice , 260. Réclamation léf^itime, 289. Reparties, 306. Répartition égale, 316. Risques inégaux, 33!». Usage commun (obéissance à 1'), fiû".
Malibran (M""'). Artistes , I. 86.
Malouin. Médecins , II, 70.
Malilourne. Mots piquants. II, 117.
Maneini, paysan. Disiraclion . I . ?>?<~i.
Manneville. Évasion , I, 'i27.
Mansard. Courtisans, I, 200.
Mantincus (Andréas). Vices et vertus, IT.
Mamiel. Générosité, I, 51'i.
}faranzac (de). Naïvetés, II, 151.
;l/rtraMerreur, II, !i22. Troubl.^-féio . N'ii.
Marbois. Méprise, II, 92.
Marc-Aurèle. Philosophes, II, 2fl.'i.
Marcel, Danseur perspicace et philosoplm.
I, 295.' Marchant. A, I, 1.
Marcliesi. Chanteur mis à la raison, 1, 201. l/a?-ct)5a!»iN//i7fli»r. Quiproquos, II, 278. Marrclial (Sylvain). Censeurs, 1, 19'i.
Marguerite d\ingoulêmc , reine de Navarre.
Héritage, I, 535.
Marguerite, première femme de Henri IV,
Folies d'amour, I, 'iSl. Souvenirs d'amour,
}[argncrUe de Provence. Reine héroïque, II, 295.
Marguerite d'Aulriclie. Mourants, H, 21.
Marguerite d'Ecosse. Amour des lettres , I, H5.
] farte, membre du gouvernement provisolro. Quiproquos, II, 279.
Marie- Amélie. Amour matemel , I, k~.
Marie-Antoinette. Auspices d'un règne, I, OS. Bonté, 103. Chiens, 209. Comparaison bizarre , 229. Distraction , 336. Franchise dangereuse , 490. Héritier présomptif, 535. Louange délicate, II , 53. Modes , 102. Mot délicat, 111. Présage (meuvais), 243. Quatrains, 269. Reine mourante (prophétie df). 295. Routine, 343. Soupe aux choux, 393.
Marie d'Angleterre. Amour et ambition , I,
Marie-Élêonore de Brandclwurg. Ratisses imaginaires, I, 132.
Maî'ie L czinska. Amour filial, I, 45. Balourdise , 125. Bienfaisance royale, 147. Dégui- '^ement , 301. Illusion innocente , 555. Leçon
inattendue, II, 45. Naïvetés, 153. Oraison funèbre, 165. Plaisanterie déplacée, 215. MarieStuarl. Condamnés intrépides, I, 236. Marie-Tliârèse , femme de Louis XIV. Conversation obscure, I, 249. Intrigant, 593. Marigny (de), sous Louis XIV. Fou de cour, I, 487.
Marigny (de). Héroïsme, T, 539.
Marigny Malcnoë. Jalousie, H, 2.
Marivault (marquis de). Reparties, II, 310.
Mariccmx. Aveu ingénu, I, 117. Bonté, 100. Repos (amour du), 11, 322.
Morlborongli (duc et duchesse de). Avare. I, 108. Boutade, 175. Épigrammcs, 396.
Mari et femme, 11,69. Reparties, 386.
.l/n/-mo/î?c/. Bastille, I, 131. I ésintéressement, 312. Épigrammes, 399. Espion déconcerté, 414. Insouciance poétique, 589.
Malheurs heureux. Il, 62. Mystification, 130. Poète bachique, 218.
Uarolles (l'abbé de). Épigrammes, I, 395.
)farolles [yiichcl de). Saignée. II, 349.
Marrast (Armand). Tribune, II, 438.
Mars (M""'). Bous mots, I, 163. É^'alité , 309. Mode, II, 102.
Marslicdls (M'"<'). Galant perfide, 1, 504.
Marsillae (de). Délicatesse, T, 303.
Martainvitle (M. et M""' de). Dettes (liquidation de), 317. Janotcrie, IT. 6, Sang-froid intrépide. 357.
Martin, le chanteur. Chanteurs, I, 201. Parterre (gaietés du), II, 185.
May^tainrille (de), conseiller. Mystification funeste, II, 143.
}fascaron. Prédicateurs, II, 234.
Masque de fer ( le). Ignorance heureuse , I , 555. Prisonnier mystérieux. H, 253.
Masséna. Réponse héroïque, II, 319.
Massieu. Aveugles, I, 119.
Massillon. Amour-propre d'auteur. T. 50.
Prédif'ateurs, II, 234.
Masson. Réciprocité, II, 289.
Mathan (comte de). Distractions, I, "38.
Matincu. Cliantage, I, 193.
Maillon de la ï'arenne. Bossu, I, 107.
Matignon (de). Ancries, I, 59.
Mal ta. Deuil, I, 318. Effet et cause, 368. Froid, 496.
Matzys (Quentin). Illusions produites par l'art, I, 556.
Maugiron (marquis de). Lec^on de morale, II, 40. Substitution atroce, 400.
Maupertuis. Correspondance académique, I,
TABLE
256. Mourants, II, 123. Réponse g:ilantp, 319. Morne (tomusse de). Legs, 1, C!i7. .Mon
(prur de Ia\ II, 106.
Maurvrus (M. et M-"' de). Bastille, I, 131.
Combat naval, 222. Démission, 3(15. Épi-
srammt's, ùOl. Escaïuoiage de place, ûU.
Ilon^me du inonde, 542. Perfidie, II, 200.
Saillies, 351.
Maurice (le prince). Harangue militaire, I,
Maurice, prince d'Orange. Tromperie véri-
dique, II, aao.
Maiiry (l'abbé). Artifice oratoire, I, SU. Certificat de \k, 197. Civilité relative, 219.
Éloge académique, 3"6. Pr. sence d'esprit,
II, lae.
Maximin (l'empereur). Appétit, 1, 75.
Maximilieii I"". liouueurs rendus aux arts,
1, bUU.
Mayenne (M. de). Mari infidèle, II, 70. Mayenne, le chef de la Ligue. Piété filiale, II,
Muyer (Léopold de). Compliment bizarre, I,
Moynard. Duel, I, 348.
Mazariii ( le cardinal ). Apparence trompeuse, 1,71. Émélique, 377. Etiquette, 420. Fiatleurs d'un mourant, 478. Jeu, joueurs, 11,7. Juges, 18. Mots piquants, 118. Politique mourant, 226. Regrets de mourant, 295.
Mazarin (duc de). Fatalisme religieux, 1, 450. Justification, II, 27. Vision naïve, Mazarin (duchesse de). Aneries, I, 59 (note), Guigaon, 531. Justification, 11,' 27. Oraison funèbre d'un vivant, 166.
Mécène. Ampliiiiyou complaisant, I, 55.
Leçon .le clémence , 11, 38.
MéUicts (Alexandre de). Reparties, II, 308. Mcdicis iMarie de). Antipathies, I, 68. Indiscrétion (crainte d'), 580. Jeux de mois, II, 11. Pressentiment, 248.
Mcdina-Cœli vduc de). Éi)igrammes, I. ."^95. Mcgnoun. Amour, 1, 37. I
Mi'liemel-Effenili. Sauteurs, II, 360.
Meibumius, Fêtes à la grecque, I, 400. Méprises, 11,87.
Mvilleraye (maréchal de la). Hasard à la
guerre, 1, 535.
Miliincfiilton. Foi du charboniner, I, 'i.">!). Mi'las. Espion, J, 413.
Melson. Traduction libre, II, 433.
Mînage. Académie, I, 6. \veu, 118. Langue
française (leçon de),II, 32. Leçon de critique 38. Mots heureux, 113. Mystifications, 129. Portrait vivant, 228.
M .'nccrate. Vanité extravagante, II, 454. Meurtrier (Cl.). Anagramme, 1, :)7.
Mcngozzi. A, 1, 1.
MenoH (le général) et sa femme. Mari, II, 60. M enscidkoff. Quiproquos, II, 275.
Mcrcati. Revenants, 11, 331.
Mercier. Critique (utilité de la), 1, 279. Jugement littéraire, II, 19. Normand, 160.
Merle (comte de). Orateur à court. II, 16S. Merle. Philosophie conjugale. H, 210.
Méry. Frileux, I, 493. Méprises, II, 90 (note) .
Opinions politiques, 164.
Mesmer. Épigrammes, I, 402.
Mcsmts (de). Étiquette, 1, 420. Reparties. II.
Métastase. Esprit d'ordre, 1, 114.
Mclellus. Discrétion, I, 329.
Meliric (la). Roi esprit fort, II, 337. Mciin (J. de). Présence d'esprit, II, 245. Meyerbcer. Méprises, II, 90 (note).
Mézcray. Épigrammes, 1, 395. Financiers,47'i . Frileux, 493. Jeux de mots, 11, 12. Reparties, 309. Vérité (amour de la), 462.
Mézières (président de). Leçon de politesse.
Miachzinski. Parole donnée, II, 185.
Michaltel. Dot imprévue, I, 347.
Miehaud. Épigrammes, I, 404. Reparties, il.
M>\iiaudiére (La). Bévues, 1, 138.
Muiicl-Angc. Éiiigrammes, I, S94. Humeur indépendante, 548. Pape belliqueux, II. 1S2. Tableaux, 413.
Miclion. Mystifications, H, 136.
Mignard. Courtisans, I, 207.
Miles d'I tiers. Chicaneurs, 1, 208.
Milon de Crotone. Appétit, I, 75.
Milliade. Amour-propre ombrageux,!, 54.
Millon. Aveugles, 1, 119. Convictions (fidélité
aux), 251. Femme acariâtre, 462.
Mirabeau. Bons mots, 1, 161. Contradiction . 246. Laideur, II , 31, Naïvetés, 154. Reparties, 314.
Mirabeau ( chevalier de). Rieurs incorrigibles , II, •i?,U.
Miranilole (comte de la). Testaments bizarres, 11,423.
Miré (M"«). Épitaphe en musique, 1, 408. Miron (le sculpteur). Courtisane, I, 272. Miiliridate. Poison incarné. H, 221 (note).
TABLE
Tin
Mœns de la Croix. Amant dévoue, I, 20. Mole (le président). Iiitrépidiié, I, 592. Scélérat et lionnGte homme, II, 3G3.
.1/0/(5 (le comte). Révolution, 11, 3315. Mole, l'acteur. Calembours, 1, 185. Comédiens (impertinences de), 224. Comédien glorieu\, 226. Illusion tluàtrale, 558.
Molière (l'abbé de). Distractions,!, 338. Insouciance pliiloEopliique, 588.
.Molière. Acteurs, I, 10. Amour-propre d'auteur, 50. Amphibologie satirique, 54. Aveu sincère, 118. Bonhomme , 155. Convertisseur converti, 251. Courtisans, 1, 265. Mari trompé. H, 71.MystiQcalions, 132. Pliilosophie après boire, 209. Raison et poumons, 285. Réparation d'honneur, 301. Serviteur maladroit, 377. Souhait désobligeant , 392. Utilité du silence, W9. Vengeance d'un marquis, 458. Vertu , 463.
MoHcville (chevalier de) . Terreur, II. 420. Monaco (M""-' de). Amant jaloux et brutal,!,
Monaslcrollcs{M^^<' de). Mariage de vieillard,
Moncrif. Age, I, 22. Critique obstiné, 283.
Pantalonnade, 11, 182.
MonaonviUe (M""^ de). Artistes, I, 85.
Monmartel (de). Expédients financiers d'un
prince, I, 436.
Monmartel (M""* de). Songes prophétiques,
II, 385." Monmoiith (duc de). Formalisme légal. I.
Monnet. Lipsus lingiiœ, II, 33.
Montaigne. Amour filial, I, 45.
Mont aigu (milord). Échange de rôle, I, 361, Montalte (de). Louanges dépla.ées, II, 53. Montansicr (M""). Débiteurs et créanciers,
Montatèrc. Rentrée en grâce, II, 300.
Montauban (princesse de). Orateur à court,
Montausier (duc de). Critique (docilité à la\
I, 278. Leçon, II, 35. Précepteur, 132. Montbarey (chevalier de). Compagnie (bonne
et mauvaise), I, 228.
Montbazon (M""= de). Amant passionné, 1, 29.
Conversion, 250.
Montdragon. Déguisement nécessaire , I ,
Moittccuculli. Audace heureuse, I, 95.
.tfontempiiys (Petit de). Travestissement
grotesque, II, 437.
Monlespan (M""^ de). Audace, I, 94. Courage
d'un évèque, 262. Naïvetés, H, 147.
Montesquieu. Abstinence,!, 3. Amour-propre d'auteur, 51. Épigrammes , 398. Esprit et bon sens, 416. Ri quête originale, II, 323. T.upture loyale, 340.
.I/o«/rs(7Kieu (baron de). Gaieté du soldat
français, I, 501.
M onlesquiou {Vdhhi). Gratification,!, 257. MonlUeury. Boutades, I, 173.
Monligny. Leçon d'art dramaiique, II, 37. Montluc (de). Latin de bréviaire, II, 34. Sacrifice symbolique, 349.
Monttusiii de Pont-dc-Vcyk: Buveurs. I,
180, Montmaur. Gastronome, I, 508. Mots ln'u-
rcux, II, 113. Mots piquants, 116.
Montmorency (connétable de). Déguisement nécessaire, I, 302. Équivoques, 410. (irandeur compromise, 526. Nez, II, 159.
Montmorency, sous Louis XI. Relique d'amour, II, 290.
Montmorency, sous Louis XIII. Antipailii.s
et sympathies, I, 67.
Montmorency (baron de). Extrêmes (les) se
touchent, 1,442.
Monlmorin (M'"" de). Fortune (recette iiour
faire), I, 484. Montjiensicr (M'"- de). Naïvetés, II, 147. Piédestal, 213.
Monlrond (M. de). Affaires, 1,20. Bons mois.
Monccl. lUusion théâtrale, I, 659. .Mystifications, II, 116.
Morand. Gaietés du parterre, I, 500. Sangfroid in extremis, II, 354.
Moreau, musicien. Bons mots, !, 158.
Morceau (le général). Légion d'honneur, H,
Méprises
Morgan (lady). Bévues d'auteurs, I, 143. Morgenstein (vicomte de). Pianistes, II, 211. Morlière [la.). Parterre (gaietés du), II, 186. Uornay (de). Sang-froid in extrcmi.i. II.
J/OJ'H!/ (de). Mots piquants, II, 117 (note).
Prédictions, 239.
Morstain ( M. et >1""' de). Cérémonial, I,
Mortcmart (duc de). Absolutisme (pensée
Mortier (le maréchal). Juge intègre, II,
]forus Thomas). Clémence insuffisan.c, I,
TABLE
220. Juge iiit.'-grc, II, 18. Sang-froid i/i r.rtirmis, II, 353.
Motte (comtesse de la). Bons mots, I. 161.
Jeux de mois. II, 15. Uottci'Ule (M"'"= de). Bassesse d'âme, I, 130. Mouliy (de). Maîtresses des grands, II, CO. Uoiistap/ia. Médecins , II , 82.
]/oustier (Daniel du). Portraits, II . 22.S. Mozart. Pressentiment , II, 2fiS.
Mulci-Abdaliali. Barbarie , 1 , 127.
Mulot. Humeur indépendante, 1, SUS.
Mummius. Ignorance artistique, I, 5j'i.
Munster, ésêque de Copenhague. Distr.nc-
tions, l, .'îao.
Miinsey (le docteur). Auteurs. I, no.
Murât. Héroïsme , 1 , 5.39.
Muret. Cris,I, 277.
Murger (H.). Mourants, n, 123.
Murillo. Peintres, II, 197.
Muri'ilte (M. etM"'«de). Estime et amour,!. lilO. Jeunesse croissante, II, 17. Serment imprudent, 37^.
Musset (Alfred de). Calembour par à pou près, I, 188. Crilique impartial , 281. Mystifications, II, l/i2.
,Vi/.ssf)».Mystilicatiou ,11. Ul. Pressentiment,
.Vrt?i/^in7. Déi)itonrs , I, 290. Pn'dicafeurs, II, 234.
Xantouillet ( M"'« de). Amant malencontreux. 1,28,
Xapoléon I". Amour-propre d'artiste , I , /(9. A quoi tiennent les événements, 77. Chacun son métier, 198. Chanieur mis à la raison, 201. Compliment délicat, 232. Conquérant battu, 2^13. Contrebande, 2^8. Courtisans, 209. Délicatesse, 303. Dépouilles opimcs, 308. Deuil burlesque, 319. Dévouement, 321. Dévouement inutile, 323. Droit du plus fo.t, 347. Écriture illisible, 367. Égoïsme royal , 373. Élection d'un empereur, 373. Empereur et muletier, 381. Espion , 613. Expédient hasardeux, 437. Fatalisme, 650. Femmes (les) et la politique, /i85. Fermeté d'âme, (|68. Flatterie bien placée, /i76. Gasconnades , 508. Général j( un , 512. Gr.ice, .52'!. Gras et maigre , 527. Grossièreté de roi , 528. Héroïsme, 539. Héroïsme désintéressé, 5'i0. Humanité, .5?i7, Impertinence |
(réponse à une), 507. Incognito, 570 Intrépidité, 592. Jeux de mots, II, 15. Leron, .36. Leçon de contenance. 38. Leçons de maintien, '45. Livres rt francs, 51. Mort, (voisinage de la), 106. Orateur malencontreux, 169. Ordre ambigu , 170. Ordre insensé, 170. Parole donnée, 185. Prédiction, 2.39. Préméditation, 241. Présages (mauvais), 243. Présence d'esprit, 246.
Prix décennaux, 257. Prompte réponse, 263. Propriétaire insatiable, 265. Récompense magnifique, 290. I\cconnaissance, 292. Reparties, 314. Réponse fière,318. Révolution, .333. Sans-gêne impérial, 358. Savant prolixe, .362. Sentinelles, 373 (note). Souvenirs d'un général ,395. Tailleur (note de), 414. Travail et plaisir, 435. Tricherie, 439. A oix du peuple, 473.
Xapotcon III. Bévues, \, 143.
Marbonnc (chevalier de). Amitié, I, 34.
yarboime (comtesse Émeric de). Diable, 1,
.\arbonne (de), sous Napoléon. Courtisan ingénieux, I, 271. Délicatesse, 303. Épigrammes, 403. Flatterie grossière, 477. Héroïsme désintéressé, 540.
yassau (Maurice de). Portrait, II, 228.
Xaudé. Fêtes à la grecque, I, 469.
Xarailles ( de). Sentiment du beau, II, 373.
yccicer. Bons mots, I, 102. Perfidie, II, 200.
Xecker (M"""). Entretiens (menu des), I, 392.
A'cmoî/rs ( M"'" de). Honneur recouvré , I,
!\'emours (ducliesse de) , sons Louis XIV. Naïvetés, II, 147.
Xi'ron. Empereur comédien, I, 381. Tyrans, II , 443.
.Vcs/e (marquis? de). Duel de femmes,!,
\esinond (président de). Calembours, I, 183.
\esmoiid, évêqued Bayeux. Naïvetés, H, 1,57. .
\eufcltâtcau (Fr. de). Badauderie, 1, 124. Épigrammes , 399.
Xeufgermain. Barbe, 1, 128. Myslifirations, H,
ycuitlij (comte de). Femmes-soldats, I, 407.
.VcHi'iY/e (le Père). Enfer des mauvais auteurs, I, 387.
Xeircastte (Marguerite Lucas, duchesse de\ Amour-propre d'auteur, I, 50.
\cwloii. Distractions, 1,337. Poésie appréciée par un poëte, II, 217 (note). Résignation philosophique, 324.
TABLE
^'ey. Stntagtmo li^Toïquc, II, UOj.
Mcocri'on. Philosophos, II, 205.
\icolas, empcr ur de Russie. Autocratie, I, 101. Condamnés intrépides, 251. Dt'spotes, 315. Réponse courageuse, II, 318.
yicolc. Étourderie réparée, I, !i22. r.rpnriios.
II, 310. Repos, 321.
Mert (de). Avans, 1,105.
Mgoii. Scandale funèlire. II, 3G3.
Mlltisdalc (lord et lady). Évasion, I, 528. Mvcniai.i (duc de). Louange délicate, H, 53.
Reparties, 312.
yoailles (cardinal de). Fous, I, 585.
Xoailles (duc de). Bouteille et pot de vin, I, 177. Épigrammes, 398. Facéties, 5M. Sangl'roid intrépide, II, 357.
\oaHlPK (duchesse de). Terreur, II, fil9. Noaitlcs (maréchale de). Calcul des proliabi-
lités, 1, 183. Foi naïve , 580.
\occ (comte de). Êpigrammc, I, 398. ;\Iots
s inglants, II, 118.
yadicr (Charles). Argent, I, 79. Badauderic, 125.Gasconnadi s, 507. Leçon de grammaire, 11,38.
\ogent (comte de). Fou de cour, I, 487. \or(i (comtes du), depuis Paul I". Bienfaisance royale, I, 158.
\ovioii (président de). Entretiens populaires,
.Vrtcton (premier président de\ Ktiquett-, 1.520.
Odrij. Calembours, I, 187.
Ogiia Sanclia. Empoisonnement. 1, 3S2.
nid lioge. Avares , I, 100.
Olivel (l'abhéd'). Mots piquants, II, 110.
Olivier (Ms--). Duel, I, 353.
Olonne (comtesse d'). Austérités par procuration, 1,99.
Olonne (duchesse d'). Jalousie, II. 3. Testaments bizarres, 525.
Olympias. Beauté irrésistible, I, 135.
Omar. Justice sommaire, II, 27.
Opalinska (Catherine). Mots heureux, II, 1 15.
Ordener (général). Réponse militaire, H.
Orléans (duchesse d'), mère du Régent. Apparition, I, 75. Audience bizarre, 96. Hardiesse, 533. Insouciance philosophique, 588. Question maladroite, II, 270.
Orli'anx (duchesse d'), née Conti. Cens eu
place, I, 517.
Orlians (Philippe d'), frfcre de Louis XIV. Coquetterie de petit-maître, 1,255. Influence subalterne, 585. Mari trompé. H, 71.
Orléans (Louise d'). Hallucination, I, 532. Orléans (duc d'), régent. Abbé, I, 1, Bastille, 130. Campagnes, 189. Courtisans, 267. Critique littéraire, 282. Déguisement exagéré. 302. Démission gracieuse, 305. Dévotion sévère, 319. Effronterie, 368. Épigrammes, 397. Fanfaron de vices, 557. Force outre la tyratmie, 582. JustiQcation catégorique, II, 27. Maîtresses des grands, 61. Mort subite , 107. Mots heureux, 113. Mots sanglants, 118. Palinodie, 181. Prédicateurs, 236. Prélature enlevée d'assaut, 251. Satirique convaincu , 359. Secret d'État, .368. Sorciers , 386. Sot compliment, 391. Zèle extravagant, 585.
Orléans (Louis, ducd'), fils du Régent. Police, II, 121.
Orléans (duc d'), père d'Égalité. Calembours, I, 186.
Orléans-Égalité. Mots piquants, II, 115.
Orléans (duc d'), fils de Louis-"bilippe. Mauvaise mine, 11, 77. Reparties, 315.
Orléans (le Père d'). Anagramme, I, 57.
Orlow. Faveur et défaveur, I, 560.
Ormesson (d'). Épigrammes, I. 399. Mois piquants, II, 115.
Osman. Prédiction, II , 238.
Osmont (d'). Cul tte, I, 288.
Osnabruck (duchesse d'). Philosophie conjugale, II, 210.
Ossonc (duc d'). Franchise récompensée. I, 591. Origine d"un nom, II, 177.
Oltoboni , pape. Quolibets, II, 282.
Oudin (le Père). Athées, I, 92. Curiosité !/( extremis, 291.
Oudinot. Intrépidité, I, 593.
Ourliac (Ed.). Jeu, joueurs, II, 10.
Oinverkerke (comte d'). Amant passionné, T,
Oride. Auteur et critique, I, 101.
Oxford (comte d"). Galant perfide, I. .505. Oijscan (M™' 1'). Repartie, H. 305.
Padilla (dona Maria de). Dévotion mal employée, I, 320,
TABLE
V'«t7'. Amour-propre d'ariibU-, I, 'i9. Rt-ponse
à une invit;itJon, II, 317.
Pagan (de). Épiiaphfs, I, 400.
Piignest. Orateur malencontreux, II, 169. J'(Aap7-at. Bons mots, 1, lliO. Gages, a09. Laquais, II, 3a. ratornilé lilléiaire, 192. Palissot. Livrée, II, 51. Mystifications, 135. J'almerston. Générositù, I, 515.
J'anard. Insouciance poétique, I, 589. Poi'tc
bachique, 11, 218.
Panât (M"« de). Arrhes, I, 8'i.
Panât (rhe\alier de). Indépendance d'un
ciinmbellan, I, 578.
Panckoucke. Livres et francs, II, 51.
Papillon. Citations, I, 217.
Pape Tlicun. Bouflonneries , 1, 108. Ordre
éludé, 11, 170.
Papinien. Francliise courageuse, I, ^90.
Papirius, le ji'une. Description, I, 329. Pavabàx (M'»« .le). Elfronterie, I, 308. Pari (Ambr.). Naissance et mérite, II, IftO. Paréja. 111 sions produites par l'art, I, 5.'>7. Paris (M"«). Intrigante, I, 590.
Paris (le diacre). Co vulsionnaires, I, 252.
Miracles (défense de faire des), 11, 97. J>âris (les frères). Épigrammes, I, a02. l'armcnion. Luxe d'un roi de Perso, il,
l'armcnoft. Tréventions, II, 251.
Parr (le docteur). Vanité, 11, aS'i.
Parriiasius. Illusion produite par Tari, I,
Parscval-Grandmaison. Auteurs, 1, 100. Épi-
grammi s, aoa. Mystifications, II, l'42. Paskiewiscli. Remords , II , 299.
Pasquler (Et.). Sang-froid ùMVïV/Ymi.s , II.
Pasquicr (le chancelier). Calembours , I ,
Passerai. Épitaphes , 1 , a07. Mort, II, 105. J'assy. Argumentation subtile, I, 83.
Pastoret (de). Mots heureux, II, llû.
Patrix.UoTt (voisinage d la), U, 100. Mourants, 121.
Ihitru. Critique littéraire, I, 278. Vieillards
Paul /", czar. Absolu (pouvoir), I, 3. Courtisans, 268. Despote, 313. Espièglerie pusillanime, /il3. Ordonnance d'autocrate, II, Paulin ( vicomte de). Arrhes . L S'i.
Patilus. Acteurs, 1, 9.
PMiantn: MéjH-ises, H. 88.
Pcchmann. Antipathies, 1, OK.
Picoil. Avarice punie, 1, 111.
Pccoiirt. Reparties, II, 311.
y'<;c/( Robert). Amitié enlantine, 1, 30. Pclimrja. Amitié, I, 35.
Pcirc.sc. Songes prophétiques, II, 385.
Pflegrin (l'abbé). Calembours, I, 18'i. Épigrammes, 390.
l'clletiev (le). Imporiunilé généreuse, I,
Pelletier de Soucy. Coquetterie de petit -
maître, 1, 2.5f».
Petli. son. Laideur, II, 30.
PcllCiirin (l'abbé). Jeu\ dcmots, II, 12. Reparties, 313.
Pclopidas. Réponse héroïque, II, 319.
Pcnihièvre (duchesse de). Distractions, I,
Pcnllnàvre (duc de). Jeux de mots, li, 13. Prrry (lord). Courtoisie héroïque, I, 273.
Pire fixe (de), archevêque de Paris. Prédicateurs, II, 236. • Pcrtjo'èsc. Calembours. I, 18ft.
PèricUs. Éclipse, I, 306. Subterfuge ingénieux, II, a07.
Pi'rignon [le général). Honneur mérité,!, 5fi3.
Prrpignan. Amour-propre d'auteur, I. 52.
Duel, 352.
Perrault. Académicien exclu, I, 5. Impartialité, 563. Jardin public. If, 7.
Perrier (du). Jugement sommaire, 11,20.
Pcrroiiet. Critique littéraire, I, 282.
Perrot d'Ablancourt. Valet (tyrannie de' , 11, a.52.
J>iseion (Nie. de). Richesse suffisante, 11, .•'.33.
PrUai (le Père ). Reparties, II, 309.
Pclerborough (Charles, comte de), hpigrammes, I, 396.
l'ctit (le chirurgien). Amputation. 1,55.
Pètou. Tribune, II, û39.
Pétrarque. Mémento, II, 8'i.
Pliaguii. Appétit, I, 75.
Pluilaris («""> de). Mort subite, 11, 107.
Piicdarète. Désintéressement civique, I,
Pliidias. Optique, II, lOii.
Pliilipon de la Madeleine. Épitaphe, I, ù08.
Philippe, roi de Macédoine. Appel, 1,'ù. Avertissement salutaire, 117. Beauté irrésistible, 135. Chacun son métier* 197. Courtisans, 20a. Leçon, II, 35. Princes (devoirs
TABLK.
«les), 25!i. PiCvaMcliP, ."27. Vaiiilé extravagante, W/i.
riiilippc le Hardi, fils de Joan le Bon. Hardiesse, I, 533.
/>li>lippc-4ugustc. Partage de biens, II, 185.
Pliilippc II d'Espagne. Bal extraordinaire, 1, 12£i. Caution pour le ciel, 19îi. Courtisans, 205. Flatterie ingénieuse, Ull. Galanterie, SOI. Reparties, II, 59U, Sang-froid dans le péril, 353.
Philippe III d'Espagne. Étiquette, 1,420. Hardiesse d'amant, 535.
l'Iiilippe IF d'Aragon. Concessions municlles, I, 233.
l'Mlippe IF d'Espagne. Épigrammes, I, .">05. Honneurs rendus aux arts, y^U.
l'Iùlippe F d'Espagne. Étiquette, I, 420. Influences subalternes, 585.
Philippe de Néri (saint). Humilité, I, 551.
Philippinette. Apparition, I, l'A.
l'hiLpœmen. Mauvaise mine, II, 77.
t'Idloxène. Gourmands, I, 520. Parasites, II, 182. Parasites ingénieux, 183. Sophistes,
Phocion. Éloges compromettants, I, 370.
Mort héroïque, II, 105.
Phoitnion. Chacun son métier, I, 197.
Phryné. Produit du vice. H, 260.
Piaillière. Motifs d'attachement, II, 118.
Pibrac{M'^^ de). Noces (septièmes). H, 100.
Pic de la Mirandolc. Reparties, II, 30 'i.
Picard, graveur. Caricature, I, 191.
Picard. Auteur comique, I, 101.
i»fcCTni{M. et M"«). Chanteurs, I, 201. Distractions, 336.
Picote. Humilité singulière, I, 552.
Pic Fil. Bonté, I, 166.
l'icvrc le Grand. Despote, I, 313. Générosité forcée, 515. Parenté, H, 183. Paris, 184. l^oii\oir absolu, 230. Réception officielle,
Pierre III. Folies d'un tyran, 1, 481.
Pierre ///, grand-duc de Russie. Justice militaire, H, 26.
Pigalle. Sculpteurs, II, 367.
Pigault-Lebriin. Mariage d'amour, II, 73.
Pilon (M'"'). Gestes imitatifs, 1,518.
Pindare. Sensibilité rétrospective, II, 372.
Piron. Académie (épigrammes contre 1' ), I, 27. Aumône, 97. Auteur accommodant, 101. Boutades, 174. Chacun son métier, 198.
Chute, 215. Corruption (tentative de), 258. Critique fbon mol de\ 278. Dévotion si-
mulée, 320. Dignité, 327. Distinction sublile, 332. Épigramme, 397. Épilaphe, 407. Estime et estimation, 419 (note). Gens de lettres et au pouvoir, 517. Hospitalité accommodante, 545. Impertinence (réponse aune), 565. Laconisme, II, 28. Méprise d'amour-propre, 92. Mort d'un rival, 106.
Plagiaire, 215. Quiproquos, 274. Quolibets, 282. Reparties, 312. Réponse à longue échéance, 217. Saillies, 350. Titres académiques, 429.
Pisani (de). Orgueil réprimé, II, 174.
Pisisirate. Second mariage, II, 307.
Pitard. Esprit et science, I, 418.
Pin (William). Discours de la couronne, I,
Planche (Gustave). Dévouement mal récompensé, I, 323.
Planche, helléniste. Professeur de barricades, II, 261.
Plancus. Bassesse d'âme, I, 130.
Plidon. Indépendance, I, 578. Modestie, 11. 103. Philosophes, 205. Plaire (nécessité de), 215. l'iéprimandes intempestives, 322.
Pline l'Ancien. Amour de l'étude, I, 43.
Pline le Jeune. Éloquence (pouvoir de 1"), I, 376.
Pliilarque. Prudence paternelle, II, 200.
PastKS. Héroïne, I, 536.
Poignan. Duel, I, 348.
Poinsinet. Méprises, II, 89, Mystifications,
Poisson (M""'), mère de M""" de Pompadour. Épitaphe, I, 407.
Poisson, fils du comédien. Impromptu, I ,
Poissonnier. Réception officielle, II, 287.
Polar (marquis de). Étiquette, I, 420.
Poiignac (cardinal de). Bons mots, I, 160. Courtisans, 267. Hauteur de diplomate, 535.
Poiignac (marquise de). Duel de femmes.
Poiignac (de), ministre. Dévotion et médisance, I, 319.
Pollnitz (baron de). Buveurs, I, 181.
Polus. Inspiration (moyens d'), I, 5.S9.
/'olyclétc. Critique confondu, I, 280.
Polycrate. Prospérité inquiétante, II, 20:i.
Polycralidas. Ambassadeur, I, 31.
Pohjgnolc. Amour-propre ombrageux, I, .'.'i.
Pomcnars (marquis de). Audace, 1, 94.
Pompadour (abbédel. Délégation d'office.
TABLE
Pompadour (M""' de). Argot, I, 80. falemlioiirs, 18a. Charlatajis, 203, Égoïsme royal, 372. Émotions funèbres, 379. Humeur indopendante, 549. Impertinence (réponse à une), 506. Sang-froid in exiremis, II, SS^.
Pompée. Médecine et cuisine, II, 82. Mot liéroïque, 112.
Pomponne (do). Apparition, I, 73.
Ponialoivuln (prince). Bons mots, I, lOù.
Ihins (l'abbé do). Bossus, I, 107.
Ponlac. Abréviations, I, 2.
PonI de Vcalc. Amitié, I, 35, Quiproquos. ÎI.
Ponicliartrain (M"'" do). Balourdiso, I, 125.
Ponteiima (marquis de). Pouvoir absolu, II.
Ponlis (de). Serviteur très-humble, II, .'577.
Pope. Critique, I, 279. Hyperboles poétiques, 552. Bcparties. II, 308.
Popicl II, roi de Pologne. Bats (invasion de), II, 28G.
Poppo. Violoniste, II, Uù9.
Porée (le Père). Jeux de mots, II. l.*?.
Porquct (l'abbé). Présence d'esprit, H, 245. Valétudinaire, 452.
Portail (le président). Êpigrammos. f, ."507. Juge intègre, II, 18.
Portali.i. Égoïsme royal, I, 373.
Potcmkin. Faveur et défaveur, I, 460.
Potier, acteur. Amuseurs publics, I, 56. Imitation maladroite, 562. Odéon, II, lO^.
Poulailler. Voleurs, II, 477.
Poulet. Type soldatesque, II, 442.
Poulie (l'abbé). Calembours, I, 1S4, Consigne, 245.
Poullier. Empoisonnement, I. 382 (note).
yoî/ssni. Éducation artistique, 1,368. Valois, 11,451.
Poz:o di liorgo. Malentendu, II, 62.
Pradon. Parterre (gaietés du), II. 130. Poëto sifflé, battu et content, 219.
l'radt (de). Causeur, I, 194. Courtisan, 260.
Praslin (de). Nom générique. H, 160. Réception, 287.
Praxitèle. Illusion produite par l'art, I, 556.
Préandeau (M""). Femmes cruelles, ], 463,
Préault. Décoration, 1, 209.
Pràfillc. Avares, 1, 107. Illusion théâtrale, 659. Paternité (recherche de la), II, 292.
Prérusi (l'abbé). Bévues d'auteurs, I, Ifil. Sinécures, II, .381.
PrévoM-Biron. Magistrats, II, 56.
Pre.raspe/i. Courtisans, I. 263.
Prie (marquis de). Aveu d'un ennemi, I,
Prie (marquise de). Mémoire (défaut do), II, 85. Passe-temps, 190. Prière mal comprise, 254 (note),
Pi-ivat d'Anglemont. Myi^tifications, II, 140.
Protagoras. Sophistes, II, 385.
Protogène. Hasard heureux, I, .535. Peintres, II, 196.
Proiidfion. Propriétaire, II, 264.
Proust (le Père). Anagramme, I, 57.
Prusia.i. Saillies, II, 350.
Plolémcc. Réprimandes intempestives. ÎI.
Publius Claudius. Athées,!, 01 (note).
Pugnani. Défense concluante, I, 300.
Puylaurens. Lieu malsain , II, 51.
Puysium (de). Promesse lenue, II, 263.
P'jlade, pantomime. Acteur et spectateur, 1. 16. Dérivatif, 309.
Pyrrlion. Bavards, I, 133. Scepticisme , II. 365. Stoïcisme, 398.
Pyrrhus. Circonstance atténuante, I, 216.
Pytiiagore. Philosophes, II, 204. Réprimandes intempestives, 322,
PyUtnn de By-anee. Concorde. 2"'i.
Ouenn'sberry (duchesse de). Foyor dos acteurs, 1, 488.
Quesnay ( le docteur). Argent, I, 79. Poésie appréciée par un poète, II, 227.
Quin. Lapsus linguœ, II, 33.
(Juilieo {ic lieutenant). Impertinence (réponse à une), I, 567.
Quinault-Dufresne. Acteurs ot spectateurs, I, 16. Vanité, H, 453.
Ouinoult (M"«).Épigrammos, I, 403. Jeux de mots. II, 13. Mots piquants, 116.
nabelais. Boutades. I, 172. Contrepetterio. 248. Cris, 276 (note). Équivoque, 410. Stratagèmes, II, .399.
Bachcl (M"^). Amoureux turc, I, 54. Reparties. 11,315.
Baean. Distractions, I, 334. Épigramme à la grecque, 405. Froid, 493. Mauvais lecteur, II, 76. Mystifications, 130.
Racine. Anorios, I. 61. Ardeur poétique, 79.
TABLE
r.onlionimo, Ij5. Dons mots, 158. Distraclions, 33!i. Enthousiasma litt^-rairo, .'590. Épigrammes, 396. Jeux de mots, II, 12. Mémoire, 83. Mots heureux, llf». ÎS;iïvetés, 1^8. Pire de famille, 199. Régime hygiénique,
Racine fils. Paternité littéraire, II, 193.
Jîaeonis (de). Imitation scrupuleuse, I, 502.
lîaconis, évêque. Ventriloques, II, a60.
Jiagmdeau. Cape et l'épée ( la], I, 189.
nadziivill (prince et princesse de^ Pressentiments, II, 249.
Ragueneau. Pointes, II, 221.
Raisin. Épinctte magique, I, liOo.
Raisin (la). Scrupule bizarre, II, 306.
Ratcigti. Condamnés intrépides, I, 230.
Rambouillet (M"'^ de). Galanterie héroïque,
I, 502. Legs, U,U1. Lieu malsain, 51.
Mystifications , 129. Préséance (droits do) ,
Ramcait. Artiste mourant, I, 87. Livret d'opéra, II, 52. Mélomane, 83.
Rameau, neveu. Esprit de ressource, J, !il'4. Ramus. Q, II, 269.
Rancé (de). Conversion, I, 250.
Raiitzau (maréchal de). Postiches (membres' .
II, 229, Vol odieux, (473.
Raoux (J.). Roture (quartiers de), II, 3'i2.
Rapliaël. Épigrammes, I, 394.
Rapin. Mort, II, 104.
Rapin (le Père). Épigrammes, I, 390. Jugement sommaire, II, 20.
Rapp. Courtisan du Danulie, I, 271.
Raucliing. Cruauté, I, 284.
Raiicourt (M"«). Actrices ( rivalité d')s 1, 18. ^mour-propre d'auteur, 50 (note). Déclamation théâtrale, 298. Gaietés du parterre. Û99.
Raynal (l'abbé). Académie (épigrammes contre 1'), I, 7.
Ricamicr (M™"). Naïvetés, II, L'm. Remerciement ingénu, 298.
Refuge. Distraction, I, 330.
Regnarcl. Médecine de cheval, II, 81.
RegnaitU de Saint-Jean d\4ngcly {In comte\ A quoi tiennent les événements. I, 77.
7?C{7«!Vr (l'abbé). Bons mots, I, 157.
Régnier le satirique. Critique, I, 178. Diiol. 348. Épigrammes, 394.
Reinsùerg (baron de). Belles vues, I. 130.
Relieff. Condamnés intrépides, I, 241.
Rembrandt. Artiste expédifif, I, 86. Gravure improvisée, 528.
Rémond de Sainl-Mard. Cris. I. 270. Misanthrope, II, 97.
Remusat (comte de). Tailleur (note do), IL
Rcmy (Ch.). Épigrammes, 1,396.
Rcnaudot (Th.). Quolibets, II, 282.
Rcnaxilt (Guillaume). Chevalier, 1,208.
René d'Anjou. Roi artiste, II, 335.
Reschid-F.ffendi. Manœuvres électorales, II,
Restant. Grammairien mourant, I, 525.
Retz (Albert de Gondy, duc de). Démission habile, I, 305.
Rett (duchesse de). Reparties, II, 305.
Retz (duc de). Reparties, II, 305.
/?t'/r (cardinal de). Chacun son métier,!, 198. Évasion, 425. Fantôme, 449. Fille achi'tée, 472. Leçon de critique. II, 38.
Rèeeillère-Lépeaux (la). Fondateur de religion, I, 482.
Rcvalard. Naïvetés, II, 154.
Rey. Duel de femmes, I, 355.
Ribera. Peintres, II, 207.
Ricli (arlequin). Arlequin, I, 84.
Riclielet. Zeste, II , 480.
Riclielieu (cardinal de). Allusion. I, 24. Ambition, 33. Bévues d'auteurs, 141. Chais, 206 (note). Courtisan adroit, 270. Décoration, 299. Délassement des affaires, 303. Désintéressement, 312. Éloge de soi-même, 370. Folies d'amour, 480. Folies d'un grand homme, 481. Humeur indépendante, 548.
Ingratitude, 587. Instruction ministérielle 590. Latin de bréviaire, II, 34. Louange déplacée , 53. Médecin sincère, 81. Ministre-poète, 90. Mystifications, 130. Naïvetés, 147. Prédicateurs, 234. Reparties, 305. Serviteur très-humble, 427. Subterfuge hardi, 406. Valets, 431.
Riclielieu (marquise do). Anerios, I, 59. Voleur charmant, II, 481.
Riclielieu (duchesse de) deuxième femme
du maréchal. Amour conjugal, I, 40.
Richelieu (maréchal de). Amour conjugal, 1, 40, Avant et après, 104. Bal masqué, 124, Chacun son lot, 197. Courtisans (conseils aux), 270. Courtisan vieilli, 271. Discours académique, 328. Honneur militaire, 543. Insulte impunie, 591. Mari facile, II, "ÎO. Pièces compromettantes (suppression de) . Ricouart. Despotes évincés, I, 315.
Rieussec. Bons mots, 1, 163.
TA RLE.
IVujauil. Reparties, II, 310.
Mon. Asservissement amoureux, 1, 8'J.
Hivarol. Bavards, I, 133. Bons mots, 160. Crilique acerbe, 279. Critique littéraire, 283 Empoisonnement, 382. Épigrammcs, 39S Impertinence (réponse à une),566. Imprcs sions de luxe. S'?©. Jeux de mots, II, IT) l.fnteur, 47. Malpropreté, ii6. Mots heu rc'ux, llîi. Mots piquants, 116. Orateur peu couru, 169.
Itimrolcs. Sang-froid intrépide, II, 357. Itivière (de la). Épigranimes, I, 395. Mots piquants, II, 110.
Riviùre (Mercier de la). Trop vile en heso-
gne, II, aîiO.
nobbi. Remp'açant, II, 300.
Kobbé (M""). Chevalier de Malte, I, 208. obcrt (roi de Naples). Allégorie ;uul;icieuse, I, 2i.
Hubert (roi de France). Aumône royale, I, 98.
Jeux de mots. II, 10.
liobespierrc. Calme, 1, 189. Mf're, II, 9?i. liobin (Jeanne). Femmes-soldats, I, ùOO.
Ilochc-Aymmi (cardinal de la). Naïvetés, II,
liiH'lieforl (M""= de). Goûts peu délicats, I,
52f|. Mots piquants, II, 116.
nocliois (M""-'). Brutalité, I, 179.
liodolplic (le Schwurlzboxirg. Reparties, II,
nœderev. Constituiion, I, 2'46. Jeux de mots,
Roger. Mot délicat, 11, 111.
liolian (Catherine de) , depuis duchesse des
Deux-Ponts. Chasteté, I, 205. liolian |,M"" de). Distractions, I, .333. liohan (chevalier de). Dignité de bourreau ,
Jîolian (chevalier de), au dix-huitième siècle. Guet-apens, I, 530.
liolian (duc de). Charlatans, I, 203. Magis-
iiat goguenard, II, 59.
liolian (cardinal de). Bons mots, I, 161. Itolian (cardinal de), en 18.32. Coquet icri<>
d'un archevêque, I, 25û.
Ilol (don Juan). Antipathies, I, 69.
Itnland (M""'). Condamnés intrépides, I,
Ilotlct (le chanoine). Buveurs, I, 180.
ItoUiii, r'rmicr général. Épigrammes, I, 399. Itullin (Ch.). Naissance et mérite, 11, IW. liomicu. Ivrognes, I, OOO. Mystificateur mvslifié, II, 127.
ItomiiaUl. Héroïsme, I, 537.
Romuakl (saint). Témoignage d'affection léroce, II, /tlO.
llondcii. A, I, 1.
Itoiisard. Abréviations, I, 2. Laideur, 11, 30.
Uopp. Amazones, I, 31.
lioquelaurc (maréchal de). Appétit, 1, 75. Excommunication, ù3ii. Guerre (philosophie de la), 530. Pauvreté (avantage de la). II, 19a.
Roqnelaure {Ane Ac). Épigrammes, I, 395. Facéties, liUh. Humeur indépendante, 5^8. Laideur, II. 30. Morts vivants, 109.
Roqucplan (Camille). Mauvaise mine, II, 77.
Roqiieptan (Nestor). Couplets de vaudeville.
I, 260. Industrie bizarre, 582. Méprise ironique, II, 93. Théâtre (le) et l'autel, 429.
Roquette, évêqued'Autun. Épigramme, 1,396.
Pauvre homme. II, 194 (note).
Rosalie. Duel de femmes, I, 356.
Rosambeaii. Économie domestique, 1, 367.
Jeux de mots, II, 16.
7?()S6' (le président), ivare, I, 10/i. Mystifi-
catio is. H, 132.
Rose Chéri. Critique impartial, I, 281.
Roseliy. Impénitence finale, I, 56Ji.
Rosière (xM"'" de). Reconnaissance excessive,
Rossini. Chef-d'œuvre improvisé, I, 206. Critique sommaire, 284. Epigramme, U05.
Rotlielin ( l'abbé de). Imprudence de langage. I, 572.
Roirou. Jeu, joueurs, II, 7.
Rollisvliild [J. de). Affaires, 1,20. Baron, 129. Bourse, 171. Financiers, a7!i. Préséance, il, 2!)(i.
Rouelle. Génie et manie, I, 515.
Rouliault (comte de). Amazones, I, 30.
Roititlô du Coudrai. Bouteille et pot de vin . I, 177.
Rousseau (J.-B.). Dévotion simulée, I, 320. Épigrammes, 397.
Rousseau (J.-J.). Admirateur enthousiaste, 1, 19. Allusion, 2a. Athées, 92. Contrebande, 2'i7. Dénonciation calomnieuse, 306. Dérivatif, 310. Franchise de critique, W. Gibier réservé, 519. Humeur indépendante, 5Û9. Humilité orgueilleuse, 552. Impôts, .570. Lectures (inilueiicc des), II, £i6. Nouvelliste menteur, 100. Passe-temps, 190.
Philosophes, 206. Roi et écrivain, 338. S;iillie enfantine, .352. Sorciers, 387. Suicide impossible, itOO.
TABLE
o^io
Itoiissy (comte de). Aneries I, 59.
noturay (io). Économie (esprit d'), I, •'567.
Jioiivroi (de). Blessures t^iziirres, 1, 155.
ItO". Bons mots, I. 159. Calembours, 18'j. Correction insuffisante, 256. Critique obsliix:-, 283. Discours académique, 328. lipigrammes, £i03. Mots piquants. Il, 117. Taiitalonnade, 182. Poule converti, 218.
Boyov. Amour-propre d'auteur, I, 52.
Rubcns. Pierre philosopliale, II, 2 ta. Reparties, 310.
Roycr-CoUard. Classique et romantique, 1, 220. Pi-éscnce d'esprit, II, 257.
Rubcrta (comte de). Revenants, II, 332.
nubini. Chanteurs, I, 200. Dilettantes, 327.
Rudiger (André). Anagrammes, I, 57.
Rullilères. Épigrammes, 1, 397. Vénalité, II,
Rnmforl (comtesse de). Naïvetés, II, 155.
Rupert (le prince ). Sorciers, II, 380.
Ruquccille. Débiteurs, 1, 596. Voyage improvisé, II, Wa.
Ritssd (l'amiral). Punch gigantesque, II,
Runscl (miss). Humiliation, I, 551.
Riaigny. Motifs d'attachement , II, 118.
liiiy-Gomez. Courtisans, I. 265.
Ruyter. Stratagèmes, II, ûOO.
Ryer (du). Misère des gens de lettres, 11,'Jii.
Rynks. Sang-froid intrépide, II, 35".
.S(/(((/(. Bonté, I, 165.
Soblé (marquis et marquise de). Age, I, 21. Ivrognes, 599. Jalousie, II, 3. Mort (peur de la), 11,105. Portrait vivant, 228 (note)
Sabrait (de). Cabale, I, 182. Distraction, 339 Duel, 350. Impromptu, 571. Secret d'État 11,368.
S(dn(-Aigium. Indiscrétion punie, I, 582. Stratagèmes, II, fiOO.
Sainl-Albans [M"'' do). Illusion théâtrale, 1,560.
Sainl-imand (le comédien). Avares, I, 107.
Saint- Amant (le poiite). Saillies, II, 350.
Saint-André (de). Morts vivants, II, 108.
Saint-Ange. Emprunts, I, 38a. Visiteur importun, II, ft7i.
Saint-Anlairc (marquis de). Galanterie sénile, 1, 503.
Saint-Balmont (M""= de). Amazones, I, 30.
Saint-Cyran. Providence. II, 26(5.
Snint-jh'rcmond. Épilaphe, I, a07. Oraison
funèbre d'un vivant, 11, 166.
Suint-Fargeau (de), président. Coquetterie,
Saint-Florentin (de). Démission, 1, 305. Intrigante, 506. Lettres de cachet, II, Ù9. Saint-Foix. Caractère batailleur, 1, 190. Duelliste déconcerté, 394. Mots heureux, II, lia. Saint -Georges (chevalier de). Anglais, I, 65.
Duelliste, 352.
Sainl-Gcran (maréchal de). Saillies, II, 350. Saint -Germain, le ministre. Héroïsme, 1,538.
Mépris, II, 86.
Saint-Germain (le comte de). Charlatans, 1.
Saint-Gilles. Ventriloques, II, JiOl.
Saint- Hilaire. Héroïsme, I, 537.
Sainl-Just. Calme, I, 189. Terreur, II, 422. Saint-Lambert. Age, 22. Mobilité, II, 100
(note).
Saint-Lô (vicomte de). Dénonciateur (récompense au), I, 306.
Saint- Louis [le Père Pierre de). Anagramme-,
Saint-Martin (l'abbé de). Bévues, I, 138,
Mystifications, II, 131.
Saint-Maurice. Sorciers, II, 389 Saint-Mauris (de). Fat protecteur, I, 451. Saini-Pern (marquis de). Harangue militaire, I, 533.
Saint Pierre (l'abbé de). Compliment pour
compliment, 1, 232. Mourants, II, 121.
Saint-Remy (de). Rêve prophétique. H, 331. Saint-Simon, père de l'historien. Fortuu"'
(petite cause de grande), I, 481.
Saint-Simon, l'auteur des Mémoires. Orateur
à court, IF, 167.
Saint-Simon (M™" de). Orateur à couii. II.
Saint-Simon, le réformateur. Expéri iice philosophique, I, 439. Mariage (proposition de), II, 72. Romans (goût des) , 342.
Sainte-Suzanîie. Deuil persistant, I, 319. Saint-V allier. Imagination (effets produiis
par 1'), I, 562.
.Sainte-Marie. Duel de femmes, 1, 356.
Saintot (de). Étiquette, I, 421.
Sainral (M"^). Mystifications, H, 138.
Saladin.Lecoii, H, 35. Mourants, 119.
Salignac. Folies d'amour, I, 481.
Salomons, violoniste. Franchise, I, 490.
Salcandy. Mots heureux. H, 114. Mois pi- (juanls. 117. Quiproquo, 278.
oi20
TABLE
Salvalor Ikmi. Mouraals, 11, 120. l'cintrcs,
Samson, racleur. Criti(|uc littéraire, 1, 283.
Sanche Garcia. Empoisoiinemeiit, 1, 3S2.
Sanctorius. Al)stineiicc hygiénique, I, U.
Sanaj (de). Cluiiigement inutile, I, 199.
.S'a«ri (Georges ). Uialjle (évocation du), 1, 32U.
Sandam {].). Mendiai) I, il, 80.
Santcrrc. Quiproquos, 11, 275.
Siiiileiil. Boutade, I, 173. Comédiens, 222. Confession, 2!il. Entliousiasme poétique, 390. Infidélité conjugale, 584. Jugement sommaire, 132. Mystifications, II, 20. Pantalonnade, 181. Portiers, 227. Prédicateurs, 235. Reparties, 309. Ressemblance, 324.
Vers, 462.
Saruzin, l'auteur. Gasconnades, I, 505.
Saruziii, l'acteur. Excommunication, I, 434.
Sartincs (de). Dépravation, I, 308. Police, 11, 222. Quiproquos, 274.
Saatctj (de). Bévues desavants, T, 142.
Suulx-Tavanncs (comtesse de). Disparition mystérieuse, I, 331.
Saumaise. Mourants, II, 121.
Saiinckrson. Aveugles, I, 119. Sagacité, 11,
Sauvage (M"'). Espièglerie, I, 412.
Sauzct. Pons mots, I, 164.
Savai'y. Flatterie bien placée, 1, 470. Humeur indépendante, 549. Mystifications, 11, 141. Police, 225.
Savoie (duc de), Victor-Amédée II. Évasion (tentative d'), 1, 433.
6i(xe (maréchal de). Abri insuffisant,!, 3. Aventure fantastique, 113. Femmes (rivalité de), 402. Force physique, 482. Héroïsme, 539. Mots heureux, II, 114. Oraison funèbre 105. Princesse (aventures d'une), 255.
Saxc-Tescken (Abcrt de). Jeux de mots, H,
.S'K.rt; (prince électein' de), sous Louis .\1\. Prince peu galant, H, 255.
Saxe-lFeymar (Bernard de). Présomption, H, 248 (note).
Scuii(jer (Joseph et Jules-César). Aiiliputhies, I, 08. Enthousiasme littéraire, 390.
Siandcrberg. l'.éponse fière, H, 318.
Scavron. Faveur excessive, I, 400. Malade eu litre, H, 02. Mourants, 120.
ScUeffer (Ary). Propriétaire généreux, H,
Siiiems-cl-Miiuli. Demi-mesures, I, 305.
6'(7(omZ»(;/'(/ (maréclial de). Antipalliie, 1,08 (note). Inadvertance réparée, 574.
Sciinon l'Africain. Anniversaire , 1 , 05. Louange délicate, H, 53.
Scoiiin. Distractions, I, 333.
Scmlcry (M"« de). Méi)rise, H, 88, l'.éponse ingénieuse, 320.
Sealon. Réparation d'honneur, IL 302.
Scclicndorf {de). Circulation de soufllels,
Seduine. Discours académiques, I, 329.
Scgrais. Étoile, I, 421.
Scguicr (le chancelier). Indépendance de juge, I, 579. PicraÈde aux tentations, H,
Scguicr (le président). Saillies, II, 351.
Scgiir (comte de). Duel, I, 349. Expérience personnelle, 438. Guérison par proouration, 529. Leçon de politique, II, 42. Méprise réparée, 93. Poste militaire , 229. Quipro- ((uo, 272.
Scgiir, sous Louis \U. Indiscrétion punie,
Sctwyii (George). Amateur, I, 29.
Si'moiwillc (de). Intérêt personnel, I, 591. Si'nac, médecin. Abri insuffisant, 1, 3. ' Scnànie. Tyrans, II, 443.
Scnci'Oi (de). Influence occulte, I, 584. Scngcbèrc. Troc inutile, II, 440.
Scr ou Sair. I\oi et banquier, II, 33S. Sérapliin (le Père). Prédicateurs, II, 235. Scrmctit (M'"' de). Mourants, II, 121.
Scrokiiis (Martin). Antipathie, 1, 69.
Serrant (de). Maris et femmes, II, 69.
Scr vieil {àc). Antipathies et sympathies, 1,
Scry (M"<= de). Sorciers, II, 386.
Scsvald. Héroïsme, I, 537.
Sévère (Alexandre). Vengeance généreuse,
Séviijnô (M""=de). Calembours, I, 183. Déception, 297. Entliousiasme littéraire, 390 (note). Langue française (leçon de) , II, 32. Naïvetés, 148.
Sluiftcsbtiry. Estime mutuelle, I, 419.
SItcridan. Bons mots, 1, 162.
SItrcwsùury (duchesse de). Modes, II, 103.
Siddoiis (mistrcss). Acteurs, I, 10.
Sidiny ou Sydney. Condamnés intréjiides, 1,
Sicyis. Bons mots, 1, 163. Consigne, 245. dépouilles opinies, 308. Médecins, 11, 60.
Siijismond, empereur. Générosité, I, 512.
TABLE
Signol. Duel, 1, 352.
Sigonqnc. Faux niais, I, i59 (noie).
Silliouet [Ai.-]. Gens en place, I, 517.
Sillery-Bnilarl (chancelier de), l'enimcacariâire, 1, iiC3.
Silhj (M'» de ). Jalousie de jeune lille, II, 3.
.S'ijnu(/it' ( M°"= de). Reparties, 11, 31î|. Songes propliéliques, 38!i.
Simicv (.M""= de ). Épigrainmes, I, 397.
Simmcvcn (prince de). Aneries, I, 00.
Simon, juge mage. Méprise, II , 90.
Simon. Enfant généreux, 1, 387.
Simonidc, musicien. Argument ad Iwmincm, 1,82.
Simpson (llarry). Stratagème médical, II, 405.
Simiis. Philosophe cynique. H, 208.
Sirot. Confiance en soi , I, 2i2.
Sixtc-Quinl. Canonisation, I, 189. Danseur glorieux, 295 (note). Justice impitoyable,
. H, 20. Reparties, 30î|.
Sobieskiih'.iin), roi de Pologne. Intrigant, 1,
Socrate. Condamnation injuste, I, 23!i. Frugalité, ft90. Mariage, II, 71. Orgueil, 171. Patience conjugale, 193. Philosophes, 20O. Prodigues, 259. Réprimande inlempesthe,
Soissons (prince de). Aine et cadets, I, 2'i.
Soissons (comte de). Aneries, I, 00.
Soissons (comtesse, de). Soin de sa iiersonne, 11, 381.
Soliman II. Leçons, II , 35.
Solon. Folie simulée, I, itSl. Perte irréparable, II, 20fi.
Soltikoff. Adultère par ambition, 1, 2().
Sonta-j (Henriette). Aneries, I, 0!i.
Sophocle. Misogyne, II, 99. Poêles, 217.
Soubisc. Épigramme, 1, aoo.
Soldés. Contrebande, I, 2^8.
Soult. Reparties, II, 310.
Soiirclies (de). Bonnes fortunes i, homme à),
Sourdis (cardinal de). Extrême onction, I , W3,
SotncUes (abbé de). Sermon escamoté, IJ, 37a.
SouiTc (commandeur de). Emotions funèbres, 1, 379;
Soui'rc (M. de). Toilette de cérémonie, II, Ù30.
Souworof. Courtisans, 1 , 208. Épigrammes, Wa. Général extravagant, 510. Tamiiour,
II. 'iIj
5y«ia(de;, poëte portugais. Noleurel poète, II, Û82.
Spinola. Tromperie véridique, II, UUO.
Spinosu. Piiilosophes, II, 20O.
Sponlicim (comte de). Courtisans , I, 207.
Spontini. Inspiration (moyens d'), I, 589.
Sprighl. Duel au choléra, I, 35îi.
iVani (M'"« de), M"« de Launay. Bastille, I, 131. Galanterie sénile, 502. Gaucherie, 509. Jalousie de jeune fille, U, 3. Naïveté, 150. Symptôme de refroidissement, ai2.
Slaël (M°»'= de). Bavards,!, 133. Bons mots, 101. Calembours, 187. Femmes et politique, iiOS. Légion d'honneur, II, 47. Mariage (proposition de), 72. Mérite des femmes, 95. Paris, 18a. Piédestal, 21i|. Prédiction déjouée, 239. Remerciement ingénu, 298.
Réponse ingénieuse, 321.
Slalil. Cabriolets et remises, I, 182.
Slair (lord). Ambassadeurs, I, 32. Bourreau de Charles I<''', 170. Toast, II, ii30.
Stanliopc (lady Estlier). Gloire littéraire, I ,
Stanislas (le roi). Amour filial, I, ûS. Anagramme, 58. Hôte tenace, 546. Ressource des faibles, II, 325. Roi et écrivais, 338.
Siècle (Richard). Domestiques, I, 3'i5.
.SVt'/vie. Cynique (conversation), I, 291._ Cynisme naïf, 292.
SiratonicHS. Indice de pauvreté, I, 579.
Strique (le capitaine). Age, I, 21.
S(roz:e (maréchal de). Cubait inconsidéré, U, 392.
Slruensée. Bons mots, 1, 159.
Sluarl ( Elisabeth), fille deJaeiiue> 1"^'. Ourslion maladroite, II, 270.
Sltippe. Suisses, II, 409.
Slurm. Distractions, I, 339.
Snard (M"»^). Ancien régime, I, js.
Sablet (M'"=). Leçon inattendue, U, 'i3.
Sudcrland. Quiproquos, U, 272.
Sue (Eugène). Bons mots, I, 103. Ivrognes, 000. Morgue, II , 104.
Siiffolk (comte de). Chevalier, I, 208.
Suffren (bailli de). Mots délicats, II, 111.
Sugcres (Hélène de). Laideur, II, 30.
Sidly ( duc de). Distractions, I, 333. Fiè\re. 471. Frugalité, 496. Humeur rébarbative, 551. Jeux de mots, II, 11. Vanité, 453.
Sidlij (Henri). Requête originale, II, 323.
Supcrsac. Amour-propre d'auteur, I, 53.
Surgcrc (M"": de). Épigrammes, I, 397.
TABLE
.Siiw/f. Impùls, I, 570. lA'çoii ing(!fnieusc, I
liU. Orgueil, 172.
Sylla. Tyrannie {li;iinr de la), H, Uki.
ïabourot. Conlrepelierie, I, 2'i.S.
Tacite. Éloquence (pouvoir de 1'), I, 370.
Taft (Andréa). Mystificalion, 11, 138.
Taillade. Acteurs, I, 13.
Talbjt. Dcties de jeu, I, 317.
Tallard. Hepartios, II, 300.
Tallcmant (l'abhô). Aiulileur peu coinpkiisnnt, I, 9G.
Tallcyrand (de). Avant-goùt, I , lOfi (note). Bons mots, 161. Calembours, 186. Constitutions, 2^6. Conversation impériale, 2fi9. Créanciers, 27a. ûpigrammes, a03. Facéties, UUU. Financiers, lillx. Fondateurs de religions, fi82. Grand air, 525. Hommes politiques, 5fi2. Intérêt personi.el, 591. Leçon, II, 36. Négociations diplomatiques, 158.
Police, 225. Prédictions, 239. Reparties, 3Ki. Réponse ingénieuse, 321. Saunions (les deux), 359. Vision réelle, Ù70.
Talleyrand (comtesse de). Influences subalternes, I, 586. Quiproquos, U, 276.
Tallien (M"'<=). Mots sanglants, II, 118.
falma. Boutades, I, 175. Conversation impériale, 2W. Critique populaire, 283. Émeute au théâtre, 377. Guérison d'amour, 528.
Inspiration (moyens d'), 589. Leçon de maintien, II, UO. Mode, 102. Naïvetés, 155. Stratagème burlesque, ù02. Trouble-fète,
Talon allié. Louange déplacée, II, 53.
Tamcrlan. Borgne et boiteux, J, 107. Estimation consciencieuse, fil9.
Tanner (le Père). Diables, I, 32^.
Tardieu, lieutenant criminel. Économie (csl)rit d'), I, 367. Justice intéressée, U, 2().
Taitini. Sonate du Diable, II, 38a.
Tasse (le). Duel, 1, 3^9. Épitaphe, ÛOO. Misère des gens de lettres, II, 98.
Tassant. Testament, II, a2!i.
Talisclicf [le général Alexandre). Quiprotiuos, II, 275.
'J'oeanncs (de). Ironie barbare, I, 59S.
Tuylor (le chevalier). Jeux de mots, II, 13.
Tencin {M""= de). Amphigouri, 1, 5'4. Bons mots, 159. Douceur, 3'i7. Épigranniics .
fiOl.
Tenicrs (l)a\id}. (ioùt royal, I, 523. Peintres, II, 197.
Tenosi. Jalousie. II, 3.
Tvptoff (M""'). Correspondant peu empressé, I, 258.
Terme ( marquis de ). Calembours, I, 18^.
Termes. Friponnerie de valet, 1, '493.
Terrasson (l'abbé). Confession par procurai ion, I, 242. Distractions, 338. Égoïsme, 370. Miracles (défense de faire des), II, 97, Philosophie en défaut, 211.
Terron (du). Post-scriptum pertlde, II, 229.
Tertre (du). Euphémisme, I, Û25.
Testalunga. Trahison (horreur delà), II, W5.
TItalcs. Astronomes, I, 91. Célibat, 194. Tyrans, II, ^'13.
Tliémincs (maréchal de;. Goût (dépravation de), 1,523.
TMmistock. Amour de la gloire, I, ft3. Argument ad liomincm, 82. Influences subalternes, 585. Mépris des richesses, II, 86.
Terray (l'abbé). Avant-go«it, I, lOi (note). Épigramraes, 398. Financier, IHU. Impuissance du maître, 572. Perroquet, II, 201. Quolibets, 282. Reparties, 306. Saillies,
Tcssé {comte de). Balourdise,!, 125. Comparaison bizarre, 229. Courage dédaigneux. 201. Mystifications, II, 133.
Thenard (le baron)* Courtisans, I, 269. Empoisonnement, 382.
Thiodorc (M""), danseuse. Duel de femmes, I, 355.
Tiiéodoric. Calcul trompé, l, 183.
Tliéodose. Argument ad Iwminem, I, 82.
Thécenard. Pantoufle (effet d'une), II, 182.
Thévenin. Reparties, II, 309.
Tliiard (comte de). Indiscrétion et générosité, I, 580. Malpropreté, II, 6U.
Thibault. Orateur peu couru, U, 169.
Thibault ( M'°«). Bonté, 1, 166.
Thibaud (le docteur). Charlatans, J, 203.
Thicrri{\c docteur ). Cris, I, 277.
Tliiers (l'abbé). Bévues d'auteurs, I, lai.
Tliiers (baron de). Théâtre de société, 11, i\2S.
Thoiras (maréchal de). Femmes-soldat». I.
Thomas d'Aquin. Bœufs, 1, 150.
Tliomasius. Anagramme, 1, 57.
Thorilliùre (la). Ivrognes, I, 599.
/•//()(/ (de). Mort (peur de la), II. 105.
TABLE
Tliyaiirjrs (fit')- Mois lu'urtux, II, IH.
Tlioiiin. Kuïvitùs, II, 150.
Tibère. Astrologues, I, 89. Forinalisme d'un
tyran, £i83. Leçon de grammaire, 11,38
(note).
TicrceviUe (marquis de}. Reparties, II, 311. Timanthc. Peintres, II, 195.
raiy (comte de). Duel, I, 351.
Timotiu'e. Frugalité, I, ^96. Maîtres de musique, II, 61.
Timyclia. Fanatisme pythagoricien, T, UUl. Tintorct. Vengeance d'artiste, II, f)55.
Tiraqueau. Annuités, I, 66.
Tiscli (le colonel). Réparation d'Iionneur, U,
Tissard de Rouvres (comte de). Maris et
amants, II, 68.
Tisscraiit. Enseignes, I, 389.
rissot. Repartie, II, 316.
Jitc-Live. Admirateur, enthousiaste I, 18. riVie» (le). Honneurs rendus aux arts, I,
bVx. Peintres, II, 196.
Titus. Humanité, I, bhl.
Tonnelier. Parterre (gaietés du), II, 186. Toiuielier (le) de Breteuil. Jeux de mot^^.
Ton. Duel, I, 349.
Tour et Taxis (prince de la). Préséance
(discussion de), II, 2fi!i.
Tourneheme. Épitaphe, I, Û07.
Toumemine (le Père de). I\uplun' loyale,
II, 3W
Tourvillc. Justice, U, 23.
Tourzcl (marquise de). Esprit d'un j<une
prince, I, fil5.
Tracy. Duel au choléra, I, 35i.
Trajan. Confiance héroïque, I, 2'i2. Justice,
TrasuUiis. Astrologues, I, 89.
Trautmansdorf (baron de). Amazone, I,
Trénis. Danseur glorieux, I, 29.'i.
Trcssan (comte de). Bévues d'auteurs, I.
lai. Plaisanterie déplacée, U, 215.
Trcville (de). Reparties, II, 310.
Triboulet. Fou (bon sens d'un), I, fi86. l ous
de cour, ibid.
Tristan l'/Icrmitc. Bourreau (erreur de) , I,
Trivelin. Chacun son métier, !, 198.
Trivulce. Nerf de la guerre, II, 159.
Tronehin (M""=). Laideur, II, 31.
Troncliiii. Médecins, II, 79.
I Trubict [VaUbt;,. Académie, 1 , 7. Donreur, 3a7. Esprit et bêtise, aiG.
Tnidaine. Mourants, II, 121.
Tiibeuf. Trouble, 11, U'aI.
Tiirenne. Admirateur enthousiaste, I, 18. Cheval de Turenne, 208. Division dans le commandement, 3W. Fantômes, û!i8. Héroïsme, 537. Hommage d'un rival, 5il. Incognito, 576. Louangedéplacée,II, 53. Mauvaise mine, 77. Modération, 100. Parole donnée, 185 (note). Précaution, 231. Preuve de courage, 251.
Turgot. Songe-creux, II, 384.
Tttrin (de), conseiller. Indépendance de jugr, 1, 575. Oubli d'injure, II, 178.
Tyclw-Brahi: Antipathie, I, 68. Épita))lic, .'107.
l'càlc (duc d'). Emportement de jalousie. II,
i'Iadislas, roi de Pologne. Antipathie, I, 6h. r/(ric?-ii'oorirf(;.Vccs(H3<OH.Testament bizarre, , II, Mi.
Urbain F. Compte fidèle, I, 233.
l'rfc (d'). Bréviaire, 1, 178. Généalogie, 50'». Ursiiis (M™ des). Dénégation cynique, 1,
i'jcbridgc (lord). Général, I, 509.
L'zés (d'). Courtisans, L, 266.
l udc. Boutadfs, I, 17ti.
Vaincs (de). Dénégation eatégorique, 1,306.
.Scènes de famille, II, 365. ^■rt^^«c (l'abbé de). Impertinence (relions- à
une), I, 565.
l alazé. Condamné intrépide, 1, 239.
l'alcneay, évèque de Chartres. Meillard
(fermeté de). H, fi67.
} alincourt. Naïvetés, II, l'i8.
r<if/erof/tc ( Bouret de). Dettes (liquidation
de), I, 316.
Valois. Illusion théâtrale, I, 560.
l'an-Amburgli. Émotions ( besoin d' ), I, 37'J. Vandière (marquis de). Calembours, 1, 18'i. l'an-Dycli. Optique, H, 164. Peintres, 198. VanGarten (Karl). Départ imprévu, I, 307. Vanglineim. Antipathies, I, 68.
Van-Grolten. Sang-froid intrépide, II, 357. 3(1
TABLE
lund-lloni. Flibustier, I, unO.
l aniiovc. -Naïvetés, II, 154.
Vaidoo (Carie). Artistes, I, 85.
Van-Overbeck. Vie bien employée, II, !i07.
l'an liavesteyn. Embonpoint, I, 377.
Vaiiini. Athées, I, 92.
ra/-c/i/ic (Fouquet delà). Frayeur siipiisiitieuse, I, !)92.
l arenites. Despotes évincés, I, 315.
l'urgas (don Garcie Pérès de). Intrépidité, I,
Varillas. Historien peu scrupuleux, I, 5lil.
Varia, et sa fille. Mariage mal assorti, JI,
larron (Térentius). Fermeté patriotique, I, Û08.
l'asqucz. Bévues d'auteurs, 1, l^il.
l alcl. Point d'honneur, 11, 229.
l'atout. Académie ( candidat à 1'), I, 8. l'aute de se connaître, (i53.
l'alri (l'abbé). Calcul des résistances, I, 183.
l'auban. Désintéressement. I, 311.
l aubccourt (de). Avares, 1, lOïi. Compliment mal placé, 232. Éducation saiifjiunaire, 368. Exactions administratives,
tii'4.
t aiibujnon (Joli de la). Ordre ambigu, 11,
raiicaiison. Automate, I, 103. Épigramnics, ^400. Géomètres, 517.
t audciiiont (prince de). Mari, II, OG.
yaïutcmont (M'"'= de). Épigranimes, I, hOl.
l audreuil (de). Offre inconsidérée, II, ICi.
l anijdas. Allusion, I, 2fi. Lenteur de travail, II, 48. Mourants, 120.
l'aupallièrc (de la). Jeu, joueurs, II, 8.
l'ouquclin des Yvetcaux. Amour-in'opre d'auteur, I, 49. Mourants, II, 119. Sui)prcssion des civilités incommodes, 311.
laiiru (Denis de). Cruauté, I, 285.
l aux celle s (l'abbé de). Épigrammes, I, 402. Ora sons funèbres (auteur d'), II, 165.
P'eissc ( Jean-Frédéric). Amputation, I, 55.
yelasquez. Honneurs rendus aux arts, I, 544. Illusions produites par l'art, I, 557.
l'clutli. Mélancolie incurable, II, 82.
l'cndûme (maréchal de). Bulletins officiels, I, 180. Confession, 241. Correspondance sommaire, 257. Courtisans, 200. Jeux de muis, H, 12. Quolibets, 282.
l ciulôme (le grand prieur). Laquais, H, 34.
l'enicr. Jureur incorrigible. II, 21.
f enladoiir (de). Mari disgracieux; 11^09.
l'erdun (de), président. Orateur à court. H,
Vertjennes (de). Minisires, H, 90.
Vergniaud. Malheurs, II, 02.
yernet (Carie). Calembours, I, 187. Compliment délicat, 232. Courses rapides, 20:;. Jeux de mots, 615. Mysiifications, H, 141. Peintres (facéties de), 199.
Vcrnet (Horace). Humeur indépendante, 1, 550. Leçon de peinture, II, 41. Réponse courageuse, 318.
l'ernel (Joseph). Amour de l'art, I, 42. Calembours, 185.
/V/'0« (M""-'). Naïvetés, H, 147.
l'éron (le docteur). Emprunts, I, 384. Médecins, II, 81. Mots piquants, 117.
l erres. Epigrammes, I, 393.
Vcrtamont (de). Voleurs de qualité, II, 481.
Vcrtot. Allusion , I, 25. llenseignemenls eu retard, 11, 300.
lespasien. Apothéose, 1,70. Couarge, 200. Princes (devoirs des). H, 154. Statue, 397.
l'es tris, père et fils. Danseurs glorieux, 1 ,
Veslris (M'"). Actrices (ri\ alité d'), I, 18. Illusion théâtrale, 557.
Veironius Furinus. Talion, II, 415.
l lui (l'abbé ). Bévues d'auteurs, 1, 141.
l iau Théophile de). Esprit et science, I,
lie (Dominique de). Dévouement, I, 321.
Victoire (abbé de la). Mort (peur de la), II, 105. Quête, 271.
Victoire (Madame), sœur de Louis .\V. Abstinence, I, 4.
Victor-Amédîc. Ambassadeur, 1 , 32.
Vidal. Sang-froid intrépide, II, 357.
Vidocq. Évasion, I, 432. É\asion manquer,
Vieillcvillc. Stratagèmes, H, 400.
Viennet. Boutades, 1^ 170. Épigrammes, 405. Orgueil littéraire, 11, 174. Tragédie et chanson, 434.
Vigôe. Sang-froid intrépide, II, 357.
Vigouroussc (chevalier de). Débiteurs, I,
Villa-Mediana (comte de). Hardiesse d'aman l; I, 534» Jalousie, 11 , 2. Buse d'amour,
Villa-Mcdiana (duc de). Déclaralion d'amour, I, 398.
Villarccaitx (M. et M'"*; de). Quiproquos; IJj 273;
TABLE
l'illars. Ainbassudcur, J, ol. Coiiiugc inililaire, 262. Courage religieux, 263. Excuse ingénieuse, ^35. Fils dégénéré, UIS. Fortune (origine d'une), itSU. Jeux de mots, 11,13. Leçon ingénieuse, UU, Numismate entêté, 161. Préservatif, 2*7.
ynUirs {duchesse de). Enthousiasme oublie,
I, 3'JO
f'ilUvs (duc de), contemporain de Voltaire.
Leçon d'art dramatique, II, 37.
yUkmaiii. Académie (candidats à 1'), 1, 8.
Gourmand (ruse de), 522. Lettres (utilité
des). II, liS. Preuve d'une religion , 251.
Requête ingénieuse, 316. Reparties, 323.
Réponses lièrcs, 319.
Villcmot. Géométrique (esprit), 1, 517.
rUlcquicr (duc de). Charge de cour, I, 202. Villequicr (marquis de), sous Louis XIV.
Bassesse d'âme, I, 130.
Villcroy [ maréchid de ). Age, 1, 22. Bons
mots, 157. Canonisation, 189. Cordon bleu,
Mourants
yiiici (Léonard de). Illusion produite imr
l'art, 1, 557.
yismcs (do), directeur de l'Opéra. Danseur,
yUeUius. Gourmands, 1, 521.
yUrac, Intermédiaire entre deux époques,
yivoniic (duc de). Embonpoint, 1, 376. l'ost-
scriptum perfide* IL 229, yiadimir Jer. Choix d'une religion, I, 2l'-i. yoisenon. Auteur accommodant, 1, 100. Costume théâtral, 258 (note). Enfer (r)des
mauvais auteurs, 387. Jeux de mots, II, 13.
Juste mesure, 21. Paternité littéraire, 193.
Revanche, 328. Sang-froid in extremis ,
33ft.
yoisin (le chancelier). Indépendance déjuge,
yoisin (la). Impénitence finale, I, 563. rt)i7Hrc. Emprunts, I, 383. Épigrammes, 395.
Mystification, H, 132. Pantalonnade) 182.
Prédicateur précoce, 238.
yulanerius. Jeu et joueurs, 11,7.
yolange. Roueries d'un directeur de théâtre 11, 3£i2.
yoltaire. Abréviations, I, 2. Académie, 7. Admirateur naïf, 19. Age du monde, 22.
Amour-propre d'auteur, 51. Appréciation réciproque, 77. Auteurs, 100. Automate, 103. Aveu d'un ennemi, 117. Blanchissage littéraire, 150. Chacun son métier, 198. Charlatans, 203. Comédiens (impertinence de), 225. Conseils littéraires (demande de), 2aa. Contraste, 2*7. Contrebande, 2î)8. Correction insuffisante, 256. Correspondance académique, iàid. Correspondance importune, 257. Critique (réponse à un), 279. Critique littéraire, 282. Dieu (apologie de), 326. Effet oratoire, 368. Égoïsme royal, 373. Éloge ingénieux, 376. Emphase rabattue, 383. Enthousiasme littéraire, 390. Enthousiasme public, 391. Épigrammes, 398. Errata, £ill. Faveur royale, Û60.
Femmes, Ji61. Fierté, a71. Flatterie délicate, un. Frères, £|92. Guct-apens, 530. Ho r,onyme, 5fi2. Hôte importun, 5!i6. Hôte tenace, i/'iV/. Impertinence (réponse à une), 565. Imprudence de langage, 572. Jeux de mots, H, 13. Laconisme, 28. Leçon d'art dramatique, 36. Lettres de cachet, 50. Libelliste , ibid. Liberté relative, ibid. Livrée, 51. Maigreur, 60. Médecins, 80. Mémoire, 83.
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